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X NOS LEGTECRa 

Vn journal doit être le tableau fidèle et complel de la vie aetive de la toeiélé. fy, 
C*ett ce qm sera dorénaTant le Jfomnai êa Connaiffoncet vHhê* 

Ban» la presse et dans les chambres , il ne s*èlèTeni pas une question félative aux * 

inlérôts niomnv , économiques et matériels des indivifhis , du pays et de Thumanilé 
qui ne soil clairement et consciencieusement px[)ost (' et (iisr^ilpe dnns iin(! division 
spéciale de notre journal , celle à laquelle nous avons donne ie nom de Rtvuc d tco- 

Bans l'agriculture, la première de toutes les industrie de la France , car elle oc- 
cupe plus de vini;l ( iiKj niillions de bras et influp \\\\\% dirrrîcmpnt que toutes les au- 
tres sur le bienH'fr*' gênerai, il n'y aura p;ts un perfeclionneinenl , un progrès, un 
fait même de quelque importance qui ne soieul rapportés , expliqués et développés 
dans nos colonnes. La division que nous consacrons A ragricultore proprement dite, 
aux cultures indnslrielleB , aux animaux domestiques, aux arts agricoles, à Tadmi- 
nistration et à la législation rurales, formera un journal dans lequel le cultivateur 
farouvera tout ce qu il lui importe de connaître , tout ce qu'il doit faire. 

Bans les arts utiles et dans les sciences appliquées, où les perfectionnements et 
les inventions se succèdent aujourd'hui avec une rapidité extraoïdinaire et promet- 
tent de changer la face du monde, on ne fera pas une invention, on n'obtiendra 
pas un seul progrès , en France et à l'étranger, qui ne soient recueillis et cnregis- 
trésdans un BuUetin spécial que Ton considérera bienlAt, nous osons Tespérer, comme 
l*bi8toire fidèle el complète des conquêtes poattives de Tesprit humain. 

Mais ce cadre, quelque vaste et étendu qu'il soit, ne nous a pas paru embrasser 

tout ce dont devait s'occuper un journal destiné comme !c nôtre à des milliers de 
lecteurs de toutes les classes et de toutes les professions de la société j c'est pour- 
quoi nous avons pensé devoir publier encore dans chaque numéro : 

Une Fmiîîe lîlfA^aîf'«, c^est-é-diro des nouvetlet ou romans en miniature, qui dlt- 
trairont agréablement môme les lecteuft les plus graves, «t dont la mère pourra 

permettre la lecture à sa fille ; 

Une Chronique du Commerce, des Tribunaux, des Modes el des Théfttres, qui 
rapportera les principaux événements de chaque mois el pourra remplacer, pour Je 
plus grand nombre des lecteurs, plusieurs publicalions spéciales'; 

Enfin le Court raiêomi des fonds fnAlics et des actùms tndwlrî^/fes, dans lequel 

on trouvera non pas seulement un tableau général des variations fnen«ue//e« de CM 
valeurs, et dont il n'y a pas aujourd'hui d'exemple, mais encore des indications im- 
partiales et positives sur les bons et sur les mauvais placements. 

Comme on le voit , nous avons l'ambition de remplir enfin toutes les prescriplions 
do notre litre et de fiiire la Revue mensuelle la plus utile et la plus complète qui 
existe. 

Mais, nous dira-l-on, la nouvelle Rédaction du Journal âitt CotmaUstmesB uHtsi 

ne rcslera-l-elle pas au-dessous d'une lâche si difficile ? 

C'est à nos lecteurs à répondre, notre premier numéro et notre programme à la 

main. 
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'VniDts ÊGOBOMittin» «m i^'omusiiuE. 

m • 

■ va Êmkm liicAMMibi ir m tu airaiTATt* 

« Qu'enleode^TiNis par maehinef deman- 
dait à un ouvrier anglais le prcsideot d'une 
commission parlemcoiaire. — J'eniends, n»i- 
lonl, tout ce qui dépaue let angle» et les 
dmte.» Cette répoown'cit pas seulement spi- 
rituelle, elle est eocorf; exacte et significative ; 
exacte , CM tout instrument de travail qui 
ajuuLc à la force ou à la dextérité de l'homine, 
levier wi mstrieau, muU-jenny ou simple 
aiguille, est «ne mar-hine, une véritable com- 
jjioaison mérauique; significative, car si on 
admet l uùiiié, la nécessité des plus simples 
fntilf , vmm ajoutant ou à la Tonc ou à la 
dextérité de l'homme , il fiiut aussi admettre 
l'usage et les avantages des appareils plus 
coiiiposés et plus puissants, comme augiDen~ 
tant encore davaoïage son empire contre le 
monde extérieur. 

' El cependant il ne faut pas se le dissimuler, 
l'introduction dans rîoduslrié des machines 
composées, de» grands appareils ou, en d'au- 
tres ternies, des procédés de travail auxquels 
on a donné dans ces derniers temps le nom de 
système mécanique, a coram«icé une résolu- 
tion inattendue, profonde. Immense. Poor en 
bien apprécier la nature, la marche et la gra- 
vité, il est nécessaire de remonter aux temps 
passés Cl d'en comparer l'étal économique à 
celui d'aujourd'hui. 

Avant d'jller plus loin et pour répondre aux 
questions que l'oti pourrait nous adresser sur 
j'esprit et le but de cet article d de tous les 
arttèlès d'économie publique du Journal des 
Connaissances utiles y nous rroyons devoir 
faire en deux mots notre profession de foi et 
arborer notre drapeau. Le Jùwmal deiCon- 
mmuaneu uHleê n'est point politique et ne 
wra jamais politique , c'est-h-dirc l'écho des 
partis qui occupent ou qui ont perdu le pou- 
Wif • Kolrc mission , nous ne craignons pas 
de le déclarer, est plus sérieuse et plus impor- 
tenle, car ee n'est pas de la forme gouverne- 
mentale que nous nous pcéoocupoos, c!est de 
U production, c'est de la richesse, c'est de la 
moralité, c*est du Wen-élre de la nation ; ce 
n'est pas sur les moyens de fortiBcr la monar- 
chie ou d'nmpner la république que porteront 
nos études ; mais sur les moyens de combiner 



h l'avantage de tous et sans préjudice pour qui 
que ce puisse être, tous les tntér6ts moraux et 
phystqnse, généraux et particuliers, anciepi et 
nouveaux , acquis et à acquérir. — I>^ous ne 
serons l'organe ni des riches ni des pauvres, 
ni des maîtres ni des ouvriers ; nous serons 
l'organe de tout le monde, nous diercherons 
franchement, eonscienriensemenl les réformes 
qui pourraient être utiles à tous , améliorer la 
condition matérielle et morale des classes if* 
chas et des classes piavres, en m mot 
rendre la France heureuse, riche et puissante. 
— Cela posé, nous revenons à notre siget. 

Avant l'Introduction du système méeaoiqiii 
dans l'industrie, il fallait plus de travail ma- 
I irl, plus d'ouvriers qu'aujourd'hui pour Caire 
une pièce d'étoffe, pour obtenir une certaine 
quintild d'un prodoit quelconque. Il fallait 
aussi aux ppvners vo plus long appreufiss^ige, 
la science presque eniièi e des produits qu'ils 
fabriquaient : car la divi:;ion du travail n'étai^ 
guère en usage, et lorsqu'on remployait, Cf 
n'était jamais sur une très-grande éch^ç. 
là , pioJuction foOienif p( productipn 9^ 
abondante, 

Uepuis riniroduotlon do système mécaid- 
quc, il faut pour faire une pièce d'éiofTé, pouf 

obienir une certaine quantité d'un produit 
quelconque, moins de travail manuel ou moins 
d'ouvriers, un moins long apprentissage aussi 
de la part de l'ouvrier proprement dit, à cause 
de la précision des machines et de la division 
du travail. De là une production moins chère 
et beaucoup plus abondante qu'airant l'usage 
des nouveaux procédés de travail. 

Est-ce un bien ou un mal, que cette produc- 
tion plus abondante et moins coûteuse obtenue 
par le système mécanique ? Incontestablement 
elle est un bienHélle n'est pas un mal; car avec 
le même travail on peut doubler, tripler, décu- 
pler la production et augmenter la consomma- 
tion et le bien-être dus la même proportion. 
O n'est pourtant pas un bien, un grand bkn 
toujours, partout qu'une telle révolution, com- 
me on va le voir. Mais rapportons les faits, 
roettops à nu l'indttsUie ancienne et Tindus- 
trie moderne , et chacun j ugera . 

Quand le système mécanique n'était pas en- 
core en usage et que la production était peu 
ooiisidérable et coûteuse, on ne travaillait qûf»*, 
TOC la connaissance et arec la certitude do 
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dAtadrf. De ni peu ou point d'eMonobre- 

jnent. 

Avec le système mécanique, avec une pro- 
duclioQ abpndaQle et .facile, oa a pensé à pro- 
duire beaiKKHip , et l'on s'est beaucoup moios 
préoccupé des dâNKich<s» De là la mévente, 
l'encombre meot. 

Avant les 'inacbines k travail conliDii , les 
paviiers d'un même atelier étaient peu nom- 
breux ; les enfants en bas âge n'étaient p.'is 
occupés, rarement les femmes, et le travail 
n'était n\ uniforme ni long. De là des ag- 
plomérations d'hommes peu considérables,, 
soit (|ans un atelier, soit sur un point quel- 
conque, et peu ou point de travail d'enfants et 
de femmes. 

Pepuis lie ïïiacbiaes à feu continu, les ate- 
liers ont occupé beavicoup d'ouvriers à la fois, 
des femmes, des enfants même en bas âge, et 
je irayail a été prolongé non pas seulement en 
flison du flaire, comme autrefois, mais encore 
en raison du capital représenté par les ma- 
qbin^l, etc. De là agglomération d'hommes con- 
sidén^le dans les tlelim, sur les Mem de 
pro(|iielioa, et travail prolongé des hommes, 
^ femmes et de^ enfants. 

Autrefois, avec les jurandes et les maîtrises, 
le ooDCurrence était à peu près nulle, les bé- 
• pj|ce| defi producteurs assures, l'émulation 
Mm excitation. De là cherté des produits, bé- 
pâioes pour les producteurs, mais progrès de 
yinâo^ IfDts «t difficiles. 

Die^Bls Ifabolilion des maîtrises et jurandes, 
la concurrence est devenue illimitée, c'est-à- 
dire on a cherché non pas seulement à faire 
nûeux, à obtenir de plus bas prix de revient , 
ioais à vendre même au-dessous des prix de 
production, afin de se supplanter réciproque- 
qieot. De là fausses spéculations quasi néces- 
saires, déiporalisalira coinme moyen de réus^ 
jir, baisse des salaires, condition des maîtres 
Dtd|^ ouvriers rendtic précaire et aléatoire. 

i^vant l'application du système mécanique 
continti et ayant la liberté industridle, rindus* 
trie marchait pas à pas, de grandes entreprises 
étaient rares, les ouvriers étaient presque de la 
maison du maître , la vie de famille avait tout 
son empire , les mœurs étaient bonnes, et les 
salaires, quelque faibles qu'ils fussent, suffisaient 
aux premiers besoins de la vie. Delà moralité, 
bien-être, vie de famille et suffisance des sa* 
laires. 

Depuis l'application du système mécanique 
et la liberté industi ielle, la puissance d'exécuter 
n'a pas été nécessaire pour entreprendre : l'au- 
dace a souvent suffi; ce n'est pas peu I peu 
que les ateliers se sont créées et établis, c'est 
tout à coup, soudainement; les ateliers ont 
été souvent à peine en exercice, les ouvriers 
labQQ^fieiit à peine , que le chef, par de foux 
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ealcu1s,aétéobl{^ défaire cesser les travaux ) U 

vie de famille entre le maître et les ouvriers , 
entre les ouvriers eux-mêmes , n'a plus été 
possible i les salaires n'ont pas seulement eu 
de cbiffire constant , mais ils ont été réduit» 
autant qu'ils pouvaient l'être. De là immoralité, 
incertitude et insouciance du lendemain , liens 
de la famille rompus \w\u' les ouvriers, uié- 
coroples et lirax calculs des maîtres réagissant 
fortement et malheureusement non pas sur les 
maîtres seulement, mais encore et surtout sur 
les ouvriers. 

Enfin, avant l'tntroduclion du système mé- 
canique , l'ouvrier exerçait toute sa vie le mé- 
tier qu'il avait appris et trouvait toujours à 
l'exercer. De là assurance indirecte mais réelle 
de travail. 

Depuis l'inlroduction du système mécani* 
que, ce n'est pas à l'ouvrier qu'on demande 
de l'intelligence, de la précision : c'est surtout 
à la machine , et souvent une machine peut 
être et est substituée à toute une classe d'ou- 
vriers. 

De là incertitude, manque d'assurance du 
métier pour les ouvriers. • 

Voilà ce qu'était l'induslrie avant l'intro- 
duction du système mécanique et l'abolition' 
des jurandes et des maîtrises, et ce qu'elle est 
devenue depuis Fintroduction du système mé- 
canique et la libre concurrencé; voilà ce 
qu'elle était autrefois ^ voilà ce qu'die est au- 
jourd'hui. 

Certes, si un homme des temps passés, si 
Sully, le grand ministre, revenait aujourd'hui 
au milieu de nous pour inspecter notre indus- 
trie , pour voir n la France est en progrès, il 
éprouverait d'abord un sentiment de surprise 
et d'aiiniiration en voyant les rues éclairées 
par le gaz , les machines à vapeur centuplant 
nos forces <f action, les madiines à papier Dii- 
sanl seules le papier à vue d'œil, les machine 
à filer, à tisser et à imprimer les étoffes, ans s 
puissantes que la fabuleuse baguette des fées , 
les chemins de fer dMtiaés h mefOrt LîUé, le 
Havre, Bordeaux, Marseille cl Strasbourg aux 
portes de Paris, et les bateaux à vapeur, ne crai- 
gnant plus ni les vents ni les vagues, traverser 
l'Océan. 

Mais en pénétrant dans nos villes manufac- 
turières, en étudiant de près comment nous 
avons obtenu tous ces progrès et comment 
surtout nous nous en sommes partagé les bé< 
néflces; en entrant dans les ateliers de manu- 
factures, où travaillent des enfants de six ans, 
des hommes étiolés et amaigris; en descendan 
dans les caves des ouvriers de Lille ; en voyau 
l'existence aléatoire, la démoralisation , l'abru- 
tissement et la misère de la classe ouvrière, 
son àrae noble, grande et généreuse serait 
émue, et il af écrierait: «Mes amis, mesenAints, 
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VM» avei rmt de roerreilleux progrès depuis 
mon administraiion , mais vous o'ëlcs pas plus 
heureux ! Vous êtes (rès-puissants pour pro- 
duite el vous oe produisez pas assez, car p.irnii 
TOUS il y a une poputalHm nombreuse qui pour- 
rait cl voudrait travailler, et qui est condamnée à 
un chômage forrr ; car parmi vous il y a une 
(population nombreuse qui manque du ndces* 
Mire ! Vous avex combiné d'Ingénieuees ma- 
chines pour presque loules les industries ; mais 
avant de faire usaj^e de ces machines, vous de- 
viez penser aux ouvriers qui allaient être rcrn- 
plao<s par elles et appliquer ici voire loi d'ex- 
propriation pour cause d'utilité publique. Vous 
avez imaginé de puissants moyens; d'agir sur 
le monde extérieur, mais vous n'avez nulle- 
ment pensé qu'une Invention, qu'une amélio- 
ration n'est bonne, entièrement bonne (ju'au- 
tant qu'elle Tait du bien à tous et ne nuit à per- 
sonne. Vous avez trouvé dans la coocurrence 
un levier puissant, un agent énergique; mais 
vous ne semblez plus vouloir vivre des béné- 
fices de votre travail, el on dirait qu^ l'indus- 
trie ne consiste plus qu'à se supplanter les uns 
les attires et qu'à se ruiner réciproquement ; 
vous éles parvenus à obtenir des quantités im- 
menses de marchandises à bas prix, mais vous 
avez calculé pour l'ouvrier tout juste ce qu'il 
liû but pour travailler et pour ne pM mourir ; 
mais vous avez détruit la famille, les mœurs, la 
religion, mais Dieu pourra vous dire aussi, à 
vous I « Gain , qu'as-lu fait de ton frère? « 

P. Bos. 



D'UNE LOI 

ans U TiAVAli. SES XStFANTS DAMS LIS tUMO' 
FACTURU. 

Voici une question qu'il ne faut aborder que 
les yeux baissés el ie cœur attristé : une loi 
pour défendre qu'on ne tue pas les enfants par 
un travail trop long! une loi pour défendre 
qu'on ne fasse pas travailler des eniauts trop 
jeunes ! L'antiquité nous a Uisié bien des exem- 
ples de crimes ; les peuples sauvages et barbai cs 
nous en ont four ni riu^si bertiicoup, mais il faut 
le reconnaître el user l'avouer, celui-là manquait 
encore, on n'avait pas jusqu'k nous osé spéculer 
sur les enfants et attenter, pour quelques faibles 
services, même à leur vie !.. El nous l'avons osé, 
nous, et nous avons été loin, bien loin dans 
cette oeuvre d'ini(|uité. Voici sur ce point le 
témoignage d'un grand pulilioiste, de l'illustre 
Sinionde (if Si ^mondi ; il parle des ouvriers an- 
glais, mais a^ourd'liui le régime des manufac- 
tures anglidaes e'sst le régime detDun&ctttres 
françaises I 

« Cos malheureux ouvrier*; Mes ouvriers de 
« l'industrie cotonnière} vivent dans une almo- 



« sphère toujours cfaaoflëe au-dessus de 80* de 
« Fahrenheit ou 22 de Béauranr, toi^ours im* 

«f prégnêe de particules de roion, toujours cor- 
«rompue par l'huile et d'autres émanations më- 
« pbitiques, atteignent rarement l'âge de 40ans, 
« et à est Age ils sont presque toujours eong^ 
« diés comme n'étant plus propres nti ir^^ ail ; 
« ils ont pour la plupart vieilli avaat le temps 
«dans la misère , la saleté et te vice. Le travail 
« principal est fait par de mallieureux enfints 
« de Pâge de six à treize ans, autrefois vendus 
« par les dépôts de mendicité, aujourd'hui ven- 
« dus par leurs parents; vendus, disous-nous, 
<« car leur travail est fâfoé par cUitimenfs , et 
« le salaire n'en psf pas ponr enx : tons les 
m développements de l'mlelligeoce comme tous 
« les plaisirs de la vie leur sont interdits par 
M une application sans rellcfie ; on no peut les 
« tenir éveillés que par les coups, à cause de la 
R fatigue à laquelle ils succombent : on les a lait 
« travailler jusqu'à quatonn heures par jour et 
« davantage. Un statut du parlement, obtenu 
» pour leur pro ection , a enOn réduit leur tra- 
« vail à douze heures par jour, mais les inten- 
< tions ont été frustrées par raoeéUration des 
« niMbines ; oi , celle-ci est telle que , tao^ 
ff que Venf-mt, qui pour filer est obligé de suivre 
« les mouvements de son métier, faisait en 1816 
« huit milles par jour , il était obligé en 1SS2 
« d'en faire vingt et même vingt-cinq. Celiè 
« marche continuelle, jointe au travail, a sur b 
« santé les efiTc^s 1^ plus funestes. Les rapports 
« des médecins sur les matadtei et h norliKtd 
« des ouvriers employés dans kn mannSacturen 
« de coton fout frissonner " 

Ce tableau est affligeant pour l'humanité, 
honteux pour la ôviliniimi I nais Û est fidèle ; 
l'expression exacte de ce qui est , celui qui se 
présente aux yeux, non pas setilcmenl lorsqu'on 
entre dans une manufacture anglaise a Leeds 
et à Manèfaesler, mais ausdi lorsqu'on pénètre 
dans les mantifactures françaises à Paris, à El» 
l)euf, à Rouen, à Lille, ■> ^l'ilhituse, à Tur- 
coing, à Reims et à Ifimes, non pas seulement 
dans celles où s'opèrent les diverses transfor-p 
mations du coton , mais aussi dans celles où 
l'on travaille la soie et h Ininp surtout, dans 
presque tous les ateliers qui emploient des 
moteurs continus et qui <mt été âevés k m 
haut degré de perfection sous b rapport dp 
système mécanique. 

Fallait-il une loi pour défendre l'entrée des 
manufactures aux enfknts trop jeunes? Ilillaitril 
une loi pour que ceux qui, étant en âge d'y en- 
trer, n'y travaillassent pas trop lon^^frmps ? Oui, 
il en £atllait une, car le travail des eufauls trop 
jeunes, carte travail trop prolongé des enfent?, 
c'est la destruction progressive de ces créatures 
humaines, c'est un supplice à longue p'-riode, 
c'est presque un assassinat i et nous n'avons 
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pa<! Wsoin de 1(» proimr, c'«t nik COODU 
de tout le moude. . ' 

Mais la liberlé de ni? Nous ne le cootesloos 
pis, mm loi sur le travail des eafimU daoB les 

inanulactures est une violation û<^ h liberlé 
ÎDdividuelle ; mais avec toutes les arguties pos- 
sibles , mais avec toutes les raisons de ne pas 
porter aUeinle au grand principe de liberté 
écrit d.tns nos iostilulions depuis qu'il n'y a 
plus d'esclavage, prouvera-t-on que la sociélé 
doive tolérer un travail destructeur, puisse 
voidoir que la liberté de soi conduise au sui- 
cide? Non, non; on ne prouvera pas, on nr 
démontrera pas qu'un exercice sain, raisonriai)le 
de ce droit, celui-là seul que la loi puisse pro- 
t^er, doive aller jusque-U. 

Mais le père n'a pas de quoi nourrir son en- 
fant ; et si l'enfant ne travaille pas , l'enrant 
mourra de faim ! C'est ici une objection furie , 
WMoljeGliMi à laquelle il n'est .possible à la 
société de repondre péremptoirement qu'en 
prenant l'oliligation d'assurer du travail el un 
salaire sufiisaul au père. 

En«ffst, nous auroos beau nous défendre 
snrieîî principes, invoquer la libro concurrence 
et la propriété ; mais en entrant dans nous- 
mêmes, en nous élevant par la pensée à la cous- 
litntion normale une sociâé, nous reconnat- 
trons , nous déclarerons i cpcndant qu'à un 
homme, pouvant et votiku t (rav,Til!pr, il faut 
UQ travail à faire^ uoe piacc a occuper, uu sa- 
kjra tnIBsant à gagner, un couvert mis & b 
table de la vie , selon l'expression d'un auteur 
anpl.iis; et si tout le travail à faire est fait par 
d aulreâ, si toutes les places à occuper sout 
nceupées par d'autres, s'il n'y a pas pour lui 
de salaire suffisant pour vivre , si son couvert 
n'a pas éié mis... Nous nous arrêtons : nous 
D'eu sommes pas eocore arrivés à ce degré ci i- 
lique en France; maii U faut le recomuitre , 
nous y tendons, et si nous y arrivon:? jamais , 
l'organisation du Iravnil «(t.t r-ette fois une né- 
cesisilé, le seul moyeu de prévenir des révolu- 
tions. — le no suis pas ulopisle, a dît le savant 
et profond Bosst, au point d'imaginer que toute 
Camilte pourra uu jour se dire propriétaire et 
vivre do ses rentes; mais je pense qu'il n'est 
de société régulièn) et fortement assise que 
celle où chaque famille peut raisonnablement, 
dans les unt ps ordinaires du moins, compter 
sur les 1 evenus de son travail , noU'Seulement 
pour ne pas mourir de dim, mais pour amé- 
ilîorer lentement sa condition au moyen de 
Pordrf et de l'économie. 
^ Oui certes, ïi est péuible de dire a un père qui 
jtfïpas de qiioi nourrir son fils : «Tu ne feras 
pas travailler ton enfant! « Oui reries, la société 
sern! le porter bien loin ses droits en défendaDt 

un niâiheureuiL ouvrier d'user de toutes ses 

Mwum pour ndyraur «w^ Imn^fl* <lo m 



famille ; mais l'humanité, dont la société doit 
faire respecter les droils, unis les devoirs de la 
famille , les devoirs sacrés de pèi u et de mère 
doivent-ils être méconnus, sans autorité, sanfi 
force aucune? chacun pourra-t-il les violer, 
n'en pas tenir compte? Cela ne peut pas être 
soutenu. Oui certes, il est permis et il doit cti e 
permis aux ouvriers , ï tous les ouvriers de se 
niaiier et de prétendre aux plaisirs delà famille 
comme cela est permis aux riches , ninis les 
ouvriers devraient-ils oublier que l'iostiact de 
la reproduction doit être subordonné à l'esprit 
de prévoyance, que la qualité de pcrc im[Ki<;r 
des obligations , et que celui-là est indigne 
d'être père et dans notre société acluelle ne 
doit point l'être , qui n'est pas à même d'rà 
supporter les charges, qui ne peut pas pourvoir 
aux besoins de ses eulanls jusqu'à ce qu'ils 
soient assez âges cl assert forls pour travailler ? 

C'est en Angleterre que s*esl d'abord fût 
sentir le besoin de léglemcnter le trav.iil des 
enfants dans les manufactures: cela dt^vailétre, 
4^r c'est là qu'ont élu établies les premières 
machines à travail continu et que les enfiints 
ont clé employés à les servir. 

Un fait qui est digne d'être remarqué et qui 
n'est pas iionorable pour les manufacturiers 
anglais, c'est que le Mil do ISSS, bill (pii porte 
qu'aucun enfant ne peut être employé avant 
l'âge de neuf ans ni travailler plus de neuf 
heures par joui , n'a pas été rendu à la demande 
des nianufilciuriers témoins des soulfrances des 
enf.'Hits ouvriers, ni;iis à la demanile, aux ins- 
tances de quelques hommes à r<1me élevée et 
noble que le spectacle présenté par les manu- 
bcturas avait érow, et qui avaient publié par 
tous les moyens pos?'!>ies que les droits dO 
rbnmaiiité y étaient méconnus, violés 

Lu Jb raoce le travad des enfants dans les 
manulhetures et les sInis défi «gnalés ont 
suivi l'iotrodurtion des machines de travail 
continu ; mais il laut le due, car r'fst honora- 
ble pour nos raauufactui iers, ce sout les pro- 
priAaires des Mvriqucs eux-mêmes qui ont 
dénoncé le mal et demandé que la loi intervînt, 
que la loi vint proléger le faible enfant et faire 
respecter l'huiiiauiié outragée. 

A l'appel de nos manufacturiers, les cham- 
bres législatives se sont saisies delà question et 
l'ont étudiée conscien^ieusemenf, avec !♦> désir 
de découvrir ce qui éiail a faire, ce qui pou- 
vait concilier tous les intérêts. . 

Ont-elles réussi dans leurs recherches et 
nous donneroDl-elles la loi que le pays attend? 
Nous l'avouons, nous ciaiguuus qu'il ne leur 
soit pas possible de porter un remède efficace 
au mal , et que la question étant esscntiellenient 
continp^nl'' , elles ne puissent aujourd'hui la 
résoudre u une manière salisfuisanle, selou l'hu- 
manilé et idou la It^ue ; mais naissons* 
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ùouâ, que tous les hommes de n ft amis du 
progrès se réjouissent, voilà un premier pas, 
lin ^and pas vers les amélioralions sociales, 
et qui sait si ce n'esl pas là le dohul d'une or- 
gaois.iiion industrielle, d'une révotuUoa tm- 
ineose? 

Après avoir arrêté la destruction des enrants 
par UD travail trop prolongé etau-dessns de 

leurs forces, ne s'occupa i t-on pns de l'excès 
du travail et de l'exiguild des salaires? Selon 
nous, après les débats sur le travail des enfants 
dans les manufactures, c'est pour les chambres 
un devoir, une obligation. Vous avez fti pitié 
des petits enfants, n'aurez-vous pas pillé des 
femmes , des mères, des vieillards , de toute 
cette classe abmtie mais souffi'ante, immorale 
mais miscrnhle, qui d.ms la société remplit le 
rôle le plus ingrat et cependant si utile à tous , 
que nous devions élever et que nous avons 
abaissée! Pitié pour cette classe malheureuse 
qui fait nos linhits, nos meul)le?, tout ce qui sa- 
tisfait nos besoins et flalle nos yoùls, et i]ui 
iitalgfé tous ses services est plus malheureuse 
que les esdaves de l'antiquité, plus malheu- 
reuse peut-être qife les esclaves de nos colonies ! 

EXPOSITiOas DÉFAaXOIENTAIXS 
1»M VlOOUITt Dk l'iMOOSTRIR. 

A Rouen , h Nantes , à Bourges, à Dijon, h 
Valence, k Strasbourg, à Besançon et à Saint- 
Quentin on a fiil <lrs expositions des produits 
de l'industrie, et Ton en a obtenu des résultats 
considérables, qu'il faut faire connaît! e aûn que 
partout, dans tous les chefS'Iteux de départe- 
ment du moins, on se mette lé plus tôt possible 
à même d'imiter ces villes. 

Autrefois l'industrie ne consistait guère qu'à 
produire : te débouché était connu et II n'y 
nvnit pns d'encombrement à ernindre. Aujour- 
d'hui il ne faut pas seulement produire, mais 
écouler, et écouler est |>lus difficile que pro- 
duire. Or, dans notre système de concurrence, 
quels moyens d'écouler vile et avantageuse- 
ment? A notre avis, il y en a trois, trois qui 
suilisent et qui t>oiU cependant indispensables. 
Les voici : !■> faire bien ; 2» pioduire à bas 
prix ; '■]" faire savoir au |)ul)Iir, à la Frnn< e en- 
tière, au monde tout entier que l'on lait lueu 
et que l'on produit à bas prix. El pour faire 
tout cela, pour réussir en un mol, les exposi- 
tions nous paraissent une exrclleotc, une mer- 
veilleuse invention. Exaniiiiuns ce qui en est. 

Dans une époque comme la nôtre , épotjue 
de progrès, d'inventions, le faire bien d'aujoor- 
d bui n'est pas souvent le faire bien du lende- 
main. Ainsi, noD-seulernenl il ne faut pas s'cn- 
lorniir ui cultiver eu secret un procédé quelque 
'non qu'il soit : Il faut vojr ce que font les cou- 
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currents, voir s'ils ne font pas mieux, s'il n'csl 
pas possible de faire au si l ien, de les dépasser 
même aul)Csoin : la viclou e u est qu'à ce prix. 
Mais pour savoir ce que tdttt le indiiijHi ttlt| 
pour éveiller les; endormis, pour donner de l'or- 
gueil aux capables, pour porter tout iemondb 
à faire le mieux possible, quelle meilleure insti- 
tution que celle des «positions pabliqueH detl 
produits? 

Dans ces expositions, chacun se montre dans 
toute sa force, chacun cherche a i eiiiporler sur 
ses concurrents. Pour cell , HèO tt'fist n^l^; 
ni calniSs, ni recherches, ni tentatives -. [)er- 
sonnc ne veut rester au dernier rang, personne 
ne veut être dél)ass6. C'est comme dans bùë 
collèges : les compositions, les luttes auxquel- 
les on force les élèves sont cause de bien des 
progrès : il est si agréable d'être à la première 
place ! il est si honteux d'être k ia deruiére i Et 
qu'on neprétende point que ta comparaison n'est 
pas bonne, que les industriels ne ressemblettr 
pas aux collégiens, que la même récompense 
ne produirait pas les mêmes résultats : car ou 
est sensible i la gloire è tout <p, car iM ph»- 
ductetîrs ne font pas fi des palmes obtenues; 
ainsi qu' il est prouvé, parfaitement prouvé pal* 
l'expérience. 

Mais les expositions générales , les etpdsl 
lions quinquennales de Paris suffisent pour ex 
citci- l'émulation? C'est une erreur. Les indus- 
triels aiment, mieux , comme César, être leS 
premiers dans nn village que les lecofids (Êàné 
Rome. El qui sait combien d'industriels pleins 
de force et d'avenir cependani ont été mé- 
connus au milieu de cette foule immense d'une 
exposition générale ! oombien de jeones débu-* 
tanls ont succombé dans une lutte trop iné- 
gale et sont venus se briser à l'écueii des 
grandes réputations ! Il y a toujours dans les 
grandes luttes des victoires plus éclatantes, 
plus décisives : mais il y a des découra- 
gements meurtriers qui étiolent et dessèchent 
les talents les plus heureux! Ce n'est pas 
toujours le plus digne qui arrive au fatlo; qtid- 
quefois il meurt éloufTé au milieu de la foute. 

Ces inconvénients des grandes e\[)osilions 
sout nécessaires, inévitables^ mettons encore de 
côté l'injustice, (|ue l'on commet de tant 'dè 
manières et quchiuefois même sans le vouloir, 
est-il possible que dans tant d'appréciations 
il n'y ait pas beaucoup d'erreurs, beaucoup de 
(iiux jugements? 

Il n'y a qu'un seul moyen de remédier au 
mal : c'est de muliiplier les concours et les 
foyers de rémuncralion. Plus on divise avec 
art un travail, plus on le rend dcile. En dkni< 
nuani les causes d'erreurs, on diminuernlis 
ei i eurs mème^;. 

El d ailleurs , les expositions générales 
quelles qu'elles sdenl ne peuvent réserver nde 
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plare k Ul«s les produits ; et ccpondanl les 
app«ter tous à ia lulle et ne pas accueiilir tous 
(nul qui Bdni digiUBS (TMrtt aecuflilUs, c'est les 
nier; mais oier un ulbiit, c*ett Vfkontt», le 
tUèr. 

Ce n'est pas tout : il est des départemens 
rotitiaien et arriérés et qui ite ifeilvant eu" 
eore eniitr en iice avec ceux (|ui sont |>lo8 
avancés en perfeclionnemenls iridu«stneU. Faii- 
dra-t-ii pour cela les priver de toute tulte, ne 
pas provoquer chez les iodustriels qui les ha- 
bitetil l'émulation qui pousse au progr^, et 
né pas leur procurer les bienfaits de ces expo- 
6itioas ^^e nous avons trouvés grands et io- 
«itiiiestabks? 

Et, quand les indastrids de tel départ^ent 
pourraient se me^^urer avec tous les indus- 
triels des dép.ii itiinents réunis, pense- t-OQ 
qu'ils se rësoudrant sans efibrt à s'exposer k 
une défaite, qu'ils sedoQneront encore la peine 
d'envoyer à Paris les produits de letir indus- 
trie, qu'ils se rendront à ta capitale pour étu- 
dlM* lés perfeetNiiinsiDeDls obteous, et cela 
dans le but de les imiter? Hélas! non! Il ne 
suffit pas de donner de bonnes insliluiionsanx 
hommes, il faut encore les fot cer à s'eu servir. 

Les expdèiUons déportenieriiales ont encore 
titt autre avantage, c'est d'être è la portée de 
ceut à qui elles doivent être spccialeni nt con- 
sacrées : aux cbefe d'ateliers, aux iudusiriels 
qui trtviiiient liux-niènies, qui s'occupent euv- 
tuènMM dé produire. Qui a pu jusqu'ici voir et 
examiner leâ produits des exposit^m^ généra- 
les? Beaucoup de curieux, quelques luiéressés 
tt peu de diefii d'ateliers , peu d'ouvriers. Et 
«pendant, lont le monde le sait, en fait de dé- 
convfTt'^'^ et (1) f>eiTi;flionnpmoDts, el saofd'ho- 
noi ables e&ceplions, ils ne viennent pas sou- 
vent de rinagination des diefs de maisons , 
tropoeeupés d'autres soins pour pouvoir des- 
cendre avec succès à des détails lee.hniiiues. 
On a dit que ie sous-officier était l'âme de 
l'armée. Dans l'armée de l'industrie, le sous- 
offlcier est le cbeT d'atelier, qui suit jour par 
dur le travail du manowivrr, qui fait faire de 
téril.ibles progrès à la matière. Celle classe de 
travailleurs nombreuse et fnléressantc, qui ne 
peut faire le voyage de Paris, voit avec proGt 
les ex positions locales , el chacun est bon juge des 
progrès faits dans la spécialité dont il s'occupe. 
Et l'ouvrier, k simple soldat de Tindustrie, a 
souTcnt d'heureuses inspirations : il y a une 
arisiocraiie d'éducation, il n'y en a point d'in- 
telligence. 

£n résumé, les exposltioi» locales ont des 
avantages incalculables, parce que fout le 
monde peut s'y présetiter, parce qu'elles excitent 
et eiUreiicnnent l'émulation de tout le monde, 
parce (pi'elles sont très-favorables à initier les 
grands et tes petits aui progrès de l'industrie. 



parce qu'elles fournissent une occasion pré- 
cieuse de rémunèrei les industriels qui amélio 
rent leur art. Et c'est un devoir de rémunérer 
ces hoinmes-là ; il faut des couronnes , ded 
titres, des arcs de triomphe à l'homme de 
guerre : pourquoi refuser les éloges et la gloire 
à oettti dont les conquêtes enrichissent le pays 
sans lui coûter une seule larme? Le grand 
Frédéric disait un jour : « Si j'avais un homme 
qui nie produisit deux épis de blé au lieu d'un, 
je le préffbrerais à tous les génies politiques. • 
Les peuples , les villes doirâit dire comme le 
roi philosophe et -tpir en conséquence. 

Ajoutons que le^ produits de l'agriculture^ 
la pi'emière de toutes ks in(histrics, ne peu- 
vent y trouver place , etqUe pouroeux-lk seu- 
lement il faudrait des expositions daoa les 
départements. 

Mais ce n'est pas seulement pour donner 
une récompense à ceux qui font bien, pour 
pourvoir à tous les moyens de mieux faire, cil 
un mot pour mellre tout le monde à même de 
|)roBter de toutes les améliorationa obtenues 
dans l'indiisirie, que les expositions publique! 
dépai lementates sont aujourd'hui utiles, néces' 
saires, indispensables en France,- c'est auss. 
pour que chacun puisse Mre Connaître ce qu'il 
sait faire, ce qu'il fait. Comment voulez-vous^ 
aujourd'hui que tout se faii au grand jour, au- 
jourd'hui où chacun prend se^ produits ànns 
ses mains et appelle les passa nt.<i ; eommeii 
voulez-vous qu'on vienne à vous, qu'on de- 
mande vos marchandises, si on ne sait ce que 
vous faites et où vous êtes ? Le public , el ce 
public, c'est tout le monde , l'kcheteur en gros 
comme le petit consommateur , va où on l'ap» 
pelle , I.i où on lui dit, là où on lui montre . 
où on fait semblant de lui prouver que t on 
Ait le mieux et au plus bas pi ix possible. Il né 
faut pas se gendarmer contre celte réalité, dire 
qu'on ne faisait pas ainsi autrefois r il faut être 
de ioa époque et se conformer aux exigences 
de son époque. Faites bira, faites à bas prix, 
et n'apprenez pâs par les cent voix de la re- 
nommée au public que vous faites à bas prix 
el que vous faites bien, et l'on ne viendra pas 
dans votre laboratoire , dans votre usine , dans 
votre manufacture. Nous savons bien qu'en 
lisant les annonces, les prospectus, le puMic est 
souvent induit en erreur et que les mauvais com. 
me les bons industriels peuvent viser au suecès 
et l'obtiennent quelquefois ; mais pourquoi ré" 
cuser le jugement du pubHc, pourquoi ne pas 
se ntesurer en champ clos, pourquoi ne pas 
vouloir soutenir k toute heure , partout tou- 
jours, qu'on l'emporte sur les concurrents ? 
Non, ne craignons pas de le dire, cette nou- 
velle manière de se faire une réputation , de 
vider ses ateliers, n'est pas sans inoonvénÎAttls, 
n'est pas irréprocitabie ; mais dam une épo^ 
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que de publicité, le fou o'esl pas celui qui 
monte sur des écbasMS , c*est celui qui ne 
crie pas au puMic : « Venez h moi, c'est moi 
qui fais mieux que loul le moniic. » 

Or, quel moyeu plus laliuuuel, plus régu- 
lier, poiir se bife oonnaltre du publie, pour se 
faire annoDcer, pour se produire qu'une expo- 
silion? Nous Tavouons , nous avons beau 
recbercbcr quelles suscepubiliiés peuveot ar- 
rêter les industries de porter kàn produits 
aux exposiilons, nous oe pouvons leur donner 
aucun raolif louable, avouable. 

Nous ne cbeicherouâ pas à démontrer que 
les expositions sont le moyen le plus sûr et 
le plus direct de se produire : c'est ce qui ne 
peut être conleslé par qui que ce suit. Ea. eflet, 
dans une exposition, ce n'est pas uu prospec- 
tus qui est présenté au publie, «fest le produit 
lui-même; ce n'est plus une fausseté glissée con- 
fidenlielJemmeot : chacun est appeléetinvilé à 
voir et à comparer le mérite réel , relatif des 
produits. A moins qu'on ne prétende qu'il n'est 
sucune manière de déterminer si ce produitrem- 
porlc sur un autre, si ce producteur fjit mieux 
que oelui-là, ce qui u'est pas souleaabie , nous 
savons qu'il n'est pas de meilleur moyen de se 
ftire valoir, pour soi et pour le public, que les 
expositions des pioduiis de rindqstrie ; et nous 
ne pensons pas qu ou puisse aujourd'liui en 
Franoe professer une o|rinion différente de celte 
que nous venons d'exprimer. 

Ola admis, et si on n*» l'admet pas, on est en 
conlradiclion avec ia logique et avec les faits, 
il doit y avoir, il importe qu'il y ait des expo> 
tîtions des produits de l'industrie dans tous les 
centres de proauclion et même dans tous les 
chefs-lieux de département ; et on doit d'auuui 
Bwins néf^iger ce moyen de pi-ovoquer les 
progrès de l'industrie, qu'il n'est ni coûteux ni 
difficile. Aussi croyons-nous devoir le recoin- 
mander avec instance aux kiomuies iudueols 
ées diverses loealités Induslrielies. 

P.D. 

CE t^U'EST L'EHSEIftHEMENT FUBUC 

KT CE qu'il OBVnAtT ttM. 

Ce qui a été bon dans un temps peut ne pas 
l'être dans un autre : ainsi l'Université, l'en- 
SHgnement putilic donné par la nation. 

Quand il ne fallait à la France, en hommes 
instruits, que des prêtres, des avocats et des 
médecins, l'Université pouvait être une belle et 
grande institution, car elle semblait s'efforcer 
de préparer des liommes à l'élude d'HIppo- 
crate, de Juslinien 9\ rlt^ sriiiit Tbomas; mais 
aujourd'hui que les be&oius de la nation ne sont 
plus les mènes, que les auteurs andens ne 
sont plus 1m seuls dépositaires des connais- 
sanMi atHei» que l'immeose majorilé oe veut 



et ne doit jamais apprendre ni la médecme, ni 
le droit romnn, nib théologie, mais veut et 

doit apprendre la science de l'industrie, la 
science qui donne aux peuples les moyens 
d'augmenter indéfiniment leurs richesses et leur 
bien-être, leurs forces et leur prépondérance, 
n'est-ce pas un malheur d'avoir le même en- 
seignement public qu'autrefois, une Université 
au dix-neuvième siècle comme il en existait 
une au neuvième, sous Charles*le-€hauve7 

Pour avoir une idée de ce malheur, voyons 
les résultats de l'entêtement de ia vieille Sor- 
bonoe, voyons ce que le pays perd à conser- 
ver, l recrépir ce vieil édifiée filodal, eu lieu 
de le démolir et de Uiir à neuf sur les décom» 

bres. 

A peine nos enfants sont-ils en âge d'ap« 
prendre, en Ige de commencer à se préparer 
aux fonctions auxquelles leur capacité et la for- 
tune de leurs parents semblent les destiner, vite 
ou les envoie au collège. Arrivés là, au lieu 
de trouver un enseignement en harmonie avec 
les besoins de la société, avec le milieu dans 
lequel ils sont appelés à vivre, on leur ensei* 
gne pendant hmi ans, pendant dix ans du la- 
tin, du grec, te science de l'hexamètre et tia 
pentamètre. Qu'en advient-il? Au sortir des 
mains de leurs savants professeurs , le plus 
grand nombre de nos enfants, et l'enseignement 
doit être fiiit pour le plus grand nombre... le 
plus grand nombre, disons-nous, sort non pas 
capable de îmc quoi que ce soit, mais presque 
rendu inupable de se livrer aux plus nom- 
breuses professions de la société, k cdles pour 
lesquelles une nation devrait les préparer, les 
préparer presque forcément! Ce n'est pas la 
science d'aligner des dactyles et des spondées 
qu'il faut à nos eolknts, c'est la connaissance 
des langues française, allemande, anglaise} 
c'est la connaissance des scienoes morales, 
économiques, chimiques, mathcmauques etmé* 
caniques. Ce n'est pas la science de l'art pour 
l'art qu'il faut à nos enfants, c'est la science de 
la richesse du pays, c'est la sriencR de tirer 
de nos facultés intcllecluelles si grandes , de 
notre sol si fécond, de noire dimat si favora- 
ble, tout le parti possible, le plus grand et !e 
meilleur parti possible pour augmcuier notre 
richesse et notre puissance. Et uoUe Uuiver- 
siié n'apprend pas on mot, refuse d'appreur- 
drc le premier mot de ces rounaissances au- 
jourd'hui nécp^v-iircs, inrii-ptnsables aux en- 
fants d'un grauu peuple : Etna lieu des hommes 
dont le pays a besoin, des hommes selon la so- 
ciété actuelle, nous n'avons que des hommes 
inipiopres aux professions industrielles, des 
hoaiiues dégoûtés des sciences appliquées, pre- 
nant en dédain l'industrie et se ruant dans les 
bureaux des administrations publiques ! 

Indiquer le mal» c'est celte fois indiquer le 
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remède, mais obtiendrons- nous cet enseigne- 
ment qui nous est si nécessaire et dont le 
manque est im malheur national? Non, non... 
l'Université est aujourd'hui pour la France une 
véritable maladie rhroni(|ue , et les peuples 
guérissent diflioilemenl de ces maladies-là. 

Riais avec l'Université, avec l'enseignement 
public en dehors des besoins de la société, il y 
a quelques moyens , quehjues faibles moyens 
d'atténuer le mal, et nous les recommandons 
de toutes nos forces aux véritables amis de 
l'industrie et de notre puissance nationale. 

Ces faibles moyens, ce sont des cours publics 
de sciences appliquées dans les principales 
villes de France. A Rouen, à Nantes, à Metz, 
à Clermonl-Ferrand, etc., etc., des Ingénieurs 
ont ouvert des cours semi)lables, et quoique la 
plupart de nos industriels , à câuse du vice 
premier de leur éducation , soient très-peu 
propres à apprendre, ces cours sont l'ré(]ucntés 
repondant et produisent d'excellents résultats. 
Ce sont là des exemples qui doivent être imités 
et qui doivent être recommandés aux conseils 
municipaux, aux hommes inlluenls des diver- 
ses localités, aux ingénieurs surtout, qui con- 
naissent plus que (|ui que ce soit le prix des 
connaissances positives. 

Mais ces cours ne remédieront pas au mal? 
Non certes, mais les pères de famille (jui ont 
perdu autrefois leur temps dans les collèges, 
et qui ne voudront pas condamner leurs fils à 
l'y perdre comme eux, peuvent, lorsqu'ils 
nonnnenl leurs députés, les faire expliquer sur 
ce point important de notre économie publi- 
que, et , s'ils sont universitaires et anliin- 
duslriels, leur donner un mandat impératif. 
Et qu'on ne croie pas que l'enseignement de 
l'industrie en France sera ce qu'il doit être 
avant ces injonctions formelles des électeurs, 
car les chambres, dans leurs dernières ses- 
sions, ont voté la création tic beaucoup de fa- 
cultés de sciences transcendantes, et ont re- 
fusé de voter la création d'une troisième école 
d'arts et métiers, cotnmc si c'était assez du 
Conservatoire des arts et métiers de Paris et 
des deux écoles de ChÂlons et d'Angers ! 

D— s. 



VENTES JUDICIAIRES DES BIENS IMMEUBLES 

Une des réformes les plus importantes , des 
plus nécessaires à obtenir, c'est incontestable- 
ment celle du régime hypothécaire. Le régime 
hypothécaire aujourd'hui en France est , de 
l'avis de tous les hommes compétents , un 
obstacle insurmontable à la création et au dé- 
veloppement de notre crédit foncier. En at- 
tendant qu'on eu entreprenne la réforme , ce 
qui ne paraît pas possible tant que notre gou- 
>jpi"fte<ueijl 5>'occui)eia beaucoup do politique et 
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très-peu des intérêts matériels , un projet de 
loi sur les ventes judiciaires des biens immeu- 
bles vient d'être adopté , et quoiqu'il ne .soit 
pas un très-grand progiès , il est cependant 
une amélioration. 

En elTet, en ramenant à une assez grande 
simplicité les formalités de la saisie immobi- 
lière, cette loi aura pour résultat de faciliter les 
prêts sur hypothèque et de limiter la puis- 
sance du code de procédure sur le crédit fon- 
cier. Désormais , car il est à peu près certain 
que la chambre des pairs adoptera le projet 
quel(]ue peu amendé par la chambre des dépu- 
tés , <lésormais , disons-nous , le prêteur ne 
voyant plus entre l'échéance et le recx)uvre- 
mentccs interminables délais, ces frais énormes, 
ce dédale de formes devant lesquels les plus 
hardis ont souvent reculé, échangera plus vo- 
lontiers son argent contre un titre hypothé- 
caire. C'est bien quelque chose que cela , et ce 
remède apporté par la loi nouvelle à un mal 
réel et intolérable n'est pas h dédaigner en un 
temps si peu fécond en réformes. 

Nous ne devons pas omettre quelques inno- 
vations apportées à la position des créanciers 
et des adjudicataires à l'égard des anciens ven- 
deurs, qui, quebjue imparfaites qu'elles puissent 
être , donneront cependant au crédit foncier 
quelques sûretés : on sait que les ventes qui 
avaient lieu même sous l'autorité de la justice 
n'ont pas été irréprochables jusqu'à ce jour. 

Ajoutons (]ue la procédure des ventes judi- 
ciaires autres i]ue les expropriations forcées 
a été dégagée de tout ce qui embarrassait inu- 
tilement sa marche, et que là se trouve justifiée 
la devise prise par les auteurs du projet de 
loi : « Rapidité do formes, économie de frais. » 

C'est quelipie chose que tout cela, car indé- 
pendamment des intérêts matériels, la morale 
y trouve aussi son compte, en ce que la loi ne 
vient plus prêter aide et appui au débiteur de 
mauvaise foi. 

En résume , un des grands avantages de la 
loi est d'arrêter par la simplicité des formes les 
contestations sans nombre dont le code de 
procédure contenait le germe, et de rendre, en 
matière d'expropriation forcée , les mauvais 
procès à peu près impossibles à défaut d'in- 
térêt. 



SOCIETE DES FERMIEBS. 

Il se forme maintenant en Angleterre beat»' 
coup de sociétés de fermiers qui ont pour objet 
de se réunir, tous les mois une fois, après le 
marché, dans un local où l'on passe un certain 
nombre d'heures a parler d'objets agricoles; 
chaque membre p.iie une cerlaiiic coturibulion 
qui sert à pajcr les frais et dont le surplus est 
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temployè à l'acquisition de Hvreft tfagrlotdture 
qui sont prêtés aux membres. 

A Glocester, où il vieut de s'eo former une, 
ie pt^dènl, M. Back«r, igrienlttur distlogué, 
a prononcé un discours dons lequel il cherche 
à faire ressortir rmiiiléde ces iasUluUoDS de la 
manière suivante: 

On p^opo8era, I cliM)tié itftlM», ttijet cdii* 
vcna!)leà la saison, pour être discuté à la séance 
suivante. Si un membre veut écrire une note 
sur ledit sujet, elle sera lue, et puis les mem- 
bres ppésenis fcroiit leilra l^marques et olwer- 
valions, qui serviront à Tinstrliclion des mem- 
bres les moins capables. 

Chaque membre sera à même d'expliquer la 
nan^e dont il cultive et d'entendre «lie des 
autres membres, et, par conséquent, pourra 
Comparer. 

11 y apprendra les avantages et désavanta- 
des nouveaux systèmes ou inventions, des 
nouveaux instruments, el saura 8*D doit lès em- 
ployer ou non. 

On tiendra note de tout ce qui s'y dira d in- 
lëressant^ et qu'on ISsra Imprimer pour en four* 
litr un exemptafre à chaque membre. 

11 sera presque Impossible qu'un membre, 
qu'un Uouiiue, telle instruction, telle expérience 
qu'il possède, puisse asslslerk une de Gesrëu- 



nioos sans y acquérir quelque nonvetle con- 
naissance. 

Si un membre désire avoir des renseigno- 
ments sur mie chose quelconque, il peut propo- 
ser cette question au président, qui en fera 
part aux membres présents, pour savoir si l'on 
peut proposer ce sujet pour la première séance. 

On ne (taiera que « fr. par an ; mais les mem^ 
bres qui voudront donner une fois 75 f. seront 
membres à vie, et on emploiera de suite celte 
somme à l'acquisition d'ouvrages d'agriculture. 
Plusieurs membres ont bien voulu prometbii 
de donner certains ouvrages ou certaines som^ 
mes, ce qui fait espérer que, sous peu, on aura 
réuni une petite bibliothèque agricole fort iu- 
iéressante. 

Il est bien k regretter que presque tous les 
prix se trotivent toujours gagnés par des agri- 
culteurs riches ou aisés qui, cultivant très-bicu, 
n'ont pas besoin de ces encouragemènts, tandis 
que les petits fermiers, à qui ces stimulants 
pourraient rendre sen'ice, n'en obtiennent 
mais, à cause de leur position. On pourrait 
créer deux sortes de prix, qui seraient, les pre« 
miers pour les grandes, et les seconds pour 
les petites. 

(Traduit du Farmer's Magaz, 
parlI.BxGooBmr.) 



Par M. d'AMST, de rinsUtat. 

La conservation des blés est une des plus 
importantes questions de l'économie agricole et 
de l'économie publique. 

En effet, pour le fermier, pour le paysan , 
pour le grand propriétaire , pouvoir conserver 
les blés, c'est pouvoir avec le superflu des an- 
nées abondantes parer a ux besoins des années 
de discite, c'est n'être plus dans l'obligation de 
vendre après les récoltes, mais pouvoir attendre 
un temps plus favorable. 

Pour le pays la conservation des blés ttt en- 
core un plus f^rand bienfait que pour h pt; ti- 
culicr, car elle donne le moyen de tirer tout 
h parti possible des bonnes récoltes, de main- 
tenir le prix ÛÊA céréales aussi régulier que 
possible, de prévenir la famine et d'éviter à 
toutes les branches de la production les souf- 
frances et les désastres amenés par ce fléau. 

Mais comment conservai' le blé? T a-t-il des 
1 1 \ eus faciles, économiques et sûrs de ie con- 
server? 

Le nombre des moyens imaginés, proposés 



tà éésiyés éâ considérable ; noa^ n'en donne* 

rons pas ici la nomenclature, nous nous con- 
tenterons de parler de celui de M. Valîery, 
dont le public s'est beaucoup occupé dans ces 
dernières années, et de celui de M. d'Aroet, 
qui, selon nous, est le meilleur de Unis, car il 
est simple, économique et sûr. 

Le procédé de M. Vallery est un grenier 
mobile, G^est-knlire nn trte-gros eyttodre en 
bois, percé à jour et recouvert à l'intérieiu' de 
feuilles de tftie ou de fer-blanc à très-peiiies 
ouvertures. Le jeu de i uppaieil est irès-facile 
h concevoir t dès qu'on a placé le blé dans l'in- 
térieur du cylindre, il sulÂt de faire tourner de 
temps à autre le cylindre sur lui-mètue, ce qui 
se fait au moyen de deux eogi enages et d'une 
manivelle. Gomme le grenier ne doit être jamais 
rempli, on conçoit que par celte manœuvre le 
blé est remué, pelleté, comme on pourrait k 
peine le faire avec beaucoup de pciue dans uu 
gienier ordinaire. 

Mais est-ce là un bon, un excellent procédé 
de conservation du !)lé? Nous ne b;iiançoiis pas 
à répondre négativement, malgré les grandes 
récompenses accordées à l'inventear. Bn eflM* 
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^appareil Imaginé par M. Vallery est fort difli- 
cile à bonstruire, ne peut cire construit et ré- 
paré que par des ouvriers habiles; ce qui est 
UQ inconvénient fort grand pour un appareil des- 
tiné à serrir dans les fermes ordinaires. Ce 
n'est pas tout, avec cet appareil on a un excel- 
lent moyen de préserver le blé des charançons j 
mais a-l-on le moyen de préserver le blé de 
l'humidité, à moins d'user pour cela de soins 
constants et coûteux? Nous n'avons pas besoin 
(l'ajouter que pour ce grenier, il faut un autre 
grenier, et que le prix de fabril^atioti , malgré 
tout ce qu'on a dit, doit être fort considé- 
rable : c'est ce que les données précédentes au- 
ront déjà fait soupçonner. 

Le procédé de M . d'Arcet est beaucoup plus 
simple et beaucoup plus satisfaisant : aussi 
croyons-nous devoir le recommander fortement 
à ceux qui ont des blés à conserver. Conmie 
nous ne voulons pas seulement indiquer les 
bons procédés, mais encore mettre lous nos 
lecteurs à même de les appliquer, nous croyons 
devoir faire connaître d'une manière complète 
le système imaginé par le savant M. d'Arcet. 

Dans le midi de la France et dans tous les 
pays chauds, on a un excellent moyen de con- 
server les grains : ce moyen, c'est le silo. On 
sait qu'un silo n'est autre chose qu'une fosse 
souterraine et que la princip^ile, l'esseniiellc 
condition d'un bon silo, r'esl d'être à l'abri 
de l'humidilé. Comme on le voit, dans le midi 
de la France et dans les pays chauds, il n'est 
pas difficile de conserver les grains. 

M. d'Arcet a pensé que les efforts des sa- 
vants et des ingénieurs ne devaient pas tendre 
à imaginer un nouveau système de conserva- 
tion des blés, mais ii généraliser, à rendre pos- 
sible partout l'application du procédé des peu- 
ples méridiouaux, et comme on va le voir, il 
est parvenu à résoudre complètement ce diffi- 
cile et important problème. 

Avant de dire comment M. d'Arcet a rendu 
l'appliratiou des silos possible et facile en tous 
lieux, dans les pays froids comme dans les pays 
chauds, nous croyons devoir dire un mot du 
moyeu dont il s'est servi pour détruire les 
charançons, ces redoutables et vivaces enne- 
mis du blé. Ayant remarqué qu'ils résistaient 
puissamment à la plupart des agents délétères 
à l'action desquels on les soumettait et qu'ils 
reprenaient leur vigueur normale lorsi]ue , 
après un traitement quelconque, on les exposait 
de nouveau à l'air et surtout au soleil , le sa- 
vant académicien essaya de nouvelles substan- 
ces, et il parvint à découvrir que l'acide sul- 
fureux, même à faible dose, avait la propriété 
de tuer promptement les charançons. C'est 
d'après la connaissance de ce fait précieux que 
M. d'Arcet arriva à l'idée d'un silo imperméa- 
ble dans lequel un dessécherait le blé. autant 



qu'il le faudrait, qui déiruiraït tous les charançons 
qui pourraient y avoir été mis avec le blé, et con- 
serverait ensuite le grain sans contact avec 
l'air en remplissant le silo avant sa ferme-' 
tur« avec un mélange d'azote et d'acide car-: 
bonique. 

Voici comment M. d'Arcet entend la cons- 
tiiiction de ce silo. Le premier soin de celui 
qui veut l'établir doit être la recherche d'un 
terrain ii l'abri des infiltrations des eaux ; mais 
quand on n'aurait pas un terrain semblable là 
où l'on veut construire le silo , il ne faudrait 
pas abandonner ce projet de construction, car 
aujourd'hui avec les mortiers hydrauliques, on 
peut mettre enlièremeiit un espace donné à 
l'abri des infiltrations des eaux. Le silo doit 
avoir à peu près la forme d'une carafe ordi-* 
naire; sa contenance, qui peut varier à volonté, 
peut s'élever jusqu'à 600 et même 700 hectoli- 
tres de blé. bàlisse à l'intérieur doit être 
faite de petits moellons piqués, préalablement 
trempés à chaud et jusqu'à un centimètre de 
hauteur, du c6té devant être apparent, dans le 
mélange hydrofuge({ue MM . d'Arcet et Thénard 
ont employé avec tant de succès pour enduire 
la grande coupole du Panthéon , sur laquelle 
Gros avait à peindre sou tableau. Les joints de 
ce revêtement doivent être remplis avec le ci- 
ment de Dhill , et tout l'intérieur du silo doit 
être ainsi rendu iniperméable. Le silo terminé, 
il faut le tenir ouvert quelques jout^ pour y 
laisser circuler l'air et pour que l'enduit hy- 
drofuge puisse perdre son odeur et acquérir 
toute la consistance qu'il peut prendre (i). 

(0 L'cnduil hydrofuge quia été appliqué il y a vingt- 
ippt ans sur la grando cuu|>olc du l'anUiéon a parfaiie- 
meiU garauU contre lliuiiiîdilé extérieure l'admiratilo 
peinture qui eu recouvre loulc hi surrace. Ol enduit 
avait été préparé en fondant ensemble lOo de cire Jaune 
et 300 d'huile de lin cuite avec 30 de litharge. L'euduit, 
peiiclraiit dans la pierre à la prorondeur de 12 niilli- 
mt'lreâ, était revenu à 4 Tr. par mèlro rarré. Si l'on 
trouvait ce prix trop élevé, on pourrait subttituer â 
celte composition l'un des mélangea suivants : 

Deiixiétne composition. — 35 de savon de suir et de 
chaux dissous dans luo d'huile de lin cuite avec i/to de 
litharge. Cet enduit reviendrait à 2 tr. 50 c. par mètre 
carre. 

Troisième compotillon. — lOO de réline dissous 
dans 100 d huile de lin cuite avec lO de litharge. L'en- 
duit Fait avec cette composition ne coûterait que i Tr. 
50 par métré carré. 

Quatrième composition. — SOo de savon de chaux et 
de suir dissous dans 4oo d'acide oléique. Cet enduit ne 
reviendrait environ qu'à 2 fr. 25 par métro carré. 

Citiquiéine CMmpofiiiou. — lOO d'acide oléique et 8 
d'hjdrate de chaux. Cet enduit rcviondrait à i Tr. 75 c. 
par mètre carré. 

Sixième composition. — Ici un opère difTerenimcnt 
qu'en faisant u!>age des coa)po:iitions qui précédent. 
On enduit la pierre avec de l'acide oléiquo chaud ou 
froid jusqu'à ce qu'elle en soit pénétrée i t2 millimè- 
tres de profondeur, et on bouclu* seulement les pores 
de la pierre avec la composition employée à froid doul 
uuji'cal ^crvi pour la coupole du l'autheun. 
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fiilo préparé eomme il vient d'èlre dit, on 
doit placer à un dédmètre au-dessus de sa par- 
tie iolÉieure un faux fond circulaire en ina- 
dfîers de bois blanc bien sec , supporté par des 

pilier<; !<riqti(><^ solidement établis et touchant 
partout sa circooféreued à la paroi moataote du 
nk». Cffm food doit être percé à sod ccdIk 
,d'an trou rond ayant six centimètres de dia- 
mètre ; de plus il devrait être criblé de trous 
inégaux, percés sur huit i ayons égalemffiDt es- 
pacés et formant sur chaque l ayou uoe série de 
trous croissant en diamètres dû centra da finoL 
fond à sa circonf^renfi\ r.i somme des snrfa- ' 
ces de ces séries de li ous ne doit être que de 
un décimètre carré. 

Au moment d'employer oe silo, il faut pla- 
cer à son centre un tnyau en forte tôle de six 
ccDtimèires de dianièlre, s'ajustant au moyen 
d'ua collet sur le trou central du faux fond eu | 
irais, s'élevaot Terticalenoeot dans toale la hau- j 
teur du silo et se (erminant à quelques ccnli- ' 
mètres seulement au-dessus du niveau infé- 
rieur de la bonde de fei melure. Oo remplit 
alors le silo airee du -blé, en ayant soin dé |âa- 
ccr pnriotit dps paillassons bien secs entre la 
muraiiie el le gram , et en maintenant le tuyau 
de tôle bien vertical et dans l'axe du silo. 

SuppoMBS maintenant que Ton ait à opérer 
dans if* cas îc pins défavorable, c'est-à-dire en 
voulant conserver des blés trop humides et 
déjà attaqués par les charançons. Voici cum- 
nent on remédie h «s inconvénients. 

lî faut établir sur une petite cbariptîe un 
foiiineati rendu ainsi portatif et banal, et 
pouvant fournir à volonté de l'air chaud , de . 
raride snlAirenx et de l'acide carbonique, et | 
disposer sur la même charrette une petite | 
soufilene en se servant de l'une des roues 
comme de manivelle et de volant. Après avoir 
approché la charrette dn silo, on étabBt me 
communication au moyen d'un tuyau coudé 
entre h sotiffl-rie et le tuyau de tole placé 
dans Taxe du ce silo. Cet appareil ventilateur ; 
étant en action, on commence par dessécher 
convenablement le blé dans le silo, même en y 
f;t!«anî passer mécaniquement un assez grand 
vuiume d'air chaud qui y serait réparti symé- 
triquement au moyen de trous inégaux peroés ' 
dans le faux fond dont il a été parlé plus haut, l 
Après avoir amené ce blé à un bon degré de ' 
dessiccation , ce qui est indiqué par l'absence 
d'une trop grande humidité dans le connut 
ventilateur sortant du silo, il faut substituer 
au courant d'air chaud un conr.-int d'acide sul- 
lut eux pour tuer tous les charançons. Cela fait, 
et toiiiours sans déplacer l'appareil, il fiiut 
chasser l'acide sulfureux contenu dans le silo 
au moyen d'un courant d'azote et d'acide . ar- 
boniquc dont il faut continuer l'action Jusqu'à I 
«omplet dégagenteot dit gax gulfiwètti. âlift l 



dernière opération terminée, il faut recouvrir le 
silo avec soin, œiu'er la bonde et la recouvrir 
d'une eoncfae asaez éfitâss» de terre tetement 

comprimée. 

Tout ce qui vient d'être dit el qui peut pa- 
raUre compliqué à la première lecture est ce« 
pendant fMt simple en pratique. Quantàl'ap- 
pareO i^ceasaire pour approprier le silo, il 
pourrait servir aux fermiers de tout un canton. 
Son utilité ne se bornerait pas d'ailleurs au 
service des silos, car il pourrait être employé 
avec grand avantage pour le curage des épwits, 
pour l'assainissement des puits et des caves 
remplis d'air vicié, pour l'injection de l'acide 
sulfureux dans les locaux infectés et pour tout 
autre usage analogue. Cet appareil mobile 
prendrait ainsi rang à côté de la machine à va- 
peur portative, de h pompe et de l'échelle à 
incendie , du tarare des l'eimiurs, de l'appareil 
du capitaine PauHn , cte. 

Tel est le système de silo iinagim' par M. 
d'Arcet, ap[iliqué dans les climats du Nord, il 
sera un grand bienfait pour les particuliers et 
pour le pays. 



Gèd est le résultat dé mes observations sur 

une question importante pour l'apriciilture : Il 
nécessité du renouvellement des semences. 

Depuis longtemps Tagriculture est une 
science de liûts; la |w«liqim l'emporte sur Je 
savoir. Les résultats de l'expérience renversent 
souvent ici les plus bdles , les plus eavantes 
théories. 

La qoesllon de hi néoeslilé du reneuvelle' 

ment des semences a été souvent agitée ; l'affir- 
mative et la négative ont été également soutenues 
par des auteurs recommandaliles; d^ considéra- 
tions paissantes militent en Ikveur de chacune 
de ces deux opinions. Je ne retracerai pas ici 
tout ce qui a été écrit a ce s ujet : ces détails 
me paraissent munies ; je ne me livrerai pas 
non plus à de savantes dissertations t je laisse 
ce soin aux esprits spéculatifs qui s'occupent 
d'aprrtndir le domaine de la science. 

Je me bornerai à Caire connaître le résultat 
d'une expérience propre k joler quelques h>- 
mières sur cette importante question. 

Cédant au préjugé généralement répandu 
dans nos campagnes, que pour avoir de belles 
récoltes , il dut renouveler chaque année une 
partie de la semence et choisir des blés pro- 
venant du pays où les terres sont d'une qualité 
inférieure, j'achetai, au mois d'oaobre 1839, 
is hectolitres de Ué fin , récolté dans les 
environs de Saint-Lis. Ce blé était de belle 
qualité, les grains petits, allongés et ayant du 
oerl ; mais il s'y trouvait quelques graùts cbar- 
bouiék* 
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Je fyi vitrioler ce blé, en suivant la méthode 
indiquée pir plusieurs auteurs. Je fis arraser 

leotement h h]6 avec une dissolution de vitriol, 
pendant que deux hommes le brassaient dans 
tous les sens ; ce mélange eut lieu jusqu'à ce 
que tous les grains eurent éprouver le eooliet 
du liquide. J'employni , selon mon u^nge, un 
quart de livre de vitriol par iieciolilre de blé. 

Après avoir ensemencé la pièce que j'avais 
disposée à cet effet, il me r^ta au hectolitre et 
demi de Wé. Je voulus alors faire une expé- 
rience. Je fis semer cette dernière qu.inlité au 
milieu d'uu champ de huit arpents , dont les 
deux autres parties flirent enstfDenoéss avec 
riii b\é fin provenant de mi récolle. Cette dou- 
ble semciille eut iicu en même temps avec les 
mêmes procédés, daoâ les mêmes conditions et 
fisr les mêmes ouvriers : la nature de b terre 
était absolument la même. Il entra dans celte 
pièce 10 îiectolitres et demi de semence, sa- 
voir : i hectolitre et demi de Saint-Lis, comme 
|e Tai «ih dit, et • heetolilres de ma vécolle 
précédente. 

En herbe, les deux h\H se comporu'îretit de 
la même manière ; la maturité se ht en même 
temps s la moisson eut Heu le même jour. 

I! y eut 88 gerbes de blé de Saint-Lis et 
722 gerbes de blé provenant de ma semence 

Dépiquées séparément , les 88 gerbes pru- 
dnisireni li hectolitres c'est^h-dire U 
hectolitres par lOO gerbes. Les 722 fournirent 
97 hectolitres i/ i . c'e^^t-à-dire i3 Juctolitres 
et demi par loo gerbes. 

Ua hectolitre mmenee réeeUée dma moi 
m'a donné 10 hectolitres 15/20» tandis que i 
hectolitre de blé de Sùut-JUs n'a produit que 
7 hectolitres 1 S/20. 

■ V L'avanUge est donc émmt6 in hid récolté 

liez moi. , . 

Ce D"est p.TS tout. 
' J 'ai dit que le blé acheté contenait des grains 
durbouBés. Le mien n'en pfdMnlait aucun. 
Bepnis plus de dix aos, il n^ <na ptf OU UB 

sur le domaine. 
^ JLes deux variétés de semence avaient été vi- 
Irialées de bi même mnière et en ralBM temps. 
Malgré cela , il y a eu dans le blé acheté une 
quantité très-considérable de charlion, tandis 
que le reste de la pièce n'eu a pas pi ésenté un 
mal grain$ et , étoê» digne de remarque , la 
récolte du champ où j'avais semé les 10 hecto- 
litres et demi de blé de Saint-rJs a été égale- 
ment infectée de charbon , lorsque toutes les 
autres torrea du domiine en ont été exemptées. 

Je déduis de ces Culs, autant qu'une expé- 
rience isolée peut le permettra ^ troia coosé- 
qucnces importantes: 

1 » C'^ que le cbangemeot de semence n'est 
pas nécessaire pour obtenir de belles récolles ; 
qu'il est même qudqutfois dangereux par l'in- 



iroduction du ciiarboa ou de graiues d'hefhes 
nuisibles et étrangères à la contrée.. . 

Je ne prétends pas que, lorsque le grain est 
dégénéré ou qn'il e«t infecté de graines étran* 
gères , il ne ioilte pas changer, renouveler la 
semeoce; mais je penae qu'au lieu d'acheter du 
blé à cbers deniers, il serait plus convenable 
de sacrifier une ccrtiine somme, soit pour 
sarcler avec le plus grand soin un champ 
qu'on destinerait eidusiveroenl pour semence, 
soit pour faire choisir tous les jours , sur Taire 
dépicaloire , des épis bien conformés , qu'on 
mettrait à l'écart pour ks dépiquer lorsqu'on 
en aurait recueilli une quantité suffisante. 

Je sai" que ce dernier mode serait coûteux; 
mais je ne crois pas qu'il occasionnât une dé- 
pense aussi considérable que celle qu'enlraiue 
l'achat du grain pour semence. Ce dernier noua 
coûte ordinairement de 2 fr. à 2 fr. 5o c. par 
hectoHtre au-dessus du cours; et je ne pense 
pas que la méthode que je propose alteigtut un 
chiffre aussi élevé. 

2» La deuxième conséquence que je déduis 
des faits que je viens d'exposer, c'est qu'elle 
confirme cette assertion généralement admise 
aujourd'hui , que le chaihon est une maladie 
dont le blé porte le germe en naissant, et qu'il 
n'est pas le résultat d'un concours de circons- 
tances atmosphériques , comme le soutiennent 
encore êtes esprits ignorants et routmiers. 

3" La troisième induction est que le mode 
de vitrioler (lar aspersion , si je puis m'expri- 
mer aiubi , ei>t défectueux et iosuflisant , du 
moins Iwsque b semence est d^^ inrectée de 
charbon, et qu'il ne peut remplacer la méthode 
par immersion d^ins un vase dans lequel on 
laisse séjum ner ie bie pendant une heure. 

P. FiaïADOD, 

De la Société d'agricultur$ 
de la Maute'GarùtMeA . 

* t -Il 



mvàaKR SES GRANDS ANIHAIIZ 
DOMESTIQUES. 

llfrtOnCX DM ITABlTATIOJiS SL'H LK DtVKLOP- 
PDIK!1T DES MÀLASmS CMKZ LES SBANfiâ AtH- 

MAOX MMmn^om. 

Olivier de Serres, le patrfimihe die f agruul- 
ture, s'exprime ainsi sur ce point important t 

n Observation pour toutes sortes de In^^tes 
« de travail, et autres. Les estables seront ap- 
<i propriées au bestail : grandes, aux grandes 
« bètes; petites, aux petites, et pour toutes en 
« général, sèches et aérée?, nfm qu'aucune hu- 
« midilé n'y séjourne, pour petite qu'elle soit, 
«c estant toujours contraire ï toutes sortes 
« d'animaux. Celles particulièrement pour les 
<t bœufs regarderont le midi : car puis qu'elles 
a ne servent qu'en Hyrcr, par conséquent ont 
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« yÊtkàêêéMMàt ito laqMte st trente plus 
« en cet ■ipeeU h ^*en «ik«d autre. » 

fomme IV^pf^rienoe donne da poids à ces 
préceptes du grand mallre ! 

Uo obeervMrar fort dtetioguë, If. Hfiquel, 
correspondant de la Sodélé d'agriculture de 
'Hérnnlt, rapporte qu'ua rhi^vil de trait de 
forte taille, âgé de buit ans, atteint de vertige, 
lui ftil iHi^enté dans nn moment où il avait 
perdu les facultés de voir, d'entendre et de 
sentir, faisant de« efforts violent"- et donnant de 
la tète contre le râtelier. Au premier coup 
4fœil,4l soupçonna que Ncurie dans laquelle se 
trouvait le cheval, basse, mal aérée et infectée 
par le voisinage d'un ^gout, devait être la 
cause des désordres dont il était témoin. Il fit 
conduire l'animal en plein champ, où il fu| 
placé i Tombre et an grand air, ci qui pnH 
duisil un si bon effet qtiR, sans le accours 
d 'aucun remède, sou état s'améliora .eu quel- 
ques heurt^. 

Après le eoucber du soloil, eelte bète fot 
nmeHi^ç dans un pré pour y pâturer en liberté. 
Dans cette nouvelle position, elle recouvra 
bientôt là santé, car troià jours après son 
maître la put Aire Iravaillêr; mais dyant été 
remise dans son premier logement, elle ne tarda 
pas à rechuter et à présenter les symptômes 
de la même maladie, lesquels se dissipèrent de 
qonvean, sans traitement : le régime seul et an 
siéjour plus prolongé dans la prairie suffirent 
pour décider une ^térison définitive. 

Upe fièvre typhoïde meurtrière régnait sur 
les chevauK do sieur D... t ooie d'être ent 
avaient péri dans un mois après dis alterna- 
tives de stupeur et de frénésie, «ouvent mT'me 
de rage, puisqu'au moindre attouchement, ils 
ee retodrnaioit vivemmt pour mordre et que 
)eur maître, trop confianl^ Mllit être déchiré par 
b dent de l'un deux qui mit son gilet en piè- 
ces. Quand M. lliquel vit la deuxième bète 
maladoi il U observer à M. D.^ qu'il ne 
servait aucun doute spr la cause de cette sin> 
gulière et cruelle maladie ; que l'écurie où l'a- 
nimal était logé, malpropre et humide, où les 
imtim étaient amonœlés depuis longiemps, 
était un foyer d'infection, dont les ésBanalions 
putrides empoisonnaient Ie5 ohf>vanx ; qu'il 
était de toute nécessité d'abandonner ce cloa- 
que dégoûtant ou d'enlever immédiatement 
les fumiers, de faire blanchir et de renouveler 
fréquemment l'air, afin de lui- enlever son hu- 
^midité et ses qualités délétères. Les observa- 
tions de m. Miquë furent inutiles : le proprié- 
taire lui répondit dans son obstinaUon que ses 
'dwvaux étaieni tcopbien noorris el somicnés 



et que tes pertes provenaient de cet excès d'a- 
limentation et de fatigues. Néanmoins il 0oit, 
mnis trop tard, pai- écouler les conseils de 
M, Aliquel, e( il us décida à faire enlever tous 
les fumiers, à renouveler la litière, à blanchir 
ses écuries et à y faire pénétrer un peu ploa 
d'air. Il n'en fallut pris davnnfnge pour arrêter 
le progrès du mal, qui ne reparut plus quoi- 
qu'il ne fût rien changé au service ai à la nour- 
riture. 

Nous croyons devoir citer encore un fait 
fort significatif. Le 1 1* régiment de chasseurs 
arriva à Béziers trainapt à sa suite soixante e( 
douze chevauji fardneux. Dans les diversee 
garnisons qu'il avait parcourues, il n'avait pu 
se débarrasser de cette lèpre bidcnse, malgré 
tout le talent et toute l'appiicatioa de bcs vété« 
rinaire». L'encombrement Inséparable d'uni( 
grande quantité de chevaux rassemblés dans uft 
n)èfl}£ lieu, Éouvenl bas et humide, condition 
filcbeuse dans laquelle s'était trouvé depuis 
longteo^ks ee régianut, rendait le fluWii en- 
zootique, incurable même. Dans cette conjonc- 
ture, une cifTonstrincf inespérée se pré«f'n(a à 
l'administraiioa du régimeui, elle en protita, 9( 
aussifét elle pfil pffsession d'un logement va8t« 
et bien percé, placé sur une hauteur. On y dé- 
posa les chevaux les plus malades. A peine ar- 
rivés là, leur élit s'améUora sensiblement. 
Peu I peu on y mit tous les fardoeux, et ils y 
trouvèrent des moyens d'obtenir une gqérisoq 
aussi prompte que solide, puisqu'au départ du 
régiment, il ne restait plus que deux forcioeiui 



Voilà des faits concluants qui démontrent 
jusqu'à la dernière évidence le besoin, fi né- 
cessité d'habitations aérées et propres poitr lea 
sniomaî domeatiques. Que de pertes de bonris, 
de vaches et de chevaux attribuées à diverses 
maladies et qui ne sont que le résultat de la 
malpropreté des écuries et des étables, de la 
rareté et de l'aliératiott de l'air! Uair atmoa^ 
phériquc, aliment des oiigincs delareapiratioa, 
s'altère et s'use par cette fonction, nu point de 
perdre ses qualités réparatrices, s'il n'est fré- 
quemment renouvelé par des courants qui le 
déplacent et le chassent des lieux oi!i il a long^ 
Temps séjourné et servi à l'entretien de la ne. 
Dans cet état, au heu de donner des forc^ 
aux animaux plongés dans son roiliett, il lai 
affaiblit de plus en plus et les dispose k oon» 
tracter le germe d'affections meurtrières ; alors, 
s'il est chargé de vapeurs infectes provenant des 
fumicn' trop souvent entaaeéa daai le veiai» 
nage, il se trànsfiMiiiden peadeHnipiCB'té- 
ritibte poison. 
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nivEirnoivs et iimarriîn^. 

L'invention est ia ci? ilisation ; l'iaventeur ef:t 
l'auteur de toutes les combinaisoos que Dieu 
n'a pas faites; il est le^continualeur de son oeu- 
vre, le promoteur de tout progrès. 

L'inventeur est le premier homme du monde, 
car il fait quelque chose de r ien , donne de la 
wlenr è ce qui n'en avait |Ma, du mouTcment 
aux corps inerles et de la poissanee h ia fai- 
Messe. 

Wall, en enipriâODQanl la vapeur dans un 
cylindre, a donné cinquante millions de bras à 
l'Angleterre; la nature ne lui en avait pas liiit 
autant» 

Tout ce qui existe en deçà de ia nature brute 
est l'oHivre des iovei|teurs* 

f^s inventeurs cherchent et trouvent des 
procédés nouve;iu\, simplifient les mécaniques, 
lliminuentla fatigue des liavailleuts, abrègent 
les distances , expliquent les pbénoinèfte| , en- 
rhnntent les éléments et les remetleni , dociles 
et loris, entre les mains des hommes. 

Les inventeurs sont ia tèie et I ànie d'une 
nation; sans enx ni progrès, ni richesse, ni 
puisfî.inre. î.e pays qui en possède le plus rend 
ses voisins triliutaircs et vassaux. 

On lui achète ses lines, ses tableaux, ses 
dessins, ses couleurs, ses étoffé; on lui de- 
mande ses lois, ses règlements, ses mélhodes. 
^Oa vient visiter ses montmients, si-s ateliers, 
'ses écoles, car tout cela ce sont autant d'in- 
ventions. L'esprit procède de même dans l'ar^- 
rangement d'une cb.irte ou d'im polnDc , d'un 
tableau ou d'un métier ; quand un génie ( om- 
bine des engrenages et des cammei , les autres 
'combinent des hémistiches et des r imes , dés li- 
gnes et des couleurs, des noires et des lilant Les. 

Le peuple qui n'a rien combiné est lesnuv ige, 
'et il est resté tel jusqu'à l'arrivée d'un inven- 
teur. 

Cadmus , Triptolème , O.innès , Moïse, Ma- 
bpmet, Leibnilz ét;uont des inventeurs. 
Umidée est la pi opi iété de celui qui la pos- 

'sidele premier, die lui appartient, ne fttt -ce 
que par le droit naturel du primo occupanti. 
Il est le maître de la divulguer ou dVn priver 
la société; elle lui appartient à plus juste litre 
que le champ ou la Torèt dont vous avezbérité, ! 

"car Shvous n'aviez ni votre champ ni voire fo- j 
rêt, un autre en jouirait ; vous ne les avei pas i 
•Hs» ft rinvwleur a bit sa découverte. ! 



Toute invention est un nccroissement (te la 
richesse sociaici c'est le défrichement d'une 
bi uyère, le dessèchement d'un marais, la d4- 
couverte d'une mine; o'est la composition 'û*vm 
livre, d'un dessin, d'un opéra. Vous donnez 
gnituiteiqent la propriété éternelle ou viagère k 
iQUies ces ouvres du Ir^ivaii ou du génie , tao> 
dis que vous la disputes à la mocMnc è vapeur 
ou an drap feutre, ou bien vous ne leur .icror- 
pe« qu'a.granfli» frais, pendant peu d'années, 
une propriété incertaine, scabreuse, illusoire} 
il faut convenir qne cela est Uen iivusie. 

Il est des gens assez légers pour regarder 
un brevet comme un privilège, p.in^e qu'on lui 
en conserve le nom; mais le brevet n'est ni 
HA monopole, nl uo* ftvear, ni «ne récôm^ 
pense . c'est tm droit plus sacré que celui de 
l'hérilage même, et la Constltuanle était certes 
irop ennemie de» privilèges pour faire grâce à 
un seul d'entre eux en abolissant tous ka an* 
très. 

La Constituante a dit : « Tons les privilèges 
sont abolis, néanmoins des privilèges exclusifs 
seront accordés aux invenléurs 'ou importa- 
teurs, etc. >' Car toute invention ou importa- 
tion constitue luic addition au fonds social, 
puisqu'elle vient occuper des ouvriers , utiliser 
les matières premières, vivifier le commerce 
ou l'industrie, nttirer les cipitaux étrangers ou 
empêcher que les antres ne sortent pour aller 
chercher les produits fabriipiés ailleurs. 1^ 
buroiii des brevste ne devrait être epnsidérd 
que comme l'état civil des inventions; un 
brevet dépose n'est autre chose qu'une prise 
de date certaine qui ne devrait pas plqs 
coûter que rioscripiion de h naissance d'un 
enfuit. 

Les inventeurs et importateurs ffui viennent 
mettre leur industrie sous la sauvegarde que la 
loi leur offre ont donc droit à la protection eC 

à rprrninMgemeot de tout gouvernement qui 
couq)i entl ses intérêts et ceux du peuple qu'il 
régit ; il serait infâme de les en dépouiller dans 
les pays où ler droits d'aubaine sont abotis. 

Plus un pays c-t petit , plus il doit pré.senter 
de facilités et d attraits aux inventeuis pour 
qu'ils consentent à le doter de leurs industries. 
Slls n'y trouvent qne dégoite et hostilités do 
la part du pouvoir, non-seulement ils se reti- 
rent, mais les indip^nes eux-mêmes portent 
leur industrie ià uu on leur tend une mata 
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bienveillante et paternelle-, car il faut en con- 
venir, il n'y a plus guère qne les gens heureux 
qui aieot uoe patrie : tout le reste est cosmo- 
polite. 

Nous avons la preuve que les inventions ne 
viennent point trcllcs-mèmcs ou ne vieooeat 
que fort tard, et tout retard, oe fùt-il que d'un 
an, que d'aamo») que d'un jour, est une perte 
irréparable. 

La riisoD de ceci est fort simple pour ceux 
qui sa?eot qu'avant de fonder une fabrique 
queleonqae, il feut fiùre des voyages, ramener 
ou in'^tniîrc des oaTriers, pmvpr des matrices, 
payer la publicité, faire goùier ses produits, 
et que souveot l'on n'y parvient qu'après Tex- 
pinillondabFefet. 

ï'ne découverte est une propriété sacrée, a 
dit B* nird de Paiissy. Ëile suppose un emploi 
de teiups très-long et des dépenses souvent 
eonsidérsMes; le gouTeraenMnt doit servir de 
garant à l'inventeur. 

Les vérités ne se trouvent pas tout è coup ; 
il n'appartient qu'à Jupiter de faire sortir de 
son cerveau Minerve année de pied en cap. 

Mettre un frein à la liberté et à la garantie 
des recherches , c'est en imposer un à la li- 
berté de penser, et quaud celle-ci u'exiâte pas, 
il n'y e qn^igooranoeet servitude. 

Q)lbert attirait les inventeurs, leurformtit 
des établissements, leur fournissait de l'argent 
pour les exploiter, et souvent il accordait des 
pri^t^es de quinn à vingt ans, emmne il le fit 
pour les gtaœs de Venise et la porcelaine de 
Saxe. 

Lue remarque de la plus haute injportance , 
c'est fue les pays où rindustrie et la civilisa- 
tion ont fait le plus de progrès sont ceux où 
la loi a décrété de meilleure heure que la pen- 
sée est une espèce de propriété. Que Tua jette 
un coup d'œil sur la liste suivairte, et que l'on 

juge : 

En 1 c 23, l'Angleterre a obtenu sa loi sur les 
patentes ; , 

En 1790, les Etats-Unis et laFranoe; 

En 1812, la Prusse et la Bu?sie ; 

£n 1817, les Pays-Bas, la liavière elle 
Wurtemberg ; 

En mo, PAutriefae et rilalie ; 

Puis i'EspignCf lo Portugnl et les Deux- 
Siciles ; 

£l eDÛD la Turquie, la Perse et les Iodes , 
qui n*oot aucune loi de cette espèce; aussi ne 

s'y fait-il aucune découverte, si ce n'est quel- 
que secret de couleur, de vernis ou autres ar- 
canes de nature à être tenus cachés. 
Ces pays eu sont prédBânentau même point 

0X1 s'est trouvée l'Europe au moyen .Ige , au 
temps des alchimistes, devins, astroîoï^iics , 
sorciers, palingéoéâiâles , bohémiens ou juifs , 
qui paraouralent les campagnes en vendant 



leurs simples, leurs philtres merveilleux et 
leur panirf'e universelle, trompant tout Itt 
monde, a partir du vilain jusqu au prince. 

C'était le lion temps de la transmutation des 
mét-ttiK , des amulettes et de la magie blanche. 
Il est un moyen de nous y ramener promple- 
ment, c'est d'abolir la loi qui protège le droit 
d'auteur pour récrivain, le droit de gravure 
pour le peintre , le droit de moulage pour le 
statuaire, et le brevet d'invention pour l'indus- 
triel. 

Alors comme autrefofe , s'il se fait par ha* 

sard quelques découvertes importantes, on les 
tiend- a cachées , et comme elles ne seront plus 
Lui egistrées dans les archives de l'État , il ar- 
rivera qu'dies périront souvent avee lemrs in- 
venteurs. 

(-'est ainsi que nous avons perdu le secret 
de ia pourpre, du jaune de .Naples, du verre 
malléable, des niellés, du feu grégeois, de la 
peinture sur verre et de tant d'autres dont les 
noms mêmes ne sont point parvenus jusqu'à 
nous. 

Bien dés pers onnes émettent ropinion qu'il 

serait désirable que le gouvernement pût ache- 
ter les inventions et exproprier les inventeurs 
pour cause d'utilité publique. Ce mode ouvri- 
rait une large porto aux abus et aux plaintes, 
car il n'est pas un gouvernement , pas une 
commission capnWf drjuprr de h valeur ou de 
l'importance d une mvenUua avant qu'elle ait 
été combinée avec tout co-qui existe ou pourra 
exister {tins tard. Quelle récompense eût-on 
donnée [i sr exemple à cehii qui s'e^st avisé de 
mêler de ia gélatine avec de la mélasse pour en 
faire un rouleau d'imprimerie? Bien peu do 
clioi^c SI ns doute; eh bien! cette invention a 
conduit à la découverte des presses cylindri- 
ques coutioues , qui rendent peut-être plus de 
services à la civilisation que l'invention rotme 
de l'imprimerie, à musc dn nombre immense 
de copies que l'on peut obtenir en peu de 
temps. ^ 

Nous avons vu, dans l'admirable rapport do 
M.deBoufHers à la Consiitu^intc, qiio l'ifnpor- 
talion devait être assimilée eu tout à l'inven- 
tion. Nous qui savons que Ton ne demande 
des brevets ^importation que pour des choses 
déjà éprouvées et reconnues bontips nillftiis , 
nous pensons que le brevet d importation de- 
vrait être mieux accueilli et appelé de préfé- 
rence par les gouvernements au lieu d'en être 
repoussé. 

D'ailleurs , importer ou inventer est la même 
chose quant aux résultats : fertilisez un rocher 
Ira avec de la terre nationale ou avec de la 
terre apportée de l'étranger, vous en obtien- 
drez des produits également avantageux au 
pays, c'est toujours en définitive un accroisse- 
ment de fonds sodaL 
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Le Ih cvcI d'imporlalion a*est, dit-on, que le 
prix de In course, j'en ronviens ; mais tout 
' ici-l»as u'esl-il pas le prix de l'activité ? 

L'Amérique ne Ait-elle pas le prix de la 
«ourse ? Qui donc voudrait courir s'il n'y avait 
aucune piline h nicillir au bout de ta caiTière? 

Finis iaborum palma. 
. . JOBARD. 



Une dès plus belles , des plus étonnantes et 
des plus utiles découvertes de notre époque est 
iûcoDtestabiement celle de M. Boucherie , mé- 
decin de Bordeaux. 

Gomme elle est d'une fort grande imporlaoce 
el pour U menuiserie» et pour l'erchiteeture, et 
pour la marine , en un mot pour tous les arts 
dans lesquels on emploie le bois, nous ci ( ynn<j 
devoir le mieux faire connaître qu'on ne ïà 
fût encore , en donner une idée exacte et com- 
plète. 

Voici les problèmes, les nombreux et dilTioilcs 
problèmes que M. Boucherie s'est proposé de 
résoudre, et qu'il a résolu avec un succès qui 
a étonné l'Académift des sciences el tout le 
monde savant; il a chcrolié et il a réussi 

1<* A rendre le bois beaucoup plus durable) 

2» A lui conserver son élasticité ; 

3* A le préserver des variations de voliime 
qu'il éprouve par la sécheresse et l'humidité j 

4° A diminuer sa combustibilité ; 

Sf> A augmenter sa ténacité et sa dureté; 

0° Enfin à lui donner des couleurs et même 
des odeurs variées et durables. 

Et non-seulement M. Boucherie a oblonu 
tous ces merveilleux résultats , mais encore il 
est parvenu h les olttcnir par un procédé nou- 
veau, simple el peu coûteux: qu'on en juge. 

Pour pénétrer de substances pi éseï valrices, 
colorantes ou autres, un arbre tout entier, 
M. Boucherie n'a recours à au(;un moyeu mé- 
canique compliqué ou coûteux ; il prend toute 
la force aspiratrice dont il a besoin dans la force 
aspiratrtce du végétal lui-même, et elle suffit 
potir porter de la base du tronc jusqu'aux 
feuilles loules les liqueurs que l'on veut y intro- 
duire, pourvu qu'elles soieiil maintenues dans 
certaines limites de concentration. Nous dirons 
plus loin quelles liqueun il convient d'em- 
ployer. 

' Ainsi , que l'on coupe un arbre en pleine sève 
per le pied et qu'on le plonge dans une cuve 

lenfiermant la liqueur que l'on veul faire aspi- 
rer, celle-ci montera en quelriues jours jus- 
qu'aux feuilles les plus cievées : (oui le tissu 
végétal sera envahi, sauf le cœur de l'arbre , 
(pli dans les essences dures et pour les pieds 
tpés, résiste toujours h la pénétration. 
• il a est pas même nécessaire que l'ai bre soit 
jMvm 184}, 



garni de toutes ses branches et de toutes 
feuilles ; un bouquet réservé au sommet j ^iiMt 
pour déterminer l'aspiration. 

Il est inutile que l'arbre soit conserve debout, 
ce qui rendrait l'opérationsouvent impraticable; 
on peut l'aballre après en avoir élagué toutes les 
branches inutiles, et alors sa base étant mise en 
rappoi t avec le litiuide dc^liué à l'absorption, 
celui-ci pénètre comme à rordinaire dans toutes 
les parties. 

Enfin il n'est pas même indispensable de 
couper l'arbre, car une cavité creusée au pied 
ou un trait de scie qui divise cetm-et sur une 
grande partie de la surHice, suffisent pour qu'eu 
mettant la partie entamée en contact avec un 
liquide il y ait une absorption rapide et cooi- 
pÛte de ce dernier. 

Ces pénétrations quis'cfliscittenteD quelques 
jon-s. sans difficulté et sans travail, sont, 
comme on voit, bien loin du tous les moyens es- 
sayés jusqu'ici. Les pièces de bois coupées, sur 
lesquelles on a opéré jusqu'à ce jour, ne se tai»- 
saicnt pénétrer en effet que par l'efforl de puis- 
santes machines ou par l'action prolongée du 
liquide dans lequel on les iomiergeait. 

Le procédé togénieuic et nouveau adopté 
par M. Boucherie met à la disposition <k l'in- 
dustrie une forre naturelle immense et Itîi 
permet de conduire sans frais , dans les tissus 
les plus déliés du végétal, toutes les substances 
solubles qu'elle jugera convenable d'y porter. 

Si BI. Boucherie a su résoudre d'une ma- 
nière simple et pratique le grand problème 
qu'il s'était proposé d'alwrd, il n'a pas fait 
preuve d'une moindre sagacité dans le dKrix 
des subslanres qu'il a r!fin;,[(5e5 pour remplir 
toutes les indications énoncées plus haut. 

S'a^it-il d'augmenter la durée et la dureté 
des bois , de s'opposer à leur carie sêcbe on 
humide, il fait arriver dans leur tissu du pyro- 
lignite de fer brut. Cette substance est parfai- 
tement choisie , parce qu'il se produit de 
l'acide pyroligneux brut dans toutes les forêts 
par la fabrication du charbon ; qu'il est facile de 
transformer celui-ci en pyrtilignite de fer en le 
mcttani eu coutact, à froid même, avec de la 
ferraille , et qu'enfin le liquide ainsi préparé 
rcnfoi mc beaucoup de créosote, substance qui, 
indépeiidamnîent du sel de fer lui-même, a la 
propriété de durcir le bois cl de le garantir des 
pourritui'es <{ul l'allaquent , ainsi que des dé- 
gâts causés par les insectes dans les bois on- 
ployés aux ronstrtirlions. 

Aussi, des expériences authentiques exécu- 
tées dans les caves de Bordeaux sur des cercles 
préparésparM. Boucherie, ont-elles constaté 
d'une manière irrécusable la plus grande durée 
des bois préparés par son procédé. Les cercles 
oïdiuaircs (ombaieut eu poudie au moindre 
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éflbrt, quand les siens cLiient ebcore aussi 

solides que le premier jour. 

S'agit-ii de s'opposer au jeu des bots , de 
leur conserver toute leur souftlesse, de h» ren- 
dre moins combuslibles, l'auleur trouve d.ins 
l'emploi des chlorures terreux le moyen d'y 
parvenir à très-boa maicbé. Toujours prëoc> 
cnpé de U pensée que ses procédés doivent re- 
cevoir prochaiDemenl une application presque 
uaiverse!!'' . il ne s'est pas contcnl(i dti chlo- 
rure de caiciura, déjà si peu coûteux, il a essayé 
Peatt mère des mtrtis salants, produit jusqu'ici 
sans valeur, et U lui « reeiKintt toutes les qua- 
lités désirables. 

Lesboiâ préparés par ces dissolutions salines 
conservent leur flexibilité sa bout de plusieurs 
années d'exposition à Tair ; en feuilles minces, 
ils pfiivetit Afre tordus eti spirales et retordus 
eosuiie en sens mversesans se gercer. £xposés 
i Tair, ils ne se voilent pas et ne se fendent ja- 
mais , quelque sédieresse qu'ils éprouvent. 
l]i ils ne brûlent pas on (in mnif.s si diffici- 
ieujeol qu'ils sont incapables de propager au- 
cun incendie. 

A ces grandeeet uUles propriétés, que la 
marine el les constructions civiles ou indus- 
trielles sauront apprécier el mettre à proût, 
M. Bouehene a pu joindre deq applications 
qui, sans avoir une uUlité aussi importante, 
promettent aux arts des matières nouvelles, 
des moyens nouveaux. Il colore les bots en 
nuances si vaiiées et si curieusement acciden- 
tées qu'on peut en tirer un parti fort avantageux 
dansi'ébénisleric des bois les plus commun*:. 

Voici les substances avec lesquelles ou peut 
obtenir diverses couleurs : le pyrolignite de 
fer donne seul une teinte bruue qui se niaric 
très-bien avec le ton naturel des pni ties trop 
serrées du bois où |e pyroligaite ne pénètre 
pas. 

En faisant succéder ii l'absoqition du pyroli- 

gnile celle d'unii lualière taniiantc, on produit 
de i'eucre dans la masse du bois, et on le teint 
de la sorte en bleu noir ou en gris. 

En faisant aspirer d'aboi d du pyrolignite de 
fer, et ensuite du prussiale de potasse» on 
produit du Meu de Prusse. 

£n introduisant successivement de l'acétate 
de plomb et du chrumate de potasse, il se 
forme du chroraate de ploml) jaune. 

En faisant pénétrer sur le rnèine pied du py- 
roli(;aite de fer, du prussiate, de l'acctute de 
plomb , du chromate de potasse , on produit 
des nuances de bleu , de vert , de jaune et de 
brun qui léalisent les e(lV:ls les plus variés. 
, Âmsi, comme on voit, M. Boucherie ne se 
lM)me pas à introduire un seul liquide, il peut 
successivement en faire passer plusieurs dans 
!t» même végétrt! et ^f' prêter ainsi à toutes les 
modlûcatiODS qu'un souhaiterait, ces décom- 



positions , capaUès d'engendrer des produils 

colorés si diver?, pouvant être diversifiées en 
quelque sorte à l'inOni. C'est au goût des con- 
sommateurs à en régler l'application : la chimie 
est assez riche m réactions de ce genre pour 
satisfaire les besoins et les caprices ïeg plus 
exigeants. 

Que dire ici des bois rendus odorants par 
des imprégnations de ce genre? C'nt une ap- 
plication trop facile h corffjMcndre et trop limi- 
tée aux besoins du luxe pour eulrer en parallèle 
avec If» grandes applications que nous venons 
d'énumérer. 

Comme on le voit, nous avons eu r.Ti<?nn 
de dire en commençant que c'était là une dé- 
couverte belle, étonnante et utile ! si nos leli- 
teurs avaient vu comme nous les produits 
obtenus, leur solidité h um{? éprouve, leur élai^' 
licite surprenante, leuis ravissantes couleursi 
ils ajouteraient qu'elle est «dmirabie et qu'eOt 
occupera une des premières pbces parmi les 
conquêtes de la science et dans rbifltoîre indot- 
trielle. 

oatoiatmi ws oiairviis n m» «ne» 

M. Perrot, do Bouen, un des premiers tiHS6- 

rieurs de notre époque, vient d'étendre l'inven- 
tion de M. Boucherie, de l'appliquer au cbanifre 
et au lin. Ainsi maintenant on pourra feindre 
l'un et Taulre sur pied. Il suffira pour cela de 
les couper au moment de la st^vc et de les placer 
debout en gerbes dans un bain colorié. Une 
demi-journée suffit pouravoir du lin de toutes 
les nuances, comme on a de la soie de toutes 
couleurs en faisant manger aux vers des feuilles 
de mûrier teintes. 

Maintenant qu'on est sur U voie , on trou- 
vera peut-être bieotAl le moyen dé teindre li 
laine sur le mouton. 

Quoi qu'il en soit , voilà deux découvertes 
qui sont destinées à opérer tAt ou lard und 
rêvoltttion dans Tindustrie agricole. 



wâaimâ!taai rat bbiqob» riiiitjunr 

ET TUUflS* 

MOUVXILB IttVBNTiOlf. 

Il est des machines fort difficiles à imaginer s 
ce sont celles qui sont destinées à faire un tra- 
vail régulier et à opérer non pas seulement sur 
de grandes quantités de matières à la fois, mais 
encore sur des matières rebelles h un traite- 
ment préeis. Les charrues et les machina à 
(aire les briques appartiennent à cette classe. 
Nous avons aujoiv^W d'asiex bonnes char- 
rues, mais avons-nous nno bsonc macUMà 
faire les briques? 

Une bonne machine a faire les briques a 
longtemps occupé l'esprit de» ingénieurt «o 
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Fraiice , en Allemagne, eu Iklgique et surtout 
m AflgltMrrê i mais juaqu'à ee jour It prablènia 

n'avait pas été résolu ^l'une manière salisfai- 
Sâtile ; il n'existait pr.s enrorc une machine so- 
lide , simple, facile à conduire, peu cuùteuse 
et donnant d'excéliaMi produtts. Cette machine 
tant cherehi-e et si nlile vif*nt enfin d'ôtrc trou- 
vée, et c'est à M, Carvilie que nous en deviM» 
l'invention. - > - 

Gomme eetli machine' est destinée à rendre 
de grands services et h satisfaire \\n hesoin îré- 
néra!, nom enr donnerons un«;,description com- 
plète. 

lP0«r eA birefadtmnt comprendre le mé- 
canisme , It convient d'en^ isager séparément 
et l'un*" après l'mitre les diverses opérations 
qu'un tel appareil exécute, i^arloos doue sun- 
ccéaivement dit broyage de ta terre, du mon- 
la^ et du démoulage des briques. 

Le broyage de la terre , celte opération si 
essentielle, puisqu'elle seuleassure la qualité des 
prddnitB, 8*eiécute dans un dylindre vertical, 
au moyen d'un axe en fer muiii de bras placés 
en étages et garais de couteaux. Un cbeval seul, 
à l'aide d un levier, imprime à cet axe un mou- 
vement dd roiation. La lerre jetée dans le cy- 
lindre par son extrémité supérieure est ainsi 
sans cesse coupée, recoupée et pétrie. La ma- 
tière bien maUx^ée est cliassée dans les moules 
an traverl d*nne ouverture latérale pratiquée 
vers la base du cylindre. 

Des palettes , inclinées en forme d'ailes à 
moulin à vent, sont liées i l'extrémité inférieure 
de Taie vertieal. ia pression résultant de lin- 
dfaiaison de ces palettes constamment appuyées 
contre la terre pi'ndsfU leur mouvement de ro- 
tation, force la matière à fuir à travers l'ou- 
verture ; nnetMlite vanne en KHe règle et limite 
sa sortie. 

Une chaîne sans Qn , composée de cadres en 
fonte joints à charnière les uns aux autres , en 
panant sous la bsse -éa «ylindre , s'y remplit 
de la matière pr^Mtfée. 

Un lourd rouleau de fonte commence la 
compression; elle s'achève par l'étirage des 
monlen chargée an travers d*one espèce de li- 
liÂv composée de deux plaques de tôle dont 
lef; surfaces ne sont pas tout à fait parallèles. 

Le dénioulage s'exécute immédiatementaprès 
b compression, k Taide d'un refouloir agissant 
de haut en bas ; en laissant participer le re- 
fouloir pendant le démoulage au mouvement 
de transiatioD de la chaîne des moules, on a ob- 
tenu des fbnetion» continuée avee mie grande 
simplicité de mécanisme. L'instant précis de 
l'action du refouloir est ir»"s-in!?(>ni*'uspment 
déterminé par des buttoirs atucbes aux moules 
ent-mêmes ; son mouvement ainsi emprunté h 
celui de la chaîne, au moyen d'organes restant 
dSM des rapports iavariables avec les monies, 



soustrait ta machine à tous les inconvénients 
qui résulteraient de l'alloogenient de la chaîne 

par suite de l'usure inévitable des charnières. 

L'adhérence de la terre aux parois latérales 
des liiuules ou cadres est évitée par leur im- 
mersion pendant une demi-révolution dansi 
l'eau dont un bac placé sous la machine est- 
rempli. 

Deux trénties sont intercalées dans le méca- 
nisme avant et après le réceptacle où la terre 
est préparée ; elles répandent à propos, au 
moyen d'un cylindre cannelé, le fin dont 
elles doivent èlre et sont cousiamuient pour- 
vues ; Tune verse le sable avant le remplissage 
des moules sur des plaques de tôle liées en 
forme de chaîne sans fin , cheminant avec les 
moules pour leur servir de fond j l'autre trémie 
saupoudre la surlhce des briques avant la com- 
pression. Ainsi se trouve encore évitée Tadhé- 
rence de la matière soit avec le rouleau qui 
commence la compression , soit avec ta Ulicie 
qui l'achève, soit avec le refouloir qui démoule. 

Par surcroit de précaution et pourobitfir 
des surfaces plus unies, un léger filet de liquide 
humecte continuelleineut le rouleau de pres- 
sion. Les briques sont reçues, au far et k mesure 
de leur démoulage , sur une toile sans fin qui 
pourrait les conduire jusqu'au séchoir. 

Telle est la disposition générale des divers 
organes mécaniques constituant la méehino dé 
M. Carvilie. 

Un seul cheval en tournant au pas préparé 
et moule facilement avec celle nuchine seixe 
cents briques à l'heure. Quant h la qualité des 
produits, elle est irréprochable et bien Bupé^ 
rieure à celle des prodniis à la main. 

Le prix de la labricauou d uu millier de bri- 
ques ne ^élève pas au Bas-Heudon (près 
Paris), où nous avons vu fonctionner cette in- 
génieuse et importante machine, au delà de 
deux francs. 

Gomme on le vtdt, rinveotlon de M. Carvilie 
est une conquête importante. L'Académie des 
sciences, qui a envoyé utie commission pour 
l'examiner, l'a reconnu et déclaré elle-même. 



COUPE-FEUILLES POUR MUBXEH. 

M ï>amon, mécanicien à Viviers (Ardèche) 
a iDveuiu un coupe-feuilie qui permet de pré- 
parer la nourriture des vers k soie avec plus de 
propreté, de régularité et à moindres fr.^is <|ue 
par les moyens ordinaires. Une femme et un 
enfant suffisent pour couper vingt kilogram- 
mes de fndlles par minute. Cette maoMne est 
déjà connue, mais elle est susceptible d'être 
propagée davant-iL:c encore à raison de son 
utilité. Son auteui a obtenu du gouveruemeol 
un brsvet d'invention et un prix de MH> fr. 
voté par le conseil général de rArdèeheàlitre 
de récompense. 
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MOÏE.y DU PRESKRVKR LE FER DE L OSTOATIOM. 

lia savant anglais , M. Nelsoo, vient d'in- 
venter un procédé pour préserver le liBr de 
l'oxydation. Ce procédé oonsislfl à couvrir le 

fer avec du cuivre ou un alliage de cuivre, de 
2iQC ou d'étain. Après avoir été portées à ua 
grand état de division , ces malières sont 
répandues dans le moule des pièces de 
fonte et mêlées avec du borax ou autre fon- 
dant. Aussitôt que le fer en fusion est coulé 
dans le moule, le cuivre oa l'alliage se fondra 
de manière à couvrir la pièce et à la garantir de 
l'oxydation. Pour préserver le fer nialléaMe , on 
le saupoudre de cuivre ou d'alliage pulvérisé, 
puis on ie diauffi» ; le borax contribuera à 
étendre sur la pièce ctiaulfée le métal ou l'al- 
liage préservateur : la pière rst rnsnitf» p!na- 
gée dans l'eau froide pour enlever les parties 
oxydées. 

BTGIÉNE. » PHYSIOLOGIE. 

Tableau du temps moyen de la digestion 
du âinênee eubsUincei alimentaires. 



ALIME^rrs FT MODES 



TEMPS 

DE DiCESTION. 



heures* 

Hiz bouilli J 

SaeoaM 1 

Tapioca td 3 

Orge îd 2 

I— non bouUli. 2 

Gélatine bouillie ..*•*• S 

Pieds de porc id 1 

Tripes id t 

Cervellosâl 1 

Tranche de venaison grillée. ... 1 

Moelle bouillie î 

Dindon domestique rôti 2 

— « bouilli. .... 1 

nnvagerftli i 

Oie siuvage id 2 

Cocbon de lait td. . , 2 

Foie de boeaf griUé. 
Agneau grillé. 



2 

Potilet fricassé *• • 2 

3 
8 



OEuts frais durs 

— & la ooqne 

« frits 

— fouettés crus 

Cuslard (tarte aux fruits) au four. 

Morue bouillie 

Truites et saumons frais Id < 

,•*••• 3 

, ♦ 

, 2 

;i 



1 

2 



Cirrelot fi ;'iiî» id 

^umoa salé id 

HoAtres fratclies crues. 
— rMies 



— àl'étuvée 2 



j» 



80 

« 

» 
45 

as 

40 

30 
1& 

18 
30 
30 

» 
30 
45 
30 

» 
30 
30 
45 

» 

30 
30 

M 

56 

15 
30 



M MJrAaAtWWt. 



BoBuf frais, maigre, rdti. . 



BIGESTIOa. 



» . • * . 



OU SfC. 



3 
8 



I{eel"tr:!( k sur le gril 

Coeul salé bouilli 

— ' avec moutarde id 

— frais frit 

— vieux, sec et salé, bouilli. , 

Porkstcack sur le gril 

Pore gra^ et maigre rAti 

— récemment salé bouilli. 

— — frit 

— — grillé 

— — cm..t..».»«. 

— à l'étuvée. • . • « 
Mouton frais rôti . 

— — ' griiié. . , 

» bouau 

Vean frais grillé. 

— — frit • 

Volaille domestique et bouillie.. 

— HMie 

Canard domestique id , . . • 

— sauva £re id «... 

Graisse de bœut liais id 

— de mouton Id 

Beurre fondu 

Fromage vieux et fait 

Soupe au bœuf et aux légumes.. 

avec des os à moelle. •».. 

— aux barkots 

<-' de gruau 

» de mouton.... 

— de poulet 

— aux huîtres «..*>•• 

Hachis aux fines berl)es 

Saucisses fraîcbes sur le gril. . . , 

Onur d'animal frit. 

Tendon bouilli* .........>..*. 

Carlil^î'f' id 

Aponévrose id 

Para de ftrine cuit an (onr 

Gâteau de farine id ; 

Dumpling aux pommes bouilli. . . 
Pommes âpres et dures, crues.. . 

— molles id « 

— douces id. *......**.• 

Panais bouillis. ..*...#.,..*.. 
Carottes td. .......*•* 

Betteraves Id 

Ndvcls xd» •••««•••«•»•*«*••* 
Pommes de terre d'Irlande td.. . 

— rôties...... 

— au four. 

Cbottx crus 

— au vinaigre 

— bouillis,... 



5 

1 

3 

8 

8 

2 

3 

4 

5 

4 

8 

8 

8 

3 

2 

i 
t 

3 
8 
8 
3 
8 
% 
% 
2 
2 
• 4 



80 
» 

45 
80 

M 
là 

16 
16 

30 
15 
15 
» 

M 

15 
» 
■ 
1» 

80 
m 
» 

M 

30 
30 
80 
30 
80 

» 
16 

m 

80 
80 

» 
80 
80 

» 

20 
30 
15 

» 
80 

» 

M 

50 
J» 
80 
80 
J5 
45 
30 
30 
.80 
30 
80 
. ,» 
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FHUILLE UTn&RAIBE. 



cimnii M «mu 

« Yim int nison, dit le edonel Perrian , 

de De pas croire aux revenants ; mais en vé- 
rité, je ne saurais blâmer, moi , ceux qui eo 
ont peur. — > Cela vous fait rire ? £h bien ! 
écottlMiuie histoire doot vomcroiresce qu'il 
vous plaira, mais dOQl je TOUS Domnaer^g bien 
un des héros si... 

— Serait-ce vous , colonel? s écria Marie de 
ficancourt d'un air matidecis. 

— Pourquoi pas , ma belle demoiselle ? Au 
reste, écoulez mon liisfoire il n'est que neuf 
heures, et j'aurai tim avaul dix. 

^ Tant pis , fit M*" Forbin , je n'aine rien 
tant au monde que les histoires de revenants ; 
mais commencez, colonel, je vois que tout le 
monde vous écoule. • 

Eo eiiSst, diaeun s'était rapproché de mon- 
sieur Perrias d semUait tUenlif à ce qu'il al- 
lait dire. 

c Ce n'est pas une histoire d'hier que je vais 
vous conter, oeb remonte à 1188, tous voyez, 
quelques années avant la FéTotution. 

« M. le comte de Barus, vous me permet- 
trez de changer les noms propres, grand ama- 
tenr de diasse, apprit que l'on voulait vendre 
le ebiteau et le bois de Saint-Jnlîen , qui re- 
gorgeaient de gibier. Il envoya son homme 
d'aâures traiter avec les propri^res, et bien- 
tôt le château et ses dépendanoes forent à lui. 

« liais quel château ! Son intendant lui as- 
sura qu'il n'avait pas été habité depuis cent 
ans au moins., et qiw lui-même n'avait pu se 
loger que dans h maMonaette du concierge ; 
sans compter, ajouta-t-il, qu'il eourt dans le 

p.TVS des bruits exl'anrdinsircs <~Mr rct abo- 

Uiioable manoir, dont personne n'oserait ha- 
biter les appartements. 

<t Le oomle se mit à rire de ces rapports , il 
fil venir un enfant de quinze ans qu'il avait 
adopté et dont il s'était fait im ûis. 

« M Vous ? interrompit Marie d'un ton moi- 
tié affirmatif, moitié inlerrogalif. » 

Le colonel regarda la jeune fille, ne lui ré- 
pondit pas et continua : 

«Jules, lui dit-il, voici, mon ami, une belle 
«oeasion de montrer ton courage ; tu partiras 
demain n^ ce moi pour un y'wn chAteau plein 
de reveoanu. 



« — Tant mieux ! reprit le jeune homme en 
riant, il y a longtemps que j'ai envie de foire 
connaissance avee des habitants de l'autre 

monde. » 

« Le comte lui expliqua alors qu'il avait 
acheté Saint-Julien et qu'ils iraient y faire une 
visite pour le mettre en état de reoevoir pen- 
dant l'hifer une troupe de chasseurs de ses 

amis. 

« En effet, ils se mirent en route le mer- 
creifi suivant et arrivirent le Tendredi matin 

chez le concierge, qui fut bien surpris de les 

voir, rr le? ritlendant pas sitôt. 

« Cependant il leur offrit loutes ses provi- 
sions et sa chambre, car, leur dit-il, il m dut 
pas songer à habiter le château. 

« Ce château était un mnnnir fort rincien, sans 
aucune trace d'architecture , et dont une aile 
enltire était renversée. 

« Mais, dit lé comte, n'y a-t-il donc pas un 
seul apparlement logeable dans celte maudite 
baraque ? 

K — Maudite ! c'est bleu le mot , monsei- 
gneur, fit le bonhomme, car je ne crois pas 
qu'un chrétien y ait passé la nuit depuis Ûen 
longtemps. 

« — £t pourquoi cela ? 

«—< Miséricorde f monseigneur, M. votre 
intendant ne vous a-t-il pas entretenu des cho- 
ses effroyables qui s'y passent toutes les nuits? 

« — C'est bien , c'est bien, mon cher, mais 
conduis-nous, et voyons si nous ne trouve- 
rons point une chambre où nous loger. » 

m Le concierge fut donc contraint, bien h re- 
gret, et après avoir fait deux ou trois soupirs, 
de condiure ses hdies. 

« Ils entrèrent d'abord dans un grand ves* 
libule le long des murailles duquel étaient ac- 
crochés quelques mauvais tableaux , dont le 
temps et la n^lis^c^ avaient efflMsé les cou- 
leurs ; Barnabé poussa une porte à demi-ver- 
moulue et détachée d'un de ses gonds ; ils en- 
trèrent dans un immense corridor dont les fe- 
nêtres étdent brisées, l'humidité s'y était in- 
troduite : les dalles, glissanles, étaient yer- 
dâtres. 

« Voici te grand escalier,» dit le concierge 
très-bas , etassexhaut pourtant pour que l'é- 
cho de ces voûtes , muettes si longtemps , ré- 
pétât dix fois CCS paroles. 

a Bientôt ils enircrcut dans une suite d ap- 
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parlements délabrés : les meubles, renversés, 
étaient presque pourris ; les tapisseries pen- 
daiflot |»ar lambeaux le kmg dea maraiHea ; 

et là quelques portraits des anciens seigneui s 
de SaiDl>Julien apparaissaient dans leurs ca- 
dres enfumés , voilés par des toiles d'araignée, 
« Il y avait dans une de ces chambres , un 
peu mieux conservée que les autres, despetn- 
inros fori gracieuses, dont on dislingtKiit »]uel- 
ijucs restes; les meubles étaient aussi d'une fa- 
çon plus élégante, et tout semblait dire (juc 
ç'av^il été l'appartement du maître ou de la 
maUrcsse du château. Comme Jules regardait 
tout cela, le coocier^ le reppusu vivement en 
tirière. 

« PreMSMloDe sarde, non jeune monsieur, 
vous allez marcher sur la place du sang !... 

f — Que veut-il dire? demanda le comte, 
qui porta en même temps ses yeui sur le par- 
quet, où les deux visiteurs vireot des faciles de 
^ang bien distinctes. 

« — Ne voyez-vpus pas ce sang? reprit le 
conde^* 

« — Oui , et f entends qu'on le fasse dispa- 
raître. 

ff — C'est bien aisé à dire, monseigneur...» 

«r Le eorate, pressentant quelque histoire qui 
ne finirait point, poussa brusquoraent la porte 
du fond , qui donnait dans l'appartement le 
plus reculé du château. C'était aussi le plus 
propre I la rigueur ; on y pouvait loger sans 
è|re trop mal. 

« Il était meublé fort régulièrement : de lar- 
ges et profonds fauteuils i jingés le long des 
murailles ; une vaste eouche , recouverte d'une 
courte-pointe cramoisie, reuiplissail l'alcdredn 
fond ; nne t îbip r rtnde était au milieu , sup- 
portant des candélabres , et la haute cheminée 
était sramonléetfuu bas-relief de chasse. 

« Ces! ici que nous logerons , dit le CQR)te, 
faites-y apporter par nos gens du linge et du 
bois. M 

« La journ(^ se passa à cj^mioer le debors, 
pms, qmnd le soir fut venu, — le soir vient vite 

en automne, — M. de Barus proposa à son 
jeune ami, qui devait coticber dans la chambre 
taches de sang, de se ûiire raconter par le 
cooeierge tout ce qu'on débitait sur le château. 
Cette proposition, comme vous jugC2 bien, fut 
acceptée avec empressement. 

« On fil donc venir Barnabé. Je ne vous ai 
pas dit que c'était un vieillard d'une taille or- 
dinaire, mais si smgulièrcinenl vètn qu'on ' 
avait peine h le prendre pour un chrétien. Il 
était couvert, de la lèle aux pieds, d'une grande 
houpelande grise altarhée avec une ceinture ; 
sa coiffure consistait en une toque de velours 
autrefois violet, par-dessus laquelle il empilait 
un énorme bonnet de fourrure, qu'il avait fa- 
briqué de la peau d'un cbevreiiU ^ U y 'avait 



dans ses traits plus de finesse que de naïveté, 
mais sa voix était pr^ue toujours basse , 
comme s'il eAt craint d^ètre entendu. 

« Il se rendit aux ordres du comte et parut 
eiïrayé en voyant que nos lits étaient préparés 
(}^os ie^ det^x chaipbres. 

« Vous avei tort , messieurs , fit-il en bo- 
diaot la tète, M ne faut jamais défier le démon. 

« — Allons, maître Prirnnlip, dit ]<* comte, 
trêve de morale pour aujourd t^ui , e{ ià§hez de 
nous égayer par le récit des aventures qui ont 
eu lieu ici. 

« — Certes, monseigneur, ce n'est rien moins 
que gaij^ je vous jure. Et ce qu'il y ^ de pi$ ^ 
e'est qué ce sont de trop véritables histoires.» 

« |ls le firent asseoir entre eux deux devant 
le feu, qui flambait joyeusement, tandis que 
pinceurs bougies placées dans les cAndélabi eâ 
de la table éclairaient l'appartement. 

« Il ja Men cent ans, commença te con- 
cierge, qtie ce château était habité par m sei- 
gneur jeune et très-ricbe, mais irès-déi^aucbé 
et très-méebant. n n'y avait pas dans le vil- 
lage une seule jeune fille dont il ne fût la ter^ 
reur, et les pl ts Itelles et les plu? '?nn*'s tom- 
baient toujours dans les pièges infernaux qu'i( 
leur tendait; je me trompe, il y en avait une, 
la plus belle de toutes, qui avait échappé à tou- 
tes sp« ponrsiMlf'"^ fi. dont la verlu n'avait 
suoconibé ni à ses séductions ni à ses menaces 
ni à son or. Une telle résistance l'irrita ; il fi^ 
venir son sénéchal, le confident de sesdébaiH 
ches, et lui demanda conseil. 

« Ma foi, monseigneur, à votre place Je ne ' 
serais guère embarrassé^ 

« — Que ferais-tu? 

« — Fh ! s'il n'y avait pas d'autre moyen , 
je l'épouserais. 
« — Tu te moques.., 

« — Non, monseigneur, je ferais venir mon 
sénL'ch.il, je le ferais halii!ler du costume de feu 
le chapelain du château ; puis à minuit il me 
marierait dans la chapelle, et je serais l'heureux 
époux de la belle .Madeleine, k qui je dirais dé 
tf'nir noire mnriaf^e secret. 

« — Tu es un ru-é crKupère ; J'accepte. 

ff~. Alors, monseigneur, il fiiut voir la 
jeiint 1 ! L 1 la décider.» 

'< M.idi li>inc était à garder les moutons d'un 
fermier qui la nounissailj elle était oi'pheliiie. 
Lorsqu'elle vit venir le seigneur, elle voulut 
s'enfuir, mais il l'appela .si instamment en la 
ra";surant qu'elle revint vers lui. 11 lin prit les 
mains d'un air bien tendre et bien doux. C'é- 
tait un très-beau jeune homme , car souvent nii 
beau corps enferme une laide âme ; il lui conta 
lic:iucoiip de douces choses , de MS choses qui 
Qaltent les jeunes filles : 

« Madeleine, lui dit-il enfin , si vous saviez 
comme je vous aime. 
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« -r Monseigneur, vous ne le devez pas. 

« Sans doute je oq le (joit pas , mùi «si' 
00 maître de sod cœur ? 

• — MoDseigoettr, vous ave? dit mia «uni 
à Marie, à Julie, à Lucie, et elles ont eu tari 
de vous croire , car vous les trompiez. 

« «— Oh ! celies-U, oui ; mais vous , Made- 
Mae; éfmvné votn vwta, et n rom rou-» 
Kes... 

m — Hé bien , moDseigaeur ? 

« — lié itiea, j eu atteste Dieu, vous seriez 
cellt que fiotroifaiirai daw ma chambre nopf 
tiale. 

« -~ Vous me tromper, monseigneur. » 

n La malheureuse se laissait tenter. 

■ Je j«re à la face du ciel que je t'aime et 

que j> te prendrni pour femme ; puisse ton 
footùme 06 pourauivre él^rueUevieDt si je, te 
trompe. 
«— > Je vous crois. 

« — Ht- bien ! à minuit, dans la chapelle du 
château, un pnMn» nous unira, car d'ici à 
quelque teuip^, je veux que mon mariage soit 
secret. » 

« Â minuit, le sénéchal, déguisé en prêtre , 
prononça d'une bouche sacrilège les paroles 
du sacrement sur les deux assistants , et Fran- 
cisque, tout joyeux, emmena MadeieiDe dans 
la chambre où vous allez couoh'M-, d'à le con- 
cierge en regardant Jules, qui écoutait avec une 
vive attenUon. 

K La pauvre créature venait eliaqua nuit voir 
celui qu'elle croyait liitB MO mari, et qui à la 
fin se lassa d'elle. 

« Un riche seigneur lui fît pressentir qu'il 
lui donnerait bien aa fille w nuiriace, Oèalws 
U petle de Madeleine fui résolue. 

H Une nuit donc, ô messeigueurs... ceci est 
bien épouvantable « une nuit qu'elle s'était en- 
dormie b son cAlé, il ae leva doucement et ap- 
ppln If séntîch.il , qu'il av.;i! prévenu. Celui-ci 
arriva armé de deux poignards, il en remit un 
à son maître. Le misérable s'avança vers Ma- 
deietne, qui s'éveilla au bruH de ses pas. 

« Que veux-tu donc. Francisque? dlirelle. 

« — Que tu meures ! » 

n En même temps il fil luire à ses yeux la 
lame de son poignard , sur lequel dontuiit la 
lueur d'une lampe de nuit. La jeune iiemme 
eut peur. 

« Mais , s'écriH'l-elke » ne suis-je pas ton 
épouse devant Dieu ? 

« — Non, madame, et vous allez jurer de ne 
jamais parler de ce qui s'est passé entie nous , 
ou vous allez mourir ; choisissez. 

« — Mais, Francisque i... Et die descendait 
de b couche, cela ne se peut pas! Pourquoi \ ou- 
lotr me tuer, moi !... Mon Dieu ! muu JDicu I 
est-ce qu'ils vont me tuer ? Ah ! malheureuse, 
QMlIvMreasel 



« — Allons , madame, dit le sénc'chal en ^ 
saisissant par son poiis-.H, qu'il ^i^rr? de ma- 
nière k le meurtrir, ^liuuâ , li laui \ous déci- 
der! 

" — Oh ! mais ost-ce que cet liotnrnc va me 
tuer? Est-ce que vous allez me tiuM-, Fr.incis- 
que ! vous qui ne me pai lie/ que d'amour. 

«<— Déodes-vous vite, Madeleine, car nous 
avons hâic... « 

n La pauvre créature étoullait. 

« Hé bien, s'écria-t-elle, après tout, luez- 
moi, si TOUS l'osez, monsieur!... Oubliez vos 
serments, vos devoirs, l'humanité! Tuez-moi, 
car je ne renoncerai jamais au titre que vous 
m'avez donné devant l'aulel , et je serai tou- 
jours votre femme ! 

« — Alors, Madeleine , il fiut mourir. 

« — 0 mon Dieu! mon Dieu' ils vont me 
tuer, les lâches ! Ils se mellenl deu.v, armés de 
poiganb , dans la nuit, pour assassiner une 
femme qui dort. l^Iais, moi , mourir ! mourir 
déjà, Seigneur i Oh i j'ai donc clé luen coupa- 
ble devant vuus que votre bouté m'abandonne ! 
O messeigneurs, roesseigneui-s ^ ptlîé! gréce 
pour moi î Voyez, je suis f.ii!>le, je suis n\v\ , 
je suis sans armes! je n'ai rien, rien que mes 
pleurs! Oh! pitié, pitié! » 

« Elle se traînait en sanglolanlè leurs pieds, 
elle baisait lcui"S chaussures; mni> eux, ils la 
regardaient, impassibles et d'un air atroce. 

« Étes-vous décidée, madame ? 

« — Francisque, mon bien-aimé! Oh! lu 
n'exigeras pas cela, n'est-ce pas? Oh ! ce sacri- 
ûce, il est plus fort que moi!... Tu auras piliQ 
de moi!... » 

« n s'approcba d'elle, la renversa à moitié tt 
lui mit sa dague stjr le coeur. 

« Vous voulez moui ir ! 

K — £h bien , oui ! oui ! la mort plutôt que 
la honie ! la mort plutôt que le malheur ! la 
mort plutôt que rabjecttôn et les regrets ! l^ap- 
pez!... » 

« 11 fit un signe à son complice. Deux coups 
de poignard tombèrent en même temps sur la 

poitiinc de Madeleine. 

" Cela vaut mieux ainsi,» dit avec une froi- 
deur atroce llniemfant. 

« Puis ils allèrent jeter le cadavre dans les 
ouMi.-ili's du château; ni.u's il était re^té sur le 
parquet des taches de sang qu'ils ne purent ja- 
mais ^acer cl que nul homme n'enlèvera. 

« N'est-ce pas, messieurs, dit l > roncierge 
en s'ioterrompant, que c'est 14 une hori ible his- 
toire? 

« -~ Horrible, en effet, reprit le comte; mais 
continuez, car jusqu'ici il n'y a pas de reve- 
nants. 

« — Ah ! voilà. Il y eut |h;u de lem|)s après 
de brillantes ffttes au château pour célébrerf u- 
nion de Francisque et de la fille du seigneur 
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dont je vous ai parlé. Puis, le jour des noces , 
quand ii fut bien tard , le sire et sa femme s'en 
TioreDt dans cette chambre , qui devait être U 
leur. Oq les laissa seuls, et ils se préparaient à 
se mettre dans ce lit, qui est celui de monsieur 
le comte ; déjà ils avaient éteint toutes les lu- 
mières, hormis four lampe de nuit , lorsque la 
tapissct ie de la porte seleva, et une voix grave 
se flt cnleiidre : 

« Je jure à la face du ciel que je l'aime et que 
« je le pi cndrai pour femme; puisse ton fantô- 
«me rae poursuivre étemeltement si je te 
n trompe. » 

a £a même temps un spectre, dont les mains 
et la figure étaient aussi blancs que le suaire 
qui lecouvraii, s'approcha de Francisque, saisi 
d'cITioi, et lui rappoi lnnl encore rcs paroles ; 

« Madeleine, j'en jure Dieu, tu seras celle 
« que f introduirai dans ma chambre nuptiale.» 
Voilà ce (jue tu m'as dit, sire Francisque de 
S;iint-Julicn , et je viens te sommer, devant 
Dieu, de tenir ta parole. » 

« En même tenips , le bntdnie marcha droit 
au lit et s'y assit. La fiancée du seigneur, sai- 
sie d'effroi, n'osnil faire un mouvement. Fran- 
cisque, tremblant d'horreur, voulut appeler, 
mais il ne trouva pas de paroles. 

« Allons donc , mon noble Gancé , me voici 
sur la couche nuptiale ! Viens donc, que je te 
découvre mon sein! » 

c En même temps , le fantôme déchira sou 
suaire et montra sa poitrine baignée de sang. 

« Puis il descendit de la couche, alla prendre 
la main de Francisque et, posant l'autre sur son 
oœor, qui battait horriblement : 

« II y a encore là de la vie pour trois mois. 
Fraucisque ; dans trois mois, lu viendras, avec 
ton complice, me rejoindre. Quant à vous, dii- 
fl en s'arrètant devant la &noée tren^nte, 
quant à vous, pauvre créature, vous ët« inno- 
cente du crime de ces hommes » et je vous par- 
donne. » 

« Le lendemain la fianeée du sire de Saint- 
lulien le quitta pour rentrer dans un couvent, 

et trois mois après, jour pour jour, on !n trouva, 
ainsi que son sénéchal, étranglés sur le païquct 
de cette chambre. » 

« Iules s'était machinalement rapproché du 
conteur, et M- Tlarus paraissait ému , ce- 
pendant, couinic il était incapable de peur, il 
dit au concierge qu'il le resoerciait et lui sou- 
haita le bonsoir, 

« Prenez garde, mon cher maître, dit le 
vieillard, le spectre de Madeleine m manque 
pas une nuit de faire une ronde ici niôiiic , et 
il prédit de terribles choses k ceux qui veulent 
râffrontcr. >• 

« Le vieillard s'en alla. 

« Maintenant, dit le comte à son compagnon, 
il est possible que la malveillance soit pour 



qu(^Ique chose dans les histoires que l'on rap- 
porte sur ce lieu, il est prudent de prendre nos 
précautions.» 

« Ils chargèrent leurs armes , allèrent barri- 
cader d'abord la porte de la chambre de Jules, 
que celui-ci ne dut plus occuper, puis celle de 
la chambre du comte, où ils résolurent de veil- 
ler tous les deux près du feu. Après avoir Imé 
visité tous les coins, soulevé les tapisseries, 
assui é les espagnolettes des croisées, ils jetè- 
rent de nouveau du bois dans le foyer et crâsè- 
rent jusqu'à on» heures. 

« A ce moment, Jules tressaillit. 

«N'avez-vuus rien entendu ?dit-ii au comte.» 

« Celui-ci écoula ; il n'entendit rien. Cinq 
minutes après, il leurscmbla que Pod parlait 
dans l'appartement voisin. 

«t C'est le vent, balbutia Jules , tâchant de 
s'affermir. » 

« Mais les paroles devenaient plus distinctes; 
puis on entendait des pleurs , des sanglots, des 
pas, des voix menaçantes, des bruits d'armes. 
Le comte se leva de son siège et ssuta sur Jes 
siennes; le jeune homme l'imita. 

« Il y a queittn'undans c^ chaBriire« Jur 
les, il faut y voir. 

« — Attendons plutdt ; ils sont peut-être 
plus nombreux et plus forts. » 

ff Le comte brûlait d'impatience ; il s'élança 
vers la porte, qu'il avait barricadée, et demanda 
brusquement i 

« Qui est là ? 

N — C'est moi,» répondit une voixlugirinis 

de femme. 

a Un spectre se dressa entre la porte et M. 

de Barus, qui recula, étonné. En même temps 
deux autres fantômes parurent au fond de l'ap- 
partement. 

« Ne m*appebi94u pas, mon bîen-ahiiéPdit 

le fantôme marchant dans la chambre en traî- 
nant son lonf; suaiie ; lié bien! me voilà ! Al- 
lons, viens doue <lonuer le baiser d'amour à ta 
Bancée. » 

« Le fan*(')me alla se poser sur le lit. 

« Voyons, mou bieo-aimé Francisque... Je 
l'attends. » 

« L*un des deux fanldmes fit quelques pas 
vers l'alcôve; alors l'apparition déchira les 
Isandclélles qui lui rouvraient la poitrine et 
poussa un etlroyabie éclat de rire en montrant 
son sein percé de deux coups de poignard : 
puis ellle descendit du lit et vint droit au comte 
et à son compagnon. Ceux-ci retrouvèrent leur 
énergie ; ils saisirent leurs armes et les présen- 
tèi-cnt au spectre ; mais sa figure, horriblement 
pâle, contracta «n demi-sourire, (]ui les con- 
fondit. Puis il posa une de ses mains déchaî- 
nées sur le sein du comte et pionon<;a d une 
voix lugubre cet arrêt x 

« Le sang coulera, et plus d'une tête se «oup» 



bera <om la bâche, diLy 
géroisâemeots!...» 

Le colond s'arrêta et regarda sou auditoire, 
quil'éooutait encore. 

« Et qn'est-i! résulté des prédirtions de la 
luorie ? depiauda la. curieuse Marie de fietu- 
eoart. 

— 11 en est r^snllé, reprit graveiiieiit le co- 
lonel, que njv] nm nprès, c'clait M; M. de 
Barusest aiorl sur I echafaud. » 
Toaltft les dames )K>usâèfeui ua cri d'ef- 
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Une femme vraiment supérieure est celle qui 
en sait assez peu pour ne jamais faire une 
question ridicule on déplacée, classez pour 
ne leoir jamais tète à des gens de mérite : cette 

femme sait se lairc, surtout avec les sois, nu'elle 
)>oui rail railler, elles igooraolâ, Qu'eiie pourrait 



ndnmti «Ile est iedolgento â«s sbsnrdiMg, 

parce qu'elle oe tient pas h montrer sonsevotr, 
et elle est attentive aux bonnes choses, parce 
qu'elle désire s'instruire. Son grand désir, c'est 
de comprendre et bob d'enseigner; son grand 
art (puisqu'il est reconnu qu'il faut de l'art 
dans l'échange des paroles) n'est pas de mettre 
en présence deux fiers antagonistes, pressés 
d'élaler Jeur science et d'amuser la compegnie 
en soutenant chacun une thèse dont personne 
ne désire trouver la démonstration, imh d'é- 
oiaircir toute discussion utile en y faisant in- 
lerrenir tous ceux qui peuvent, à point, y jeter 
du jour. C'est un talent que je ne vois pas chei 
ces maltresses de mii^on si prônées. Chez elles, 
je vois toujours deux avocats en vogue et un 
auditoire éhabi« où personne n'est juge : elles 
ont l'art de rendre le génie ridicule, le vulgaire 
muet et inerte ; et l'on sort de là en disant t 
« C'est bien parlé et rien de plus. » 

Geokgb Saho. 
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COMMEBCE. 

Nos douane» nmi la mim de noire aurh 

euUure. 

On éerit de Londres, 21 janvier : 

La consommation du vin en- Angleterre et 

dans le pays de Galles , pendant l'snnée 1840, 

s'est élevée à a,734,ai i ^Hûbs; 



r 41*091 gll. 

84,013 

187,789 
1,526,735 
1,M0,0IT 

229,172 



Dont vin du Rhin 
de Madère 
Cap de Bonne-Esp. 
d'Espagne 
de Porto 
de France 

L'Angleterre ne veut pas de nos vins , pour- 
quoi ? Parce qu'ils ne sont pas bons ? Aon, car, 
de l'aveu de tonte l'Europe, ils sont les meil- 
leurs et les plus agréables. Parce qu'ils sont 
trop chers ? Non, car nous en profluisons beau- 
a)up, et les pays vignobles ne trouvent plus à 
qui les vendre. Foivqwrf done l'Angleterre 
n'en achète-t-die pas ? Parce que nous ne Ini 
achetons rien, presqf?f> rien ; or les produits 
s'achètent avec des produiis. 

Consommation de Paris. 

Paris a consommé en 18 io et en 1839 

Bœufs 71,549 C9,513 plè. 

Vaches J0,92l 18,961 



Veaux 

Œufs 

Moutons 

VoI.clgib. 

Beurre 



71,799 
111,651,186 
4a2,&40 
3,760,1 3T 
4,808,399 



7C,I25 
113,162,353 
414,120 
4,029,976 
5,093,296 kH. 



JANVIIR 1841. 

I>es l*', 2, et a janvier, il n'a pas été déclaré de 
dilliles par lé tribunal de commerce de la Seine. 

Ont été déclarées ouvcrlcs par le triUmal In 
jours suivants celles des sieurs : 

i. — DcUnas et veuve Saiot-Pol, charbon- 
niers, rue NeuVe-Chabrol, lO. 

Hébert, restaurateur, grande rue, l2,àPassy. 

Claude Nivet aine et C"*, exploitant une pa- 
peterie située à Viaicbariipt» (\'osges). Société 
composée dudlt Claude NIvet aîné, demeuran 
au siège, rue du Temple, 72. 

Cordier, bonnetier à façons, place du Mar» 
cbé-Sainle-Calhcrine, 8. 

Lucas, cbarron, rue de Vaugirard, 105. 

Sarda, tapissier, rue du 20 juillet, 5. 

5. — Poissonnier el J.apaiile, entrepreneurs 
de peintures el maîtres d'hôtel garni, rueFon- 
taine-Saint-Gcorges, 2T. 

L.i roche, ancien négociant en vins 01 eaut* 
de<vie»ruc Uochechouari. 6i. 
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Oievillon, plâtrier, quai Jemmapi^s, 

Dame Roussel, m a rchaode publique , rue 
GraDge-Baleltëre, 1. 

DenoÎMitoLachaux, marchande de nouveau- 
tiSfpaWMge de l'Opéra, prilprie de rfTnrInpi\ 3. 

6. Hau, libraire^ rue du Pelit-Bourboo, 
14. 

T. Bmigal, bqouliBr, boulivard 8iM)»- 

Dis, 1. 

Cbeuillot, dit MoDtfort-RoUée, QUieur de 
laio^, rue de la Roquelte, 100. 

Veuve Bossigool» ëpieière, nn CSitltore- 
fiaiote^Calliei lue, f>. 

Dulhozel, aDciea mardiaod de vios, quai 
Aufostins, 7. 

S. — Guiiloiâ fils, ùh. de cuirs vcnii k Gre- 
nelle, rue (le Grenelle, 1 4 . 

11. — Flcuryi ioipruneur sur élotieâ, rue de 
Mon, 14. 

Barbeau el C\ plàlrier, k Montreuil. 

Dorangc el C« (chipellcri- française). F.cdit 
Dorangc, taui en sou doiu que comme gérant, 
an siège de la société, rue des Pettts-Champs- 
S«iot-Uartlii, 16. 

12. ~ Legra, «mnsUer, me Dourbon- Vil- 
leneuve, 19. 

liiDooria, menuisier, passage du Jeu-dc- 
lloiile, 6. 

13. — Emile Bcrnnrd,.|légociaiit exporta- 
teur, rue d'Eiighien, 20. 

Fouroade, négociaol eu iâineâ, rue de la I<i- 
délilé, se, 

14. — Monlnltior cl sa femme , lui tonnelier 
et elle fabricaiile de brodcrieft» à Berey» sur le 
port, 62. 

f 5.-> Maurey, ancien dislillaleur, rue Sainl- 
Meny, 37. 
Jourdain, mercier, rue Rii-helicu, 18. 

18. — Hof^iT, fiilrcprcttfitr de mcntiisci ie, 
rue du l*eiil-Lioij-S;iitii-.Saiivcur, m. 

19. — Jaegez, lailleur, nie desFonlainos, i 
roilevin, lailleur, rue des lions- Hnfanis, 2. 
Halllguer, tapiiisier, rue Cbauveau-Lagarde, 

49. 

21. — Quiliel, iabiicaut de bronzes, rue 
Meslay, 24. 

Delaviéleuse, tenant l'Mtel des Étrangers, 
rue Louis-le-Grand, 35. 

iiouel, charpenlier-cabarclier, port de la Râ- 
pée, 63. 

— Mellon Callé, marcband, rue du Fau- 
boiirg-Sainl-Mariin, v,Q. 

Goudounière, tablelier, boulevard Boone- 
Nouvelfo, 19. 

Numile, marchand de modes, rucTroocbet, 
11. 

Béjat, tapissier, rue Servandoni , 1 7. 
2S. — Lavâllard, sellier, rue Saiut-Huooré, 
370. 



T)iicros et sa femme, tailleur et IMmtlltlil 
garai, faubourg Montmartre, 31. 
Mol, ancien marbrier, rue de Cbarenton, S2. 

26. — Epioger, quincatller, nie Quincsm» 

poix, 56. 

Martin, restaurateur, rue des Vieia-AtH 
gustins, 8. 
Durand , horloger, rue Meslay» S. 
Marchai , peintre en b^limenlsi pUMiO dy 

rindusirie, 12. 

Palletan , négociant horticullear, bodcvtr^ 
Mont-Parnasse, 37. * 

27. — Jacob, fabricant de chaussures, me 

Saint-Lazare 52. 
Parisot el sa femme, restaurateurs, rue 

Contrescarpe-Dauphinc, 3. 

HivitTP, architecte, à Balif^nollt^s. 

Larneux, bimbeloiier, boulevard de Tem- 
ple, 33 bis. 



M. Lamennais a été condamné par la cour 
d'assises de la beine , te 26 décembre, à un as 
de prison et k 3,000 fi". «Pameode. Dans une 
brochure avec le litre LePays et le Gouver- 
ne menl y il nvnit vigr»nrf>iisement attaqué le pou- 
voir. £a entendant l'avocat général parler avec 
])cu de mesure contre ce grand écrivain, M. 
(11! Cli.llenubriand, qui était venu assister aux 
délKils de. ce prorès, se mit à sangloter et k ré* 
pandre d'abondanles larmes. 

&f. Umenoais s'est eonsdtoé prtsonniarli 
2 janvier; il a été ccroué l| SainlO-Pélagie. On 
dil qu'il crainl beaucoupde mourir av.in( d'rwoir 
teruilué i'Oa grand ouvrage sur la pbdosuplua, 
livre admirable par le fond et la forme. 

— Le 8 janvier, M. ïhoré a aussi compara 
devant le jury et a pir i-ondaniné à un an de 
prison elà l,UOO fr. d'amende. Le ministère pu- 
blic l'a aecusë d'avoir allaqué la propriété et la 
l unsiiiution actuelie de la société dans une 
lirochure porlnnt le titrp fî» La f^ériié sur le 
parti dcmocralique. Uaas .sa défense, le pré- 
venu a soutenu r|u'tl n'avait pas dit quil faUail 
s'emparer des biens de Ceux qui les avaient, 
mais qu'il avait simplement discuté les lois qui 
régissent actuellement la propriété, qu'il n'avai^ 
dans son écrit qu'exposé les divers syslémef 
de ceux qui recherchent aujourd'hui une éco- 
iioruie soc iale favorsble aux travailleiira et k 
tout le iiiuode. 

— Uo procès vient de s'engager entre M. Fer- 
rée, gérant du SiéeU^ et M. Dutaeq, aocie« 
gérant de ce journal. M. Diitaci] veut repren- 
dre sa place, qu'il n'a cédée à M. Perrée, dil-il, 
qu'a titre de caution pour une sonuiie donl il 
se roconoatt débiteur, M. Perrée, quoiaue M. 
Dutaeq veuille loi reneUra ce qu'il Và do|t,i)0 
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nul pas quitter la giriim du journal. Dans 
notre pronbain numéro Bpus WrOM MiNiaUre 
l'i^e de ce procès^ 
•f- Uo notaire de Ifaneille. M. Arnaud de 

Fabre, vient de prouver que les notaires peu- 
vent facilement commettre des délits. Voici 
Jes iS^itâ qui résultent de son procès, commencé 
k IfarBeille, le 15 janvier, et qui durera an 
noins quinxe jours : je nombre dee ttoins 
assignés est de 250. 

Notaire depuis sept ans environ, Arnaud de 
Vibre ifétait acquis k MaonPe une clientèle 
noadireaae. pereon intelligence et son activité, 
et une conflance sans limite par une conduite 
mesurée et par les dehors d'une grande piété. 
Xfn procès en inaeriptioD de taux, admise par 
lé tribunal de Marseille le 37 novembre 1838, 
avait, il est vrai , jeté qui^Iques soupçons dans 
les esprits ; mais comme dans les débats de cette 
aftirtf W avait montré tout le eafane d'une 
bonne oonseieooe et n'avait laissé percer d'au- 
tre sentiment que la profonde indignation 
qu'inspire une atroce calomnie, ces soupçons 
iMeA Hé repoussés, liftotledire, par l'opi- 
nion publique. Ils se changèrent tout à coup 
en certitude lorsque le 28 janvier 1 839 le bruit 
se rtoandit à Marseille qu'Arnaud de Fabre 
miÉii iiipiifeitre, abandonnant son étude et 
laissant de nombren eréanciers; après avoir 
apposé les scellés sur se<i papiers et avoir si- 
gnalé sa Alite i Nice, à Gènes, à Livoume, h 
taef4it à Naples, eh Fon eoppoeaft qu'il avait 
pu diereber un asile, les magistrats s'entourè- 
rent de toutes les personnes qui avaient pu être 
ykéBÊtê de leur confiance dans Arnaud de 
Fkbré, et MentdC on put mesurer llmmenaiié 
do mal. Il fut fait k cet égard des déooovertes 
si inattendues qu'une sorte de terreur avait 
saisi tous ceux qui de près ou de loin avaient 
eu quelques rapports avee Arnaud de Fabre. 
Que de familles ont acquis dès lors la convic- 
tiou d'une mine complète ! î Oo a extrait de 
ses minutes 906 actes eolacbés de tous les geu- 
rw de faux , variés d'une ai prodigieuse ma* 
nière que l'esprit n'en aauraiteonoevoir auouM 
qu'il n'ait pratiquée. 

, — Il ne faut pas toujours s'en rapporter à 
Pétiquette ni aux marquev dee bouchons de 
Champagne. Il y a peu de jeurt, une porqidsi- 

tion Hiite h la Villette piir uo commissaire de 
police a amené la découverte dans les caves 
de deux Allemands, AbrAam llirfaae et Jac- 
ques Rutieiosten, de 7 i 800 boulnllee de 
vin de Champagne factice, fabriqué, mis en 
bouteilles et bouché de lièges portant à peu 
près, par égales portions à leur eitréroité inlé* 
Heure, l'un des noms des deux maisons de 
MM. Moët et compagnie et Max Futaine, né- 
gociants fort connus d'Épernay et de Beims. 
^I^dùti devant [a police egrreetiooDelle, Iç 



premier comino prévenH» le aeeond emmm, 

complice « d'avoir apposé ou làit apposer sur 
les objets Cabriqués les noms des fabricants au- 
tree que ceux qiâ en étaient les auteurs, et dee. 
noms de lieux autres que ceux des fabri- 
cations, » les deux prévenus ont été condam-. 
nés à trois mois de prison et à fr. d'amende. 

Le plue remarquable deeetle aîhire est que- 
les deux Allemands se sont tous deux récipro-. 
quement, respectivement et judaïquement trai- 
tés : l'un Abraham, ancien chantre de synago-; 
gue, a dit perdre k Rubeinetein, eneien mai^ 
chand de peaux de lapin, une dizaine de mill^ 
francs ; ce que voyant, Rubeinsteio a tout bon- 
nement écrit aux maisons Moët et Futaine* 
l'abus qu'Abraham avait fiiit de knir nom> Bni 
agissant ainsi, il croyait faire jouer un mauvaif, 
tour à Abraham et l'envoyer tout seul en pri- 
son i mais comme on vient de le voir, d n'a pas 
été ausai heureux qu'il croyait l'être, et il a été 
pris lui-même au 0let tendu à son ooropatriote. 

— Promesse de vente et promesse de pré" 
férence enceude v*tU9. Yoici une affaire que. 
nous croyons devoir faire connaître, ear elle» 
prouve que l'on ne saurait jamais trop bien s'ex-i 
ptiquerdans un acte, et qu'il faut autant qu'on 
le peut n'avoir recours qu'aux bons notaires. . 

if. le baron de ladonoette a fait biil k; 
M. Maigret, tapissier dans un genre fut ionip- 
tueux, de son hôtel, rue Caumarlin, pour vingt 
années, moyennant 15,000 fr. par an , les ga-f 
ges du portier, les impositions k la charge dut 
locataire, et obligation de CMWtraire un étage- 
qui devrait rester au propriétaire sans indem- 
nité. Dans le même acte, on lit sous le Uire de. 
coiseefiftoiiajMNitoilfA'ee la danse Buhranle i . 

« Et en outre, M. de Ladoucelte prend l'en- 
gagement de vendre son hôtel à M. et M"» Mai- 
gret de préférence à tout autie, moyennant uB' 
prix qui ne pourra excéder S00,000 fr.,ei M^> 
et M"" Maigret désirent m faire l'acquisition. 
Cette stipulation n'aura d'effetque pendantdeux 
ans.» — 

S'il ftit dans lintention dee parties d'accor- 
der à M. de Ladoucetle la faculté de vendre 
et non de l'obliger par une promesse de vente, 
il est bien fâcheux qu'elles n'aient pas dit par> 
exemple : « Si dans deux ans M. de Ledoucette. 
veut vendre, il s'engage à préférer, etc., » ou 
« M. de Ladoucelte promet, s'il vend, de préfé- 
rer, etc., » ou tout aulic é(|uivaienl : il n'y a 
pas alors de di£BculLé possible. Au lieu de cela 
M. de Ladoucette a interprété la clause en ce. 
sens qu'il n'avait promis qu'une préférence dans 
le cas où li voudrait vendre, et il a ré|K)ndu par- 
mi refi» è la sommation que lui a faite M. liai* 
gret, dans le coins du délai stipulé, de réalim'i 
la vente de l'hôtel au prix de 500,000 fr. 

I^ cour royale, le à janvier, jugeant que la 
promes^ de vente vaut yeole lorsqu'il y a^ 
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accord sur la chose et sur le priï, et que M. 
Maigret avait d<'mnnd?' r«'r)Ii<alion de la 
vente daos le cours du délai de deux ans, a or- 
ikniiié h réalisation de cette venle au yinÊL de 
M. Maigret, pÉF-devaot nolaîre, au prix de 
400,000 fr. 

• £t M. de Ladoucette va être forcé de ven- 
dre aoa Miel malgré lui , i>anie que le notaire a 
flitiioe mauvaise rédaction. 

— Uo procès d'une nature fort piquante va, 
dit-oD , être plaidé procbaineinent devant la 
justice de paix du premier arrondtasement de 
Paris. 

Un de nos jeunes lions avait l'habitude de 
se taire coifler chez un perruquier } grand scan- 
eade ehex les â^nts! Quant à notre jeune 
homme, il avait sans doute ses raisons pour 

agir ainsi. Le pemiquier avait une femme char- 
mante, et le dandy ituagina de Caire subir la 
peine du talion i celui qui le coiffiMt ri bi«t. A 
force desuppiicaiions, il obtint un rendez-vous ; 
«n officieux ami prêta son domicile, cl après 
avoir humanisé son concierge en lui rappelant 
que le jour de l'an approcfaatt, il alla prendre 
l'air, il se promena jusqu'à minuit! Voilà une 
preuve d'arnific, ou je ne m'y connais pas! 
Mais SI ioiQ qu'on pousse ce sentiment, il a ses 
lR)rties,eomiM tout en ce monde, et quand le 
complaisant ami rentra chez lui et lorsqu'il 
vit le dé^àt fait en son absence à son mobilier, 
il entra daus une violente colère. 
. On assure que de nomtnreÎMes et inutiles 
tentatives ayant été faites par l'infortuné prê- 
teur pour obtenir des auteurs de ce dégât la ré- 
paraUoa des meubles endoiumagés, celui-ci va 
assigner ces derniers par-devant le juge de 
paix en paiement de 150 fr. d'indemnité. 

Ce qu'il y a de plus joli encore, c'est que le 
demandeur, conformément à la loi , sera forcé 
d'appeler lê mari e» émue pom tenir auto- 
riser ta femme!.,. 
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En grande toilette, on porte cet hiver beau- 
coup de diamants : si on n'y prend pas garde, 
cette profusion fera tort à ta beauté des fem- 
mes. 

Mais tmiH If^s diamants qu'on pnrt^ t>p «ont 

pas vrais, mi^me à la cour MM. lioa el 

Sourjj'uignon sont si habiles! Et ce n'est pas 
un mal que le faux : il met le luxe à la portée 
de toutes les fortunes, et on n'est pas beureux 
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la reine portait une robe blanche garnie de^ 
guipure, un turban blanc ; le \hn^r était en- 
cadré par un magnifique cintre d'émeraudes 
et de ifiamants à plusieurs étages. Deux énor- 
mes émeraudes étaient placées aux deux ex- 
trémités de celle espèce de demi-ci ntn». 

La prinees«e Clémentine portait une robe 
blanche k jurandes manches moyen âge. La 
garniture était en fourrure, aux rèHels ks pins 
variés et les pins éclatants. Son diadème en dis-' 
manls venait se rattacher derrière la tète. 

La duchesse de Nemours était merveillcu- 
sement belle. Sa robe en satin Ueu de ciel* 
sur les côtés des nœuds de fleurs et de rubans 
fixés par d'énormes asr.ifes en (îi.imants ; une 
magnifique rivière, aussi en diamaols, courait et 
se perdait dans sa inagnifique cbtnrdive.bhNide. 

Jjk robe de la duchene d*Ôrtos était dU' 
meilleur goût , d'une nuance giise ravissante, 
et des manches de dentelles sous les mancfaeS: 
courles de soie. ,v. =: , 

Si du grand mondle nous pasaons au plus 
grand nombre, et quittons les toilettes de bal 
pour les toilettes do ville, nous aurons à si- 
gnaler les robes à boulons, à manches plates 
et biais à coquille ; ces robée de touto conteur, 
mais surtout bleu de France, sont très-portées. 
Comme toutes les robes, elles conviennent 
mieux aux belles femmes qu'à celles qui ne le 
sont pas ; mais, il fiiuten convmiir, il y a long- 
temps qu'on n'avait pas imaginé de forme qui 
leur convint mie^ix. Rien de nouveau pour les 
chapeaux : les bordures à ruches n'ont pas élé 
adoptées, et le velours est toqonn l'étolfo kr 
la mode. :['( . ;<? i r.^t 

Le costnme (îes hommes graves est toujours 
le même : celui des dandys cherche à devenir 
original, mais en somme n'est le plus souvent 
que fort ridicule. Hàtons-nous de dire cepen* 
dant que le p ili'lot s'est un peu am^dé : ce 
n'est plus un sunple sac, c'est presque une 

redi0g0teà>M](t |iu ixi>cr.i^jc-jri;';. Ji. L V,-.) W.it .. À-.-. 

Haie pami leinois 6è janviei', VépiH b^' 

ventif des tailleurs et des modistes n'est occupé 
que de déguisements, de costumes à caractères, 
en un mol de créations pour les bals. Dieu 
leur vienne en aide! car les bals anjourd*hui 
sont presque une œuvre sainte et pieuse. Son- 
gez plutôt : tantôt on danse pour les anciens pen- 
sionnaires de la liste civile, tantôt pour les inon- 
dés du Midi. Certes il y aurait tnen des moyens 
de fidre mieux et autrement pour les malheu- 
reux ; mais en attendant ces moyens, servons- 
nous, félicitons-nous decesbals,car avec l'argent 



sans les seinblauis du luxe. 
La guipure, celte grosse dentelle de nos'l qu*onenobtieatilyapeut«ètredes80uffl'ances 



mères, est toujours recherchée avec fureur: 
les blondes sont ouldiées, même celles de 
M. Vioiard. 
▲ une des dernières pr csentalions à la eour, 



diminuées, quchpies larmes taries, le ne res^, 
semble nullement aux hommes H principes : 
là où je vois un peu de bien, je vois une cxcd- 
lenle «âidse } aussi f aime et je recommande dé 
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totrtes mef; forces les bals au profit des infor- 
tunés de toiile sorte. 

Là mode ne nous ollraut ce mois-ci rien d'iu- 
UnsÊiiA k DOler, disons im mot des tissas, 
des étofTps. 

Les chales en rnrhemiro, soit de Paris, soit 
«les Iodes, sontatres-bas prix. Ceux des lades 
nous srrivent par l'AngtetcrTe. Les cUlien 
français prétendent que c'est dans une pens^fe 
d'hostilité contre rindimtrie française que l'An- 
gleterre nous les apporte et dous les vend à 
bss prix. Nous M sommes pas de eet avis et 
croyons que les châliers français ne parlent de 
la sorte qup pour nous vendre toujours leurs 
châies iort cher, comme par le passé. On dit 
que, rodomsnt qao cette eoncarreiKO ne leur 
devint trop redoutable , ils ont adressé une péti- 
tion au luinistre du commerce pour lui deman- 
der qu'il mil sur les cbàles indiens mille francs 
de droits d'entrée. Avec me telle mesure, les 
châles indiens ne nous arriveront plus directe- 
ment, mais par h rontrebande, et les cfaAliers 
français n'y gagneroui rien. 

^Les mousseUnes de laine sont f éloflie ï Tu- 
s.ige des petites fortunes, et on doit en conve- 
nir, j.nrnais les ppiiies fortunes n'ont été mieux 
servies : les éiolfcs, dans les dernières qualités, 
ne-Si vendent qifft ts e. le mètre! Si c'était 
nn résultat des progrès de l'induslrie, il fau- 
drait s'en applaudir, mais c'est le besoin de 
vendre et la concurrence qui ont amené cette 
l»aisse extraordinaire de prix, et il but désirer 
que celte situation cesse. 

Les ti>siis de coton, surtout les tissus blancs, 
sont toujours a des pi ix excessivement bas. Le 
chanvre et le Un sont aujourd'hui trèo-reeber- 
cbés, et les invasions du coton sont dé6niti- 
veraent arrêtées. Nous ne dirons pas que c'est 
un bonheur ui que c'est un malheur : nous 
pensons, quoi qu'on fisse et malgré les préven- 
tions , que les prix s'établissent toujours en rai- 
son des qualités des produit'; Si nos ouvriers 
avaient du travail et n'aimaient pas tant l'cau- 
do>vie, ils pourraient avoir tous du linge fin et 
presque de luxe. C'est une chose à désirer : 

Ciabit est souvent l'image de l'âme , et qui a 
en soin de sa personne veut paraître res- 
iMctable et s'efforce de l'être. 
|; JLe drap feutre, nouvelle invention, va, dit- 
on, changer la face de nos intérieurs. Jusqu'ici 
les tapis n'ont pu enti er que dans les appar- 
Wiensdes riches : avec le drap feutre, ils 
)H)urront pénétrer presque partout. — Ijc drap 
feutre, c'est un drap sans filage ni tissage: ou 
Je fait à peu près comme on fait le papier. On 
jpeose que le prix n'en sera guère plus élevé que 
l^petni de h bine. Une manufacture va s'ôlablir 
aux environs de Paris. Autant qu'on peut en 
juger par les échantillons que nous avons vus 
^ par ce q^ en t été dit, cette invention, qui 



nous arrive des États-Unis, va opérer une vé* 
ritable révolution dans l'industrie drapière, une" 
révolution à l'avantage du plus grand nombre^ 
c'esl-4'dire la meiUeore révolution possible. 



Tn£ATBï-r«A«çAis, — Le 15 janvier, ce 
théâtre a célébré l'anniversaire de la naissance 
de Molière. Ce jour la chambrée était complète 
et bien composée : Ifolière a encore des ad< 

mirateurs , tous ceux qui ont le goût du beau 
véritable et qui savent que cet immortel gé- 
nie n'a eu ni prédécesseur ni successeur. On 
a donné Tarhtfit t les speclateurs n'ont pas 
cessé d'érlater en rires bruyants et en infati- 
gables bravos. Après plus d'un siècle et demi, 
Molière est plus admiré et plus puissant qu'à 
Taurore de son génie et de sw succès, il est en- 
core !e roi de la scène comique. 

3il''<^ Ivacbe! est tombée du trône que la 
presse lui avait élevé. Ce n'est plus qu'une 
actrice comme les autres. Dsns trois ou qosire 
rôles, elle est bien, très-bien ; dans les autres, 
elle est mal, très-mal : le prestige s'est évanoui ! 
£l le public commence à le sentir, car il n'ae* 
court pas en feule mémo pour voir Hermlone. 

A Lyon, l'an dernier, on lui a donné une 
couronne d'or et on l'a fêlée comme une di- 
vinité : celle année, priée de réciter queiques 
meneaux dans un concert au profit des Lyon- 
nais innndé=;, elle a refusé! Nous sommes sûrs 
qu'on lui pardonnerait volontiers de n'être pas 
aussi bonne actrice qu'on l'avait dit d'abord, 
mais qu'on ne lui pardonnera pas d'avoir mau- 
vais cœur. Mais elle est de la race des juifs. 

opÉBA. — Rien de nouveau : toujours les 
mêmes quatre ou cinq pièces. Et malgré cette 
inaction, toujours la même subvention, uns 
subvention scandaleuse en face de la misère 
publiijue, des malheureux à qui elle est certai- 
nemeot plutôt due qu'à des chanteurs et à des 



M"« Heinefetlcr a débuté dans les premiers 
jours de janvier. A-t-cIle réussi? — Oui. Renn 
p lacera- t-clle M"« Falcon? — Non. Mais si 
elle n'a pas toutes les grandes qualités dft 
M'-» Falcon, elle en a d'autres, et, somme 
toute, elle parait devoir être une bonne acqui- 
sition pour l'Opéra. 

Jadis, avant M. Dnponèhèl, les bals de l'O- 
péra étaient simplement masqués ; aujourd'hui 
ils sont masqués et parés. Les femmes ne pou- 
vaient paraître qu'en dumiuos et les hommes 
qu'en babils, tous plus ou moins noirs } main- 
tenant les fils et les filles d'Adam sont libres do 
s'y montrer n'importe sous quel costume. 

Au temps où 1 habit noir régnait sans par- 
tage, comme un prince absolu, b contredanse 
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M luBole éa Ër*nd-6p^ra, là^lM iw pou- 
vait y pénétrer et le galop expirait à ses portas. 
Que les temps sont changé:> ! Ainsi qu'un 
hourra de cosaques, les adeptes du cancan 
ost Adt irrapUon dus la noMe encdiile; d'an 
iiond ils ont parcouru l'espace qui sépare la rue 
Vivienoe de l'Académie royale , et , conduits 
parMusard, ils ont pris d'assaut l'orchestre 
d*flUbened[* 

Tout le monde va aujourd'hui au bal du 
Grand-Opéra , depuis le grand dignitaire jus- 
qu'au clerc d'huissier. Les créanciers et les 
débilnirs 8*7 lenconlrent et se sorrail te main ; 
la duchesse du faubourg Saiot-Honoré frôle le 
bras de la femme de chambre, et l'ambassadrice 
demande k sa portière le nom du balochard 
qui lui prend si. gaillardement b taille. Ghaeaa 
se parle, personne ne se reeonndt : on a trop 
d'esprit en France pour commettre de ces ma- 
ladresses-là. Au bal masqué, l'ignorance est 
du sayoir-TiTiel <— Mais ee n'est pas lout.4... 
i l'Opéra comme au bal Chicard, où du reste 
M. Duponcbel va prendre sans doute des le- 
çons, il y a un laisser aller, un... Une femme 
qui M respecte, et qui veut qu'on la respecte, 
ne dait pas aller là. 

. mLiKKs. — C'est ici où est Lablache, la 
première basse-taille du monde, Rubini, le pre- 
mier elianlim> do monde, et tant d'aotresl Mais 
Rossioi ne Cût plus rien, et loiiQOurs le même 
répertoire, toujours la Norma, toujours les 
J^uriiains ; ce n'est bien que pour ceux qui 
pouitainnt voir et entoadre eent fois la mèuae 
çboseaans ennui. En amour, certaine choses 
Iplt possibles ; au théâtre elles ne le sont pas. 
^ eratA-coxiQui. — Le Guiuarerot opéra co- 
frique en trois actes, paroles de H. Seribe, 
musique de M. Léon Halévy. Comme ce n'est 
pas seulement la musique de cet opéra , mais 
encore le poëme qui a eu du succès, nous 
eioyons devoir en bire connaître le sujet. 

ftarah de Viilaréal, riche héritièn de Lis- 
bonne, s'est retirée à Santarem auprès de sa 
lante dona Manuela i elle est sur le point d'é- 
pniiaer don luan de Gubiarens, jeune aei- 
gnew qui arrive du Henque. Celte unioa 
ylooge dans le désespoir un joueur de guitare, 
jOrpbelin et sans fortune, nommé Ricardo, qui 
ift derenu amoarenx de Sarah on jour qu'il Ta 
Tue entrer à l'église à Lisbonne, et qui la suivie 
jusqu'à Santarem pour la voir encore une fois 
Rivant son mariage. Kicardo, ne pouvant sur- 
monter SB douleur, est sur le point de se tuer, 
lorsqu'il «n est empêché par le banquier Mai - 
tin de Ximena, qui t'engage à reculer de huit 
Jours l'exécution de son fatal projet. A peine 
Hieardo a-l-il bit cette promesse qoe toufr à ; 
xoup la fortune semble prendre pour lui une 
ISce plus riante. Don Juan de Guimarens a 
été blessé mortellement dans un duel avec le 



due de ferÉganee; (2etto lioimlfe n'èsl éa leslé 

connue que de don Alvar de Zunigo , jeûné 
officier espagnol qui tient garnison h Santarem 
après l'usurpation de Philippe II. Or, don 
Alvar, après avoir été éperdnroent' amoureux 
de Sarah, lui porte aujourd'hui la haine la plus 
profonde ; celle haine a été provoquée par un 
soufflet qu'il a reçu publiquement dans un bal 
de la main de Sarah, au moment où, abusant de 
ses droits de soldat vainqueur, il s'avançait 
vers elle pour l'embrasser malgré elle. Poussé 
par le désir de se venger, il propose à Ricardo 
de lui Mre épouser Sardi, lui fournit valets« 
équipages et chevaux, et le présente comme 
don Juan de Guimarens à la famille de ta belle 
Espagnole. Mais un homme connaît don Juan 
de Golmarens; e'est M banquier Martin de 
Ximena. Zunigo, en apprenant cette circons- 
tance, est effrayé de la supercherie ; l'arrivée de 
Ximena va tout dévoiler lorsque celui-ci, à sa 
grande surprise, fdnt de reconnaître don luan 
de Guimarens dans son protégé, à qui il sa 
contente de dire tout bu < « Souviens-toi qùs 
dans huit jours ta vie m'appartient. » 

Att second acte, huit jirara se sont écoulât 
Ricardo est aimé de Sarah et près de l'épouser : 
toutefois, avant la céléhratioo du mariage, il 
veut prévenir sa ûaocée et lui avojier la vérité, 
liais la lettre qii^l lui écHt à éel elKi est in- 
terceptée par Zunigo ; le inàrtage8*accomptit,ct 
la cérémonie nuptiale n'est pas plutôt 1er mince 
que Zunigo et ses amis, en présence de tout le 
monde, font r^dsfffsmiiTlIacaTdo t*entourage 
biillaot qu'ils M ont prêté» en l'invitant avec 
ironie à venir exercer à leur hôtel son talent de 
guitariste. La famille de Viilaréal est indignée, 
et le mattwareux lUoardo, chassé ignominieu- 
sement, n'a pas même le temps de se disculpe^ 
auprès de Sarah, qui s'évanouit. ' 

Nous retrouvons au troisième iras Bicardo 
plus désespéré que jéiâilii; 11 â délié Zunigo; 
mais ceiid-ci lui a répondu avec un sourire in- 
sultant qu'un noble espagnol ne saurait des- 
cendre à se mesurer avec un misérable gtiitta- 
rero. Alors Ximena se présenls à hii pod^ 
Peaécution du pacte qui a été eondu entrt 
eux. Ricardo fait donc au banquier l'abandon 
de sa vie, et celui-ci, après avoir consenti, dans 
le second acte, h le voir passer pour don luan 
de Guimarens, exige maintenant qu'il se mette 
à la place du fils du duc de Bragancc, lequel, à 
la faveur d'un autre déguisement, pourra ainsi, 
sans éveiller les soupçons, s'échapper de San^ 
tarem et aller se mettre à la lète du peuple de 
Lisbonne pour chasser les Espagnols. Arrêté 
sous le nom de don Emmanuel, Ricaj do attend 
la mort; pour adoueir ses dtttitrs moments, I 
demande à voir Sarah. Celtes:!, qui n'a pas 
cessé de l'aimer, accourt auprès de lui et dé- 
clare qu'elle partagera son sort. Heureux d'un 
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'iraiNir Mr leqod tt aê eooiptait pliiB, Bioiri^^ 

dans la crainle de voir s'évanouir un si beau 
.rêve, persisteà aoutenir esi |)ri!ire. On v.i 
.le conduire au supplice luj:»que arrive ia dou- 
veU» de k tictoire du duc dA SracaoM. Le fils 
du roi arrive lui-même à Sanlarem, el Ri- 
cardo, délivré, reçoit en récompense de son 
deyouemeot des lettres de nubie^se, le litre de 
comte de Sautarem el ta maiD de la belle Sarah. 
l'ne (îernière fois il reprend sa guitare pour 
chaLler la d éfit te de l'usurpateur elle IrioinpilB 
jj» l'iodepeuddiiue puriugaise. 

La nuitque ri^aaâ au poëo», et l'Opért- 
Comique v« «ettainesieBi fiOn d'abandautas 
recettes. 

TAUOKVUI.I.— Tailleur delà Cité. — Pièce 
MiiT«lle.^LefdGlareBdi>na deux Ui naturels -, 

il oe les a point recoonus et peu ndwrcbés. 
L'un fait des habits et l'autre en use : Daniel 
est tailleur de la Cité, et sir Richard |>alleur de 
favés dans fat ville de Loudras. Le uoble lord, 
membre de la pairie d'Augleterre et riche à 
millions elerling, veut se choisir un héritier ; il 
prend le œauTais aiiyet et laisse le bon. Voilà 
tout le eiqet de la pièce nouvelle. Arnal en a 
fait le succès : il a joué avec un comique très- 
vrai le tailleur prêt à devenir gentleman et 
retournant gai meut à sou établi, en compare 
de la jeune Bmmy, qu'il a toujours aimée et 
qu'il ne veut pas perdre. Quand on aine bien, 
l'or esi bien peu de ebese èu êsmpaiA^ de 
l'objet adoré. 

cTiniAsi. ^ L*Mé gûittmi, — Ghudc, 
l*abbé, avait, jeune enoora, fait un opéra Intitulé 
VAhhé galant Mais, fomme «aint Pnu!, con- 
varli tout d'uu coup, il se faU prêtre, se met à 
t»rèefaar eontre les apeetaclee, et toute la pa- 
roisse de SaInt-Thomas-d'Aquio eu est édiGée. 
Or, vous allez voir que le diable est bien fin et 
ne lâche pas aisément sa proie. Qaude a pour 
ami intime un pauvre £aUe de musicien; 
comme tout mnaiden, celui-d a des lettres de 
change et des cf énnriers à ses trousses. Que 
Caire pour leur échapper? Tout l'espoir de 
Fami de Claude rep<»e sur le succès d'un opéra 
dont il a dît la musique. Quant au poëme, il Ta 
acheté h !a pacotille d'un rpicicr. Devinez-vous? 
Ce poëme de hasard n'est rien moins que 
VAbhi galant^ péché des jeunes années et des 
dom rèvet de Claude. Le directeur de t'Opéra 
en est ravi, les ifhices en raffolent et VAbbé 
galant est en pleine répétition : c'e.st ce soir 
même qu'on le joue. Claude découvre ce mys- 
tère démoniaque par une confidence de son 
âmi. Que devient-il en reconnaissant son 
œuvre et ses propres rimes ? Sa pi«'< e à l'Opéra ! 
Si le publicle sait, tl eâl peidul iLi a'^it-ce 
pas un péché mortel que de travailler pour 
l'œuvre de Satan! Il va à l'Opéra , pour reti- 
rer aon ouvre peut-èire. Le voiià dana lea eou* 



iiasei. On joue MM §tikM t c'eet son en- 

faut ! Il détourne d'abord lea yeux , mais sa 

fendn'sse paternelle se réveille, et d'un hnntl 
le voila au nulieu des ar.teurs et des actrices, 
donnant dea oonaeila i quedis-je, le principal 
acteur ne se trouvant pas là pour la prinbipale 
sci'ne, il le remplace, il f-h^nte lut-mAMe et 
obtient un succès extraordinaire! 

Nous devons l'avouer, cette pièce est fort 
spirituelle, maia die eat irréligieuae et ne de- 
vf ni( p'is ëlre permisr, r.ir il faut faire aimer la 
religion el ne pas la rendre ridicule, aujourd'hui 
surtout où dans notre société corrompue on 
a'effoFM de ne plue croira è rien. 

veatn^Aiii'r-itAiTiN. — Le Gamin de Lon*- 

dres. — Ce n'e^t p.is le fr^imin de Pnris; n'im- 
porte, le gam n de Londres est résolu, turbu- 
lent; iî crie. Il tibante, il se bat, il brise les 
vitres, il renverse tes tables; gamin parfait, 
gamin superlatif. A la fin il !ni tomlie nn père 
de très-haut , un milord , ua duc, un million- 
oaire. On prend mon gamin, on le met à l'Uni' 
^ersité et le voila dressé, élevé et décrassé; Il 
porte l'h.iliit nnir et Iii jnbot, et parlerait, ad 
besoin, grec, hébreu et latin; mais sous celte 
forme brillante le fond est resté : milord se 
rappelle ses anciens compagnons de peine, de 
travail et de pLiisirs ; il se rappelle surtout une 
charmante ûlte qu'il aimait. «Allons, camarades, 
venez dans mon b(ftel et trinquons comhie si 
j'étais endtfM 4taMi rlttÉér et dafas la man- 
sarde; allons, m.i cbèi*e amie, vims dans mes 
bras et aimons-ngus tot^ours.» Le père du ga- 
min se fâche ; le gamin veut tout quitter, for- 
tune, nom et grandeur ; pour le coup, le pèref 
qui n'a pas de 61s de rechange, s'apaise et cède. 
Le gamin épouse ceMe qu'il aime et en (fut une 
duchesse. * 

Aimen-teus le pathétique ? 11 y en a dani 
cette pièce de MM. Théaulon et Gabriel. Ai* 
mez-vo'js le plaiî^ant et le burlesque? MM. Ga- 
briel el Théaulon vous en donnent. C'est le 
grand art de plaira k tout le mondei en leeoii- 
fiMrmantàtooa lesgoAts. Qu'en eilHl riinllé? Oi 
auccèa complet. 

pALAis-ROYAt. — M"» CrousUgnac. — Il y 
a certains noms qui vous font peur : derrière 
ces noms vous n'imaginez pas qu'on puisse 
trouver de la jeunesse, de la grâce, de la beauté, 
de l'esprit : Ir nom -de IV1"'« Crouslignac n'est- il 
pas de cette espèce? Que diable pouve2-vous 
attendre de M"* Croustignac? Un vieux visage, 
une tournure provinciale, un caractère eAroya-* 
ble, un esprit slupide, quelque rbose qui sent 
le Pourceaugnac d'une lieue à la ronde. Si l'on 
voulait vous iàire épouser H"* Croustignac, 
que deviendriez- vous? Vousiettoiez les hauts 
dis, vous prendriez la fuite, vous dir tf:^ non, 
cent foi» non 1 fiuaatea-vpus un excelleai onde 
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prél h vous déshériter, vous, son coquin de ne- 
vpii M. Léon ne fait pas niitrc chose : il envoie 
promener son oncle et M*"" de Croustignnc, 
(|o'il n'a jamlit vnt. L'oado se Tâche, mais 
M*>« de Croustignac prend une éelataote re- 
vanche : Plie se f.iit ndorer, sous un autre nom, 
4e notre Léon récalcitrant; puis se cachant, 
non pas sous les haMts d*un esclave africain , 
msb MUS le simple frac d'un jeune dandy, elle 
s'anjiisp ?! totirmfnter sa victime de tontes les 
liiçoas, par l'amour, par la crainte, par la ja- 
lonne. Si bien que Léon est tout hîeureux et 
tout surpr is de finir par épouser celle fedoQ- 
tableM""' de Croustignac, c'est-à-dire une rhar- 
mante veuve très-riche, très-jolie, très-amou- 
reuse. Joie et triomphe de l'oncle. 

Voilh ce qu'on peut bire avee de rhàMlelé et 
de l'f'^îprtt : assurément ceîff* ycutc est bien 
connue; cet oncle et ce coquin de neveu ne 
sont pas rares : on n'a vu que caià eu vaude- 
villes, en comédies, en opéras eomiqueB. Eh 
bien ! avec de l'adresse et de IVsprit, MM. Mé- 
lesville et Carmoucbe ont îk s-h;il»ile.ment re- 
tourné cette défroque. L bu>luire de M. Leuu 



et de M*"' Croustignac est aussi plahaoïe que 

si elle arriv.iit d'une forêt vierge. 

ciiQUE-oLrMriQDi. — Funérailles de Na~ 
poté^. — ATes-vons vu les fooérailleâ de Na- 
poléon? Si vous ne les avez pas vues, alles les 

voir au Cirque-Olympiqne ; si vous les avez 
vues, ailez-y encore, car vous y verrez certai- 
nement plus et mieux que vous n'avez vu aux 
Champs-Elysées ou ailleurs, et vous n'auras pis 
tm froid de 14 degrés. C'est d'abord Sainte-Hé- 
lène, avec son soleil de feu, avec le tomiteau du 
grand homme. Ensuite c'est la chapelle ar- 
dente snr' la frégate la ^ello-POnfo, puis la 
traversée, et le- rimpes, et les mers, et les 
villes qui marchent et se déroulent, puis la 
pompe solennelle, le char et les seize chevaux 
caparaçonnés, et la foule enthousiaste et Age- 
nouillée ; puis le temple guerriiT où les cendres 
du héros viennent s'abriter au milieu de toutes 
les gloires. 

Ce spectacle esl magnifique et exànité avec 

une précision admirable. Le Cinjue-Oîympi- 
que <i souvent f;^it des merveilles, mais cette 
(uui-ci il b'eâl surpassé lui-même. 
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L'auoniio» nniiuêile, c'est l'as- 
sociaiion. 

Avec l'aBaociation, oo peut parer 
IheUenenl et écouomiquemcnt à 
Ifreaqiie loui nua de rbonoM 
esBOCiétè. 

Les gouvernements H les peu- 
pla ont iatérél à orgutiser l'asso- 

lA Mlle esl le premier et le meilleur mo- 
dèle d'organisâlioD sociale. 

Où trouver ailip'irs cetio communaulé de 
but et d'action qui daas louie œuvre humaine 
multiplie la forée et reaverse les plus graods 
obstacles, celle solidarité qui, tout en assurant 
à chacun h plus forte somme possible de bien- 
être, V3 au-devant de toutes les misères , ou 
pour les diminuer ou pour les détruire ? 

Mais un gouvernement à l'image de la fa- 
mille iMipossible, et l'associntion de trente- 
trois miiltoiis d'individus utie utopie? 

Soit» ear dans Tbistoire des peuples, on ne 
trouve encore rien pour soutenir le contraire -, 
mais si l'on ne peut arriver à ce gouverncnieui 
idéal , il nous est du moins permis et même 
ce doit nous être un devoir de lui emprunter 
et de faire passer dans nos lois, daos nos ins- 
titutions, autant qu'il est en notre pouvoir, cet 
esprit de solidarité, de réciprocitéi de Camille, 
qui on est la base, ces liens qui nous semblent 
y attacher tellement tes honimes les uns aux 
autres qu'il n'y a qu'un intérêt, un bien et un 
mal pour tous. On peut tàen prétendre qu'il 
n'est pas possible d*arrjverà la perfection, mais 
ce serait nier tout progrès, ce serait commet- 
tre un crime que de n'y pas tendre toiyours et 
de toutes ses forces. 

En admettant ces prftnisses et en portant son 
examen sur la vie prai ique des pe ii p les, sur leurs 
besoins et sur les moyens d'y satisfaire, les ré- 
formes et les améliorations importantes à faire 
se présmient en fouie i Tesprit : oo dirait le 
monde livré à l'égoïsme et à la folie ! Ici d< s 
hommes voulant et pouvant travailler, et la des 
terres incultes, des machines inaclivesj des 
richesses dans ces grmiers et dans ces maga- 
sins, et à leur porte des malheureux afiamés et 
sans habits; de jeunes enfants et des vieillards, 
les uns et les autres abrutis par le travail et 

ritim iMl* 



l'immoralité, condamnés, ceux-ci à ne pouvoir 
cesser de rravailler qu'avec la viej cenx-lk i 

être ouvriers avant le temps. El tout cela, parce 
qu'il n'y a pas d'organisation sociale réelle, 
parce qu'il n'y a pas de gouvernement qui, 
comme on véritable père de Ibmille, dise à ee^ 
lui-ci que le travail manque là et abonde iei; à 
celui-là que le temps de travailler n'est prts ar- 
rivé, à cet autre que ce temps est passé pour 
hû; parce que partout toutes les forces sodalet 
sans liut, sans harmonie se heurtent, s'entre- 
cliorpieut et ne donnent pas ce qu'elles devraient 
donner, le meilleur résultat possible avec le 
moins de dépense possible. 

Ce sont là les plus grandes plaies de notre 
soL'iété, celles qui sont si difficiles à guérirqu'oa 
les dit quelquefois nécessaires ; ce sont Ûk le! 
anomalies qui ont amené et qui amèneronl «b^ 
core pi ubaMcment bien des révolutkMU. 

Nous n'examinerons pas ici les moyens pro^ 
posés pour reconstituer la société sur d'autres 
bases, ni n'annonceroos à nos lecteurs que 
nous avons trouve la formule du progr^ eellé 
qui doit sauver le monde. Nous ne croyons pat 
devoir porter si loin nos prétentions, et nouâ 
savons d'ailleurs que ce serait folie de s*fmagî- 
ner qu'un peuple peut passer subitement d'un 
système social quelconcjue à un autre, quel- 
que logique et sagement combiné qu'on le sup- 
pose ; mais il est des réformes qui, par la maN> 
che des idées et des événements, deviennent 
opportunes et nécessaires; il uatt quelquefois 
des besoins auxquels il faut donner à temps sa- 
tisbction si on ne veut s'exposer à de gravet 
conflits et à des mécomptes amers ; enûn il est 
des devoirs imposés à la société à la suite des 
i*évrolutious ioces&aules qui en changent l'éco- 
nomie tout entière; c^est de cés dévdirt, 
de ces besoins, de ces réformes que nous 
croyons devoir parler aujourd'hui , non pas en 
philosophes, mais en praticiens, non pas en 
bommes qui veulent envenimer b plaie, mais 
en médecins qui veulent la guérir. Et ce n'est 
pas de l'universalité des misères et des soul- 
fiauces de la société que nous voulons nous 
occuper, mais seulemenl de quelqaesHiMS de 
celles qu'il nous semble toul à h fois nrgeiit et 
facile de soulager. 

J.es maux ({ui pc^eni ic plus sur les bom- 
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mes en soojélë peuvent se diviser en deux {frau- 
des classes, ceux <jue nous nous sommes attirés 
d'une manière quelconque et ceux qu'il nous 
a été impossible de prévoir ou d'éviter. 

Dans la première, nous comprendrons la 
larcsse, l'antipalbie pour le travail , la dissipa- 
.100, la mauvaise conduite et tous les résultats 
qu'elles traînent à leur suite. 

Dans la seconde, nous comprendrons d'une 
part les inondations, les orages destructeurs, 
les incendies, les épizooties et autres accidents 
de même nature, et d'autre part, l'enfance, la 
vieillesse et les maladies chez tous ceux qui ne 
possèdent pas et qui sont dans l'impossibilité de 
se procurer de quoi subvenir aux besoins de 
leur existence. 

Les maux de la première classe ne doivent 
pas être à la charge de la société, parce qu'il 
est juste et raisonnable que chacun ait la res- 
ponsabilité de ses actes, que chacun recueille 
ce qu'il a semé. Nous n'entendons pas par là 
que la société ne doive pas avoir des institutions 
pour améliorer les mœurs et pour mettre cha- 
cun à même de se bien comporter ; mais nous 
pensons qu'une société qui s'est préoccupée de 
l'état moral et matériel de tous ses membres 
ne doit rien h celui qui se rend malheureux par 
sa faute et qui méconnaît les devoirs de sa po- 
sition. En cela, nous serons d'accord avec tous 
i'.eux qui ont examiné avec quel(]uc ailention 
les diverses conditions d'organisation soci;ilc. 

Mais en est-il de même des maux de la se- 
conde classe? Nous ne le pensons pas, et voici 
pourquoi. Quoiqu'il ne nous reste rien du pacte 
social primitif, et que peut-être il n'ait jamais 
été fait de pacte social, il faut cependant rai- 
sonner comme s'il existait. Or, si on suppose 
ce pacte social, si on suppose la société, 
l'homme ne s'appartient plus tout entier, il ap- 
partient à ses semblables, à la communauté. 
« Toutes les productions de la terre, a dit Ci- 
céron, ont été créées pour l'usage des hommes, 
et les hommes mêmes pour la cause des hom- 
mes, afin que les uns puissent être uliles aux 
autres. » Et si cela n'était pas, s'il n'y avait pas 
des devoirs communs, si chacun ne contribuait 
pas autant qu'il le peut à l'avantage et au bon- 
heur d'autrui, la société serait en souffrance et 
souvent son maintien eu péril : cela n'u pas 
besoin d'être démontré. . 

Mais, dira-t-on, il y a à l'égard de la société 
des devoirs rigoureux et d'autres qui ne le sont 
pas. On peut obliger tous les hommes valides 
a combattre contre l'ennemi, mais non pas 
condamner tous ceux qui possèdent à payer les 
dotumagi s occasionnés par un orage ou par un 
incendie ; on peut exiger de chacun un impôt 
proportionné à sa fortune, mais non pas le for- 
cer à subvenir aux besoins des enfants, des 
vieillards et des malades , même indigents et 



incapaMcs de travailler; en un mot, la pro< 
priété est un droit sacré, inviolable, et ce se* 
lait lui porter atteinte que d'obliger tout le 
monde à subvenir aux misères et aux sinistres 
qui viennent d'être énumérés. 

La loi naturelle et la religion, tout le monde 
le sait, nous commandent de porter secours i 
nos frères malheureux et de nous aider dan* 
toutes les circonstances difficiles avec charité 
avec dévouement ; mais ce n'est pas sur la re- 
ligion et sur la loi naturelle, dont on est aujour- 
d'hui malheureusement porté à méconnaître les 
prescriptions, que peuvent être établis le devoir, 
le droit même de cette extension d'impôt, de 
celle aiiginenlalion de charges: c'est aussi sur 
l'intérêt, le maintien et l'existenn' de la société. 

Et d'abord oecupousi-nous de la première 
subdivision des maux qui pèsent le plus sur 
les hommes en société, des sinistres de toute 
sorte. (Juelleque soit la forme goiivcrnemenlale 
d'un |)cuple, personne ne le contestera, il lui 
importe d'être le plus rii he possible, c'est-à- 
dire de tirer le meilleur parti possible de ses 
forces productives, de ses terres, de ses mi- 
nes, du talent et du travail de tous les indivi- • 
dus qui le composent. Or, qui veut la fin doit 
vouloir les moyens. Si un cultivateur vient à 
perdre ses bestiaux par une épizoolie, sa grange 
par un incendie, sa récolte par une grêle, ses 
prés par une inondation, l'oeuvre sociale qui 
lui était dévolue est arrêtée. Danscelteposition, 
la société a-l-elle un plus grand intérêt à lui ré- 
parer les désastres survenus (pi'à l'abandonner 
à SCS propres forces, à son malheur? Si on lui 
rend ce (|ui lui a été enlevé, le voilà à même de 
produire encore, de continuer son œuvre, c'est- 
à-dire par son travail, par ses produits, il va 
augmenter le fonds social, la richesse publique; 
si ou ne vient pas à son secours, sa force de 
production est arrêtée, son travail devient im- 
productif, lui et tous ceux qui sont liés à sa 
fortune sont dans la souffrance, il n'augmente 
plus la richesse publique. Quel aurait été le sa- 
crifice de la société pour le remettre à même 
de travailler, de produire encore? Le sacrifice 
d'un capital accumulé, d'une avance prise sur 
les revenus, d'un fonds levé proportionnelle- 
ment sur les contribuables du pays, c'est-à- 
dire une dépense qui n'arrête pas la production 
nationale, que le pays ferait sans afTaiblir ses 
éléments de richesses. Et quelle sera la perte 
du pays si on ne met pas ce cultivateur à 
même de produire ? Elle sera plus grande qu'on 
ne le pense, car une perte d'instruments de tra- 
vail doit se cilculer et est calculée par tous les 
économistes comme un capital produisant à 
intérêts composés. Et comme en définitive l'in- 
térêt, la richesse du pays, sont en réalité l'in- 
térêt et la richesse des particuliers, comme la 
force de produire et la richesse de l'un sont 
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la force de produire et la richesse de l'antre, il 
en résulte que le pays, les particuliers, non- 
seuiemeut d'après les lois de la justice, maiseo- 
corepar no iotérèt bien entendu, doivent répa- 
rer les perles occasionnées par les accidents de 
toute nature arrivés aux producteurs. En un 
mut, la société est mb Téritable iamille qui a 
des milliers d'ateliers : sitM que par un acci- 
dent quelconque quelques-uns d'entre eux 
viennent à chômer, il lui importe, si elle ne veut 
voir sa production arrêtée , de le remettre le 
pltts tôt possible en actinié. 

Quant aux secours à accorder aux enfants, 
aux vieillards et aux malades qui ne possèdent 
pat #t-^ui soqt dans l'impossibilité de se pro- 
curer <de quoi suinrenir aux iiesoins de leur 
existence, la question a reçu un commennemenl 
de solution en France, ainsi que l'attesleot nos 
hôpitaux et queltjues autres iMtiUrtkws de 
bimfaisancc; niais c^ n'est pas enoora tssez, 
car il y a bien des souffrances qui ne sont p is 
soulagées, des misères auxquelles on n'apporte 
nul secours. 

^ous DS diereheroiis pas à démontrer que 

nous devons des secours à tous ces infortunés, 
car quoique la société ait garanti à tous le droit 
de propriété, le droit oser de sa chose , nui 
ne peut prétendre qu'elle a pu se dépouiller 
et qu'elle s'est dépouillée du droit d'exiger dans 
ceriaïQS cas, dans ceux que nous avons pré- 
cisés, une cerUdoe contribution. 

£t ce n'est pas aeuiement par esprit de dia- 
rité ou par les exigences du droit que cette 
contribution est forcée et non pas facultative. 
Tous ceux qui ont étudié l'hisiove des révo- 
lutions et qui se sont rendu conpie des évé- 
nements savent bien qu'il CRt de l'intérêt des 
peuples et des gouvernements de donner des 
secours k toutes les misères, de chercher par 
tous les moyens possit)les à les diminuer, à les 
détruire, s;ins espoir même d'y réussir, car, 
comme l'a dit le Ciirisl : « 11 y aura loijyours 
des pauvres parmi vous, a . 

C'est ainsi que la politique humaine se trouve 
d'accord avec la chariié pour combattre l'in- 
digence et vemr a &ou aide. Aimez et secourez 
les pauvres» dit le cbrétleo, peur mérilfr l'em- 
pire et les joies du ciel; aimez et secourez les 
pauvres, dit la politique, p'our sauver le repos 
et le boubeur de la terre. Admirable lui de la 
Providence, qui, pour les aociélés comme pour 
les individus, confond ainsi les devoirs de la 
religion et ceux du pays, les espérances de la 
vie future et les. intérêts de la vie présente, les 
iospiratioiis de la Ici et les céiueils de la pru> 
deocehumune! 

Mais en mettant à la charge de la société 
non-seulement les misères des eafaots, des 
vieillards et des mabdes pauvres, mais encore 
les ioondationi, ks iiiMadics, les ravagea de 



la grêle et les autres accidents de la même 
nature, on augmenterait considérablement les 
dépenses publiques ? C'est une erreur : les don- 
nées suivantes le prouveroat jusqu'à l'évi- 
dence. 

On évalue à 218 milliards les propriétés as- 
surables en France, et k 72 milHoos les sinis- 
tres annuels, somme probablement trop exa- 
gérée; mais en prenant ces chiffres pour base, 
un ne trouve que 25 centimes à payer par 
mille francs de propriétés aasurableé. Est-ce^ 
une trop forte somme pour tout mettre à l'abri 
des risques, pour donner cette lois à tout le 
inonde un bon contrat d'assurance? I£st-€e 
une trop forteaommepourerapidierqu'auenne 
force capable de produire ne reste inactivci 
pour que la production ne soit pas arrêtée, 
pour que la principale cause des crises soit 
détruite? Et on a ééjjk bien compris tout cela, 
car le gouvernement apporte aujourd'hui 
des secours h ceux qui ont éprouvé des inon- 
dations, des incendies, etc. Ce qu'il faut ubte> 
nir maintenant, ce que nous demandons, c*ett 
la régularisation, c'est la permanence de ces 
mesures proleeirices et conservatrices. 

Lessecoursaux misères éuumérées nedeman* 
doraient pas non plus de très-grands sacrifices. 
En eflèt, pourquoi le gouvernement, après avoir 
fait bien vériGer les bases des assurances sur la 
vie et de toutes les autres institutions privées 
ayant pour but le même objet, ne viendratt<41 
pas luÎHiiéme assurer, non pas pour spéculer, 
n)ais pour soulager toutes les infortunes? 
Pourquoi n'adopterait-il pas un système gé^ 
nérai et mutuel de retenues et de retraites ap- 
pliqué à tout le monde et mis en œuvre par 
ses agents et par les municipalités? Ne pou- 
vant ici ni donner le cbitfre des dépenses an- 
nuelles des hôpitaux et des diverses inêtitu- 
tioM charitables, ni montrer la réduction qu'on 
pourrait opérer par l'épargne forcée et par la 
moralité plus grande des ouvriers, conséquence 
nécessaire des mesures proposées, ni surtout 
exposer comment il serait facile avec des vues 
d'ensemble de rendre les dépenses plus uti- 
les, les sacrifices aussi peu onéreux que pos- 
sible , nous prioMs les hoARimes qui se sont oc- 
cupés d'administration publique cl qui ont à 
cœur l'amélioration du soi t des classes indi- 
gentes d'étudier la question, et, nous n'eu dou- 
tons pas, ils verront que le systAme de oharité 
et de moralité que nous venons d'indiquisr 
doit avoir les résultats annoncés. 

Tout ceci peut paraître difRcile, impossible 
mèflM I qui tt*a pas étudié notre systêoM ad* 
Diinistralif et les facilités qu'il fournit, sans 
exiger aucune dépense, pour une iosiilulion de 
celle nature j mais chacun, en se rap|ielant qu'il 
' n'a pas manqué d'hommes dévoués et géné- 
reux peur l'adfflinistratioii des caiiaes d'épar* 
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goe, et en examiuant l'organisation actuelle et 
rorgaoisalioD possible de nos muoicipalités, 
ooMpfBadra fiidlemeiit que ce que noas propo- 
sons n'est pas impossible, n'est pas môme fort 
difficile, et qu'il suffirait d'un peu de t>oaiie 
vulooté pour détruire bien des maux et pour 
aoéKonp giuDdemeot notre étel sodal. 

Comme on le voit, ce que nous demandons 
ici, c'est un retour, un pas vers le gouverne- 
ment de famille, ce gouvernement qui ferait ie 
bonheur des hommes ici-bis si ou pouvait l'y 
étiiblir et 1^' mninlrnir. 

Nous ne nous arrêterons pas à faire ressor- 
tir les résultats qu'amèneraient les tnstUvtioDs 
ilont nous venons d'essayer de prouver le be- 
snia et h possibilité : il nonç semttle qu'ils sont 
assez évidents et assez coosidérabies pour être 
ainsi appréciés par tout le monde. 

Et oependantf il est probable, de bien long- 
temps encore on ne fera rien pour nous les don- 
ner i Ce n'est pas de l'amélioration du sort 
des disses roaibeureoses et de b ridiesse 
publique que l'on se préoccupe amt tout au- 
jourd'hui : c'est de frcpr et r(»nver«f>r 
niioistres ! A quand donc les atlaires sérieu- 
ses?- 

P. Hàe. 




Qu'est-ce que l'impôt? A quel cbilTre doit-il 
H peut-il s'élever? Esl-il aujourd'hui, en 
France^ en de^ ou au delà de ce chiffre ? Tel- 
les sont tes questions que nous allons suece»- 
sivwwwrt enaminer, questions d'une importance 
immense, c^r elles ne sont autres que celles de 
la production annuelle, et la production an- 
nodle, o'est rélément de la rièbesse, du bie»-. 
être et de la puissance du pays. 

Qu'esi-( 1- que l'impôt? C'est la somme payée 
par la naiiua pour subvenir aux dépenses du 
gouvernement. 

I^s dépenses du gouvernement sont ou doi- 
vent être faites dans l'intérêt de tous et dans 
l'iotérêt de chacun. i>oac tout le monde doit 
psjfer Pimpôt. Mais dans quelle proportion? 
Chacun en raison des jouissances et des avan- 
tages que le gouvernement lui assure, en rai- 
son des dépenses que le gouvernemeol fait pour 
lui ; en vn mot , en raison de sa fortune. Cest 
ce qui est aujourd'hui admis par tout le monde 
depuis que, par des révolutions successives, 
l'égalité des droits et des charges a été iosciite 
dans MS'InstiUitiDns. 

Mais sur quelle partie de la fortune de cha- 
cun l'impôt doit-il être prélevé ? Sur les reve- 
nus, sur les reTenuB seuiement et jamais sur le 
eapllal. EipliqpioiiB-Boas ailr ee point impor- 
lanu 

J^'iiiV^l'est destiné k ^ dépensé^ o'esi-à- 



dire h être consommé en produits de diverse 
nature, en appoinlemeats aux fonctionnaires 
publies, en subsistancien et ca sppraviiiomM»- 
ments de tntitc <;nrîr Tl ne doit donc être pris 
que sur cette partie de la richesse générale qui 
peutt être consommée sans que les sources de 
la production soient taries, sans que la puis- 
sance de produire soit diminuée, sans que le 
capital social soit amoindri. 11 doit donc être 
prélevé uniquement sur le revenu. Car si l'im- 
pôt, outre le revenu, entamait encore le capi- 
tal, les instnimcnts f '^scnlirls dp !a iirodurtion, 
le pays verrait chaque année diminuer sa force 
productive et par conséquent ses revenus en 
même temps que soneapitll, ctmirdieniitni' 
pidement à sa ruine. 

Dans tous les temps et chez tous les peuples, 
ces principes deoB<Mik|Qes ont été confirmés 
par l'expérience : à Rome, sous les empereurs, 
en Espagne, deptît«! h découverte de l'A m rrique, 
en France, sous Louis XIY, sous Louis XV et 
pendant les dernières années de It république, 
l'impôt sur le capital a arrêté h production, 
rendu la misère nécessaire, provoqué des sr af- 
fraoces inouïes. Ët il n'en pouvait pas être au- 
tremeottcfi imposant le capital, onenlèveans 
producteurs letirs instruments de travail, lemi 
chevaux, leurs machines, leurs o«rri<»r« , et 
conunent voulez-vous qu'après cette réduction 
plus on moins oonsidérablie, on finse plus, au- 
tant qu'auparavant? Est-ce avec les ongles et 
les dents qu'un peuj^e peut arriver i fat ri- 
chesse? 

Les peuples pas plus que les pirlieullers ne 
pouvant impunément dépenser au delà de leurs 
revenus , c'est donc sur les revenus que l'im- 
pôt doit être pris. Mais encore id une ques- 
tion k poser et k résoudre : Qwite sers la part 
de revenu que le gouvernement pourra exiger 
de chacun sans arrêter l'accroissement de la ri- 
chesse générale, sans paralyser la production ? 

En considérant le revenu eomme le bénAfce 
delà production, cnmn)r Iç pina quotidien ou 
annuel du producteur, ou, eu d'autrf^s termes, 
la puissance acquise par tout individu , après 
nn travail queleonque, de oensonnner sans H' 
fa<pier sa force productive ou son capital, il est 
facile de déterminer, non pas la part absolue 
que le gouvernement peut exiger de chacun, ce 
qui «I me question politique, mdis la seule 
part qu'il puisse prendre sans arrêter rarcrois- 
semcnl de la ricb^se publique, sans paralyser 
la production, ce (jui est une question écono- 
mique. 

Et d'abord tout le monde n'a pas de reve- 
nus ; l'ouvrier qui ne gagne que pour subve- 
uir à ses besoins et aux besoios de sa famille 
n'en a pas : il ne doit donc pas payer l'impét 

Si nn !c hii fait p-'^yer, qu'-irrivera-t-il ? Non- 
seu^^'-meat le eajiital vivant de la nation aéra 
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amoindri, réduit, car la misère et la souArance 
ont ces résultats, mais encore le luaitieureux 
ouvrier ne pourra jamais s'arrêter pour se re- 
poser, jamais capitaliser pour avoir du pain sur 
ses vieux jours, pour ne mourir que de vieil- 
lesse. Le sort de l'esclave de l'antiquité n'était 
I>a8 pire. Le sénat de Bonne, peuaot que les 
indigents payeraient un assez grand tribut à la 
république on t'Icvanl leurs enfants, avait dé- 
ctùrgé le iiieuu peuple de tout impôt. 

Celui qui obtient un rerenu, un rofenn net 
même, ne peut pas, ne doit pas le donner tout 
entier au gouvernement. S'il le lui donne, il ne 
sera pas l'an procbaui plus puissant pour pro- 
duira qu'il ne Psst aujourd'hui; il ne sera pas k 
même, malgré ses efforts, malgré son tirient, 
malgré ses succès, d'augmenter d'une obole la 
produclioa nationale. Lorsque le gouverne- 
ment prend loutie revenu n^ ttfut procès est 
^Impossible, toute tentative d'augmenler la ri- 
jcjbesse sociale, une véritable folie. 
. . JU'mp(^i ne duii donc frapper ni sur le oéces- 
iial^ qiai n'est pas un revenu, ni sur la par- 
Uedu revenu destinée à eitfrataiiretà renou- 
veler le mobilier manufacturier et agricole de la 
Dation ; il ne doit, il ne peut donc frapper que 
«ette partie plus ou moins considérable d« ra* 
venu public que les particulière consacrant aui 
Jouissances. 

1^, Voilà ce que dit la science, ce qu'enseigne 
rexpérisnee, ee que prescrit la logique en ma- 
tière d'impôt. Mais de ce qui doit être à ce 
qui est, il y a loin, bien loin. Ce n'e^t pas d'a- 
près le cbilTre des revenus que les pays peu- 
vent donner auK jouissances qu'on détermine 
le chiffre de l'impôt : c'est d'a[)rès les besoins 
des gouvernenienls ; ce n'est pas d'après ce que 
les pays peuvent payer sans se ruiner : c'est 
idTaprèi la fiMniHé qu'ont les gouvernements de 
jCOiisommer. Mais qu'ont de commun les be- 
soins d'un gouvernement et la fivation ration- 
nelle des impots? Kien, absolument rien. Qu'on 
s'étoime après cela devoir la fortmie publique, 
la richesse de la nation subissant des soubre- 
sauts et des perturbations , la production in- 
dustrielle arrêtée, paralysée, le travail à faire ne 
•a feisantpas, les forces du pays annttiiMes, dé* 
Imites ! On a be&u prendre en dédain la science 
si la science est l'expression de la vérité, et si 
.elle ne l'est pas, qu'on démontre, qu'on prouve 
(après les avoir lus) que Smith^ Ricardo et 
Say n'avaient pas le sens commun; si la 
science, disons-nous, est l'expression de faits 
léels, constants, inattaquiibles, il faut qu'elle 
joit le point de départ des imp6ts et non le bo- 
^^inqui doit, lui, hors certains cas cxtrc^mes, 
obéir et non commander, subir la loi et non la 

■él»ifê: pp^lt sur le capital «t <|it qufs, d'a- 



près les véritables besoins éc(»noniii|ues de ta 
société, la somme des reveuus destinée aux 
jouissances devint être la mesura des impto, 
nous croyons devoir insister, parce que, celte 
doctrine-là admise, ce n'est plus au nom de 
quekjues trop imposes que des réductions de- 
vrant ètra dônandées, mais au nom de tout le 
monde, même quelquefois au nom de ceux qui 
vivent de l'impôt. Une vérité incontestable, 
c'est que la richesse publique, la production ao- 
jaueHe du pays, est b chose qui importe le pilas, 
celle à laquelle toutes les autres doivent ètra 
subordonnées : il n'y a d'exception que pour 
l'existence politique, pour l'honneur national. 
Si l'impAt, trop élevé« mal assis, provoque une 
diminution dans cette production anDuelle, si 
celle diminution croît annuellement en raison 
géométrique, c'est-à-dire très-vile, comme l'in- 
térêt composé, il est évident que, dans un temps 
plus ou moins éloigné, ce pays sera pauvre , 
très-pauvre en force productrice , en richesse 
1 éeiie,conuDe l'Espagne, comme l'Italie, comme 
tout pays où non-seulement le mjsnoipasse 
entre les mains avides du fisc, mSis les capi- 
taux, les éléments, les éléments nécessaires et 
indispensables de la production. Or, qui peut 
contester que l'eUbt des impôts n'a^ pas en 
raison géométrique locsqu'ils sont levés sur les 
capitaux ? Ce n'est pas, à coup sûr, celui qui sait 
que pour produire, il faut des richesses accu- 
mulées, celui qui sait VJ d « de la produc- 
tion. 

Mais, dira-t-on, avec la doctrine économi- 
que, on n'obtiendrait peut-être pas un budget 
suffisant pour subvenir ans dépsnset du gon- 
vernemeni^ C'est ce qui est à dÀsider : aujour- 
d'hui, il est bien des pays ruinés par les dé- 
penses de leurs gouvernements ; si ces pays, 
n'étaient pas si surehsrfés, s'il lent était per- 
mis de mettre en activité leurs forées et d'aug- 
menter leur fonds social, il est certain qu'ils 
pourraient payer non-seulement ce qu'ils payent 
aujourdlmif mais même beaneoup plus. Avec 
la doctrine contraire, c'cst-k-dire en tirant des 
pays le plus possible siins s'inquiéter de l'ave- 
nir, non-seulement il leur sera bientôt impos- 
sible de payer non pas senlemeot plus qu'Us ne 
payent , mais même de pay^ tout ce qu'ils, 
payent aujourd'hui. 

Les principes de l'impôt indiqués, passons 
à l'eumen de l'impM en France, et voyons si 
lechiifre est en deçà ou au delà du chiffre des 
revenus destiné auk jouissances. 

Autrefois, en i rance, l'impôt n'était pas or- 
dinaira, annuel et perpétnd : le gon ra rne menl ; 
dans les l)esoins extrêmes, se contentait de sub- 
sides en produits de diverse nature. C'est de 
Charles VII que date l'impôt iixe et pernia- 
nent. Dès le début, l'impôt fut très-modéré^ 
Gbirks VU, •qui reconquit sepcndapt prae^iié 
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tant son royaume sur les Anglais, ne le porta 
qu'à 180^000 livres. Sous Louis XI, l'impôt 
commença h suivre noe progression qui ne ^est 
pas encore ar rêtée. En effet, sous ce roi il s'é- 
leva à 4,740,000 livres, sous Charles VIII à 
6,000,000, sous Louis Xllà 7,640,000 livres, 
sous LmifsXIfl ) IC0,000,000 !— Richetiea, 
dans sou Testament politique^ dit, en par- 
lant des impôts de son temps : " Le peuple 
n'est point taxé, il est pillé. » Quedirail-il au- 
jourtrbai de notre buligei, «fui en 1841, sans 
autre guerre que celle contre Abd-el-Kadcr, 
s'élèvera à 1,200,000,000 de fr;ines ? 

Celte progression elTrayanle est digne de 
Tattantion des publieîsles et des législateurs. 
I.a constilulion de Pensylvanle poi le un article 
d'un prand sens , cl il est bieti à regretter que 
nos rois et nos assemblées représentatives 
n'aient ^ais pensé t iosorire rien de sembla- 

lile sur leurs ordonnniiees et sui- leurs COasti- 
lulioiis ; voici cet .jrlicle : « Avant qu'il soit 
fait des lois pour ordonner quelque levée 
d'impôts, n font qnfl apparaisse elairementaa 
corps Ic'gislatir (pie l'oltjet |>oui' lequel on im- 
posera la taxe sera plus uiile à l'Etat que ne le 
serait l'argent de la la\e à chaque particulier, 
si elle n'était pas levée. Cette règle tonjoors 
bien observée, jamais les taxes ne deviendront 
un fardeau. » 

Il y a plusieurs causes de la permanence et 
de i*ac(»Poissement de l'impôt. Nous croyons 
devoir en passer quelques-unes en revue. 

« La permanence de riiiq)i)t, a éet ii un con- 
seiller d'État, fui établie pour solder la pre- 
mtire armée permanente ; les états généraux 
de 1439 accordèrent h Charles Vil les subsi- 
des nécessaires pour l'enti elenir. C'est de cet 
établissement que sortirent bienlôl tous les 
soutiens du despotisme, rsvilissemeat et la mi- 
sère du peuple. Nos pères ne .sentirent pas que 
des bras qui renoncent à défendre eux-mêmes 
ia chose publique sont faits pour porter des 
fers. Ainsi, i'armée (termanente a donoé Heu 
aux impôts, les impôts ont sustenté l'armée : 
tous deux ont créé le despotisme, qui, à son 
tour, a maintenu l'armée et les impôts. Ces 
trois fléaux sont devenus réciproquaDent cause 
et effet l'un de l'autre. » 

Après l'armée et selon son rang d'impor- 
tance, il faut signaler parmi les causes de 1.1 
permanence cl de l'accroissement de l'impôt 
la dette publique, une des jibis prnndi^s calami- 
tés qui puissent affliger les peuples. En France 
on emprunte malheureusement depnis fort 
longtemps, mais c'est surtout depuis la resûni- 
ration qu'on emprunte sans mestire et que 
nous sommes menacés, dans un avenir plus 
00 moins, éloigné de très-grands désastres. En 
1814, à ia chute de Napoléon, notre dette ne 
S*é|evait qu'à 64 millions do rente s «ras la res- 



tauration, pendant quinze ans de paix, elle s'est 
élevée à 326 millions, y compris les pensions. 
Aujourd'hui elle s'élAve ) S34 millions, et dans 
quelques jours, elle s'élèvera à 365 millions! 
C'est-h-dire, bientôt, la France aura à payer 
l'iDlérët de skpt milliards tbois crsts miixiors 
de capital M ! Et tes besoins, an lieu de dimi- 
nuer, augmenteront tous les jours s'il faut en 
croire nos députés et nos ministres. Cela étant, 
et nos budgets sont tous les ans une preuve de 
nouvelles exigences et de plus fortes amici- 
pations, nous le demandons à tout homme 
sensé, à tout homme qui sait tirer des faits leur 
conséquence forcée, la banqueroute n'est-elle 
pas inévitable ? 

A côté de la dette et de l'armée, nous croyons 
devoir placer comme cause de riu^mentation 
progressive de l'impôt riotioniiuable foule 
des fonctionnaires publics. Les employés trop 
nombreux épuisent le trésor à raison de l'excj^ 
de leur nombre ou de rexc6s de leur traite- 
ment, compliquent les rouages de l'adminis- 
tratton par l'effet,' la mulliptieilé et la conlra- 
riété de leur action, corrompent la morale pu- 
blicpie en donnant au peuple le spectacle 
décourageant et scandaleux des sinécures, et 
enfin nuisent k Tagriculture, aux manubefures 
et au commerce en leur enlevant des intelli- 
gences, des br.is des cripitaux. Qu'il nous 
serail facile de démontrer tout cela ! Mais qui 
ne sait pas anjourd'lrai que l'administration 
telle qu'on nous l'a faite n'est qu'un véritable 
vanqiii e crée pour dévorer la plus pure subs- 
tance de la société? 

Mais, dlra-^on, quelque élevé que soit lo 
chiffre des traitements des fonctionnaires pu- 
blics, des rentes payées aux créanciers de l'E- 
tat et des dépenses de l'armée, on ne peut pas 
en ooniiiltti^ que lo budget dé|>asse la somme 
des revenus que le pays |»euf consacrer annuel- 
lement aux jouissances ? iS'on, mats on convien- 
dra qu'une fois toutes ces dépenses improduo* 
tives constatées, le contraire paraîtrait extraor- 
dinaire, impossible. Et malbruretisement les 
preuves ne manquent pas pour établir directe- 
ment, que l'impôt aujourd'hui en France s'op- 
pose à l'augmentation de la richessepiMqiieèt 
a été élevé au delà du chiffre des revenus des* 
tinés aux jouissances. 

Les publicistes ont démontré jusqu'à l'évi- 
dence qu'il était des signes certains, sûrs, pour 
déterminer !r poi:.i m delà duquel l'impôt était 
trop é-evé. Ces signes sont nombreux, nous 
n'en dterons ici que quelques-uns, ma» suf- 
fisants pour prouver aux hommes de bonne fof 
I l vérité de notre proposition. Quand chez UD 
peuple, ont-ils dit, les sahiires baissent et IM 
prix de consommation s'élèvent, le point et- 
goalé arrive à grands pas ; si les salaires ne suf- 
6sent plus à la subsistance de la daiM oo- 
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vrière, le point esl dopasse. Qii.ind le travnil h 
(aire âurabouiie el que lous les bras pouvaui et 
voulant travailler ne sont pas ooeapés* le point 
est atteiot. Il en est de même si le travail n'a- 
méliore plus la condition de celui qui le fait, si 
pour I bomme libre le résultai du travail n'est 
pas antre que poar l'esclave. 

Que ces données-là bien con^pr ^n-. chacun 
examine l'état de la production en France, et il 
reconnaîtra certainement que l'impôt est déjà 
au delà du cbliïre des revenus destinés aux 
jouissances, et qu'au lieu d'aller en avant, nous 
allons être condatnoés à reculer, que ce n'est 
pas du t>îen-6lre et de la puissance, mais de la 
misère et de la souffranoe que l'avenir nous ré- 
serve. 

P. Boa. 



. BBLân»miÉ»£i»iJkVBiniiL 

oratasa LrTTsuiRia. invchtiom. 

. L*état de la propriété chez un peuple mar- 
que le degré de sa civilisaiion : sauvage, la 
terre apparlient au plus fort; barbare, biens et 
autorité sont le privilège de quelques cbeCs; 
moins ou plus dvitisé» la loi détermine les 
droits de tous et a égard à tous les droits. — 
C'est rhtstoire de tous les peuples, c'est la 
aèire. 

iMais, singulière anomalie t si la propriété est 
devenue chose, sacrée, si la loi a toujours et par- 
tout puni ceux qui la violaieni, oe n'a jamais 
été la propriété par excellence, la pr opriété de 
la pensée, de l'intelligence, du génie qui a 
|oui de ce privilège. 

Et cependant, n'est-ce pas une propriété 
bien réelle qu'un livre qui liier n'existait pas 
et auqud les veilles, l'esprit et l'imagination dé 
cet auteur viennent de donner naissance; un 
livre qui dm mains du libraire va donner à lous 
ceux qui voudront le lire des pensées et des 
connaissances agréables ou utiles qu'ils n'a- 
vaient pas ; un livre qui ouvre aux sciences, 
h Tinduslrie une nouvelle voie, qui leur dévoile 
des richesses inconnues, qui va leur imprimer 
une impulsion forte, puissante, progressive ; 
n'est-ce pas là une propriété aussi réelle, aussi 
consistante, aussi incoiUeslable que celle d'un 
mur, d'un champ? 

vil 7 a une distance immense entre les pro- 
priétés ordinaires, foncières et niobilit'-res, et 
entre les proprii-lés de la p^-nsée. Entre les pre- 
mières et leurs détenteurs, rien de commun , 
rien de nécessaire; mais entre une page écrite, 
entre un livre et son auteur en est-il ainsi? 
Là, ce sont des arbres, des |)rés, des champs 
que Dieu a faits pour l'usage des boamies et 
qu'y lui a donnés à exploiter; ici au conlrtire, 
c'est quelque chose de fait avec les jours et les 
nyits, 4vec i'ùme et le cœur^ c'est uue partie 



do l'homujc, el la plus belle, la plus pure, la 
plus piécieusu partie de lui-même. Ët celle 
diosehlà ne serait pas une propriMl et oeite 
propriété serait la seule sans garanties, sans 

droits, sans valeur ! 

Mais, diia-l-ou, ii n'en est pas ainsi. Nous 
répondons : Si cette propriété vaut toutes 
les autres, pourquoi lui refuser, pourquoi 
ne pas lui donoer les mêmes privilège»? Et 
nos lois les lui donnent-elles i' El ce n'est pas 
seulement la propriété des œuvres liuéraires 
qui doit être reconnue, déterminée cl garantie 
comme celle des propriétés foncières et mobi- 
lières, mais aussi celle des inventions. Exami- 
nons comme il convient cette qutttion impor- 
tante de notre économif politique. 

Quels sont les hommes qui, dans le monde, 
ont opéré les plus grandes réroloUons, celles 
qui ont eu sur les conditions de l'existencode 
l'espèce humaine l'infinenre la plus puissante 
et la plus . étendue? A notre avis, ce ne sont 
ni les conquérants ni les philosophes ni les 
écrivains, mais bien les ingénieurs. 

En effet, n'est-ce pas ai!x inventeurs qu»^ 
nous devons la charrue, le marleau, la hache, 
le moulin, la quenouille, le navire, îetODDeau, 
le style, l'éclielle de proportion, le papier, la 
houssole, le fusil, la machine à imprimer et !a 
machine à vapeur^ puissants et admirables 
instruments & l'aide desquels les hommes ont 
pu passer de l'c'lat sauvage à la civilisation, do 
la misère à la richesse, du néant à la vie? 

El aujourd'hui même, en quoi les peuples 
diffèrent-ils entre enx? En quoi len Iroqoois 
dilTèrent-ils des peuples d'Europe? Les Iro- 
quois n'ont pas d'inventeur, les peuples d'Eu- 
rope en ont; le peuple le plus avancé est celui 
qui a le plus d'Inventeurs ; le plus en arrière, 
celui qui en a le moins. 

Voilà le rôle des inventeurs dans Ie?5 desti- 
nées du monde; voyons maintenant leur sort, 
le cas que l'on bit dies inventions. Jacquart as- 
sainit le travail de la soie, trouve le moyen de 
faire plus et mieux qu'on ne taisait autrefois, el 
un brûle ses métiers! Eultoo invente la navi- 
gation à la vapeur, et l'Académie des sciences^ 
prouve que la navigation à la vapeur est im- 
j)ossil)lc el force le^ célèbre inî:^(^nienr à porter 
sa découverte au.^ Etats-liuisl L'inventeur des 
h» à la mécanique, celui de l'éclairage par le 
f.MZ, relui de la préparation et de la filature du- 
lin par les machines, et une foule d'autres, 
après avoir donné au monde de grandes et bel- 
les découvertes, n'ont été ni plus heureux ni 
autrement récompensés. 

Riais, nous objeclera-l-on, comment distin- 
guer parmi les milliers d'inventions que voit 
naître chaque jour le bon du mauvais, les bon» 
nés cl admirables conceptions des rêves creux? 
Nou:i le savons, cela n'est (^as laqie } nu^ 
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parce qu'il y a des difficulLés, cela n'est pas im- 
INmiUe ; pare* qn'oo B*a |MS enem de for- 
mule pour résoudre complctcmcni le problème, 
ce tj'est pas une raison de ne i ion faire, d'aban- 
doDuer aux cbaaces de la fortune une des plus 
iwUes et des plus importantes divisions des tnh 
vaux du génie de l'homme. 

£n France, le gouvernement a institué des 
prix pour les chevaux qui courent le plus vite, 
des fonds seereli pour les bonunes de lettres, 
des subventions pour les théâtres, et il n'a rien 
institué pour les inventeurs, rien pour ces hom- 
mes à qui l'humanité doit, sinon toute la civi- 
lisation , dn moins les plus nombreux et les 
plus puissants moyens de civilisation! 

Et la loi des breveta, l'état civil de la pro- 
priété des inventeurs? Un mot sur «etts loi, 
ear«'est bien là tout ce qu'en France, on a cru 
jusqu'ici devoir accorder aux inventeurs. Un 
homme, quelquefois après un instant de ré' 
flexion et par une inspiratioo de génie, le plus 
souvent après de nombreuses combinaisons, de 
sacrifices coûteux et de péniblt^s veilles, se 
pi^é^enle au gouvernement et lui dit : « J'ai in- 
JtÊlé le moyen de nultipUer les forées de la 
production du pays; j'ai découvert le secret 
d'augmenter les jouissances des hommes , 
de pourvoir à des besoins réels et univer- 
sels. » Le gouvemcmsnt répond t « Failes- 
mpi ;Ç0attaitre votre invention , votre secret 
afin que je les fasse connaîti e à tous ceux qui 
les voudront connaître, et si vous voulez être 
propriétaiie de votre inventioa, de votre seeret, 
peadint doq, dix ou quinze «nées, donnea- 
moi 500, 1,000 ou 1,500 francs. » 

C'est>>j(-dire, inventeurs, parce que vous avez 
Ml^^^isMmrte qui est bien à veos, ear la 
pWSéMWWrtiept à celni qui la oongoit, vous 
Mes obligés de payer un droit énorme pour 
WWS inscrire propriétaires ! Vous êtes 

fmliamitàvajet me amende pour avoir fait 
daléenà votre pays, pour avoir cherché, pour 
avoir trouvé peut-être le moyen de multiplier à 
l'inliDi sa richesse et sa puissance ! 

UriifoiijlWmnpwiit reeonnatt et garantit 
la pnspiiélédtJNiirention brevetée? Oui, à ta 
condition que l'inventeur découvrira le codIc- 
lacleur et payera tous les frais des poursuites, 
flraiB si oMsidéndilAs ^qo^ snpvent ils psuvent 
seuls ruhwr PiiiwitBiinl'iia parfait précédé de 
travail. 

£t le même gouvernement accorde, sans 
inseription aueune sur ses livres, sans impôt 

fiscal, sans amende, la propriété d'un mauvais 
livre à un mauvais auteur, non pas seulement 
pendant toute sa vie, mais même peodaut trente 
aimées après sa morll Que penser d'nn traite' 
ment si tendre pour les uns et si dur pour les 
autres? Evidemment, en agissant ainsi, le ^oix- 
YÇffiOn^ejil n'a (Ms senti qye ('iuveuliuu élail 



la même, soit qu'il s'agit de la composition d'un 
livre, d'nn opéra, soit qu'il s'agit de la eompo- 
sition d'une machine. Et elle est, en elfot, la 

même ; qu'on en juge. 

Que faut-il pour laire un livre, un opéra, une 
maebioe? Du Umpê^ §» ffétiiê^ ie Far$mf «I 
des études préliminaires, comme l'a fortjn- 
dicieusemeni fait observer M. Jobarl. Lamar- 
tine combine des hémistiches et des rimes } 
Meycrbeer des Manches et des croches ; Ingres 
des lignes et des couleurs; d'Arcel des acides 
et des alcalis ; de Manneville des tonneaux ; 
Bréguet des échappements, et Perrot des ma- 
chines plos précises que la mam de l'homme. 
Tous ne font qu'un travail identique, travail 
de la pensée et du génie; tous n'ont qu'un 
même but, la vérité d'une découverte nou- 
velle, et leurs travaux nTont qu'un même 
suitnt, la solnikm d'op problème an profit de 
l'humanité. 

Et tous n'auraient pas des droits égaux, et 
le gouvernement assurerait la prop^té des 

uns et oublierait celle des autres ! Est-ce que, 
tous comptes (ails, la machine à vapeur ne 
vaut pas la Nenriaie; la mull-Jenny, la Stra- 
tonice ; le métier de Jacquarl, l'église de la 
M.igdeieine ; les cbefiiius de fer, le fionion du 
Panthéon ; la perrotine, Jiobert'le-Diabief qt 
l'éclairage au gaz, un sounet ? ■ 

similitude, l'identité même de la pro- 
priété des œuvres littéraires et des inventions 
proprement dites, étant prouvée et démontrée 
jusqu'à l'élidence, c'est, il me semble, un de- 
voir, une justice de leur accorder les mêmes 
droits elles mêmes privilèges. Et nous dirons 
même plus : si une des deux propriétés est plus 
digne de foveur que f autre, c'est la pro|viélé 
de l'inventeur, et cela, non pas parce que Un- 
venteur rend plus de servie es à son pays que 
l'homme de lettres, mais parce que l'inventeur 
est condmné k des sacrifices eonsidéraUes cl 
que, pour lui , obéir au précepte de Boileau i 
Âjmiîez quelquefois et souvent effacez, ce 
n'e^>t pas seulement combiner et calculer, c'est 
encore dépenser les pièces d'or ft pMnes mains. 

Cela posé, nous ne discuterons pas si la pro- 
priété des hommes de lettres et des inventeurs 
doit avoir une durée de quinze ou de trente 
années; car une fois le principe de ces pnh- 
priétes établi , il est évident qu'il faudra faire 
pour ces propriétés ce qu'on a fait pour les 
autres. « Pourquoi, a-t-on demandé à M. de 
Lamartine, n'étendes^rous qu'à cinquante an- 
nées la propriété littéraire? — Parce que je n'ose 
pas, a-t-il répondu, espérer plus de jusliee de 
mon temps. Si j'étais seul Icgisiateui , je de- 
manderais la perpétuité. » 

Mais comment asseoir oes propriétés? A 
quelles conditions les astreindre? Certes il y 
a quelque difficulté à faire une bonne loi de û 
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propriété de la pensée, à la faire seloa le droit 
strid et selon les besoins cl les babilndes ac- 
tuelles de notre société; maisya-t-it une loi par- 
faite dans notre code? Qu'on consacre d'abord 
les principes; qu'on reconnaisse enfin par une 
loi que la propriété des œuvres littéraires et des 
iorenlions ne diflere par des autres propriétés ; 
qu'on nous soumette au régime de celte loi, 
cl l'avenir, soyons-en assurés, nous découvrira 
les réformes à y faire, les améliorations à y in- 
troduire. Ce n'est pas en ne faisant rien et 
avec des demi-mesures qu'on évite les oltsta- 
cles el qu'on fait le bien : c'est en marchant 
droit vers le but, c'est en prenant la vérité ab- 
solue pour guide. 

En résumé, rendre à César ce qui est à Cé- 
sar, est la base de notre organisation sociale, 
et cependant les propriétaires des meilleurs 
biens du monde, les hommes de lettres el les 
inventeurs sont encore là nous disant : « Cons- 
tatez notre propriété , déclarez el inscrivez 
daus votre code que ce qui étail hier en nous, 
que ce qui est venu el ne dépendait que de 
nous, que ce que notre génie a créé , tiré du 
néant pour votre plaisir, pour vos jouissances, 
pour votre bonheur, est à nous comme ce 
champ, comme ce pré pour lesquels les pos- 
sesseurs n'ont rien fait. » Et nous bouchant 
les oreilles, nous n'écoutons ni leurs plaintes 
ni leurs récriminations. Est-ce juste ? est-ce 
généreux? C'est toujours un mauvais calcul, 
pour les partimiliers comme pour les^ peuples, 
que l'ingratitude el la spoliation, el l'avenir le 
prouvera. 

DARNIS. 



QUESTION 
DBS FlU tT Tisses OE Ll.^ KT DKS CHA!«Vltl8. 

Celte question, qui vient d'occuper la cham- 
bres des députés , est grande el difficile : elle 
embrasse des intérêts nombreux et opposés 
entre eux, les intérêts agricoles, les intérêts 
commerciaux, les intérêts de la filature, les in- 
térêts des constructeurs, l'intérêt du tissage el 
nos relations politiques avec nos voisins. 

L'an dernier, le ministre n'avait présenté 
qu'une rectification aux droits sur les fils. Cette 
rectification était motivée par des faits nouveaux 
et imprévus. Lorsque la loi de 1826 régla les 
droits sur les fils, les machines à filer le lin n'é- 
taient pas alors connues et les fils éiaienl admis 
au droit de 24 IVancs dans une longueur dé- 
terminée. Les machines à filer furent inventées ; 
bientôt les fils d'éioupe, qui ne payaient qu'un 
droit de 14 francs, furent filés au même degré 
de finesse que les fils qui payaient un droit de 
34 francs. La |>erfection donnée à la filature 
fut telle que l'administration des douanes el les 
hommes experts, ap|>elés à se prononcer sur 
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les fils d'étoupc el sur les fils de lin, ne parent 
apprécier la diflërence, de sorte que les fils de 
lin qui, d'après la classification, auraient dû 
payer un droit de 24 francs, ne payaient plus 
qu'un droit de I4 francs. Il y avait là un pré- 
judice considérable pour noire agriculture el 
pour notre filature ; c'est pourquoi le gouver> 
nemenl rendit en septembre dernier une or- 
donnance pour augmenter les droits sur les fils 
d'éioupe. C'est de remplacer cette ordonnance 
par une loi que s'est occupée dans le mois de 
février la chambre des députés. 

Comme on se l'imagine facilement, les uns, 
les agriculteurs, el les ûlateurs surtout , avaient 
demandé des droits élevés ; les autres, les fabri- 
cants de toiles, avaient demandé des droits 
moins élevés. I.^ chambre, dans celle grande 
question, appréciant tous les intérêts, a adopté 
un projet de loi qui sera approuvé par tous 
ceux qui savent s'élever au-dessus des consi- 
dérations individuelles et ne tenir compte que 
des besoins du pays. 

De tous les inléréts engagés dans la ques- 
tion, celui de l'agriculture l'est lemoins. Quelle 
est au vrai la situation de l'agriculture dans 
l'étal actuel ? Nous avons 1 85,000 hectares de 
terres qui se trouvent consacrés à la culture du 
lin et du chanvre; 185,000 hectares de lerre 
donnent de 1 15 à 118 millions de kilog., soit 
en lin, soit en chanvre. On en exporte trois 
millions. Restent douze millions, qui, dans la 
préparation, subissent un déchet de 10 à 
12 millions. Restent donc lOO millions de 
kilog. de lin el de chanvre. Sur ces lOO mil- 
lions, 10 millions doivent donc être déduits, 
parce qu'ils sont employés à faire de la corde. 
Restent 90 millions de kilog. de lin el de chan- 
vre qui sont convertis en toile en France et 
donnent 90 millions de kilog. de toile. Quelle 
est donc cette immense introduction de fil et 
de toile comparée avec la production française? 
Dans les années où nous avons produit le 
plus de fil, on a introduit 6,700,000 kilog. de 
fil, c'est-à-dire à peu près 7 pour 100 de ce qui 
se produit el se fabrique en France. Combien 
s'introduit-il de toile sur 90 millions de kilog.? 
4 à 5 millions. Ainsi , lors^jue les agriculteurs 
disent que l'importation des fils, que l'impor- 
tation des toiles est une cause de dommage 
très-grand pour noire agriculture, on est fondé 
à affirmer que l'agriculture, dans cette grave 
question , est un des intérêts les moins enga- 
gés. 

Quant à la filature à la mécanique, nous 
n'avons encore eu en France que 50,000 bro- 
ches qui font deux millions de kilog. de fil. 
Ainsi, il reste pour l'industrie des chaumières, 
la filature à la main, 88 millions de filasse de 
chanvre el de lin à convertir en fil. 

Le tissage des toiles est très -avancé en 
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France; en élevant les droiîs sur les fils étran- 
gers, on le fi appe au cœur, et ce ne sont pas les 
capilMiXv tes madiiDes qu'il &ot prot^^ le 
plus, c'est le travail. 
cé& doDQ4e« et oes cbiOres dous semblent 



bien faire connaître la situation et démontrent 
jusqu'à l'évidence que la chambre a eu raison 
de ne porter que dû droits peu éterés snrki 
fili rmuA de l'Aranger. 
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Bègle générale : On ettiUmUw ûcU être 

aut$i économe que possible, aujourd'hui sur- 
fout où les im{)ols sont lourds et les revenus 
de jour eu jour moins considérables. Tout le 
monde est d*acoord IShIcssus. Il but cepen- 
liant s'entendre SUT la signiBcation éu mot 
économie. 

Pour Dous, nous enlendoos par économie 
cdie qui porte sur les dépenses improduclîTes, 
sur les dépenses de luxe et d'amour-propre, 
sur les dépenses qui ne sont destinées qu'à sa- 
tisfaire des besoins factices. £l que nous en 
faisons de ces dépenses-là! Ces dépenses ne 
doivent àlre pcrmi?05 qu'h ceux dont le revenu 
net dépasse de beaucoup la consommation né- 
cessaire annuelle, parcequ'à ceux-la il reste en- 
core assez pour améliorer leurs domaines, la 
source de leurs revenus ; mais elles sont une 
faute, une très- grande faute pour ceux qui tous 
les ans ne peuvent rien retenir sur les revenus 
annuels, soit pour perrectioaner, soit pour éten- 
dre leurs moyens de production. 

Alais il n'y a pas économie lorsque la dé- 
pense doit produire ses intérêts et son amor- 
tissement, lorsque la dépense mène direcle> 
ment et forcément à une augmentation de pro- 
duits, de richesse. 

Ainsi un agriculteur fera des économies s'il 
supprime des dievaux de luxe, une Toiture in- 
utile, des serres dispendieuses, une toilette 
trop recbertibée pour ses filles ou sa femme , 
des cuisloiers ou des valets de chambre, des 
jardins trop étendus ; mais il ne fera pat d'é- 
conomies et se ruinera s'il achète des rosses au 
lieu de bons chevaux , quel que soit le prix de 
ceux-d, s'il ademaurais chariots, ail donne 
trop peu de labours à ses terres, s'il n^ige les 
marnageset engrais, s'il a dns harrues éco- 
nomiques mais mauvaises, si ses bétes à cornes 
sont de mauvaise race, s'il pas le nombre 
d'ouvriers uu de domestiques nécessaires à son 
exploitation , s'il néglige d'acheter les machi- 
nes, quoique chères pourtant, qui épargneront 
la n«n d'œuvre on le temps. 

Cependant les dernières économies d'argent 
seront coosidérables au bout de l'annte; et 



pourquoi le cultivateur, propriétaire ou fer- 
mier qui les suivra se ruinera-tFll au bout de 
quelques années ? 

Parce que ses terres n'auront pas produit 
tout ce qu'elles pouvaient et devaient proddrej 
parce que ses rosses auront dû éire plus nom» 
breuses et auront plus mangé et produit moins 
de travail que quelques bons chevaux ; parce 
que ses chariots auront été plus souvent au 
charron que s'ils STaienl été bien oonstrails* 
parce qiî'ils n'auront pu charger .ini.int que 
d'autres tout en exigeant autant de iorce pour 
la traction ; parce que des plantes parasites 
auront remplacé les céréales, qui ne poussent 
pas faute d'engrais ou de marne ou de chaux ; 
parce que ses charrues auront exigé plusieurs 
heures de plus pour le labourage de chaque 
hectare; parce que les travaux n'aufont pas été 
exécutés en bonne saison faute de bras ; parce 
qu'il aura employé trop de temps et de main- 
d'muvre pour obtenu' des résultats que les ma- 
chines font mieux, plus vite et à moins de frais. 
Cependant ce cultivateur économe trouvera 
des admirateurs. « Celui-là est un fanwux ma- 
lin, allez ; il ne paye ses chevaux que 60 francs, 
et il ne leur donne jamais d'avoine ! Hein î quel 
marché il a fait; il a racheté pour 600 francs 
tout l'équipage de la ferme. Ce n'est pas comme 
cet autre qui a acheté des diarrues à deux 
versants et des chariots perfectionnés; mm 
celui-ri se ruinera cerlaioement. » 

Neuf ans après, quelquefois même six ans 
api ès, le cultivateur' économe est ruiné. H a 
eu des malheurs : ses bestiaux sont morts d'é- 
pizootie, ses chevaux ont ptr (^Tr-nrrplés , ses 
chariots ont rencontré des ormeies qui les 
ont brisés, ses charrues cassaient pour la moin- 
dre pierre, ses domestiques élaient des fai- 
né-ints ou des voleurs ; enGo chacun le plaint , 
on fait des quêtes, ses parents se cotisent, il 
parvient encore à cultiver quelques heclares 
avec des bœitfa. 

Le cultivateur prodigue, fou , insensé, qui 
achetait des chevaux de 7 à 800 francs , des 
chariots neufs, qui dépensait 2,000 lianes à la 
^ fois en engrais, qui fàisait assurer ses réoolM, 
' qui payait largement ses domestiques, a eu 
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tous les bonheurs imaginables t il ^at vendu 
au diable, c'esl sûr. Sos dievaux onl travaillé 
sans maladies , ils ont donné des poulains ex- 
cdlente et trèsrrecbercMs pour to grosse ea- 
valerie et tes attelages de maitre ; aucun des 
cbariols neufs n'a fait faux bond , il n'y avait 
pas d'ornièreà dans ses chemins , ses récoltes 
ont lonjours été bettes, et même raniiée que 
la grêle a tout ravagé, il n*a pa8 plus souffert 
que si rien n'avait eu lieu 

On ne sait d'où l'argeul lui vient, à ce mau- 
vais sujet; il a des journaux cbes lui, le 
Journal des Connaissances utiles, il boit du 
viii avec ses amis, il marie ses filles , il ne re- 
garde à aucune dépense, il achète même des 
terres. Il ii*a pas d'autre moyen : « ou il vote, 
oti il ^ vendu son âme au diable , ou il a fait un 
héritage, et quand cela sera mangé, il tom- 
bera. » 



rouaitooi citTuin AoaicuLTBiias ai aouisaT. 

Une maiAtne proprement dite, tant qti^ètle 

pourra travailler, donnera toujours un résultat 
proportionnel. S'il est possible d'appliquer la 
forcedela vapeur à vingt métiers au lieu de dix, 
chaque métier donnera le même résultat, et les 
vingt métiers donneront un produit double (le re- 
lui que les dix métiers auraient donné. Ce n'est 
pas ainsi que la terre se comporte : c'est ce que 
trop d'agriculteurs paraissent ignorer; aussi 
les amateurs en agriculture se ruinv nt souvent, 
ils ne connaissent pas h base de toute bonne 
coniplabililé agricole. Pour tenir une compta- 
bilité agricole qui rende un compte exact de ce 
iju'on fait et qui éclaire le cultivateur non-seu- 
lement sur les opérations consoniméi s , mais 
encore sur les opérations à faire, il laul, dans 
tout domaine, distinguer avce soin les diflë- 
rcntes qualités de terre, les traiter comme des 
machines de qualités diffcrcnies et ne pas con- 
fondre le produit de la bonne terre avec le pro- 
duit de la mauvaise. Celui qui cultive un do- 
maine d'une certaine étendue sans distinguer 
les diverses qualités de terre que le domaine 
renferme, celui qui lient une comptabilité uni- 
que, où viennent se confondre les dépenses et 
les résultais de toutes les parties du domaine, 
imaginera que chacune de ces parties lui donne 
un produit net : c est probablement une erreur. 
Tel homme qui cultive cent arpents obtien- 
drait à moins de fi ais le même revenu ; s'il n'en 
cultivait (jue cinquante, peut-être en retiro- 
rail-il uu revenu plus considérable. Pour tenir 
une comptabilité rationnelle, il ne suffit pas de 
distinguer les espèces de terre, il faut aussi ou- 
vrii un compte h chaque mise décapitai. Lors- 
que sur une teire j'ai employé dix de capital, 
M, alléché par le pi;is du marché ou désireux 
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d'employer un nouveau capital, j'ajoute une 
somme de dix au fonds d'exploitation , je dois 
ouvrir un compte è part de celte mise; sans 
cela il arrivera ee qri arrive avec deux portion» 
de terre différentes. Les proGts de la première 
mii^e se confondront avec, les résultats de la 
seconde ; je pourrai avoir gagné égaiemeni sur 
les deux, tandis que la second» mise ne m'aura 
donne que de la perte , pert» Gorop»nsée par 
les profits de la première. 

ROSSI, 
iie VlniHlut et pair de France, 



HâMitKE vMMtiumm LES vnim». 

Iim. PurlMe, d'Aurignac , de u Soeiété d^icHllu» 

de Toulouse. 

J'ai une vigne qui, depuis quelques années, 
tombait dans un état de dépérissement ; j'avais 
en vue plusieurs moyens pour l*améliorer; je 
ne savais me décider pour aucun , quoique 
dans le temps j'en eusse pratiqué un qui m'a- 
vait parfaitement bien i^ussi pour une autre 
vigne placée sur un terrain un peu incliné, ce- 
lui de défont (T le sol du bas de la vigne et de 
transporiei- la terre qui en était retirée sur le 
haut, de utauière à en couvrir la superBcie 
dTune couche Irès^paisse , et ensuite de couper 
rez terre toutes le> souches; ce qui me donna, 
dans deux ou trois ans, une très-bonne vi- 
gne. 

le n*ai pas voulu mettre en usage tes même» 

moyens pour In vigne qui fait le sujet de m,i 
nouvelle expérience, parce que j'étais piesque 
décidé à l'ariacber, par la laison que les diiié- 
rvnts plants dont elle était composée ne mo 
convenaient point, et que maintenant on tient 
beaucoup à faire un bon choix des espèces de 
raisin dans les plantations pour avoir du bon 
vin, ce qui était très-négligé autrefois. 

J'étais donc dans cet état d'incertitude sur 
le sort de ma vigne , lorsqu'un propriétaire 
m'apprit qu'il avait ouï dire, loin de celle con- 
trée , qu'on pouvait amfliorer les vignes avec 
le sainfoin, ou esparcelte, que nous appelons la 
luzerne. Ce moyen rae parut si simple que je 
me déridai ï le suivre. 

Dans te mois d'octobre, immédiatement 
• après les vendanges, je fis travailler la terre de 
ma vigne et y lis du sainfoin, comme cela se pra- 
tique ordinairement sur les autres terres. Cette 
plante réussit lrès-bi«»; je la fis couper chaque 
année poin- la faire manger en vert à m -s l)cs- 
tiaux ; je fis tailler la vigne comme à l'ordinairei 
les pousses étaient trè»-feible8 et la produc- 
tion In inédiocre avant mon essai, mais le 
tout faiblit bien plus encore et toujours crois- 
sant, pendant les années de cet essai -, au pomt 
même que je crus que ma vigne était perdn» 
sans rcsioarc». 
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Au printemps de la quatrième anoée et à 
l'époque de la floraison du saiofoin, je fis cd> 
fiwnr celle pfanle «ne <oal fe soin peosfUe et 

fis donner ensuite à la vigne tuiis les trmiix 
d'usage et aux époques accoutumées. 

Je ne reconnus, à la première année de l'en- 
ktàm&mtni dn sainfoin, aneune amélioration 

sensible à ma vigne; mais, h la suivante année, 
la végétation et la production furent plus avan- 
tageuses ; et j'ai tu ensuite tous ies ans avec 
plaisir et mènie avec surprise la prospérité de 
la y'ignr, ,il!er toujours croissant, au point que, 
en iR'iO, !a (juatriènie de mon expérience 
m'aurait donné une trèï>-belle récolte de rai- 
sins sans des «âges qiri, pendant le mois de 
joHIet, l'ont oomplétcinent nfagée. 



PROCÉDA 

•IMVLX IT MOLE POUn ROOIft LB CHARTU 

BT LH LIN. 

L'opération du rouissage ayant pour but de 
détruire la snbslanoe ^onmiease par la' fer- 
mentation putride et de faciliter la séparation 
des lins de celle substance d'avec la filasse, on 
parvient à obtenir les résultats les plus satis> 
feisanis an moyen d'oïl simple appareil pro- 
posé par M. Scbeid-Weiler, professeur de bo- 
tanique à Curephfrn-lès-Bruxelles. Cet appa- 
reil consiste en une caisse de bois de six pieds 
carrés en hauteur et en largeur, percée au- 
dessus de son fond d'un trou auquel est adapté 
un tampon; cinq on six pouces nu-dessus du 
fond se trouve uu faux fond percé de trous, 
par lesquele s'échappent les produits de la fer- 
mcnUlion. On place sur le faux fond une cou- 
che de paille de trois h qm.\re pouces d'épais- 
Seur ; sur celte paille sont placés le lin et ie 
phanvre d'une OMnière aussi égale que possi- 
ble f t sans laisser des intervalles entre les tiges, 
jusqu'à ce que les trois quarts de ia caisse 
soient remplis. . 

-«Après avoir entassé le lin, on le coum! 

dVne nouvelle couche de paille de la même 
j^iiaisseur que la première qui se trouve dans le 
J»nd de PappareUp Cela fait, on remplit la caisse 
d'eau courante ou de pluie, qui estoneore plus 
propre h cet usage, et ou la ferme ftfec un cou- 
vercle également percé de trous. 
-'I^uivant la température et le degré de dessic- 
^on du lin , ea le taiseé en macération pen- 
dant vinet-qualre ou quarante-huit heures; 
puts on ôie le tampon, et après avoir laissé 
^ieouler l'eau, on ontaase le Un avec les pieds. 

Le lin ainsi entassé et couyert d'une couche 
^e p^Wh ne lardera pas à entrer en fermenta- 
lion plus ou mwa promptement, suivant 
il'diat'de h Impératm^ de l'atmosphère. Le 
point le phis important dans le roiiissage, d'a- 
pvlMikle mécboîlle, est de diriilBr ^ fmola- 



tion de manière à ce que la chaleur inlérieiire 
n'excède jamais de 30 à 36° du thern^omètre 
de Béaumur. La chaleur qui se développe dans 
l'Intérieur de la caisse pendant la fermentation 
s'élève le premier jour à la température de l'air ; 
le lendemain elle monte à 20'>, et elle conti- 
nuerait ainsi k monter jusqu'à 70* si l'on ne 
prenait pas soin de l'abaisser en y versant une 
douzaine de seaux d'eau froide et plus, suivant 
la quantité de lia qu'on rouit. Si l'appareil se 
trouve placé dans un fieu chaud et abrUé con- 
tre les vents froids, on a ordinairement bes^n 
d'abaisser la température deux fois dans vingt- 
quatre heures j si, au contraire, il fait froid, un 
8(âil 'ahaiaBement avec de Teau ftoide suflit. Il 
faut de temps en temps observer le thermomè- 
tre, qu'on aura d'abord enfoncé au milieu du 
tas de lin, afin que la chaleur ne monte pas au 
ddi de 86*, car une chaleur aoHjtessui de 40* 
altérerait beaucoup la Classe. Le troisième jour, 
on tire plusieurs tiges du milieu du tas pour 
examiner si la substance gommo-résineuse est 
d^k sufllsamiMBt ééeonpoaée et «I la ANmo 
commence à fiC bien déladber fdb la P^e. li- 
gneuse. 

Pour enlever cette substance on répand &ur 
la couche de paille qui couvre le Ihi une coo^ 
che de cendres de bois de l'épaisseur de quatre 
à cinq pouces, puis on verse de l'eau en petite 
quantité et successivement} la potasse coule- 
nue dant les cendres dissout et enlève complé- 
lement les débris de In sul^stirice gommeuse 
sans endommager la iiiasse ; enfin, après avoir 
versé encore quelques seaux d'eau, on tire le 
Bu éb la caisse, on le lave et on le sèche, soit 
h l'air, soit dans un four à pain doucement 
chauffé. L'emploi d^ cendres de bois n'est 
pas absolument nécessaire, mais avec leur em- 
ploi la filasse est plus nette et oo en obtient 
davantage et moins d'étonpcs. 

Si, en passant une lige de lin entre les doigts, 
Ja matière gommo-résineuse offiie b l'œil une 
.eouleor verte, et à eu même temps elle est en- 
core ^ttnnte, c'est un signe que le rouissage 
n'est poml achevé, et il faut laisser le lin jtu- 
qu'au leademain dans la caisse. U 

En emplôyant les cendres de bols le deuxiè- 
me jotn , on peut nvrinrer le rouissage. On peut 
rouir toute l'année, surtout si on est à même 
de pouvoir 8<cfaer le lin à Pituve ou an fbvr^ 
p^tt. La durée du rouissage n'étant que de trois 
ou quatre jours, tous les cullivafonrs dp lin du 
même endroit pourraient par ce procédé roiûr 
le lin dans le nèrae appareil ; on évitèrait In 
effets nuisSihili et insalubres des procédés dr^! 
dioair?-?; un seul pnrtimlier pnurriit ainsi 
s'occuper du rouissage du lin pour toute une 
commune. Cette opératioii se perfeetioiiajpn 
de cette manière peu h peu, et la perte de Bkm 
«MIS forme d'étoupea sifaiMinsgrand^j^^?^ 



. kiui.cd by Google 



lOOtlIAI* HSIISOU. D'ACEICULTOKS. 



45 



MOTCIII M. LA niviHn. 

U n'y a pas sues de iNSliaui •ujourd'hoi en 
France, parce qu'il n'y a pM assez de pâtu- 
rages. AInis i! es t de^ moyens de faire des pâ- 
turages sur les 6ols les moins favorables : en 
voici quelques- un» Indiqués par um eoœice 
agricole. 

« La luzerne^ si productive qu'elle donne 
jusqu'à quatre coupes par an, n'a été géuéra- 
lemeiit seniée jusqu'à présent que dans des 
terres de bonne qualité. On ne sait pas assez 
qu'elle réussit fort bien sur des coteaux même 
rapides , et sur un sol pierreux* pourvu que le 
avHM-tol ne soit pas glaiseux et ne s'oppose 
pas à l'infiltration des eaux. Os terrains, bien 
préparés par des lal>ours et des bersages suc- 
cessiis apr^ la germination des mauvaises se- 
mences et suffisamment amendés^ founUronl 
des produits avantageux et même durables au 
moyen de l'emploi de la presse h^rse en fer sur 
leur superfiàe, à dater du printemps de la 
tronièmeaDaée, et en y joignant l'usige da 
plâtre. 

« Le «otti/iEnti, le meilleur des fourrages s'il 
n'est pas des plus productifs, et après lequel un 
aol médioere se trouve très-améiioié pour plo- 

sieurs annf^cs. réussit parfaitement sur les co- 
te-ntix pieiTeux, surtout à l'exposition du le- 
vant. 

« Le pois griSy ou jarreau, ou bizaille, le- 
quel semé dans des champs médiocres après 
la moisson des carèmages et sur un simple 
coup de charrue, d'extirpateur et même de 
gnMMhne en fer, produit d'abord un excel- 
lent fourrage vert qui se fauche en avril avant 
la pousse de l'berbe ; puis, sur la partie con- 
servée pour semence, une récolte plus ou moins 
alMiida&ls selon les années, dont l'excédant 
trouve un prix avantageux , on nouri lt les 
porcs, les pigeons, etc. Celte semaille se sou- 
tient mieux en y mêlant un peu de seigle. 

« IM MtatmeB dismpètres; elles sont d'une 
grande ressource pmr li nourriture d'hiver et 
surtout peur les vacbes laitières. On les emploie 
utileasent pour contreMancerrelfct trop pro- 
longé du HMirrage sec sur les bëies à laliM, m 
leur donnant 001 neines bacbees un jour par 
semaine,. 

« Le ebamp qui lenr est destiné doit recevoir 
OR labour profond avant l'hiver. Au mois de 
mai, il est disposé eu rie^oles espacées d'envi- 
roo deux pieds , pour que la houe-^-chetMil 
prisse ]rM>ser ft fépoque du sarclage. Le fend 
dn ces ligoles est ensinte garni de fumier qui 
se trouve bientôt recouvert par un second coup 
de cbai^^ie intermédiairesur les ados laissés en 
«fwMlîlVB rigoles ; puis, à Andûtanosi de 
qiiÊm intm, «a pliee dem gnines de bet- 



teraves sur les nouveaux ados qui recouvrent 
le fumier -, le^quellc? produisent des pfanfcs vi- 
goureuses, dûûl la pius forte reste seule en 
placo. Des aar e lagea so^ bidispensables. 

" La vesee d'htvpr h plncrr tie manière à la 
garantir de l'effet dangereux de la gelée sur nn 
sul u op humide. 

« La fMÊtê da printemps, qui demsnde ad 
contraire un terrain frais pour fournir de bons 
produits et le mélange de quelque peu d'avoine 
pour la soutenir. 1 
« L'intelligence peut donc mttllipKer, dès 
celte année, les moyens de nourrir un plut 
grand nombre d'animaux ; et comme tout s'en- 
, chaîne en agriculture, U en résultera une masse 
i d'engrais pins considérable, ci eonsëqnemment 
' des récoltes améliorées en quantité et qualité.» 



nss PomsBs de teslec st bu mAym» 

GELÉS. 

TTo de Tio<î nlionnés nous adresse la note 
suivante sur 1 emploi des pommes de terre et 
navels gelés. Nous bous empressons de U pu- 
blier dans rintfrêt des babliants delà campa- 
gne: 

« Le fourrage est à un taux exorbitant ; le 
grand firoid est venu augmenter l'embarras de 

bien des propriétaires de bestiaux par la gelée 
, des tubercules et des betteraves, lis ne seront 
\ pas perdus si l'on veut se donner la peiue de 
I les traiter d'après la méthode que beaucoup de 
[ gens ne connaissent pas encore : Mettez les 
I pommp<j de terre, les turneps et les navets dans 
1 une cuve remplie d'eau, laissez dégeler, sou- 
I tires l'eau , 8oaniettes>les au pressoir pour en 
faire sortir l'eau ; si In pression est parfaite, 
ils perdront trois quarts de leur poids ; l'eau 
des raves et des betteraves sera employée pour 
l'abreuvage , celle des pommes de terre sera 
jetée. Pil>*z-!es avec un hachoir dont on se sert 
pour mettre en hachis les raves, mettez-les en 
cuve ou en tonneaux , salez el lassez les cou- 
dtes, oomprfanes le tout, et vous aurez un bon 
fourrrtp:f^. On peut facilement sérhrr 1rs pom- 
: mes de terre au four, el parfailemeni séchées, 
i elles se conserveront alors des années i elles 
pourront même servir de nourriture aux hom- 
mes quand on aura eu soin de les peler avant 
de les pressurer. Il est prouvé aussi que les 
pommes de terre gelées rendent autant d'eau- 
de-vie que 1rs autres quand on opère avee on 
pM d'intelligence. » 



DE WKTLOSMGB DU BÉOIHB AMMCTTAmt 
DES AHIUAinC son XJB lAir. 

L'article suivant de la GazeUc médicale 
mérite df être neprodnit : 
« Le régime alimeDiaire des mbes et dea 
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ânesses a lie.mcoup d'innuence sur les pro- 
priétés Dulrilives ilu lail ; ainsi la carolle four- 
nit un lait plus léger, plus facile à digérer que 
les fourrageas ordinaires, el la belteravc donne 
un lait extrêmement riche et subsiaoïiel. On 
conçoit dès lors combien il est important de 
piwiire le lait dans des coodUions appro^ 
priées à l'état des malades. La coDvaleaceoee 



du comle de Paris n piéscnté un exemple re- 
marquable de ce fait ; aprè» avoir donné du 
lait de femme peDdant près d'un mois , on a 
jugé convenable de passer îi un régime plus 
fort et plus noun issaut ; le lait d'une vache 
exclusivement nourrie aux caroUes a eu im- 
médiatement un succès complet et a achevé la 
guérison du jeuae prince* m 
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La science est toujours plus forte que le fisc; 
mais bien qu'elle le batte dans toutes leurs ren- 
oonlres, celui-ci revient sans cesse à la charge, 
avec l'aide du ministère des finances. 

La betterave, qui, dans l'origine, ne donnait 
que 2 0|0 de sucre , est parvenue à en don- 
ner 5 el à en faire soupçonner C, cl c'est sur ce 
rendement que la loi protectrice du sucre des 
colonies a été équilibrée ; maintenant voici des 
expériences qui font espérer 10 1|S de sucre 
pour cent livres de pulpe. 

On lit dans un journal quotidien : 

« Il semble qu'une ère nouvelle se prépare 
pour la fabricilidn du sucre de betteraves. I.es 
personnes (|ui sont ;uj courant de !:» marche 
de celte industrie savent que depuis six ans 
M. de Domhasle 8*occupe sans relâche de per- 
fectionner le procédé de macération dont il est 
inventeur. D'aj)rès les modincalions rcrentes, 
ce procédé a pris une face eulièreineut non- 
Telle et est parvenu à un poiot qu'il parait bien 
difTiciio de dépasser. La Sociélé d'encourage- 
ment lK)ur l'industrie nationale a di'signé , en 
novembre dernier, des délégués cliargés de 
prendre connaissance des résultats que Ton 
obtient dans la faln ique de Roville. 11 a élé fait 
en leur présence un travail dans lequel tout a 
été exactement pesé. Des expériences sembla- 
bles ont élé faites en présmce de plusieurs b- 
lirirants dislinf."ié5. 

« Nous n'enlendoQS en aucune façon pré- 
juger la décision qui sera prise sur ce sujet 
par rhonorable société que nous venons dedé- 
Pîtî'ter, mai" nous croyons pouvoir indiquer ici 
tes principaux résultats qu'ont présentés cons- 
tamment les travaux de (abrication pour relie 
année. Le produit en sucre brut a été de plus 
de 8 0|C du premier jet , et de plus de !? oio 
du second jet, en tout près de dix et demi pour 
emt du poiig cba hgUérave* employée» ; et 
la qualité de ces sucres âM jufte par tous les 
fabricants supérir II rf" h totit ce qui n été fnit 

jusqu'ici, el permet de le couvertu- en pain du 



premier jet el sans le sortir des formes. Li 
marche des Ofiéralionsest des plus simples ; et 
les frais de £iliricalion sont beaucoup moindres 
que ceux des procédés employés jusqu'à ce 
jour. » 



nouvx:aux paoccDcs un tânsaae. 

M. Dumas a fait à ta Société d'encouragé* 
ment une commmunicalion sur les nouveaux 
pi-océdésde tannage de M. Ogereau, qui réus- 
sit à launcr en trois mois les cuirs épais qui 

exigent ordinairement dix-huit mois à deux 
ans. li dispose, comme à 1 urduiaire, les peaux 
dans une fosse , en les séparant par des lits de 

tan en poudie, et verse de l'eau, qui dissout le 
tannin et le combine avec les cuirs; mais ce 
qui distingue le procédé de Ai.Ogereau, c'est 
qu'il retire du fond de la fosse Peau ainsi filtrée 
et la reverse h r,ii:lr d'une pompe sur la couche 
supérieure. Eu re()roduisant cette espèce de 
lessivage un nombre de fois suilisant, on épuise 
le tan de tout le tannin qu'il contient et on 
opère la combinaison avec les cuirs, qui se 
trouvent parfaitemcnl tannés en peu de temps. 



FABRICATION DES MORTIERS. 

Nouveau nicKle proposé par il. Dl^x uh CLais. 

Le 24 août dernier, M. Deny de Curis, an- 
cien entr^[»reneur des travaux publics, a pré- 
senté à l'Académie des scirncfs une note sur un 
mode de fabrication des mortiers hydrauliques 
de son invention, et deux fragments de mortiers 
qu'il a faits il y a vingt ans à Sèvres avee de la 
chaux de Cliampigny. 

Déjà en février une commission fut 

nommée par l'Académie des sciences, qui 
lui fit un rapport sur une notice de M. Dsnf 
Sur hs mortiers de construction à Véprenrc 
des filtrationSydécomposiUofu et allérations 
des eaua: deslmetiwê et de Vtmmiâité âtê 
lieux touterraint. Dans ses osnclusions, cette 
commission disait que l'ouvrage de M. Deny 
était un travail d'uo praticien, mais d un pra- . 
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licicn sage cl éclairé, qui avait beaucoup olv 
serve, beaucoup fail par lui-même, qui, si par- 
fois il dilTérail de M.Vical, il le Taisait en hom- 
me coDscieocieux, en s'appuyant sur son expé- 
rience ; qu'on voyait qu'il avait étudié le Traité 
des mastics et des ciments calcaires de M. Vi- 
cat, en cherchant à concilier la théorie de ce 
savant ingénieur avec le résultat de ses tra- 
vaux, et que n'ayant pu y parvenir, il avait 
cru devoir renoncer aux principes déduits de 
l'analyse chimique et prendre l'exlinclion de la 
chaux pour point de départ. 

Dans sa note du 24 août, M. Deny répèle, 
comme il l'a fait dans son premier ouvrage, que 
c'est à lori qu'on a cru qu'il n'y avait que cer- 
taiocs pierres calcaires qui pouvaient donner des 
mortiers hydrauliques ; que toutes les pierres 
calcaires peuvent en donner, et que ce n'est 
pas tant dans la nature intime de ces pierres 
que dans leur traitement qu'il faut chercher 
ce qui constitue le mortier hydraulique et gé- 
néralement les bons mortiers. Des expériences 
multipliées en France, en Espagne et en Italie 
lui ont prouvé, dit-il, que « au moyen de son 
. procédé d'extinction de la chaux, on peut faire 
des morliers hydrauliques avec les pierres cal- 
caires réputées les plus mauvaises, aussi bien 
qu'avec celles qu'on dit les meilleures. » 

Ainsi le procédé de M. Deny de Curis con- 
siste particulièrement dans l'exlinclion de la 
cha>.ix. Il ne parait tenir aucun compte de la 
cuisson de la pierre calcaire au degré convena- 
ble de calcinalion ou du degré auquel elle doit 
élre dérarbonalée, el du triage ou du rejet des 
parties incuites ou trop cuites, conditions ce- 
pendant essentielles, puisque, comme l'a très- 
bien démontré dernièrement M. Vicat, les 
chaux liniiles complélemenl cuites ou enlière- 
meul dépouillées d'acide carbonique sont, 
comme les pigeons de chaux incuiles, d'un em- 
ploi dangereux el doivent être proscrites. 

Si M. Deny de Curis prend ces précautions 
dans la fabrication de ses mortiers, ce qu'il ne 
dit pas, mais ce (|uc nous devons supposer, 
puisqu'il prend l'extinction de la chaux pour 
point de départ, et qu'il ne pourrait l'obtenir 
complète s'il ne s'y astreignait point, M. Deny 
de Curis doil obtenir de bons mortiers, son pro- 
cédé consistant : 

l'A former avec du sable un bassin de 
forme circulaire ayant le double de capacité du 
volume de chaux à éteindre. 

2° A y déposer la chaux par lits de 0", 15 
ào», 20. 

3° A n'employer pour l'extinction de la chaux 
que la quantité d'eau slriclement nécessaire : 
ainsi au plus deux parties d'eau pour une partie 
de chaux. 

A° A faire un second lil de chaux en n'ajou- 
tant que la quaniilc d'eau absolument indis- 



pensable pour la pénétrer, mais la remuer au 
ralw)t. 

b° A se servir de bon sable lavé et non ter- 
reux. 

6° El à ne jamais faire que la quantité de 
mortier dont on a besoin pour le travail à exé- 
cuter immédiatement, de manière à n'employer, 
autant qu'il est possible, de le faire que di 
mortier confectionné à l'instant même de s'en 
servir, autrement du mortier encore chaud, el 
que M. Deny réchauffe lui-même, dit-il, en y 
ajoutant, suivant le besoin, de la chaux et de 
l'eau dans les proportions convenables, s'il a été 
obligé de suspendre l'opération. 

M. Deny de Curis dit que les chaux mai- 
gres, el surtout celles qui sont éminemment 
maigres, sont lentes à fondre et à s'éteindre 
lorsqu'elles ont plus de vingt-cinq jours de 
calcinalion, cl que les chaux grasses devenant 
moins actives en vieillissant, il ne faut pas pré- 
cipiter dans l'extinction les doses d'eau et de 
chaux pour obtenir une fondue aussi parfaite 
que si la chaux n'avait que quelques jouis de 
calcinalion. 

On ne peut douter qu'avec les précautions 
qu'il recommande, M. Deny de Curis n'ob- 
tienne de bons mortiers pour les constructions 
à l'abri de la mouillure et des inondations avec 
toute espèce de pierre calcaire, pourvu (ju'elle 
soil calcinée au degré convenable, puisque dans 
l'extinction de la chaux , il doit nécessairement 
rejeter les incuils qui ne peuvent s'éteindre ; 
mais nous lui conseillerons encore avec M. 
Vicat de s'abstenir également d'introduire des 
cli.iux limites ou de la chaux entièrement dé- 
carbonalée dans la fabrication de ses mortiers, 
ceux danç^ lesquels ou les f.iit entrer s'éventant 
et se détériorant plus ou moins promptement 
suivant le trop grand degré de calcinalion de la 
chaux ou sa prompte dessiccation avant que la 
chaux ait pu se recarbonater ou se repétri- 
fier. 

IlÉniCAIT DS TllURY, 

de V Académie dus sciences. 



MOYEN 

DE COKSTBUIRE UNE PILE DE PONT SANS BATAfiSEAU. 

Par M. Fauvclle. 

Sur le sable de la rivière où l'auteur voulait 
fonder cette pile, il a établi un cadre ou pa- 
tin en chêne taillé en biseau par le bas , for- 
mant extérieurement le périmètre de la fonda- 
tion de la pile; sur ce patin, bien boulonné, 
il a fait monter un véritable puits, ou mieux 
une tour dont les parois en briques avaient 
0 mètres 44 centimètres d'épaisseur, 22 mètres 
de développement et 4 mètres de hauteur. Ce 
puils était bordé el clrésillonné inlérieuremeDt 
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de manière II résisler à \h poussée des terres et 
aux iiicgalilés de pression verticale qui de- 
vaient nécessairement avoir lieu dans sa des- 
cente à travers un gravier mêlé de cailloux as- 
sez gros. Sa Hgure était une surface annulaire 
légn.ml autour d'un rectangle terminé par 
deux demi-cercles. 

Cette masse creuse une fois élevée sur le sa- 
ble de la rivière, il ue s'agissait plus que de la 
faire descendre. Pour cet effet, des ouvriers, 
piochant dans l'intérieur, enlevaient le s.'ible cl 
le gravier du milieu, et l'opération marcha avec 
une régularité parfaite. Jusqu'à un mètre de 
profondeur, on enleva le sable à la pelle et à 
ia corbeille sous 60 centimètres d'eau ; mais , 
parvenu à cette profondeur, il fallut se servir 
de la drague. En quinze journées de travail, la 
pile fut descendue à ô mètres de profondeur 
dans le sol argileux très-compacte dont la pré- 
sence avait été préalablement reconnue au 
moyen d'un sondage. Il n'arriva, pendant tout 
ce temps, aucun accident, et les murailles con- 
servèrent parfaitement leur aplomb ; il n'y eut 
plus alors qu'à remplir l'intérieur de manière à 
former une masse compacte et sans élever l'eau ; 
on y fît jeter du béton et des pierres ; des trous 
faits dans la muraille avec un ciseau soudé à 
une longue barre de fer relièrent celte maçon- 
nerie aux parements en briijues. Deux hom- 
mes occupés sans relâche à la damer fortement 
firent du tout une construction indivisible et 
inattaquable. 

NOUVEAU PROCÉDÉ DE SCULPTURE 
sua BOIS. 

Ce procédé de sculpture a été imaginé par 
MM. Franlz et Graenaken. Il est fort simple, 
et les produits obtenus sont irréprochables. 

Voici en quoi il consiste : 

Avant tout, il faut avoir un moule, c'est-à- 
dire une matrice en fonte de fer représentant 
en creux le sujet qu'où veut sculpter. 

On chauffe ce moule comme il va être dit , 
on l'applique sur le bois , et la partie à enlever 
est brûlée ou convertie en charbon. 

Cet effet est obtenu à l'aide d'une forte pres- 
sion pour laquelle on emploie un levier qui 
quintuple le poids de l'ouvrier et dont l'action 
dure vingt secondes environ, et d'un moule en 
fonte de fer chauffé jusqu'au rouge. 

couche de charbon formée ne doit pas 
avoir plus de deux à trois millimètres et doit 
pouvoir se détacher facilement sous l'action de 
la brosse. 

Le bois a dû être préalablement plongé dans 
l'eau et le moule brûlant doit agir d'une ma- 
nière intermittente pour laisser échapper la va- 
peur qui se forme et dont l'expansion pourrait 
détacher quelques parcelles de bois et nuire à 
la perfection du résultat. 



Après les vingt secondes de combustion, le 
l ois est retiré de là et jeté dans l'eau pour 
arrêter la combustion du charbon et faciliter sa 
dispersion sous l'action de la brosse. •^•i 

Par une opération répétée autant de fois que 
l'exige la profondeur du moule , on obtient un 
relief qui reproduit avec fidélité et nelleié les 
détails du modèle primitif. Plus le bois est 
spongieux, et plus l'opération est facile; par 
conséquent les bois les plus communs sont les 
plus propres à être convertis en objets sculp- 
tés par ce procédé ; leur dureté est d'ailleurs 
augnienlée Irès-sensiblement , et l'aspect des 
sculptures ainsi obtenues sur le bois de peu- 
plier ou de marronnier acquiert beaucoup 
de ressemblance avec celui du vieux noyer et 
est d'un effet très-agréable. 

Société d'encouragement a décerné à 
MM. Graenaken et Franlz une médaille d'or 
pour cette invention. 



TRAVAIL DU BOIS : NOUVELLE SCŒ. 

Un mécanicien de Rolherham, dans le York- 
shire, nommé Isaac Dodd, vient d'inventer une 
machine à scier les bois suivant toutes les cour* 
bes possibles, travail qui n'avait pas, dit-on, 
été encore exécuté par machine. Un modèle de 
la courbe suivant laquelle il s'agit de découper 
le bois étant posé sur un chariot à mouve- 
ment universel , les scies en suivent tous les 
contours aussi exactement et rapidement qu'une 
ligne droite. Cette machine est basée sur le 
même principe que le panlographe, et on espère 
qu'elle procurera une grande économie de bois 
dans différents arts, surtout ceux qui meltenl 
en œuvre des bois précieux. 



DESTRUCTION DE LA MUSCARDINE. 

La muscardine faisait des ravages dans le 
Milanais, près du lac de Garde ; rien ne pou- 
vait arrêter ses progrès. Une grande magna-, 
nerie, nous dit-on, vient d'y être bâtie ; la mus- 
cardine s'en est emparée. Le propriétaire a 
permis à ses métayers de l'habiter l'hiver sui- 
vant. Des cheminées qui fumaient toutes, selon 
l'usage, ont été élevées, el le plafond, les murs, 
les tables, les dressoirs enduits d'une sorte de 
suie fixée par l'acide pyroligneux. Mais au 
printemps pas un seul cas de muscardine, et 
la muscardine a disparu de tous les élabblisse- 
ments bien enfumés delà même façon. 

Nous prions instamment nos éducateurs 
dont les chambrées sont attaquées de la mus- 
cai dine d'essayer un procédé si i>eu dispen- 
dieux et si facile à exécuter. 
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BULLETIN DES ARTS Ul 
PREPARATION DES BAISINS SECS. 

Par M. HuGotu.x , pharmacien de la marine. 

On sait que les raisins, à l'époque de leur ma- 
turité, sont recouverts d'un enduit cireux itn- 
perméaltle à l'eau, qui retarde singulièrement 
leur dessiccation cl même empêche qu'elle ne 
soit jamais parfaite. Pour obvier à cet incon- 
vénient, les paysims de la Provence ont depuis 
longtemps adopté l'usage d'immerger à deux 
ou trois reprises les grappes de raisin dans 
une lessive bouillante , qui dissout facilement 
leur enduit cireux et leur permet ensuite de se 
dessécher avec rapidité. Ce procédé remplit 
parfaitement son but ; mais il resie à la surface 
des grains une petite quantité de potasse qui 
les rend hygrométriques, et l'acide taririque 
libre qu'ils renferment, ne se combinant |)as 
avec cet alcali, augmente la proportion de lar- 
ire qui leur est propre : les raisins deviennent 
ainsi pins laxatifs qu'émollients. Pour obvier 
à cet inconvénient, il faut laver successivement 
les grappes au sortir de la liqueur alcaline d'a- 
bord dans l'eau acidulée et ensuite dans l'eau 
pure. On obtient ainsi des raisins exempts de 
tous corps étrangers, d'une dessiccation facile 
cl comparables aux meilleurs raisins de Ma- 
laga. 



BEMÈBE CONTRE L'OPBTHALIVIIE. 

M. Basiien, ancien pharmacien à Rourbon- 
nc-les-Bains, après avoir éprouvé l'inutilité et 
même le danger de tous les collyres, lotions et 
autres drogues appliquées sur les yeux mala- 
des , se dit un jour que puisque Dieu a mis par- 
tout le remède h côté du mal, il se pourrait que 
le cérumen (]w se trouve en abondance au fond 
du conduit auditif fut le véritable remède contre 
les ophlhalmies, con)me la salive est celui des 
inflammaiions légères des paupières. 

Si. B.istii-n, en homme (|ui connaît le monde 
et qui craint les jaloux , appliqua son remède 
en secret, sur la conjonctive de plusieurs dou- 
zaines d'ophihalmisles, et les guérit tous, à l'ex- 
ception d'un paysan qui était déjà aveu^'le 
quand il fut amené , et d'une petite tille qui 
mourut avant d'être guérie. Mais il n'a pas 
voulu parler de sa découverte b ses voisins , il 
a préféré la communiquer à toutes les sociétés 
de médecine étrangères, qui lui ont envoyé 
leurs diplômes et plusieurs médailles , en at- 
tendant les récompenses des gouvernements, 
qui ne peuvent manquer à l'auteur d'une in- 
vention (jui peut rivaliser d'importance avec 
celle de Jenner. 



NOX7VEL AIXIAGE PROPRE A E'ÉTAMAGE. 

L'élamage pur ne s'applique (jue difflcile- 
lueoi sur la fonte de fer, et il u y a adhère pas 
FKVRUB 1841. 
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assez fortement pour qu'il puisse en résulter 
un enduit qui ait quelque durée. 

Budi dit avoir réussi à composer un al- 
liage qui non-seulement contracte une très- 
forte adhérence avec la fonte simplement pas- 
sée au grès, et sans qu'il soit nécessaire qu'elle 
ait été tournée, mais qui jouit encore de la pro- 
priété d'être moins sensible, plus dur et sensi- 
blement plus blanc que l'étain pur. 

La fonte étamée serait d'une grande utilité 
dans beaucoup de circonstances et deviendrait 
probablement d'un usage général dans les mé- 
nages de la classe peu aisée ; elle remplacerait 
avec avantage la poterie de fonte unie, qui a 
l'inconvénient de communiquer un mauvais 
goût aux aliments et qu'il est d'ailleurs extrê- 
mement diflîcile de tenir dans im bon état de 
propreté. 

Mais de plus, M. Budi prétend que son al- 
liage, à raison de sa dureté et de sa blancheur, 
doit être préféré même à l'étain pur pour les 
élamages ordinaires sur cuivre, parce que ces 
étamages seront plus beaux et beaucoup plus 
durables, sans qu'ils coiitent sensiblement plus 
cher. 

Cet alliage, dont il s'est réservé l'emploi par 
un brevet d'invention, est composé de : 

Etain 089 

Nickel 006 

Fer 005 

100 



CONSERVATION DES BOIS. 

Dans notre dernier numéro, nous avons fait 
connaître la découverte de M. Boucherie. De- 
puis, ce savant ayant reconnu que l'emploi de 
la force aspiratrice, pour la pénétration, était 
restreinte par plusieurs circoust;»nces, il a trouvé 
un autre procédé aussi simple que le premier, 
toujours applicable et conduisant à de nouvel- 
les conséquences industrielles. Il .sulfil démet- 
tre le bois debout et de placer au-dessus un li- 
quide qui descend par son propre poids dans 
les produits ligneux comme à travers les mail- 
es d'un (illre et en expulse toutes les matières 
solubles qui y étaient contenues. Ce nouveau 
)rocédé permit ainsi de recueillir la sève et les 
autres produits solubles des bois et de les em- 
)loyer à divers usages. 

M. Boucherie est aussi parvenu à ingérer di- 
verses matières solubles dans le tissu spon- 
;ieux des fruits, qui refusaient jusqu'ici de se 
aisser pénétrer. Jl a pu ainsi introduire dans 
eur inlérieur une (|uaniiié d'eau très-considé- 
rable. On comprend tout de suite les curieuses 
applications dont es procédé (Kirail suscepti- 
ble, et uouâ laissons le champ libre à l'imagi- 

4 
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Dation dw cooflaeurs et des amateurs des su- 
creries. 

On vient d'essayer la guérison du bégaie- 
ment par la secliuu deâ muscles genioglosses. 
Les résultats oI>tenus Jusqu'à ce jour n'ont pas 
encore pteiDement ««finné les espérances des 
chirurgiens expérimentateurs. 



GUÉRIS OX DU STRABISME. 

Le strabisme csi celle mauvaise position des 
deux yeux qui (ait que l'un ne semble pas re- 
garder le point regardé par l'autre. Par la sec- 
lioa de quelques muscles, on a obtenu quel- 



1TTëKAIR£. 

qiies succès; mais nous croyons il-mîr dire h 
DOS lecteurs que c'e^t encoi« là un tr.iitcment 
nouveau et pas bien connu doDt il faut b'abs- 
tenir jusqu'à ce que les expériences en aivnt 
démontré le mérite. 



ra VAMMomi aasi ix com humaiv. 

MM. Plandin et Danger viennent de modi- 
lierrappareil de Marsh, de coustater qu'il n'y 
a prt<; d'-irconic à l'état normal daos le corps 
humain ei qu'on peut obtenir des quantités ap- 
prédables d'arsenic en n'agisnnt que sur des 
quantités Infioiment petites d'un cadavre em- 
poisonné. 
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DIANA ZklAaBECHX. 
I. 

Il n'y a pas un siècle que dnns l'église de 
Saint-Just de Narbonne , au milieu de In chn- 
pelle qui se trouve à droite du tombeau de Phi- 
lippe-le-Hardi , brûlait nuit et jour une magni- 
fique lampe (l'rïî frenl. CoUe lampe était cons- 
tamment alimentée d'buile odorante et qui de- 
vait être de pure olive. Le soin de cette lampe 
n'était pas confié aux mains grossières des be- 
deaux et de leurs valets : nr; j une abbé était 
ordinairement commis au soiu de sa propreté 
et de son éclat. Cette kimpe magnifique fui 
volée vers l'an t734 et fut remplacée par un 
«■iergc qu'on devait également entretenir allu- 
mé sans ÏDlerruptiou ; mais le cierge n'excita 
plua l'adoration des fidèles eOmme bisait la 
lampe précieuse, et il disparut oompiélOTieni 
vers l'an i760. Tlcxistt; cependant encore quel- 
ques vieillards qui se rappellent l'avoir vu cl 
qui m'en ont parlé. Void ce que j'ai pu décou- 
vrir de plus certain sur rorigine et la fondation 
de cette larnp^* 

Le 12 février 1347, vers minuit, un jeune 
chevalier de dix-neuf ans à peine, suivi de qua- 
tre glaives, ou hommes d'armes à cheval, s'ar- 
rêta devant !a porte de l.iibiano Marrechi, Ita- 
lien-Lombard, commerçant établi dans la ville 
de Narlionne. Comme la porte ne s'onrrlt pas 
dès le premier ajtpel , les hommes d'armes se 
mirent en devoir de la briser; mais aussitôt la 
clef tourna dans la seiTure, et te chevalier et 
ses hommes entrèrent dans une salle pauvre- 
ment éclairée. Celui qui leur avait ouvert était 
un petit vieillard d^un aspect assex commun • 



ayant, comme tous reu\ do sa profession, l œil 
alerte et inquiet. Il semblait vouloir regarder à 
la fois toutes les visages et toutes les mains 
pour pénétrer les uns et surveiller les autres. 
An moment où les glaives entrèrent par la porte 
de la rue , une jeune fille à demi vêtue s'é- 
lança û» la porte opposée et, eourant vers le 
chevalier, se jeta à son cou avec un cri de joie 
et en disant : 

« C'est donc loi, mon Juézl Ah 1 je l atten- 
dais, et j'ai reconnu de loin le pas de ton cJie- 
val cl Celui de tes mules. >» 

Elle avait « peine dit ces mots qu'elle se re- 
cula avec ciTroi , car l'acier poli de la cuirasse 
ducbevalier avait glacé sa jeune et tiède poi- 
liine et menr'ri sa p'\Tn lilanchc et de'iicale. 
Elle considéra l'étiaugcr et se laissa tomber 
sur un siège étroit de cuir noir eu disant avec 
stupéfaction : 

« Ah ! ce n'est pas Joëz! 

— Non, répondit le chevalier, je ne suis pas 
Joëz de Cordouo, le beau marchand de laines 
pourpres, et je n'apporte point de magnifiques 
présents à ma fiancée Diana Marre(>lii. Je siii ^ 
Jean de Lille-Jourdain cl je viens exécuter 
les ordres du roi de France, 

— C'est bien, reprit le vieux marchand, ren- 
trez dans votre chambre, Diana: Je -uffirai, je 
pense , à faire les honneurs de notre maison au 
sire de Lille- Jourdain. 

—C'est inutile, reprit celuî-d, car, i partir de 
ce moment, ni toi ni aucun des tiens n'avez 
plus ni chambre ni maison. Tputes vos per-' 
sonnes sont saisies et tous vos biens sont con- 
fisqués. 

— Tu délires! s'écria Marrecbi en portant 
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sa lampe au visage de Jean . ou plutôt lu n'es 
«lu'uncnfanl «pii joue h un mauvais jeu. Prends 
garde , nous sommes sous la protection des 
ronsuls de la ville , et leurs sergents d'armes 
ont puni plus d'un clievdiicr hanncrct d'avoir 
méconnu leur sci-au. Le voici donc au pied de 
la |»erini.ssion qui, moyennant dix crus d'or, 
m'est ronc(kloc de vendre et d'acheter toutes 
sortes d'ultjcis h mon plaisir, lletire-toi donc 
si tu ne veux que j'appelle les bourgeois et le 
fasse uu mauvais parti. 

— Sus, mes fils, dit le jeune homme à ses 
soldats, faites comprendre à ce Lombard qu'il 
piait au roi rhilip|)e de s'emparer de tous ses 
biens potir s'indemniser des aides que lui ont 
refusés les Étals de U Langue-d'Oc.» 

Les soldats obéirent et garroiièrcnl le vieil- 
lard. Il ne pouvait s'imaginer que ce qui se 
passait fût une réalité, tant le secret de celle 
mesure avait élé p.udé et tanl elle arrivait fou- 
droyante et imprévue. Diana , aussi immobile 
que son père, le corps à peine couvert d'une lé- 
gère toile de lin, ne sentait ni le vent piquant 
qui coll.iil .son vèlenienl sur ses formes pures 
elsvelles, ni le froid des dalles qui glaçait ses 
pieds ; elle ne pensait pas qu'elle était exposée 
presijuc nue .uix regards d'im élrangor ; elle 
regardait Jean d'un œil ti.\e et presque insensé, 
et pendant ce temps son père s'écriait avec de- 
sespoir : 

«Ah ! miséricorde divine , qu'allons-nous 
«levenir? 



— l>o voici , répondit le chevalier. Toi, coin- 
MIC chef de la famille, tu seras enfermé, avcr 
tous les Lombards du pays , dans un cachot 
bien obscur , oii lu pourriras jusqu'à ce qu'il 
|)laise à mon.seigoeur le roi de l'en faire sor- 
tir. , „ 

— Et ma maison, dit le vieillard, que de- 
viendrai ma maison? Mes trésors, mes mar- 
(handiscs, privés de mes soins, que devicn- 
dronl-ils? 

— Ta maison! repartit le chevalier, nous al- 
lons en prendre les clefs, nous la fernM>rno8, 
et je te réponds que les commissaires du roi 
ne laisseront rien |)crdre de ce qui s'y trouve. 

— Juste ciel ! s'écria le vieillard , pour qui 
les malheurs se succédaient si rapidement qu'il 
n'avnil pas le temps d'en mesurer l'horreur, 
et ma lille, mon enfant! 

— Ta fdle sera chassée de la ville avec les 
autres. 

— Cliassée ! répéta le vieillard en se tordant 
d:ins ses liens. 

— Chassée à l'instant même, » reprit Jean 
sans s'émouuoir. 

Diana , arrachée à son immobilité par cette 
terrible parole , se leva soudainement et , pre- 
nant le chevalier par le bras avec un mou- 
vement conviilsif et le regardant en face, lui 
dit: 

" Et où veux-tu que Joez me trouve si tu 

me chasses d'ici ? » 




Jean de I.ille-Jouidain ne put s'enipèclier 
de regarder Diana avec une sorte d'inlorèl. En 
effet, elli} était belle de toute la beauté du s 'i:; 



italien ; ses cheveux noirs ruisselaient sur ses 
épaules, sa poilrine haletait, ses yeux respi- 
raient une superbe résolution. 
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<< Ma foi, Jocz la trouvera où il pourra, dit 
un des hommes d'armes , mais n'oubliez pas, 
sire Jean, que nous avons treize expédi- 
tions pareilles à celle-ci à faire pour celle nuit, 
et que nous n'en fmirons pas si nous nous ar- 
rêtons aux larmes de tous les Lombards que 
nous avons à chasser. 

— Tu as raison, dit le chevalier, pensif; al- 
lons, jeune fille, apprëtez-vous , on va vous 
conduire à la porte de la ville. 

— Par la nuit et le froid , ditLubiano , c'est 
tuer cette enfant; Miséricorde! miséricorde! 
monseigneur ! Ne la chassez pas de la ville ! 

— Oh ! ne me chasse pas , s'écria Diana à 
genoux; laisse-moi cette nuit dans Narbonne ; 
je la passerai sur la pierre de notre seuil, muette 
et couchée comme une morte. Je ne dirai rien, 
sur le salut de mon âme , j'attendrai Joëz, voilà 
tout ; je l'attendrai toute la nuit , et s'il n'est 
pas venu au jour, comme je serai sans doute 
tout à fait morte de douleur et de froid , l'on 
ne pourra vous accuser, en voyant mon cada- 
vre, de ne pas avoir rempli votre devoir et d'a- 
voir eu pitié de moi.» 

Jeau était pnH à s'attendrir. Tout à coup un 
hruil de chevaux se fit entendre. Diana s'é- 
lança vers la porte , mais la lueur des torches 
la fit rentrer, et la voix insolenle de Galois de 
la Baume jeta de la rue ces paroles au jeune 
chevalier : 

« Ah ! l'on voit bien que nous sommes au 
quartier du sire de Lille-Jourdain. Rien ne le 
presse d'obéir, et il suit l'exemple de son père 
dans l'exécution des ordres du roi. Que Dieu 
prenne les traîtres en pitié ! » 

Et il repartit au trot de ses chevaux. 

Jean comprit que Galois de la Baume, 
qui avait dénoncé son père pour lui ravir sa 
licutenance générale du comté de Narbonne, 
ne manquerait pas d'ajouter cette accusation à 
toutes celles qu'il avait inventées. Il détourna 
donc ses regards de la jeune Glle et cria à ses 
hommes d'armes d'en finir. Diana, s'attachant 
à lui, poussait de vifs sanglots et lui demandait 
à genoux de la tuer et de ne pas la chasser 
ainsi, mais il la repoussa rudement. Elle tomba 
presque évanouié sur le sol. Les soldats l'em- 
portèrent hors de la maison, ainsi que le vieux 
Lubiano. 

«c Adieu! ma fille, adieu! criaille vieillard; 
devais-tu mourir avant moi ! » 

A ce mot, la jeune fille se releva et , mesu- 
rant Jean d'un œil de mépris, répondit à son 
père d'un ton calme et assuré : 

« Mon père, je ne veux plus mourir! » 

Jean ne comprit pas le sens de ces paroles, 
ei le vieux marcha::d n'y vit qu'une vaine me- 
nace. On se sépara. 



II. 

A quinze mois de ce jour, Jean de Lille- 
Jourdain était assis sur un coussin aux pieds 
de la belle Rassclindc de la Baumn. Elle écou- 
lait avec amour les récils qu'il lui faisait de ses 
premières courses avenlureuses, et la mère de 
Jean , la superbe Isabelle de Levis , les consi- 
dérait tous deux en souiiant. C'était un groupe 
charmant que cette jeune fille blonde et frèle , 
couchée dans un large fauteuil d'ébèue , où s.i 
robe blanche et sou|ile se dessinait mollement , 
et ce beau jeune honmie, presque à genoux de- 
vant elle, comme devant une sainte image ; 
elle, les yeux inclinés sur lui; lui, les yeux sur 
elle; Rasselinde, souriant et heureuse d'être ai- 
mée, l'écoulait parce qu'il parlait, et non pour 
ses paroles ; Jean, heureux de la voir, et dont 
le regard pensait plus loin qu'à l'heure présente, 
car le lendemain ils devaient se marier ; et à 
côté d'eux , comme un ange gardien , la dame 
de Lille-Jourdain se contemplant dans son ou- 
vrage, car c'était elle dont les soins finissaient 
par cette union les vieilles querelles des sires 
de Lille-Jourdain avec les seigneurs de la 
Baume. 

Le jour conunençait à baisser. C'est l'heure 
oii les fleurs donnent tous leurs parfums, où 
les fades chaleurs du printemps vibrent à l'ho- 
rizon en larges et pâles éclairs ; c'est le temps 
où la nature est si abondante en enivrements 
qu'on se plaît au repos et au silence de crainte 
de la troubler. Aussi Jean et Rasselinde étaient- 
ils devenus silencieux, Jean la tète appuyée 
sur les genoux de Rasselinde, elle la main dans 
les cheveux de Jean ; tous deux ivres de la 
même âme ainsi que du même air et de In mê- 
me lumière; tous deux oublieux de toute au- 
tre vie que de la leur, ne pensant même plus 
aux dévorantes dévastations de la peste, qui, 
depuis quelques mois, abattait, comme un ar- 
dent faucheur, les tremblantes populations de 
la Langue-d'Oc. C'était un de ces moments 
d'ivresse où l'homme se sent vivre d'une autre 
vie et se peut croire transporté dans un monde 
meilleur. 

A ce moment la porte de la salle gothique 
s'ouvrit, et une femme voilée s'y présenta. Jean 
se leva vivement, et, désagréablement intei- 
rompu dans ses longues pensées, il demanda 
rudement à cette inconnue ce qu'elle voulait. 

<( Jean de Lille-Jourdain, lui dil-ellc presque 
solennellement, cette belle enfant n'est-elle pas 
Rasselinde , ta fiancée? » 

A cette voix, la jeune fille tressaillit et d'un 
œil inquiet parcourut le visage troublé de Jean. 
Prévoyant quelque triste confidence d'un 
amour délaissé, elle se prit de peur pour son 
bonheur, et des larmes lui vinrent aux yeux. 
Jean répondit brièvement : 4^ 
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« Oui, eile estina iiiincée! 

— Bien , » dit la femme voilée avec i]uetque 
chose d'un vœu satiabil. 

El aussitôt elle retourna vers la porte , cl 
l'ayaot fermée soigneusement, revint se placer 
devant Basselinde. Elle parut la conaidérer at- 
tentivement à travers wa voile; puis, laissant 
tomber ses parole? une à une, oommesi elle 
rcdédiiasait tuul huit : 

« Oh! certes, dit-elic, elle est plus belle, 
plus iMlte 1^ je n'avais espéré ! 

— Que vous importe! s'écria l'impétueux 
jeune homme. 

—Ce qu'il m'importe ! reprit l'incunnule avec 
un l^er tressaillement : c'est que je suis assu* 
rée, en la voyant si belle, que l'amour qu'elle 
l'iuspire n'est pas une de ces alTeclions frn nlr^s 
qui se brisent sans déchirements. Ce qu'il 
m'importe ! continua celte femme en élevant la 
voix et eu se loumant vers Jean : t^est que ce 

ser") nn ofTf tn sble suppUcO pOUf tOÎ qUO la 
pensée de la quiHer. 

— La quitter ! s'écria violemment le sîre de 
LiUe-Jourdaîn ; que nous vont cette femme , 
et qui l'a labsée entrer au château? 

— Ce que je te veux? reprit-elle : Je veux 
l'avertir d'un danger qui vous menace , loi et 
ta belle fiancée, d'un projet de vous séparer 
qui a été conçu par un implacable ennemi. 

— 11 n'est pas d'ennemis qui puissent m'at- 
leindre ou que je craigne, répoadil fièrement 
le chevalier , à l'abri de mes retnparts et de 
mon épée, flntHse le comte de Foix, d'Arma- 
gnac, fi"if-oe !r» roi de France lui-tnènie. 

— - Cet ennemi, reprit l'inconmie, n'est f-e- 
peodant qu'une femme, et malgré les rempai is 
et tbn épée , elle tient en ses mains ta ven- 
geance, aussi sûre que celle de Dieu.» 

En disant ces mois, elle s'avança vers Ras- 
selinde, et Jean de Ulle-Jout daia se jeta en- 
tre eUei, ia main sur son poignard. Un ^froi 
singulier se glissa dans son cœur, et, bien qu'il 
ne parût pas raisonnable de craindre une femme 
seule et sans doute insensée, cependant un 
triste pressentiment l'agiu et sa voix tremblait 
lorsqu'il s'écria : 

« Enfin, qui es-tu? que veux-tu? 

— ,.Quj^e suis ?répondit-cile gravement, je 
sdsINima iUrrechii ce que je veux , c'est ta 
vie!... » 

Rasselinde, à ces paroles, poussa un cri 
d'eflirof» et Jean, tout à fait rassuré et honteux 
du Q^^i^ment do cniolo qui l'avait agité , la 
meipra avec un soufira dédaigneux; mais 
elle, contiati^nt, s'éenaffae unamor onlbou- 
•ia8no.s • 



Oui , je suis Diana Alarrechi, qui s'est traî- 
née à tes genoux en te demandant de lui laisser 

attendre son fiancé , nue sous la pluie et le 
vent, nue sur une pierre ; je suis Diana Marro> 
cbi , que lu as repoussée du pied. 

— Asses, asses! reprit le sire do Lille- 
Jourdain; sorte;;, ou je vais vous bifO jeter 
hors de ce cliàleau par mes valets. 

— Ils n'useraient, répondit amèrement 
Diana. 

— C'est donc moi qui le fa>ttl » s'écria la 

chevalier. 

Et aussitôt il s'avam^a vers biana, et la sai- 
snsant par le bras, il voulut Kontratner hors de 

la salle ; mais elle, à son tour, prenant la main 
de Jean, la serra avec une énergie convulsive, 
et la froissant entre les siennes, sembla s'alta- 
cber k lui. Cependant Jean était près de la faire 
sortir lorsqu'elle s'arrêta soudainement. 

« Eh bien, je sortirai, dit-elle , je sortirai ' 
Alais accorde-moi une grâce j laisse-moi revoir 
la fiancée : pour tout le mal que tu m'as Aiit, 
celte dernière faveur! Oh! tu peux tenir ma 
main, je te jure sur mon âme que je ne l'ap- 
procherai pas i seulement que je ia voie une 
dernière fois. » 

Aussitôt Diana et Jean s'avancèrent vers 
Basselinde, qui s'était réfugiée, tremblante, 
dans les bras de la dame de Lille-Jourdain. 
La jeune fille considérait Diana avec un ofl)t»i 
insurmontable ; Jean, lui-même, tout en lare- 
tenant violemment par la main , lui obéissait 
par une sorte de repentir vague. A ce mo- . 
ment, et lorsqu'un silence profond o'était ^ 
bli entre toutes ces personnes, Diana, arrivés 
(MT fice de Rasselinde, leva son voile et, pous- 
sant Jean vers la jeune Gile, elle lui cria. : 

«Rasadinde do la BauoM, liôA Joâii do 
Lille-Jourdain, votre fiancé, ■quovopspféMBUi 
Diana Marrechi ! » 

A ces paroles, a ce uiuuvemeot, ia foudre^ 
sembla avoir éclaté sur la tète do ces infortîa- 
nés. Jean quitta convulsivement la main qu'il 
tenait, Rasselinde tomba à genoux, et la dame 
de Ldle-Jourdaia resta immobile et glacée]^ 
Diana se prit k rire. 

« Eh bien! sire de Lîlle-Jourdaio , s'écria- 
t-elle, où sont tes remparts et ton épée contre 
la vengeance d'une pauvre femme? Misérable, 
qui me regardes avec des yeux atnpides ! Oui ^ 
c'est vrai, je suis pestiférée, et tu portes en toi' 
les germes de la mort. Oh ! vois done mainte- 
nant comme la lîancée est Iteile ! Non , Joéz 
n'était pas si beau, sur mon âmol » 

Rasselinde , égarée , voulut se jc!er dans les 
bras de Jean, mais lui, révitaoL avec lerrei^*^ 
s'écria i 
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«Ob! ne m'approclie pas!... Je ne suis 
plas ion Oaocé va-t'en ! va-l'en ! 
— Ceit mon fiancé, à moi! dit Diana en 



s'élançaotTers lui ; regarde, tlasscliDile, comme 
je l'aime! » 




Et aussitôt, s'altachant à lui comme un ser- 
(>eDt, elle l'enlaça de ses bras , couvrant son 
rroDt et ses tèrres de baisers bideux, burlani 
l'ommé une hyène qui déchire sa proie ; et 
pendant celle horrible lutte, ni la mère ni la 
maîtresse de Jean n'osèrent lui porler secours. 
Elles lé voyaient se débattre sous ses alTrenx 
«mbrassements et ne smiMt que pleurer et 
crier. Des valets accoururent, qui, à l'aspect de 
Diana, restèrent immobiles sur les porlcs, n'o- 
sant pas s'approcher de leur misérable maître. 
Eain Jean lermioa cet épouvantable combat 
d'un coup de poignard qa'il adressa droit au 
cœur de Diana. 



Pendant la lutte, la dame de Lille-Jourdain 
avait liait vœu d'une lampe au bienheureux saint 
Jtist si son fils échappait à ce danger. La do- 
nation de six pièces de vignes (aile aux chanoi- 
nes de l'église pour l'entretien de cette lampe 
rapporte en effet qu'il fui sauvé par l'interces- 
sioD de ce saint , mais die ajoute qu'il perdit 
l'usage de la main gauche, que Diana lui avait 
mordue avec fureur. C'est sans doute cette cir- 
constance qui valut à ce seigneur le nom de 
sire de Main-Morte, sous lequel il est plusieurs 
fois désigné dans le rédt d«i guerres des peu- 
ples de la Languo-d'Oc contre les Anglais. 



. XJB VAIIMB ET LBS ^tilBRl. 

• • • * 

« Si fatait comme toi cent mille écus de renies^ 
Aniant à revenir d'un oncle et de deux tantes , 
Victor, de irnvailler, je me garderais bien. » 

Ainsi parlait un lycéen. 
Son maître l'enlendant , il suspendit la cinsâe: 
« Douenr d'avis, dil-il, écoutez-moi, degràce; 

Un écolier d'un très-haut rang, 

Un éooUer prince du sang. 
Voilà de ça, messieurs, la cinquantaine 
A peine ; 

Un ccoiicr pour revenus 



Avait, non pas cent mille écus , 
Mais plusieurs millions, une fintune InuMne. 

Il fut forcé de fuir et de quitter la Franoe. 
Dépouillé de son bien, 
Pauvre , ne possédant plus rien ; 
Je me trompe^ il avait encore me rHmse^ 
Des irésorsqu'on retrouve, amii,dan8 la détresse 
El dans l'adversité. Vous pouvez, mes enfants. 
Vous pouvez comme lui les puiser sur ces bancs. 
Le prince , professeur sur la Isrra étrangère, 
Sut par ses talents seuls éviter la misère. 
Victor, travaillez, croyez-moi : 
Ce professeur, c'est votre roi. « 
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En d^autres temps on aurait crié m mira- 
cle : dernièrement un jeune berger, qui s'est 
làil lui-même tout ce qu'il est, a résolu devant 
l'Académie d» sciences des questioi» très- 
dliBciles d'arithmétique, avec moins de temps 
que ne l'aurait lait aucun des grands savants 
«)ui l'environnaient. Un enfant de onze ans , 
faire ce que ne peuvent fiÉire des académiciens, 
les plus savanis académiciens du monde ! 
Comme c'e n là un événement remarquable et 
i]ue tout le monde voudra connaître ce jeune 
berger, nous croyons devoir reproduire l'in- 
téressante notice qu'a publiée sur cet enfant 
merveilleux M. Ë. Jacoby, aujourd'hui son 
professeur: 

« Henri Hoodeux est fils d'un pauvre fago- 
icurde Neuvy-lc-Koi , commune située à six 
lieues de Tours, cl <lf> Catherine Kulbard, 
feoune de peine dans la ruemc commune. Ilenri 
fut employé k garder les iroupiMux. Giotto, 
«fans la même situation, dessinait ses chèvres 
sui- le sahie ; Henri assemblait de pelits cail- 
loux à l'aide desquels il compusaii et décom- 
posait les oomtires. 

« Opérant sur la seule force de sa mémoire, 
Hcnrt Mondptix s'amusa à Iraduirc en heures, 
eu miaules , puis eu secondes et eu tierces 
rige que les personnes accusaient, et ces pe- 
ttts cdeols lut n^rtadent de légers bAié- 
fices. 

« rius lai d ou iui posa des problèmes, que 
les savants eampagnanis savrat tous par cœur 

et qui font à peu près tout leur bagage mathé- 
matique. En peu de temps Henri les surpassa 
et composa à sou tour de peiils problèmes 
avec lesquels il se plaisait à combaiire les 
autres. 

n Le liruitde son savoir se ré|>an(iiL hicnlôl 
dans la contrée, et quelques personnes essayè- 
rent de lui montrer à lire ; mââ l'eq>rit de 
l'enfant, tout entier au calcul, ne pouvait ap- 
pliquer son attention h d'autres sujets. 

« A sept ans Henri n'avait plus de mère, 
et par suite des événements qui suivirent cette 
perte, il quitta Neuv\ -le-Roi, pour venir ha- 
biter la vallée (oom que l'on donne aux vastes 
prairies situées entre le Cher et la Loire). 

' « La cabane de son père était adossée au 
coteau qui domine la plainr, sni- la rive droite 
du Cher, près du château de la Bourdaisière 
et non loin du bourg de Montlouis. Il eut à 
MBur d'établir sa réputation de grand calcula- 
teur dans sa nouvelle patrie. Il y réussit, mais 
malbeureuement il y joignit ceUe de mauvais 
sujet, et plus tard celle de sorcier^ ^ -^^ >^ n ^ 

« C'est que Henri avait une bento-^nère un 



qu'il savait prévoir, il fuyait souvent le toit 
paternel. Une pauvre femme folle le recueillait 
et lui fournissait le jour quelque nourriture, et 
la nuit un peu de paille pour se reposer. 

<( II y a dans les environs de Montlouis de 
nombreuses maisons de campagne : Henri, 
dont les dispositions étaient connues, y était 
souvent appelé les jours de fêle pour amuser 
la société ; ou le renvoyait ensuite à ses vaches 
avec quelques pièces de monnaie. 

« Un frère ainé de Henri qui, dans ton en- 
fince, avait eu la même faculté que lui, crai- 
gnant pour son jctine frcn» les conséquences 
de celte vie vagaboude, ie plaça comme berger 
dans une ferme am environs de Tours , avec 
un trnifcment de trois paires de sabots par an, 
du paia noir et un peu d ail quelquefois. Ce fut 
là que tes cii constances devaient révéler enûo 
sa merveilleuse organisation. 

« Un jour le petit pâtre perdit un des petits 
objets qui lui scr>'aient dans son rude nu lier. 
L'objet valait 10 centimes ^ mais son chagrin 
n'en était pals notas grand , car ses appointe- 
ments ne pouvnicTit siiffîm de longtemps à ré- 
parer celte perle. 11 suivait donc en pleurant 
son troupeau. Des dames le rencontrent, le 
questionnent et s'efforcent de le consoler. 

ff — Oh ! mesdames, dit-il , si je savais aussi 
bien deviner que calculer, je ne cherch^ais 
pas longtemps ce que j'ai perdu. ■■ 

«—Tu calcnlcsdoncbie), mon enliuil? lui dit' 
une d'elles. - ; ' 

n — Oui, madame, répondit Henri en s*es- 
suyant les yeux. Tenez, dites-moi votre ige 
en années, et je vous le dirai tout de suite en 
secondes. 

« La question était un peu indiscrète, mais 
enfin on ne se fit point prier ; on accusa dix- 
neuf ans. Henri rendit aussitôt. 

ff — Vous avez 509,868,000 secondes.. 
« Celte dernière aventure parvint jusqu'à 
nous. Le nombre nous fut apporté, nous véri- 
fiâmes le calcul ; l'enfant n'avait pas fait erreur 
d'une seconde. Nous résolûmes de voir le petit 
pâtre de la Touraine et de lui ouvrir la car- 
rière des sdences. : ■ A-- ' v.o .^oj Jo^moftT "> {• 
« Ce n'est qu'après un mois de recherches 
que nous parvînmes à le découvrir. Il était 
dans l'atlilude d'un homme qui pense profon- 
dément , appuyé sur son béton et les yeus 
levés au ciel. L'expression de sa physionomie, 
S I P')s-e, tout en lui nous frappa, et nous avions 
deviné qu'il éUit l'enfant que nous cherchions 
avant même qu'il nous eût adressé la parole. 
Aussi quand, nous voyant près de lui, il nouai 
dcm.TiHh quelle heure il était, nous lui répon- 
dîmes : « il est la moilié du tiers des trois 
quarts de douae heures. — rOhl monsieur, je 
vous dirai bien quelle heure il est, répliqu{^ 



peu 4are , et pour échapper m ehâtimenU» l'enfant -, lenex, lUsi une heuce et demie, k 
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« Cette réponse, (|ui ne s'était pas fait aitcQ- 
ili e une mioule, était juste ; et ce qu'il y a tïm~ 
croyable, c'est qu'il n'avait pas la plus léc^re 
connaissance des fractions. Nous lui proposâ- 
mes de lui faire apprendre à lire, à écrire et à 
compter. Henri accepta et eut le courage de 
Inre chaque soir, quoique nu-pieds et k peine 
couvert de baillons, dans le ten ivs le plus ri- 
goureux de l'hiver, près d'une lieue, pour ve- 
nir s'asseoir sur le banc de l'école. Enfin, la 
«•Mon de garder les troupeaux étant imsëe, 
le fermier qui l'occupait le congédia, et comme 
ses progrès en arithmétique avaient justifié 
nos espérances, nous résotàmes alors de le re- 
cueillir tout à bit et de ne ma négliger pour 
son édîication. 

n Sous le rapport des études mathémati- 
ques noire ttebe <teii fiieile. Hwri devinait ce 
qu'on voulait lui expliquer. Il mirdttit pres- 
que seul à pas de gé:ml dans cette science, 
tanl6l par des routes déjà frayées, tantôt par 
des BeoUers qui nons ét^nt ineonnus.' 

« Nous nous bornâmes donc à le diriger ou 
à le suivre pns h \n<^ stion la circonstance, res- 
pectant pres^jue toujours les formules que son 
întelligeoce Hd révélait et les recueillant avec 
soin. De celte manière nous avons vu son in- 
telligence grandir chaque jonr, se créer des 
méthodes sûres pour des opérations que dans 
le principe il ne Ciîsail «qu'en tâtonnant , et 
devenir en quelques moisJ'iOMtle du jeune 
piathématioion fie la Sicile. 

« Mais lieurt Moodeux n'est pas seulement 



un calculateur, il est vraiment un njaiht^mati- 
cien. Ainsi, quelques jours avant d èire pré- 
senté par nous à l'Instititt, il trouTa une for- 
mule pour la divisibilité par 7. Le lendemain il 
créait une formule aussi simple qu'ingénieuse 
pour la div isibilité par 13 ; et le jour suivant il 
simplifiait Ih fennule que je lui avais enseignén 

pour faire la somme des qii,ilrième>* puissances. 
Nous pourrions muUiphei: à l'infini ces exem- 
ples. 

« liait si notre tâche à été facile pour l'en- 
seignement des matbcmaliques, il n'en a pas été 
de même pour les autres branc^ de l'instruc- 
tion. Il lui a fallu dix-huit mois d'études pour 
lire couramment et acquérir une ccr ilure liai- 
ble. Il est vrai de dire que Icsleroosde lecture 
et d'écriture ne lui ont jamais été accordées 
que comme récompense de sa bonne conduite, 
et que par malheur, durant toute la prenrière 
année, il n'en a dû recevoir que très -peu. 
Habitué dès l'enfance à la vie libre et aventu- 
reuse des pâtres, Henri se soumettait aussi dif- 
ficilement à la discipline d'une maison d'éduca- 
tion qu'aux règles de la vie sociale. 

« Henri Mondeux a une figure d'une belle 
expression. Son fiimt est large et saillant; ses 
yeux sont grands et d'une fixité effirayanio 
ou d'une mobilité inexplie^ible ; ses lèvres sont 
fines et toujours conti aciées ; les arcades sour- 
cillières sont proéininenies, et son crins» IriSf 
dircloppé, offre une belle étude. » 

Éviln lAOanr. 
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Vpàralton» des banfu» e» I8I0. 

Le montant total des esoomplas des effets de 

commerce faits par les banques publiques en 
1840 s'est élevé n vn milliard cinq cent qua- 
tre-vingl-cinq nnUions sept cent vingt-deux 
ndUe frtmeê. 

Voici quelle a été la part de chaque banque 
dan» cette quaolUé considérable d'escomptes : 

Dit. de l'mii. 
QpénUoBt. pir tOM Ar. 

Baoq. de Frano^. , 928,634,000 1$S 

pomp. de France. . 171,230,000 » 

Bordeaux* À ]09,73i,ooo 134 

llem.'.^. 63,425,0M IM 

Nantes^ . . 27,gi4,ûoo 5s 
|.yeii. . . , 32,ia7,ooo tas 



Marseille. . 116,4I1,M0 » 

Havre . . . 49,805,000 48 
Lille .... 22,453,000 00 
Toulouse. . 16,294,000 Sé 

Orléans. . >_1S£M^ 73 

Laffitte, qui n'est pas une 
publique , c'est-à-dire qui n'a pas le droit à'é- 

TM\ivt AtshiUeis âf ?><rn»^i*» , billets pnvnl;!ftj 
à vue et au porteur, a escompté en 1840 pour 
a&4,ooo,ooo d'effets et a produit fe sesactiea- 
naires* outre un intérêt de 5 o/o, 37 fr. 
60 c. aux porteurs des actions de5,ooo fr.,et 
7 fr. 50 aux poi leurs de celles de 1,000 fr. 

Commerce extérieur de la France. 

Les importations de la Fiance en idio, dont 
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l'adminiftlration des Hon^oes vient (îe fiîre con- 
Dstttre les chiffres , préseotenl quelques résol- 
talB que noas croyons devoir ooDsigner ici. 
^ En 1839, onn'arait consommé que Tl mil- 
iîoos de kilop;. de «urrr df^s coloaies; en 1840, 
oa a consommé 7 8 miUioos. iîonimeoa le voit» 
lâ deniiir» loi sur les siiortt port» ui frnits. 
Le svere de i)eUeriTa Mcoiiiplo praque plus 
pour rien dans la coasommaiion. 

Les importations et la consommation du 
caft oDi oonsidérablemeot augmenté en 1840 : 
e'est un indice de bles-èlre. 

11 y a eu aussi une grande augmentation 
dans les importations du coton en laine : c'est 
une preuve évidente de racliviié de nos manu- 
factures. 

Les importations en houille, fer et laine sont 
restées slatioonaires ; celles en indigo se sont 
Mcmes et démontrent jusqu'à l'éviilBnce qu'il 
y a de grandit avantages à oUendre de la cul- 
ture du polygonum iinciorium. 

Contonmaiion de Pwrii, 

lia été consommé dans le mois de janvier 
dernier 6,232 bœufs, 2,184 vaches, 5,507 
veaux etdd,ô08 moutons j le commerce a reçu 
681,667 kil. de suif fondu. 

Il avait été consommé, en jiinvier 1840, 
6,G43 bœufs , 1,773 vaches , G, 240 veaux et 
ad,S6a mouionS} le commerce avait reçu 
616,860 kil. de suif fondu. 

La consommation de janvier 1 840 a donc 
surpassé celle de 1 84 1 de 2 1 1 bœufs, "34 veaux 
et 855 moulons ; 4 1 1 vaches ont été consom- 
mées en plus dans le mois dernier. Le eommerce 
a reçu 83,788 kil. de suif enmoiiisdans ce 
même mois. 

Le prix des viandes sur pied est resté tou- 
jours très- élevé pendant le courant de janvier ; 
c'est une des causes prinripilesde la diminu- 
tion qui s'est manifestée dans la consommation. 

CirmloUim des taïwfn. 

LaFrance devrait imiter la Belgique. Par suite 
d'une dispositon royale, les billets dr !a banque 
de Belgique von) être reçus dans les caisses des 
receveurs de l'Etat, et cette mesure sera appli- 
cable aux villes et localités oîi ceiic b uKjue 
aura établi des agents pour l'échange de ces 
valeurs. 

Commerce des nègres. 

Un journal du cap de Bonne-Espérance con- 
tient les atTreux détails suivants sur la perte 
d'un négrier et de loo esclaves : 

« Deux négriers ont fait tout récemment 
naufrap'' drins le port de Mozambique pendant 
uu ouragan du sud-est} mais les équipages et 
300 né^ embarqués sur ces navires sont 
IKirvenus k se stuver. On a su tkn que l'un 
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de ces bâtiments , commandé par un Espagnol, 
avait eu ooo esclaves à son bord , et que, du- 
rant un autre ouragan, les écoulil les ayant été 
fermées, 300 de ces malheureux étaient morts 
de chaleur et de faim. Quelques jours après, 
l'ouragan recommença avec une nouvelle vio- 
lence } on fut obligé de fermer les écoutilles , 
et lorsqu'on les rouvrit, on trouva encore 800 
cadavrf' h fond de rn!p Kofin, sur 300 nègres 
qui restaient, 100 périrent encore depuis ce 
moment jusqu'à l'arrivée du navire dans le 
port de Mozambique. On calenle que , durant 
l'année dernière, 12,000 esclaves ont é(éex~ 
portés du port de Mozambique. » 



wéMUJom hb vaiu. 

Fin iejannner, — 29, Poly, marchand de 
vin , Ducassel jrane, mardiand de nouveautés; 

Lefebvre, limonadier; Hustachy, marchand de 
vin ; Margat, épicier; Leroy, lampiste. 

W. Chaussé, quincaillier; François, tailleur. 

Fémier. — i". Monier jeune, marchand de 
modes; Leclerc, bourse militairej BourgiMy 
agent d'alTâit es; Morel, épicier. 

2. Dupes, tapissier; Migoard, marchandée 
Tin; Glcye, toilleur; sieur et dame IKgart, 
nouveautés. ' 

3. Manniquet, négociant; Castro et compa- 
gnie, nouveautés; Scboenfaer, plâtrier. 

4. Butbion , papetiei ; Aodinet, cbUier ; Ls- 
peyre, marchand de fer. 

6. Berlheau , bijoutier; Basseville, tailleur; 
Dumont, horlogerie; M'i^Bastard, modes. 

8. Bussat, modes; Couderc, charbonnier; 
Domet, épicier ; 0eschaux , teinturier; Gonil- 
leau, imprimeur sur étoffes. 

9. HerlHn, apprèteur sur étoffes; sieur et 
dame Mouton, limonadiers. 

10. Bouchez, marchand de chevaux. 

11. Sellier, marchand de vin; Durocbé et 
Ruten, â»énÏ8terie ;- Janssens , tiillCar ; Te- 
net, mécanicien; Lemay, mercier; Frits, pâ- 
tissier. 

12. Leuthold, négociant; Redoutet, mar- 
chand de vin ; Martin et compagnie , parfu- 
meur ; Quitton jeune , entrepreneur de menai- 
série ; Ganne , restaurateur ; Hîppeau , O^go^ 
ciant ; Leclerc, mécanicien. 

16. Reiieati-Lellvre, beiiKiriale; MeisBifel, 
nouveautés. 

1(5. Decou réelles et compagnie, droguenes; 
Soret, marchand de vin ; Delarue , marchand 
d'œtampes ; Rosier, seHîer'carrM^er; Dnrot^ 
bonnetier; Martine , plombier-zingueur ; Cour* 
not, ?ern!ri»»r: Deforceviiie, Pain et Gaspard, 
maison de convalescence. 

17. Itane Henri, eommei^çanle; Uerder, 
ferrailleur ; sieur et dame Vivant, limoiMMilar. 
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IS. Mercy, marcbaod de voilures. 
19. Sieur el dame Pradber, bijoutiers ; Pou- 
dÙD, mirchaiid de via $ Simari, agent d'aflai- 

res. 

23. Sliby, ébéuisCe; GuilleuiiD, limonadier j 
AiUroppe, tailleur ; Bergeret, limoaadier ; Va- 
logoe, horlogerie ; Cbimène, nouveautés $ sieur 
et dame Mulier, horlogerie. 

23. James, nouveautés; iieroard, carlou- 
pierre; Beecanedit Audrieux, mercier; Cor- 
nillat, Diarcband de bois de bateaux ; Leroy 
frères, droguistes ; Scellier, broderies. 

J4. Gaio, marcbaod d'uau-de-vie; Uurel, 
iMiuii^lier. 



LETTRES ATTBIBUKES ACTtOI. — C'eSt UD prO" 

cès qui aura un grand retentissement à cause 
de son objet et des pirlies accusées. 

Vers la fin de janvier, la fiance, journal lé- 
gitimiste, a publié des lettres qu'il a dit avoir 
été écrites par le roi. Ces lettres, contcnaot des 
faits politiques très-gi aves , ont été réproduites 
par le National, lu (lazclte de France , VE- 
cho français y ta Quotidienne et l'Univers 
religieux. Mais le parquet, voyant dans celle 
publication le délit de fituœ, a traduit ta 
France devant le jury, ainsi. que les autivs 
journaux reproducteurs. 

M. Atpno.tsi KSQUiBos. — Ce jeune écrivain a 
publié dernièrement une brochure sous le titre 

l'Évangile du pêuple. Traduit dev.iin la 
cour d'assises sous prévention de délii do 
presse, il a été condamné à huit mois d'empri- 
sonnement et à 500 fr. d'amende. 

LA BiBU DB LA ubbbtI ssisie. ~ Vobbé 
Constant est l'auteur de cet ouvrage. Le juge 
d'instruction de Versailles y ayant trouvé le 
délit de provocation au meurtre el à ia haine 
des classes de la sodété actuelle, d'attaques 
contre la propriété et contre Toinanisation ac- 
tuelle de la société, l'a fait saisir. 

l'organisation do travail. — Sous ce titre, 
M. Ch. Noiret, ouvrier de Rouen , a publié 
une brochure qui a été saisie dans les bureaux 
ûa Journal du peuple^ k Paris, et déférée aux 
tribuDau.\. 

bnoou maoai» LAfAMB. — Il ivait ëlé dit 

que le ministère public ne devait pas donner de 
suitR n l'instruction correctionnelledirigée contre 
Mane Cappelle à l'occasion du vol des diamants 
de de Léolaud , et que la partie civile 
devait se borner à intenter contre les héritiers 
de la condamnée une instance en restitution. Il 
par^ que les premières dispositions du minis- 
tère public ont été modffiées, et des onfres su- 
péricurs viennent d'êli-e donnés, assure-t-on, 
pouj- r^eodre le procès criminel. On atten- 



drait st'uieiucnl que l'étal de s.inlé de la con- 
damnée lui permit de subir un nouveau débat. 

Bans son audience du f s février , le tribunal 
de commerce de iJrivcs a pi ononcé la déclara- 
lion de failli le de feu M. Lafiirge, de Glandier. 
On pr étend que le passif de cette faillite dé- 
passe 800,000 fr. 

U mmistre de l'iaténeur vient d'assigner 
pour prison à ]M«« Lafoiige la maison de Oer- 

nioiU (Oise). 

M. L'KVK«jCK u'anCERS COSDAMJIK A CIHQUAMTB 

FRARCS n'ÀMiBDB. — Au tribunal correctionnel 

d'Angers fMaine-ei-Loire), on a jugé et con- 
damné dertiièrenieni l'aldié Lcconte, qui, mal- 
gré son caractère de prêtre , n'avait pas craint 
de donner un honteux et déplorable scandale. 
Appelé comme témoin , M. Louis , évèque 
d'Angers, n'a pas cru devoir i ^ipondre à toutes 
les questions qui lui ont ctu laites, prétendant 
qu'aucun tribunal n'est compétent pour de- 
mander compte à un évèque des connaissances 
acquises et des faits découverts <}ans l'exercice 
de sa juridiction. I.,o tribunal, moins canonique 
que M. l'évèque, a condamné TbonoraMe pré- 
lat à 50 fr. d'amende. Mais ce dernier s'est 
porté appelant du jugement et a soumis la 
question à tous les évèques de France. 

COMDâmATIOll DB BBUX BOTAIBBS. — l/CX- 

nolairc Arnaud de Fabre , dont nous avons 
\ydr\é dans notre dernier numéro, a été con- 
damné , par la cour d'assises d'Aix, dans son 
audience du 2G janvier, aux travaux forcés à 
perpétuité et à l'exposition sur une des places 
publi(|ues de Marseille. 

Las assises du Gers viennent de montrer un 
notaire accusé d'un nombie de faux qui sur- 
passe le chiffre effrayant du notaire de Mar^ 
seille, Arnaud de Favre. Cette alFaire a été ju- 
gée, le 20, à Auch. Convaincu de i,iOo faux 
commis dans l'enregislrement d'actes, pendant 
une période de trente ans , le nommé Robert, 
qui prétendait pour sa défense n'avoir fait au- 
cun tort h ses clients, mais être coupable seu- 
lement de contrebande à l'égard du fîsc^ a été 
condamné à huit années de réclusion et à l'ex- 
position publique. 

y. nuTAco nr m. i'erkbe. — Nous avons déjà 
parié de cette aiLiiie : nos lecteurs savent que 
H. Dutacq, ancien gérant du 5IMelo, réclame 
aujourd'hui de M. Penée la gérance de ce 
journal, qui ne lui a éiéconliée, dit-il , que 
comme gage d'une somme de plus de 300,000 fr. 
L'affaire, portée devant le tribunal de pre- 
mière instance, a nrrn]ié plusieurs audiences, 
dans lesquelles il ai i.' f:i.t de singulières révé- 
lalions. Le tribunal a urduuoé qu'en recevant 
la totalité des sommes en principal, intérêts et 
accessoires , .'i h garantie desquelles la gérance 
du Siècle avait été aOectée, M. Ferrée serai! 
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tenu de faire la rélroccssioD de ladile gérance à 
M. DuLicq. 

M.Dutac(|a donc obtenu en première ins- 
lance ce qu'il demandait. C'est une victoire à 
laquelle ses adversaires s'attendaient peu. 

ASSASSINAT. EMPOISONNEMENT. STRAN- 
GULATION. — rARBiciDK. — C'est à la cour 
d'assises du Finistère que s'est déroulé cet 
horrible drame. 

Quatre accusés, jeunes encore, se rejettent la 
responsabilité d'un opouv.intablc altenlal. 
Dans leurs récriminations, meurtre, cmpoi- 
«oDoement, parricide, assassinat, adultère, in- 
Tanticidc, il n'est aucun de ces crimes atroces 
doDl il ne se jettent l'accusation à la face. Sur 
le banc sont assis : Nicolas Bescond , âgé de 
(|uarantc-deu\ans; Sophie Vérax, veuve Cas- 
li'l , âgée de quarante-deux ans; Augustine 
Ojstel , àfîée de seize ans et demi , et Gene- 
viève Bescond, âgée de vingt et un ans. Voici 
les charges qui pèseutsur eux. Il y a peu d'an- 
uécs, à Brest, vivait un ouvrier estimé et esti- 
mable , nommé Béné Caslel. Marié et père de 
ramille , sou ménage était exemplaire. En 
1826, il s'emlwrqua sur un vaisseau de l'Etat 
et flt la campagne de Navarin. Pendant son 
absence , Sophie Vérax contracta une liaison 
coupable. Au retour , Caslel trouva sa femme 
grosse. Il lui pardonna, mais le charme de l'in- 
térieur fut détruit. Pour se consoler, il s'adonna 
à l'ivrognerie. La femme Castel , qui aimait 
beaucoup moins son mari qu'elle en était ai- 
mée, se portait souvent contre lui à des scènes 
violentes. Elle le menaça même de le tuer. 
Castel supportait tout en patience ; dans l'i- 
vresse seulement il pariait des mauvais traite- 
ments de sa femme. « Si je meurs, disait-il, 
faites ouviir mon cadavre , et vous vt-irez tous 
mes os cariés par le poison. » Pendant que 
ceci se passait , survint un nouvel actei:r, un 
nommé Bescond, boucher, qui se lia intime- 
ment avec la femme Castel, et qui, pour avoir 
UD accès plus facile dans la maison Castel , y 
plaça en pension sa fille Geneviève Bescond. 
Castel découvrit tout et se fâcha. Dos lors on 
conçut le dessein abominable de se délivrer de 
ce malheureux. Castel, accablé par le spectacle 
qu'il avait sous les yeux , devint fou. On le 
conduisit à l'hôpital des fous à Quimper. Non 
content de le tenir là, Bescond va jusqu'à dire 
k un infirmier: «Tenez, ces 100 fr. sont à 
vous si dans trois jours vous voulez donner 
un quitte ou double à Cistel. « L'infirmier re- 
poussa cette infâme proposition. Castel revient 
à la raison et écrit à sa femme ; sa femme ne 
lui répond pas. Castel revient à Brest; il est 
froidement accueilli ; sa mort semble résolue 
définilivcmcnt par sa femme, par sa fille même 
et par Bescond. La femme Castel, |M)ur éloi- 
gner tout soupçon , persuade son mari de se 



rendre au Havre, cl pour l'y déterminer, pro- 
met de l'y accompagner. Castel est au moment 
de partir. En même temps Bescond fait des 
préparatifs, achète de la chaux vive, deux fioles 
de laudanum , et creuse une fosse derrière sa 
maison. Au moment du départ, liescond arrive, 
et pour se réconcilier et se dire adieu , il l'en- 
gage à venir passer la soirée chez lui ; on y 
passera te nuit, et le lendemain avant le jour 
Bescond accompagnera son ami. On sort de 
Brest, car Bescond demeure hors des remparts. 
A partir de ce jour, on n'entend plus parler de 
Castel. Sa femme dit qu'il est parti et qu'elle 
désire bien qu'il ne revienne plus. Bescond 
continue ses assiduités auprès de la femme 
Castel. Mais la (emme Bescond embanasse son 
mari. On forme le complot de l'étrangler. 
Mais la petite Geneviève Jiescond a tout en- 
tendu, et elle va tout répéter à sa mère; elle 
lui dit aussi que Castel a été tué par son père 
et qu'il est enterré derrière la maison. 
fenmie Bescond, épouvantée, fait confidence 
de ce terrible secret à la femme Pinel, qui avait 
toute sa confiance. Celle-ci lui dit de sacri- 
fier son mari ; la femme Bescond recule devant 
cette pensée ; à la fin , elle écoute les avis de 
son amie , et une lettre anonyme est écrite au 
procureur du roi de Brest. Des perquisitions 
sont faites ; le cadavre du malheureux Castel 
est trouvé. La justice a poursuivi son cours, et 
la femme Castel et Bescond ont été condamnés 
à la peine de mort , et la petite Caslel à dix ans 
d'emprisonnement et à la surveillance de la 
haute police. 

UNE ANGLuMANiB. -~ La mcute fameuse d'O- 
haUdentonchounda , mise en gage pour uu 
prêt de 37,500 fr., a été vendue aux enchères 
et adjugée pour le prix fabuleux de 50,000 
écus. Lord Cardigan avait poussé dix couples 
de chiens courants de cette meute jusqu'à la 
somme exorbitante de 2,000 livres steriing 
(50,000 fr. ) 

LA FIN d'un bbavk. — Le 1 S février,, un vieil- 
lard aux traits amaigris, au regard découragé 
et éteint, se présentait devant le commissaire 
de police du quartier de la Cité, M. Fleuriet. 
n Je suis sans pain , monsieur, lui dit-il, sans 
asile, et mon dénûment est tel que je viens ici 
vous prier de m'envoyer mourir dans un dépôt 
de mendicité : ce ne sera pas long du reste, car 
j'ai maintenant soixante et onze ans. x 

Ces paroles avaient sans doute coûté de 
grands eiïorts au pauvre vieillard , car à peine 
les avait-il prononcées qu'une vive rougeur 
couvrit son front ; il chancela , et le commis- 
saire s'empressa de le faire asseoir. 

n Je me nomme Patillon, Jean-Antoine, dit 
le vieillard lorsqu'il fut revenu à lui ; je suis 
ancien officier au 1 2" régiment de chasseurs à 
cheval ; j'ai servi pendant vingt-quatre ans , 
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ainsi que mes élals de service, que voici, l'al- 
testenl; mais la restauralion veuue , on trouva 
que je n'étais plus bon à rien , on me réforma . 

— N'avez-vouspas desfwrents, quelques amis 
qui puissent vous venir en aide ? demanda le 
magistrat. — J'avais quatre enfants , quatre 
braves et dignes soldats comme leur pere ; ils 
ont été plus heureux que moi : ils sont morts 
sous le drapeau ! » 

Le vieux soldat essuya une larme perdue 
dans les rides et les cicatrices de son visage , 
puis il continua : « J'avais aussi des amis, de 
braves camarades qui m'ont traité en frère ; 
j'ai longtemps partagé leur bour.se et leur pain : 
presque tous sont morts ; ceux qui survivent 
sont malheureusement infirmes et aussi pau- 
vres que moi... Je n'avais que vingt-quatre ans 
de service , il en fallait trente pour une pension 
de retraite. A la révolution de 1830, j'eus un 
moment d'espoir , je crus que mes bons et ru- 
des services pourraient faire compensation aux 
six années qui me manquaient ; comme pis- 
aller, je demandai mon admission à l'hôtel des 
Invalides. Mais on m'opposa toujours la loi , 
qui condamne un vieux soldat à mourir de 
faim quand il a perdu ses forces avant d'avoir 
servi trente années sous le drapeau. » 

A l'appui de ce qu'il venait de dire, le vieil 
oflicier tira de dessous les baillons qui le cou- 
vraient une liasse de papiers qu'il déposa entre 
les mains du commissaire. C'étaient ses bre- 
vets, ses élaLs de service, les certificats les plus 
honorables, les plus glorieux. El il réclama de 
nouveau le bienfait d'une détention dans un 
dépôt de mendicité. 

L'honorable magistral, vivement ému, s'em- 
pressa de faire droit à la réclamation du vieux 
soldat. Mais que pouvait-il? Le pain de la pri- 
son est désormais le seul accordé à un de ces 
vieux braves qui, pendant vingt ans, ont frappé 
l'Europe de stupeur et d'admiration. L'officier 
du 120 régiment de chasseurs h cheval aura un 
abri dans la maison de mendicité de Saint-De- 
nis , et de ce soir il va prendre place, lui troi- 
sième, sur les matelas infects de deux lits rap- 
prochés pour recevoir les membres grelotants 
de misérables qui n'ont d'espoir et de désir 
qu'une prompte mort. 

LK SUCDK BORDgAUX ET LKCOMAIItEDK CHAMBOBI). 

— L'admiaistration des domaines a réclamé, 
comme appartenant à l'Etat , le domaine de 
Çhambord, qui, comme on sait, a été, au moyen 
d'une souscription, offert auduc de Bordeaux. 
Un arrêt de la cour royale d'Orléans repoussa 
la prétention du domaine, qui s'est pourvu en 
cassation. M. Fichet, avocat du domaine de 
l'Étal, a soutenu le pourvoi. M. le procureur 
général Dupin a conclu au rejet du pourvoi. Ce 
magislrat a établi dans son réquisitoire que le 
domaine de Chambord, bien qu'il ait fait avant 



1789 partie du domaine de la couronne, avait 
été déclaré aliénable par la législation posté- 
rieure. Il a établi ensuite que l'hommage fait au 
duc de liordeaux par les souscripteurs n'a- 
vait pu conférer h cette dotation la qualité d'a- 
panagère , et que sous ce double rapport, ce 
domaine était aliénable et ne pouvait plus être 
considéré comme faisant partie du domaine de 
l'Etat. La cour de cassation, chambre des re- 
quêtes , présidée par M. Zangiacomi, a, sur le 
rapport de M, le conseiller Brière-Valigny, 
pleinement adopté le système de M. le procu- 
reur général , et elle a rejeté le pourvoi de 
l'administration des domaines. 

DBux POUR ON. — L'autre soir, un agent du 
service de sûreté , le sieur G..., placé en em- 
buscade dans une des rues sombres el étroites 
qui avoisinent la Halle-aux-Blés, suivait du re- 
gard toules les évolutions d'un industriel bien 
connu de la police et dont la présence auprès 
d'un magasin d'objets de nouveautt s était im- 
mani|uablement motivée par quelque objet de 
filouterie. Il tombait une petite pluie bien gla- 
cée , et l'agent, que garantissait mal un élégant 
parapluie , commençait à se lasser de l'inspec- 
tion, lorsqu'il voit notre industriel détacher de 
la devanture un superbe tartan six quarts , et le 
cacher subitement sous sa blouse. S'élancer sur 
le voleur , le saisir au collet , fut l'aiTaire d'un 
instant pour le sieur G... ; mais le délinquant 
est robuste , il se défend avec vigueur. Une 
lutte s'engage , el il est près de se tirer des 
mains de l'agent, lorsque celui-< i , (pi'embar- 
rassait son parapluie, le confie à un passant 
fort bien mis , que le bruit avait attiré. Cet 
honnête homme de passant s'empare en même 
temps du chàle volé ; et le sieur G..., qui s'é- 
tait enfin rendu maître du filou, allait remer- 
cier cette complaisante personne, lorsqu'il s'a- 
perçut avec stupéfaction qu'elle avait disparu 
avec le corps de délit el le parapluie. Tout cela 
s'était passé en quelques secondes, comme un 
tour de prestidigitation. Inutile d'ajouter que 
le filou maladroit paiera pour deux. 

SÉQUESTKATION PE.NDANT VI.XbT-DEUX MOIS 
DANS CACHOT, AVEC TORTURE, PAR VU MAITKB 
.SUR SON B.SCLAVE , SOUS PRETEXTE d'eHPOISOXNE- 

MENT. — Ce drame est horrible. Le voici tel qu'il 
s'esl produit à la cour d'assises de la Pointe-à- 
Pltre (Guadeloupe). Le 14 mai 1840, le par- 
quet de la Poiiite-à-Pltre reçut un avis dans le- 
(picl on lui signalait l'habitation de M. Drouil- 
lart-Mahaudière comme recélant un crime 
grave. Une femme, disait-on , y était enfermée 
par son maître depuis environ vingt mois, et 
près de succomber dans une lente agonie. Le 
magistrat, agissant comme en cas de llagranl 
délit, se transporte à la maison du prévenu el 
on obtient bientôt l'aveu de la séquestratiou. 
" Oui. dit-il, mon esclave est au cachot depuis 
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d'ix-lluil mois ; j'ignore quel est son élal, parce 
que je ne l'ai pas vue depuis qu'elle y esi en- 
trée ; je ne l'aurais visiiée que pour lui tirer 
un coup de pislolet. » M. le procureur du roi 
fil sortir Lur.ilc du cachot de l'habilalion ; ses 
pas étaient chancelants, ses yeux ne pouvaient 
supporter la lumière. 

Mais qii'avaii-elle fait? Quatre jours après le 
mariage de sa fille, son maître la Gt venir de- 
vant lui, et, sans l'interroger ni lui adresser au- 
cun reproche, il lui dit : « Allez-vous-en , em- 
poisonneuse, pourrir au cachot. » Albert, nègre 
de l'habiLitiun , la conduisit en un cachot sans 
air, sans soupiraux , dans une véritable tombe, 
et l'attacha à une barre de fer où se trouvaient 
deux jambières. Sa jambe et sa main gauche 
furent enfermées dans la même jambière ; sa 
main droite fut placée dans un anneau mobile. 
Sa position était telle qu'elle poussait des cris 
perçants. Mais elle n'en fut délivrée qu'au 
bout de vingt-quatre heures. Elle passa une 
année entière dans cette cruelle position. Son 
embonpoint fit place à une atTreuse maigreur, 
qui lui permit de retirer sa main gauche de la 
jambière; mais elle til de vains eiïorts pour en 
retirer sa jambe. On ne lui apportait pas assez 
de nourriture pour ne pas mourir de faim, 
mais ses filles et quelques esclaves lui faisaient 
passer quelques aliments lorsqu'ils le pou- 
vaient. Le curé, les esclaves, ses filles sollici- 
taient sa grâce ; le maître bari)are resta Inflexi- 
ble. Devant le tribunal, ce scélérat a prétendu 
que dix ans auparavant elle avait empoisonné 
sa femme, que depuis elle avait empoisonné des 
bestiaux et que c'était une fcnmie magnétisée 
qui avait fait ces révélations ! 

Et quelle punition a-t-on infligée à ce mons- 
tre, à ce violateur des lois civiles et des lois de 
l'humanité? il a sté acquitté!!! 



JUBISPaUDENCE DSUUXE. 

( Nous publierons dorénavant, et sous ce ti- 
tre, les jugements dont il importe le plus d'avoir 
connaissance : on verra par les décisions ci- 
dessous que cette subdivision contiendra des 
indications de la plus grande importance.) 

BILLET A ORDRE. ENDOS 1RRÉ(;ULIER. — TIERS 

PORTEUR. COMPENSATION. 

Les dispositions de l'art. i38duCodede 
commerce, relatives aux endos irréguliers, 
n'établissent pas seulement une présomption 
contre le tiers porteur ainsi saisi, mais bien un 
droit qu'on peut lui opposer en tout état de 
cause. En conséquence , le souscripteur d'un 
^illel à ordre peut opposer au tiers porteur 
saisi par un endos en blanc les compensations 
îqu'il est en droit de faire valoir contre le bénéti- 
't^^^ffl'r'' > importe que le tiers 



porteur prouve avoir fourni à ce dernier la va- 
leur du billet. 

Cette proposition résulte du jugement sui- 
vant, rendu le 15 janvier sur la plaidoirie de 
M» Martinet , agréé du sieur Festeau , deman- 
deur, et de M" Descbamps, agréé du sieur Te- 
chener, défendeur. 

« Le tribunal, après en avoir délibéré, ^' 

« Considérant que Festeau demande con- 
damnation contre Techener, souscripteur d'un 
billet de 338 fr, à l'ordre du sieur Ejiiery, re- 
vêtu au dos de la signature de ce dernier et de 
celle de Gâcher ; que ces deux endos sont en 
blanc et non conformes aux dispositions de 
l'art. 1 38 du Code de commerce ; 

B Attendu que Techener, souscripteur, pré- 
tend être en droit d'opposer à Festeau, tiers 
porteur en vertu d'un ordre irrégulicr, les com- 
pensations qu'il est en droit d'opposer à Emery, 
bénéficiaire ; 

« Attendu que l'art. 138 énonce que si l'en- 
dossement n'est pas conforme aux dispositions 
de l'art, précédent , il n'opère pas le transport 
et n'est (|u'une procuration ; 

1 Attendu que si Festeau fait la justification 
qu'il a fourni à Gâcher la valeur dudit effet, ce 
motif ne suffit pas pour le rendre propriétaire 
de cet effet; que les dispositions de l'art 138 
n'établissent pas seulement une présomption, 
mais un droit ; 

« Attendu que sous l'empire de rancicnnc 
législation et contrairement à l'ordonnance de 
1673 , le commerce avait la mauvaise habitude 
de ne pas remplir les endossements ; qu'à l'é- 
poque de la discussion du Code de commerce 
quelques tribunaux avaient demandé que dans 
l'intérêt du commerce on réformât ces disposi- 
tions de l'ordonnance ; mais que, malgré ces 
réclamations et après de nombreuses discus- 
sions , les dispositions de l'ordonnance furent 
maintenues ; et il fut décidé que, pour faciliter 
la lettre de change, on serait dispensé de la si- 
gnification au débiteur, mais à la condition de se 
conformer strictement aux prescriptions léga- 
les ; que, pour maintenir le contrat de change, 
il était important de lui conserver toutes ses 
formes; que les endossements en blanc pou- 
vaient donner ouverture à toutes sortes de 
fraudes ; 

* Attendu qu'il résulte des pièces produites 
par le demandeur lui-même que le billet dont 
il s'agit a été souscrit de complaisance à Emery, 
l>éné(iciaire ; que le demandeur n'a pas plus 
de droit qu'Emery ; 

tt Par ces motifs, 

« Déclare le demandeur non recevable dans 
sa demande ; dit, néanmoins, que le billet dont 
il s'agit ne sera pas restitué, quanta présent, à 
Techener, condamne le dciniudeur aux dé- 
pens, t 
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Celle décisioD , confurinc à un arrêt de la 
cour suprême du 30 décembre dernier, consa- 
cre une doctrine entièrement contraire à «Ile 
adoptée jusqu'à ce jour ptr le tribunal consu- 

Jaire de Paris. 

BKS iUGBMS.'«TS PAA CÉTAUX BITAHT LES TRI- 

BUAux M oQWiBM». — Les jugemeuts Kndus 
par début par les trilHinaux de commerce con- 
tre une partie qui a précédemment comparu 
lors d'un avant faire droit ne peuvent plus être 
attaqués par oppoeition après rexpiraiion de la 
huitalue de leur signification. 

La demande en payement d'un reliquat de 
compte ûxc par un arbitre rapporteur doit être 
coualdérée comme la suite de la demaude eo 
reddition de compte , sur laquelle ce tribunal 
avait renvoyé les parties devant i'ai bilre. 

En conséquence , i'opposilioa contre ce ju- 
gement est non-reoevable après la huitaine de 
la signification , lorsque le défaillant a précé- 
demment comparu devant l'arbitre. 

Ainsi jugé par la chambre civile de la cour 
{de cassation, conformément à sa jurisprudence 
constante. 

(Audience du 1" février ; plaidants, M** Cof- 
ûaière et Godard-Soponay. ) 

raomni »*m MÀani. — La promesse d'un 
marché, aux termes de l'article 420 du Gode de 
procédure civile, quand elle a lieu par corres- 
pondance , doit être considérée comme ayant 
été finie an Heu où ta lettre a été reçue quand 
l'acception en a été la suite ; en conséquence, 
c'est le tribunal de ce dernier lieu qui est com- 
pétent pour statuer sur les dilficultéâ élevées à 
f occttrion de]oe marché. — Jugement du tribunal 
de commerce du 3 janvier. — Président, M. Ber- 
trand ; plaidants, M**19artin Leroy cl Schayé, 
agréés. . 
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HODE.S DES FEHiiiià^'^^'N'égUg'é itàt'nmUn. 
— Robe de chambre en marceline puce, oua- 
tée et doublée en vert. Bonnet en guipure 
tnate, avec choux de velours étroit orûige. 
Fichu de linon. Pantoufles de velours. 

Toilette de ville. Rolie de salin noir, garnie 
de trois rangs de chinchilla. Pelisse Fontaoges, 
.chapeau en satin bleu , orné d'no panadie à 
'quatre petites tètes. Col, manchettes et mou- 
<^oir régence. 

'^Ifigligé du aotr. Robe en velours vertp 
imté sur vu Jupon de satin gris perte. Berthe 

et sabots en guipure. Mantel d'Hermine , dou- 
ille de satin rose. Coifl'ure Sévigné. Éven|;|il ri- 
che. Mouchoir à haute rivière. ' ' ' 
'^''^Uaè êkMr. 8obe à trois jupeè' ën iulle 
brixié. TuVbati égyptfeh. Parure en perles et 
diamiols. Le cprafl n'eii pas détrôné, il rcoa- 



rait el lii. Eventail, bouquet, mouchoirgami 
de deux rangs d'Angleterre. . , 

Des mtndMS courtes, on a passé phis loin:*, 
quelques élégantes ont trouvé que lorsqifon 
avait un joli bras, ce n'était pas pour le cacher î 
c'est pourquoi elles ne portent plus de gants. 
On dit que ce n'est qu'un caprice et que les 
gants seront repris. Tant |^ pour les belles 
femmes et pour les amateurs du l)cau antique. 

Modes d'hqiimjes. Les habits noirs sont tou- 
jours une insrqiMK dé goût et d'élégance; les 
basques très-larges et partant presque du diPr 
nier bouton de devant. 

Quelques tailleurs ne mettent aucune garni- 
ture dans, leurs habits ; ainsi le drap colle mieux 
sur le corps et fait des plis plus (Ins. Les man- 
ches justes, les manchettes faisant parement. 

Pour les gilets, on les fait en satin ou ça*> 
chemire blanc brodé d'ôr pour grande toilat^ 
autrement et pour toilette de ville, en peluche 
damas ou en cachemire des Inde^fp(i<^ rouge ou 
gros bleu. ' ... ^ 

Les jabots de dentelle se portent égaleminC 
dans le très-habillé et pour simple soirée. Les 
plis de la chemise à jour ; c'est enfin un admi- 
rable luxe de broderies et de fantaisie de toutes 
sortes et qui pourrait bien s'acheminer douoSr 
ment aux flots de doiitelles de nos pères. 

Le luxe des cannes de fantaisie est poussé à 
un point extrême. Aujourd'hui il n'y a rien de 
plus simple que d'entendre parler des pierrci 
les plus précieuses, de la ciseiui e la plus fine et 
la plus délicate à propos d'une pomme de canuç 
fashionab^« Voyez les dessins d'une étagère de 
cannes, etdiles-nous si vousnecroiriezpasa^Dir 
sous les yeux un écrin de bijoux et de pierre- 
ries. Aussi est-ce un cachet de véritable fashion 
que d'avoir ainsi comme jouet entre les mains 
un jet de |»almier ou de jonc, surmonté d'une 
petite pomme en pierreries, qui vaut à elle seule 
autant que toute votre toilette. C'est peu ration» 
nel , mais c'est fort distingué. : ^- ' 

céastAUTss. Les dames l'ont échappé belle ! 
Il y a peu de jours, on a soutenu à la chambre 
des députés que les cbdlcs indiens Rêvaient être 
eskmiittéêy et ils l'auraient probablement'été 
sans la persuasive et courtoise éloquence de 
M. I.berbetle. (îrAce à ce défenseur des droits 
du beau sexe, le- garde champêtre n'aura pas 
pour mission de vérifier Porigne des chUss et 
de condamner h l'amende les délinquantes., 

— Plus de luxe que de goût, (-'est aujour- 
d'hui le défaut capital de nos modes. Les fcm- 
aiment miei|X se montrer ridies que jo- 
lies, comme si sous la riches.se la grâce ne dis- 
paraissait pas presque ituijours, la grâce, la 
plus belle de toutes les beautés. ' ^ 'ùu ttU 

—Notre mobilier d'asgoordliiirSIliHHMfe 
nullement au mobilier d'autrefois. Autrefois on 
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l)ois claienl dorés avec soin , les éloffes élaicnl 
d'une richesse massive, ce qui nous en resle en 
est une preuve ; chacun sail que nos pelils-en- 
fanls ne trouveront pas notre succession aussi 
respectée par le temps que nous-mêmes avons 
trouvé conservée celle de nos prands-pères. 
Aujourd'hui on est dominé par la pensée que la 
mode n'a pas de slahililé. Celte pensée dirige le 
fiaibric^inl qui sait d'avance le peu de valeur que 
l'achelcur trouverait à un mérite solide ; elle di- 
rige l'acheteur faiblement disposé à payer cher. 
I) en est aujourd'hui des fantaisies et presque 
des meubles comme des joujoux d'enfanis : ils 
durent toujours bien autant que le caprice mo- 
bile qui les tolère plus ou moins longtemps. 

— Le linge est la recherche de toilette à la- 
quelle on reconnaît le plus facilement un goût 
bien entendu. Nous n'entendons pas ici parler 
de quelques détails jelés isolément dans une 
garde-robe; ce qui conslitue au contraire la ri- 
cbesse du linge, c'est l'ensemble parfait, l'en- 
semble qui comprend le peignoir de bain en 
même temps que le mouchoir de bal. Les fem- 
mes bien élevées ont ordinairement le goût du 
l>eau linge; elles se plaisent à visiter les hautes 
armoires (jui contiennent, rangées par ordre, 
chaque douzaine numérotée de serviettes plus 
ou moins belles, les jupons pour les diverses 
toilettes, les draps unis ou brochés. 

Pochades. — On ti'esl plus à la mode, on 
est genre. Le genre brave l'uniformité que la 
mode impoSiiit. Lo genre varie autant que le 
caprice. De là, cette bigarrure que l'on remar- 
que partout où il y a loule. Chacun s'habille 
suivant l'inspiration du moment, se laisse coif- 
fer sans consulter sa figure ; chacun veut être 
original, type. . . genre en un mot. On est genre 
quand on n'est pas vêtu comme tout le monde ; 
on est toujours de l)on ton lorsqu'on est bien 
rois. Beaucoup de personnes confondent la 
mode el le genre avec le ton et la tenue de 
Itoiuie compagnie : c'est pourquoi il y a l.mt de 
gens ridicules qui ne croient pas l'être. 

« — D'hoiuieiu", mon cher, lu es mis à foire 
peur! — Comment donc, explique-toi. — Tu 
portes encore des pantalous-guèlres qui des- 
sinent le genou et se perdent sur la botte. Mais 
c'est vieux comme les chemins, c'est plat- 
bourgeois, cela sent le râpé, le rapin, que sais- 
je ! — Tu m'ciïraies ! . . . mon tailleur m'a pour- 
l.int assuré que c'était le «lernier goût. — Il a 
dit vrai, le dernier , c'est le plus mauvais : tu es 
victime de ton lailieur. Le pantalon , sache-le 
bien, c'est l'homme : il le place au-dessus du 
vulgaire lors(|ue, façonne en tuyau de poêle, 
tendu, à ourlet circulaire, il colle sur la botte 
et s'idenlilie avec elle, sans que nul pli, nulle 
ondulation, trahissent la forme humaine. Le 
lieau de ce pantalon admirable est d'imiter les 
branches d'un com|)as qui promène ses tiges 



raides. Rien de plus remarqual)lc et de plus re- 
marqué dans un salon que l'heureux posses- 
seur d'un pantalon à tubes irréprochables. Il 
étale sans gène, et c'est là le sublime du genre, 
ses jambes allongées ; la pointe du pied en l'air, 
il fait trébucher les promeneurs ; il est la cause 
des faux pas des belles, qui ne peuvent s'empê- 
cher de lui adresser un mot d'excuse pour le 
léger choc qu'il a éprouvé. Aux tables de jeu, 
il emboîte sans façon les genoux de son vis-à- 
vis, el s'arrange de façon que la robe de satin 
ou de velours de sa jolie partenaire est frôlée 
par ses audacieuses approches. C'est saus-gèoe, 
c'est conquérant. Un lion serait ridicule en 
sous-pieds de guêtres, mais il est sublime ayant 
les jambes façonnées en tul)es. Cela fait fureur. 
Tout homme qui veut acquérir une haute ré- 
putation et faire événement dans un salon doit 
s'étudier à avoir les jambes raides et tubuléeê.» 



théat2ue:s. 

TIIÉATRE-FHANÇAIS. iJ/"" MurS. DaUS 

quelques jours celte célèbre actrice va quitter 
la scène. A l'une de ses dernières représenta- 
tions, un spectateur lui a jeté une couronne 
d'immortelles eulevée, dit-on, de dessus la 
tombe de sa fille! C'est une ingratitude iofdme, 
car à elle seule celle femme, et grâce à cel ins- 
tinct merveilleux qui ne l'a jamais tnmipée, 
elle a été renseignement universel de ce 
temps-ci ; elle a remplace par la comédie cette 
vieille société française que la révolution avait 
emportée dans un pan de sa robe sanglante, 
elle a retrouvé l'élégance , la politesse , le bon 
goût, l'ajustement, que dis-jc, elle a retrouvé 
l'urbanité française, qui s'était jierdue dans les 
tempëlcs , el voilà |>ar quelles courooDes nous 
l'en récompensons! 

Aucun comédien n'a fourni une carrière 
aussi longue que M"' Mars. Molé qui avait dé- 
buté en 17G0, ne quitta le théâtre qu'avec la 
vie, en 1802, après quarante-deux ans de ser- 
vice. Guérin, le mari de la veuve de Molière, 
survécut dix ans à sa retraite, qui eut lieu en 
1717; il avait alors quatre-vingt-deux ans el 
en avait passé quarante-cinq à la Comédie- 
Française. M"'' Duniesnil débuta en 17-37 el se 
retira trente-neuf ans plus tard, en 1776. 
M"» BcllecourI, qui, jusqu'à M"«" Mars, était 
l'actrice ayant le phis longtemps occupé la 
scène, avait débuté en 1741) et s'était retirée 
en 1791, quarante-deux ans après. Le seul 
artiste que l'on puisse, pour la durée des ser- 
vices, mettre en rapport avec M'*" Mars est le 
célèbre Lalhorillicrc, fils du camarade de Mo- 
lière, qui fut reçu après son début, en 1684, et 
mourut étant encore au théâtre, où on l'ap- 
plaudissait depuis quaranle-sept ans. Encore 
M"* Mars l'emporle-l-elle sur celte carrière s' 
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longue, puisque sou début date de 1793 , et 
que (teadaul quaraole-huil ans, et jusqu'à 5a 
deroière représenlation, elle aura rempli, aux 
applaudissements du public , un emploi qui 
e&ige toutes les qualités qu'elle possède, le 
cbaritic, la grâce et la.voix la plus séduisaole. 

TH<âm*iTAi.iKii. — Il se meurli il est 
mort! Arrivé à l'Odéon pleia de sanl(^ et de 
gloire, ses chariots de déménrïgement chargés 
d'or et de dépouilles opimes, il n'a plus ni joie 
ni proepérité. Peu à peu il a va déchoir sa vi- 
gtieur et sa richesse ; ses joues se sont creusées 
et son royal ventre est tombé ; il a perdu l'éclat 
de son teint rubicoud et l'embonpoinl de sa 
cajsae. Le peuple des dileltanli n'est pas mieux 
que son théâtre : il ;i je ne. sais quoi de triste et 
(le préoccupé : ce n'est pas l'ardeur et Teo- 
tbousiasme d'autrefois ; il arrive et visite encore 
ses chanteurs ebérb, mais par une sorte de 
point d'honneur cl en faisant efibrt sur lui- 
même. Au foud de l'Ame, il aimerait mieux 
reslef dans son boudoir bien chaud, dans ses 
salons embaumés que d'entreprendre eo voyage 
d'outre mer, à h r -i lieivii*' de l'Odéon. 

Pas une seule. nouveauté^ U doit tarder au 
Tbéâtre Italien^ ;cbmroe à ws amois, de voir ar- 
mer le 15 avril, tertue de ses suufTrances. 

OPÉRA. — Des bals et rien dp plus. Ajoutons 
que les bals y ont pris, les derniers jours du 



carnav.'d, une allure qui, malgré la circonstance, 
devait élre plutôt sous la surveillance du 
prélèl de poliœ que sous celle du direofeur 
des l)eaus-arts: ce n'était ni plus ni moins que 
les bals Chicard, de houleuse célébrité. 

BKNAissAKCE. — Ce Ihéàirc , pendant le mois 
dernier, a ressemblé aux revenaote, aux morts; 
il n'a fait bruit que lorsque tout 1*» monde dor- 
mait, après minuit, lit ent-ore il ne lui a pas 
été longtemps permis de sortir de sou tom- 
beau ; avec la fin du carnaval^ il 8*est précipilé 
vers des abîmes profonds dont il ne sortira 
prohablerneut plus. Malheuieux tbéâtre! in* 
fortuné théâtre II! 

poRTE-sAiiiT-iiAiTm. — fie la mort paMoos 
à la vie , à !a force. Poi le-S.iint-Marliii , 
depuis sa nouvelle adniinislralion , remplit 
tous les soirs sa salle et sa caisse : ce n'est 
pas étonnant, décors frais et de bon goât , an- 
li'iirs pleins de zèle et excellents, Lazare le 
Paire et un public qui ne demande pas mieux 
que de frémir aux coups de poignard et de 
pleurer au infortunes , que peuUon donner, 
que peut-on désirer de plus ? 

Nous fclicilous de toutes nos forces la nou- 
velle administration et lui prédisons de longs 
succès. Aux yeux de ceux qui en connaissent 
le tact et l'activité , ces cspéranres , ces éloges 
n'auront rien de cooipromeltant pour nous^^ 
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REVtK D ÉCOIVOMIË POLITIQUE. 



La qtwstion du paupérisme n'est pas nou- 
velle. Le paupérisme a existé à toutes les épo- 
ques ; mais il est devenu plus compliqué de 
nos jours ; il va plus vite et met en péril la 
tranquillité des soeiélés. Le travail dans de 
grandes maDufaciures, en masse et à l'aide de 
capitaux puissants; la diminution des débou- 
chés; l'augmentation de la production en pré> 
sence d'une cousommation stationnaire , ont 
créé des difficultés nnuvplles. 

Deux grandes écoles les ont abordées avec 
des systèmes dtff^eots t cdie de Godwin et 
celle de Mallbus. Parmi les économistes an- 
glais et français , les un? ont pris parti pour 
la charité protestante, sévère , dure et pleine 
de rigoeura ea1cnlée«} les autres se sont ran- 
gés sous la bannière de la bienfaisance plus 
compatissante du catholicisme , de l'aumône 
religieuse et illimitée. Maltbus a dit aux pau- 
vres t « Il ne Cidialt pas ftîre h folie de naître, 
puisqu'il n'y avait pas de place pour vous au 
banquet de la vie. l a rhu ité vraiment clirc- 
tienoe a répondu : «Jfuisqu'iiâ sooi oéâ, ils uni 
droit an banquet ; falsoos-leor place.» Selonque 
les gouvernements ont adopté l'un ou l'autre 
système , on les a vus rendt dfs lois draco- 
nt^nes contre les pauvres ou Icui tendre une 
main seooorable, fermer des asiles ou les ou- 
vrir, abandonner les enfants ou les recueillir. 

Partout, et quel que fût le système suivi , le 
paupérisme a continué à s'étendre et à se dé- 
velopper, dans kss pays mêmes où il existait 
des institutions destinées à l'arrêter et à l'éteiu- 
dre. En Angleterre, des causes parlicultères 
aggravent le mal : ta concentration de la pro- 
priété fonc^, remploi des macbinn, les pro* 
fils considérables absorbés par le capital, ont 
frappé le travailleur d'impuissance ; et les cho- 
ses en étaient venues à ce point que la taxe des 
ptuvres menaçait d*absorber le budget de l'É- 
tat et de changer les indigents en rentiers et 
les ferr iers en indigents. L'Angleterre s'est 
alors avisée d'un moyen draconien ; elle s'est 
«fit « « Nous ne devons pas la nourriture, mais 
du travail et à des conditions sévères. » Un 
acte du parlemeni, de î834, a retiré aux pa- 
roisses le droit île disposer de b taxe des 

■ABS lS4t. 



pauvrTs ; f l!e a concentrf^ entre les mains 
d'une UQiua tout ce qui est relatif au paup^ 
risme; 6tS maisons de travail (leorit-Aouaet) 
ont été instituées , et c'est là qu'à partir de 
cette époque le pauvre reçoit .sa subsistance 
en échange d'uu travail déterminé par la puis- 
sance publique. 

C'îîMment ce nouveau régime a-l-i! opéré ? 
Dans ces maisons de travail, ou plutôt dans 
ces bastilles, les pauvres sont condamnés à re- 
muer ta neige, la boue, le galet, k tourner la 
meute, comme an premier temps des sociétés. 
Par là on espère séparer les pauvres volontai- 
res des indigents obligés et arriver ainsi à uo 
allégement dans les dépenses. Depuis six ans, 
la commission centrale a publié chaque année 
un rapport, et on y voit que les frais, qui s'éle- 
vaient dans le pi iuctpeà 220 millions, ont di- 
minué d'abord de 15 et plus tard de lOO mil- 
lions. ?i 1rs p.iiivrf»« f^vinro'- ^'ptaicnt classés 
régulièrement dans les diverses professions qui 
leur sont ouvertes, il faudrait se féliciter d'un 
pareil succès ; mais il n'en est rien : les nus 
sont retournés à l'agriculfnre ; fl'nutres ont 
grossi les rangs des cbartistes, qui inquiètent la 
tranquillité publique. Tel cstle résultat évident 
du sysltoie malthusien. En dépit de ces pallia^ 
lifs plus ou moins héroïques, le mal reste ce 
qu'il était avant, et l'on semble oublier celte 
sage maxime de M. Droz t « Les produits sont 
faits pour les homoMS, et non les hommes 
pour les produits. » 

En Russie on commence aussi à se préoc- 
cuper sérieusement de ee mah les bienfaits do 
l'industrie européenne n'y sont acceptés que 
sous bénéfice d'inventaire ; et quand un manu- 
facturier ouvre uu atelier, ou procède avec lui 
comme s'il ouvrait un champ de bataiHe : oq 
exige qu'il établisse à côté l'anibulance. Dans 
les ateliers de cinquante ouvriers, quatre lits 
sont spécialement r&ervés aux malades, qui, 
de cette manière, no relondieot pas è la chai^go 
de la société. 

En Norwége, malgré une population peu 
compacte , les pauvres sont nombreux ; on Itô 
met comme garnisaires chez les riches. • 

En Danemarck, une législation complète rè- 
gle le paupérisme. Une taxe paroissiale pèse 
sur tout le mondC| même sur les domestiques. 
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Les pauvres qui s'enricbisseot doivcut resti- 
tuer les secours reçus, et tout bomrae sans 
place doit entrer au service de (jiiciqu'un. 
L'état des prolétaires rappelle les plus mauvais 
jours de l'empire romain. 

En Prusse, les pauvres restent h la charge 
des bourgs ; on ne leur reconnaît pas de droit 
aux secours de l'État. 

En Wurtemberg et en Bavière, les paroisses 
Bc chargent des indigents; mais il leur est dé- 
fendu de se marier sans l'autorisation de l'ad- 
ninislralioD , s'ils ne peuvent justifier de la 
possession d'aucun capital. 

A IJerne, M. de Na ville rapporte que les 
pauvres sont traqués, les enfants trouvés et 
les pauvres adjugés au rabais à qui veut s'en 
charger. L'adjudicataire en devient presque le 
propriétaire. 

Kn liollande , le paupérisme a semblé croî- 
tre à mesure qu'on s'oocupait davantage de 
Je prévenir. Les colonies agricoles ont peu 
réussi. Les pauvres peuvent-ils payer leur en- 
tretien? Telle est encore la question à ré- 
soudre. 

Nulle part nous ne trouvons de solution en- 
tièrement satisfaisante. La charité légale pro- 
testante dit au pauvre : « Puun|iioi ètes- 
vous né?» La charité ealboliciuc, la charité du 
cœur lui dit : « Vous êtes né , je vous tends la 
main. » L'une fait la guerre aux misérables , 
l'autre donne les yeux fermés ; el partout le 
mal augmente. 

L'Angleterre pense sérieusement au remède; 
c'est qu'aussi le mal y est devenu des plus 
menaçants : il existe chez elle à triple dose , 
grâce à l'Irlande, à ses manufactures et à la 
constitution de l'agriculture. On a nommé 
avec raison les enlîuits de Liverpool, de ALin- 
chesler, une fabrique ambulante de crimi- 
nels. A Londres même , les quaitiers (ju'habi- 
tent les pauvres semblent encore être hors 
la loi. 

Il ne fiiut pas juger de l'Angleterre intérieure 
par l'Angleterre extérieure : soulevez la bril- 
lante la|)isserie qui la recouvie , et vous ver- 
rez toutes les angoisses d'une hideuse misère. 
A Londres même il existe des ruelles sans pa- 
vage, sans lumière, sans surveillance de la po- 
lice , où des populations entières languissent 
sur le fumier. 

M. Burct, dans son livre : De la Misère en 
France et en Angleterre^ a consciencieuse- 
ment interrogé les fails; il nous révèle des 
choses effrayantes. Peut-être le sentiment dou- 
loureux d'un pareil sp«clacle l'a-l-il entraîné 
à proposer des remèdes qui dépassent le but 
et risqueraient par là même de le manquer. Il 
a trop fait la guerre à la liberté et ne s'est pas 
9ssez gardé des systèmes absolus. En combat- 
tant le laissez-faire, il ne Ciut pas tomber dans 
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l'excès opposé et demander au législateur plus 
qu'il n'est en état de faire. 

Mais regarder le travail comme une mar- 
chandise ordinaire , abandonnée aux oscilla- 
tions du marché, n'est pas non plus chose rai- 
sonnable. Dans la grande enquête anglaise, un 
simple ouvrier auquel on disait : « Ou vous 
achète votre travail, donc c'est une marchan- 
dise?» répondit avec une grande vérité : « Une 
marchandise, quand le marchand ne la vend 
pas, lui reste toujours; mais le temps de tra- 
vail que je n'ai pas vendu est à jamais perdu 
pour moi. » Il est également perdu pour la 
société entière et ne lui donne que des quan- 
tités négatives, la misère et la maladie. 

Concilier les droits du capital et du travail, 
voilà où nous devons tendre sans cesse. 
M. Ftelcher a dit :« Jamais on ne fera rien 
pour les classes inférieures tant que les classes 
supérieures ne leur tendront pas la main. » 
Sous ce rapport , nous avons bien plus de 
chances que l'Angleterre d'arriver à un meil- 
leur avenir. Les caractères généraux de la mi- 
sère sont d'ailleurs moins alarmants eu France; 
notre population est plus agricole ; la popula- 
tion anglaise est plus manufacturière. Nous 
nous sulFirions au besoin : à l'Angleterre il 
faut le monde pour vivre ; à ses cadets il faut 
des places; à ses fabriques, d'immenses débou- 
chés. 

Pour moi, s'il me fail lit choisir entre l'éco- 
nomie politique de Malthus et cette économie 
poliii(|ue plus humaine, plus chrétienne, dont 
M. Villeneuve-Ilargemont est l'expression en 
France, j'aiujerais mieux me tromper avec le 
second tjue d'avoir raison avec le premier ; 
mais la raison est rarement dans les théories 
absolues, cl, après tout, je préférerai toujours 
celle qui s'accorde le mieux avec les nobles 
penchants du cœur et les préceptes étemels de 
l'humanité. 

Blanqui, 

de l'Académie des sciences morales 
et politiques. 



DE LA IIBERTÉ DE L'ENSEIGNEMENT. 

M. Villemain vient de présenter à la cham- 
bre des députés un projet de loi sur l'instruc- 
tion secondaire. 

La promesse de la charte de 1 830 sur la ré- 
organisation de l'instruction publique et sur 
la lil>crté de l'enseignement a été réalisé par la 
loi de 1833 en ce i|ui concerne l'enseignement 
primaire ; c'est l'autre moitié de cet engage- 
ment qu'il s'agit d'accomplir aujourd'hui. L'en- 
seignement n'existait pas en France, ou du 
du muins il existait à peine , avant la révolu- 
tion de juillet, et il ne pouvait attendre ; l'ensei- 
gnement secondaire avait depuis trente ans 
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une organisation telle quelle , et il élâit moios 
pressé. Dt'jà, daas la session de 1839, un pro- 
jet de loi, présenté par M. Guizol, alors minis- 
tre de l'instruction publique , a été discuté au 
yein de la Chambre des députes ; mais le résul- 
tat de cette discussion a été abaudonné. Le dé- 
bat va s'ouvrir de nouveau dans le sein du par- 
lement avec plus de lumières, nous l'espérons, 
avec plus d'expérience et de maturité. 

Le nouveau projet soulève deux questions de 
la plus haute gravité , celle de la liberté de 
l'enseignement secondaire et celle de son or- 
ganisation. 

Quelle que soit la magie du mot de liberté, et 
je n'y résiste pas plus que les autres, je n'hésite 
pas né;)nmoins à mettre In seconde de ces 
questions en première ligne. La liberté est une 
nécessité de répo(]ue, et j'ai la foi la plus en- 
tière dans sa fécondité ; mais aujourd'hui, si je 
ne me trompe , la première pensée des publi- 
cistcs, le premier devoir des gouvernants, dans 
l'enseignement comme dans le reste, c'est d'or- 
ganiser, d'organiser conformément aux besoins 
du siècle. Si le projet de M. Villemain nous 
parait satisfaisant, dans ses bases générales, 
sur le premier point , c'est-à-dire sur la li- 
berté et les conditions qu'il y attache, il nous 
semble incomplet sur le second, qui est le point 
capital, dette question ardue de l'organisation 
de l'enseignement secondaire réclame un tra- 
vail étendu, approfondi, et elle ne sera pas l'ob- 
jet de cet article ; je me propose seulement de 
dire quelques mots sur celle de la liberté. 

Le public ne donne pas encore à l'instruc- 
lioD nationale et aux questions qui s'y ratta- 
chent l'allcnlion qu'elles méritent; et les hom- 
mes du monde ont l'habitude de les renvoyer 
aux pédants. Coupable indiiïércncc ! déplora- 
ble aveuglement! Dans ces questions dédai- 
gnées sonl engagés tout l'avenir des familles et 
toute la destinée du pays. 

Le régime de la libre concurrence en matière 
d'enseignement secondaire est pour la France 
un régime nouveau. L'empire a constitué le 
monopole de l'Élat, et il l'a fait respecter avec 
une rigueur despotique ; la restauration cl le 
gouvernement de juillet l'ont maintenu, en ap- 
portant dans la pratique quelques tempéraments. 
En livrant les générations naissantes à l'indus- 
trie privée, pour remplir la promesse de la charte 
et pour satisfaire au vœu de l'opinion publique, 
le gouvernement français va donc commencer 
une expérience qui n'est pas sans péril. 

Ce n'est pas que je conçoive de folles ter- 
reurs , et qu'à la suite de la liberté j'aperçoive 
des fantômes effrayants , les collèges du gou- 
vernement déserts, la jeunesse exploitée par le 
charlatanisme, par l'ignorance et par l'nnmoi a- 
lilé, la passion politique ou le fanatisme reli- 
gieux usant de renseignement cette chose sa- 



crée, comme d'une arme ou comme d'un ins- 
trument de domination. Malgré le discrédit vi- 
sible où le gouvernement est tombé parmi nous, 
les institutions de l'Étal sont environnées en- 
core d'une autorité immense, et la confiance 
dont l'instruction publique est investie ne lui 
sera pas ravie aisément. Contre la spéculation 
ignorante et menteuse , des conditions et des 
épreuves sévères, déterminées par la loi et le bon 
sens des familles , pourront offrir des garanties 
suffisantes -, et la consolidation de i'établissemen i 
actuel me rassure contre les excès politiques et 
contre les envahissements religieux.Toutefois, il 
ne faut pas scie dissimuler,danï- pins d'une loca- 
lité , les écoles de l'État rencontreront une con- 
currence plus vive que celle qui est nécessaire 
pour entretenir la vie des institutions ; Tincapa- 
cité intrigante saura plus d'une fois surprendre 
l'autorité et séduire les familles ; sous notre ré- 
gime politique, l'espritde parti ne peut manquer 
d'infecter les .sources où l'enfance puise sa vie 
intellectuelle ou morale ; et les cuniiitions spé- 
ciales de succès dans lesquelles sont placées 
les écoles ecclésiastiques peuvent leur donner 
sur quelques points un développement exagéré. 
Ces dangers n'ont rien de chimérique : ils sont 
sérieux ; mais ne nous défions pas trop de la 
liberté ; et, si nous désirons ses avantages, sa- 
chons supporter ses inconvénients. 

L'Université, parmi nous, est l'objet des 
plus vives attaques. Si l'on recherche ce qu'il 
y a au fond de ces plaintes , dans la bouche du 
moins, des esprits sérieux et purs de tout es- 
prit de pai ti , on verra que c'est le mode d'en- 
seignement suivi actuellement par l'Université 
que l'on attaque, et non le principe de la com- 
pétence de l'Etal en matière d'enseignement. 

L'Etat en effet est un l>on instituteur. 
Je ne répéterai pas le mot de Napoléon à 
l'égard des iustileurs privés; l'instituteur vit 
de l'enseignement comme le prêtre de l'autel ; 
et la mission de l'un et de l'autre n'est pas ra- 
baissée par les profits qu'ils en retirent. "Toule- 
fois l'esprit de spéculation tend à envahir l'en- 
seignement privé, et le caractère du marchand 
à y prévaloir sur celui du maître. Pour l'État, 
au contraire, l'enseignement n'est point une in- 
dustrie, c'est un intérêt social de l'ordre le plus 
élevé, c'est im devoir sacré ; c'est souvent, 
|>our reproduire une belle expression de M. 
Villemain, une spéculation à perte pécu- 
naire, maix à profit moral. Ce désintéres- 
sement de l'État accroît singulièrement son au- 
torité en cette matière. L'enseignement public, 
avec sa vaste organisation qui embrasse tout 
le territoire, est le gage le plus sûr de l'unité et 
de l'homogéuilé morale du pays ; il nourrit la 
jeunesse dans les principes même sur lesquels 
notre société repose. 11 est sévère dans le 
choix de iiofi orofesseurs; il k>ur donne une 
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position respectable , et il les tient constam- 
ment en haleine par une surveillance active. 
Par sa durée continue, il conserve et perpétue 
le dépôt sacré des traditions , mission grave et 
utile, si l'on songe combien est léger le contin- 
gent de nouveautés saines et vivaces fourni 
par chaque génération, à côté des fruits im- 
njcnses du labeur des siècles. Ceux qui vou- 
draient détruire ou ébranler l'enseignement pu- 
blic en France tenteraient, je n'hésite pas à le 
dire, la plus sacrilège de toutes les entreprises. 

Mais d'un autre côté, l'enseignemcDt public 
admet lentement les innovations, et il aboutit 
aisément à la routine. Son état actuel en est 
une preuve irrécusable. Les hommes qui sont 
aujourd'hui à la téte de l'Université de Fraure 
sont au nombre de nos premières illustrations 
scientiûques et littéraires, et cependant l'ins- 
truction publique n'est point en harmonie avec 
les liesoins sociaux, et l'esprit de vie et de pro- 
grès ne parait pas l'animer. Elle néglige toute 
une vaste portion de l'enseignement national , 
la préparation aux professions industrielles et 
oommei gantes , et par des règlements mmu- 
tieux et rigides, elle éloigne d'elle beaucoup 
d'hommes distingués. L'enseignement privé 
doit donc servir d'asile à l'esprit novateur; 
c'est pr lui qu'il doit se produire, et de là péné- 
trer peu à peu dans les établissements de l'Etat; 
et c'est là oc qui fait sa nécessité et sa vertu. 
Ainsi, de même que l'enseignement public 
doit èlre constitué fortement pour servir de 
contrepoids à l'enseignement libre, l'enseigne- 
ment privé doit avoir toute la latitude néces- 
saire pour empêcher l'enseignement public de 
s'arrouliner et de languir. 

L'enseignement est un droit pour l'Etat, non 
moins qu'un devoir ; il lui appartient de veiller 
à l'éducation de l'enfance et de préparer l'ave- 
nir de la société. Mais la limite de son droit 
est dans le besoin qu'il a de l'exercer. Dans plu- 
sieurs Etats de l'antiquitéjl'éducation était exclu- 
sivement publique; mais dans ces pelileset chéti- 
tives républiques, le besoin de la conservation 
exigeait, à un degré que nous avons peine à com- 
prendre, le sacriGce perpétuel de l'individuet de 
la famille à l'Etat, Chez nous ces dévouemenlsex- 
trèmes ne sont nécessaires que dans des cas ex- 
ceptionnels ; et les sociétés modernes peuvent 
subsister en respectant religieusement la liberté 
individuelle et le droit des familles. L'État n'a 
donc plus besoin de faire une loi aux parents 
d'envoyer leurs enfants dans ses écoles ; il doit les 
attirer par la supéiiorilé des études. 11 doit lais- 
ser aux familles le choix de leurs instituteurs ; et 
oui son droit consiste à stipuler dans son pro- 
pre intérêt et dans celui des familles des ga- 
ranties qui règlent la liberté sans en gêner 
l'exercice. 

Tels sont , h mon avis , les principes géné- 



raux qui doivent présider à la rédaction d'une 
bonne loi sur liberté de l'enseignement secon- 
daire. En exigeant de la part des instituteurs 
privés r.1ge de vingt-cinq ans au moins, un 
certificat de moralité donné par le maire de la 
commune, ou, à son défaut, une décision favo- 
rable prononcée par le tribunal civil de l'ar- 
rondissement , le grade de bachelier ou de li- 
cencié, un brevet spécial de capacité pour l'ins- 
truction secondaire délivré par un jury dont 
les membres semblent convenablement choisis, 
l'obligation d'exiger de leurs professeurs un 
certiGcat semblable et le grade de bachelier, et 
celle de se soumettre à toutes les visites et 
inspections que le ministre de l'inslructiua 
publique ordonnera, M. Villemain nous parait 
avoir accordé la liberté, en n'apportant à 
son exercice d'autres restrictions que celles 
qui sont commandées par l'intérêt public le 
plus évident. Ces dispositions doivent être 
revues et modifiées dans les détails, sans doute, 
mais dans leur ensemble, elles sont libérales et 
sages. On ne saurait trop approuver les con- 
ditions de capacité imposées aux instituteurs 
et aux professeurs qu'ils employcnt ; de pareil- 
les exigences ne peuvent que relever dans l'o- 
pinion publique ces utiles fonctions de l'ensei- 
gnentent, dont la valeur sociale est mieux sen- 
tie depuis quelques années, mais qui n'est pas 
estimée son prix. 

Ce qui est défectueux dans le projet de M. 
Villen)aiu et ce qui a besoin d'être profondé- 
ment remanié, ce sont les dispositions sur les 
écoles secondaires ecclésiastiques. Pratique- 
ment parlant, ces dispositions forment la partie 
essentielle du projet de lui , pour ce qui con- 
cerne la liberté ; car les institutions particuliè- 
res laïques qui pourront luller contre les col- 
lèges de l'État, ne seront pas nombreuses ; et 
la concurrence la plus sérieuse sera celle des 
écoles du clergé. 

Besb! UICHELOT. 



COLPORTAGE ET VENTES A L'ENCAN. 

Avant la révolution île 1780, il n'y avait ni 
droit commun ni liberté pour le commerce et 
l'industrie : tout était soumis à des lois restric- 
tives ; tout éUiit privilège et monopole. Avec la 
révolution , la liberté et le droit commun , en 
industrie comme en politique, furent proclamés 
et devinrent la base de toutes nos institutions. 

Cette révolution économique est-elle un bien , 
est-elle un mal ? « Quoi qu'on en dise , a écrit 
M. Rossi, l'histoire de l'industrie française nous 
apprend (ju'elle a fait plus de progrès en vingt 
ans, depuis l'atTranchissement des travailleurs, 
qu'elle n'en avait fait auparavant en deux siè- 
cles. » 

Mais il V a des abus partout, même dans les 
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meillenres choses ; il y a des alius dans la liberté 
du commerce et do l'industrie. 

Sitôt que la liberté du colportage fut pro- 
noncée, les colporteurs ou les marchands fo- 
rnins se répandirent partout : ils allèrent acheter 
dans les fabriques , et viurent mettre la mar- 
chandise à la portée des consommateurs. Ils 
s'arrêtaient dans les villes où on les voyait avec 
faveur ; ils y étalaient leurs approvisionncAients 
el vendaient à prix débattu, ce qui s'appelait un 
déballage. Vitu h peu les marchands sédentai- 
res s'ingénièrent à leur tour , el ayant pris de 
la consistance, ils furent naturellement jaloux 
de la concurrence des forains. Ceux-ci , recon- 
nus par la loi et garantis par leur patente spé- 
ciale, détendirent leur liberté que les autorités 
municipales étaient disposées à gêner. Une cir- 
culaire du ministre de l'intérieur (en i82c), re- 
in.irqualile par la libéralité des principes, vint 
à leur secours. 

Mais, dès I8I6, dans des vues hscales, on 
avait généralisé l'institution des rommissaires- 
priscurs. C'était provoquer les encans : ces of- 
ficiers en tinrent de presque jouroaliers. Ils 
attirèrent les marchands forains , se firent 
comnussionnaii es el occasionnèrent aux mar- 
chands ordinaires un redoublement de concur- 
rence qui excita leurs plaintes ; et ce qui, dans 
ces dernières années , a contribué encore plus 
que le concours intéressé des commissaires- 
priseurs à étendre la pratique des encans, c'est 
l'introduction dans les manufactures du système 
mécani(|ue. Avec ce genre de travail, on pro- 
duit beaucoup, et, après avoir beaucoup , sou- 
vent trop produit, il faut écouler vile , écouler 
même à perte. Or les encans sont, tout le 
monde le sait, un excellent moyen de vider les 
magasins. Quoi qu'il en soit, les plaintes des 
marchands sédentaires augmentant, la question 
des encans ainsi que celle du colportage a été 
portée plusieurs fois devant les Chambres. 

Il faut le reconnaître et l'avouer, ce qui, dans 
ces deux questions , a préoccupé les commis- 
sions administratives et législatives, ce n'est 
pas l'intérêt économique général, c'est unique- 
ment l'intérêt des colporteurs, et surtout l'in- 
térêt des marchands sédentaires. Ici nous 
croyons devoir examiner sous un nouveau 
point de vue les deux questions posées. 

Une nation, comme un particulier, a intérêt 
à consommer à bas prix , à dépenser le moins 
possible pour subvenir à tous ses besoins : 
voilà pourquoi on a adopté le système mécani- 
que et (ait des roules , des canaux et des che- 
mins de fer. 

CepriDcip« reconnu, il faut donc, par tous les 
moyens possibles, chercher à diminuer, non 
pas la consommation , mais la dépense , non 
pas les jouissances, mais leur prix. 

Or, dans la grande œuvre de la production 



et de la consommation , le prix des produits e!;l 
le résultat de deux causes, l'addition de deux 
sommes : le prix de revient et le prix des in- 
termédiaires. Grâce aux progrès de la mécani- 
que, le premier diminue généralement tous les 
jours ; mais le second, il faut en convenir, di- 
minue peu , ne diminue peut-éirc même pas. 
Nous n'avons pas besoin de rechercher et de 
démontrer la raison de la diminution du prix de 
revient : tout le monde sait qu'il est, comme 
nous venons de l'indiquer, la conséquence for- 
cée et nécessaire de l'introduction dans l'indus- 
trie de machines qui multiplient la puissance et 
réduisent les dépenses de nos industriels pro- 
ducteurs. Mais nous devons jeter un coup 
d'œil sur la nature et sur la marche du com- 
merce, si nous voulons apprécier convenable- 
ment le rôle du colportage et des ventes à l'encan 
dans l'œuvre sociale. 

Le commerce, c'est la distribution de la 
production, le chemin par lequel ce qui son 
des mains du producteur arrive dans celles du 
consommateur. Cela posé , que doit-on exiger 
du commerce, quels devoirs doit-on lui impo- 
ser ? De mettre directement en rapport le pro- 
ducteur cl le consommateur , de faire écouler 
le plus utilement possible tous les produits, et 
enfin de rendre ces services à bas prix. 

Est-ce là ce que fait aujourd'hui le com- 
merce? Assurément non : le commerce n'est 
pas généralement un agent intermédiaire entre 
le producteur et le consommateur : il se met à 
la place du producteur vis-à-vis du consom- 
mateur et fait la loi à l'un et à l'autre ; il ne 
cherche pas à faire écouler le plus utilement 
possible tous les produits : il spécule sur l'en- 
combrement des producteurs et sur la souffrance 
des consommateurs ; enfin il ne prélève pas une 
prime déterminée par le service rendu : il achète 
au plus bas prix possible et vend au prix le plus 
élevé possible. • " 

En constatant ici les vices du commerce ao- ^ 
luel et en les rapprochant des qualités d'un 
commerce idéal, nous ne prétendons pas qu'on 
puisse, dans notre système de concurrence, dé- 
truire tous les abus et arriver à la perfection ; 
mais est-ce une raison de ne pas chercher k< 
à an)éliorer les t dations humaines, même dans 
la pensée de ne les rendre jamais parfaites ? 

On ne peut pas le contester, aujourd'hui le 
commerçant ne cherche pas à mettre en rapport ! 
le producteur et le consommateur; il ne se 
préoccupe ni des besoins de l'un ni des besoins ' 
de l'autre ; avant tout il pense au bénéfice qu'il 
retirera de ses spéculations. Cela étant , quel ' 
doit être le devoir du législateur ? Si l'on pou- ' 
vait imposer le bien, condamner les hommes à I' 
penser à l'intérêt delà commune famille comme 
ils pensent à leur propre intérêt, la mission du - 
législateur serait facile ; mais malheureusement- ' 
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cela n'est pas. Aussi ce n'est point direclemenl 
par des mesures coerrittvps ou prévenlives 
même, qu'on peut arriver, dans noire orgaoï- 
aatioB aoeiale, au bot «MOni da ooauMree : cda 
n*est possible que pnr le développement de for- 
ces iDdirectcs , par une sage comliinaisoQ de 
foDctiODS se corrigeant les unes les auli es. Au 
premier mg de ces fonciioiM et de ces forces, 
nous croyons devoir placer le colporlege et les 
ventes à l'encan. 

Qu'e^-ce que le colportage ? C'est le com- 
mm-è réduit î aa plus simple expreaaiOB, c'est 
la misf^ ''n r;îpport du producteur et du con- 
sommateur, d'une manière aussi directe que 
possible. Un producteur a-t-il des marcttandi- 
aea d'une nature quelconque, hii ou un des 
siens prend un cheval, une voiture , et va les 
porter aux consommateurs soupçonnés d'en 
avoirbesoio. Si ce n'est pas lui ou un des siens, 
4^flSt ipn spéculateur qui connaît l'existence de 
la marchandise et le déboucM. Quoi de plus 
simple et de plus naturel ? 

Qu'est-ce qu'une vente à l'encan ? Uoe veole 
à rencan ow k en public, c'est une venliek la- 
quelle on convoque le plus de consommateurs 
possible, et dans laquelle le prix des marchan- 
(ttifea est diitçrminé par la concurrence que les 
cônaommj^Miira ae foot entre eux. Un produc- 
teur se trouve-t-i! cnromhrcet foiré dp vendre 
ses marçhiUMljses sans relard i un négociant 
eair-0 en p<9WWipP>i de UMrcbaodises qui con- 
Tiennent ii lelki loealild, quoi de inieux qu'une 
vente à !'enrr\n, et pour les vendeurs, et pour 
lesaqiieteurs, et pour l'iniérèt générai ? 

■Mm la conenrrcoce du colportage et des 
ventes à l'encan est fiitale au commerce séden- 
taire? II ne faut pas en écon^nii? politique se 
préoccuper avao^ tout deâ intérêts de quelques 
classes , mais bien de rintéctt de (eus. Qr l'io- 
t£rtt de,tjD!U8 ne veut-i) pas que ions les. pro- 
duits soient livrds aux coosonunateois au plus 
bas prix possible? 

Mais lee colporteurs el les vendenra à l'en- 
can n'ont pas les mêmes chargestqw h» mar- 
rh:ïnds sédentaires? Nous les croyoTt* plus 
fortes à causp des déplacements et des loyers ; 
mais eii. psruMltfuil à toutMek narebanda-le col- 
portage elles,fCill«.àreiieaB« qui poturait se 
plaindre ? 

MaWilias niarcbaodises vendues par les coi^ 
pofjuNiraM aux eneaa8;80Bli nauf aises, ata^; 
riéesP C^l aux acheteurs de décider la ques- 
tiotti toujours pst-tl que si les maroh^ndi^ps 
vei|(^)e« ptf les colporteurs et aux encans 
étaient i mw wi w é et aiariée», en-. nTauratt pas 
brâiii|de.ti<tilkNnMrMmre les. colporteun el 
les Tendeurs aux encans. 
Mais on vend les marchandises au-dessous 

pour 



JourdTiuî de loi de mnximum el de minimum, 
et il n'est défendu à qui que ro; de vendre 
ce qui iui appar Ueut à uu prix au-dessous du 
prix courant* ' 

Mais souvent les marchandises vendues auv 
encans ci | ir les colporteurs ont été volées En 
exigcâul des vendeurs des cerliâcats constatant 
le lien de provenance et fadiat des mardiandi' 
<^e<!, on prf vienikalt fiteilenNnt jusqu'aux abus 
de coQ&aDce. 

Mais les colporteurs et surtout les vendeurs 
aux encans usent dediarlatanisaie el trompent 
le public? La société n'est pas sans armes con- 
tre les faiseurs de dupes, et nous ne sachions 
pas que les colporteurs et les vendeurs h l'encan 
soient hors de leur aUeinte. 

Mais les ventes par les col porteurs et îi l'en- 
can sont un excellent moyen de préparer les 
faillites frauduleuses ? En soumettant à certai- 
nes formalités de publication les opérations des 
vendprirs à l'encan et des rolporfeurs, tous leurs 
créanciers pourraient être avertis à temps. 

Mais sll n'y a pas d'arguments pour Pioterdlo^. 
tion du colportage et des ventes à l'encan, il f 
en a de puissants qrii mi!!tf>nt pnnr If^ur m.iin- 
lien et même pour leur extension. Nous eu 
avons d^ donné quelques-uns ; en voici deux 
dignes definr fattenlioiides éeosooiiUflS et des 
législateurs. 

Autrefois, avant l'introduction du système 
mécanique, on pouvait ne pas av<rfr besÎDfn de- 
vendre vite, de vendre même quelquefois au- 
dessous du prix de revient ; aujourd'hui , c'est 
souvent une nécessité. Avec les machines , on 
produit et on pense peu ou point aut débefu- 
rhés. Mais, la production obtenue, il faut l'é- 
couler, non pas l'an ]>rnchnin, d.ms six mois, 
mais avant la fiu de la saison ou du règne de 
teHe mode, avant la présentaHoo de telles tri^ 
tes souscrites. Que faire dans cette position? 
Vendre, vendre sur-le-champ, vendre même à 
perte. Et on veut proscrire le colportage , les 
ventes k l*enoan , le mellleup moyen- ^éeiwtar 
les marchandises, de corriger un des vices, d%>^- 
moindrir un des inconvénients du iraTaîl par 
les grande machines? Autrefois on eût pu le 
foire sans danger ; aujourdiMri e^=un-iMlh' 
ble anachronisme économique. 

Et ce n'est pas senlemcnf pour écouler le 
trop plein que nous croyons devoir réclamer 
lesvestesà i^encan^ n^anagipotf i d i pilwft er 
le «etti«r des inaMtendises, pnur pra wqu w r' 
une concurrence utile anx consommateùlPS. 
Dans la plupart des vtUes de France, dans cel- 
les peu importantes surtout, les marefaanéîm- 
ne sont livrées aux c.onsgiwwieirs. qu'après 
avoir passé entre les mains de trois ou quatre 
iotermédiatres, c'est-i-dire après unesurdiarge 
àp frais exlfaordtafdretf. B ^ee on MM^Mét, 
derii»; c'est.comme on préttodilt^ {Nus 
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on paie pour les frais de tnnsport, plus on 
s'eoricbit. Bb bien ! avec le commerce tel qu'il 
est organisé dans la plupart des vUles du midi 
de la France , on paie encore deux francs M 
mètre la mousseline de laine qui ne se vend que 
soixante-quinze centimes à Paris, un franc Ui 
«lalieot qui se vend que quarante cenlbMS.i 
Osera-t-on prétendre (pie c'est bien ooomW 
cela, et qu'il fiul se gnnJer de faire éprottvef 
des Diécpmples aux intermédiaires ] 

AvK Elsis-Unis le tùtamnn ne m (bit que 
pér ventes à l'encan. En France, au lieu d'imi- 
ter et peuple commerçant, on s'elTorce de nous 
faire remonter vers le passé, et de nous repor- 
ter an temps dMlttrandeiel des nuttrises. 

-I ; 

ifiB LrBcinio^KiA'noN pomi cAtmi vun- 

ly; . " IITÉ PUBLIQUE. 

Dix lignes du Discours de J.-J, Rousseau 
Star i inégalité des condUwns ont longtemps 
servi elserventenoare de tejtteieenx qni at- 
taquent la propriéte. Noos crajions devoir les 

reproduire ici : 

: « Le premier qui ayant enclos un terrain s'a- 
visa de dire : Geei est k moi, et trouva des gens 
assez simples pour le croire, fut le vrai fonda- 
teur de la société civile. Que de crimes , de 
guerres, de meurtres, de misères et d'bor- 
reoiB' n*eût pdnt épargdés au genre buniain 
celui qui , arrachant les pieux ou comblant le 
fossé , eût crié à ses semblables : Gardez-vous 
d'écouter cet imposteur i vous êtes perdus si 
«nos oubliei «jne lesfrnUssontà Ions. et que 
la terre n'est à personne. » 

Les dix li^înes qui suivent immédiatement 
ceUes que nous venons de citer , et que pas- 
sent sens sitenee eeuiqd atteqwwit la propiiété, 
expliquent et modifient siQgolièremeat pre- 
mières ; qu'on en jiif^f : 

« Mais il y a grande apparence , poursuit 
J.-J. Bouseeau, qu'alers lesefaoees enétûent 
déjà venues au point de ne pouvoir plus durer 
comme elles éiaieni ; car celte idé** fl'* propriiHi' 
dépendant de beaucoup d'idées aaluneures qui 
n ■ont pu Battre que suceessivetteDt* ne se forme 
pas t( nt rl'un coup dans l'esprit humain : il 
fallut faire bien des progrès , acquérir bien de 
l'industrie et ûts lumières, les transmettre et 
les augmenter d'âge en âge avant que d'arriver 
à ce dernier terme de l'état de nalnrr , 

C'est-à-dire, Rousseau commence par regar- 
der la propriété comme la cause de bien de 
maux qui affligent le genre humain, et finit par 
re^3 !(^r l'r t^blissement de la propriété comme 
une nécessité. 

Et ce n'est point par une fausse interpréta- 
tion que nous sonunes poi tés à traduire ainsi 
l'opinion du plûlosoplie <fo Genève sur une des 



plus grandes questions de notre économie so- 
ciale, car voici ce qu'on lit dans son article De 
l*Écanomie politique « Le fondement du 
pacte soeialest la propriété; sa premib« eon-^ 
ditîon, que chacun soit maintenu dans la pai- 
sible jouissance de ce qui lui appartient.... Il 
estssnain qiie le droit de propriété est le plus 
sacré de tons les dioits des citoyens, et plus 
important k certains égards que la liberté 
même ; soit parce qu'il tient de plus près à la 

onservation de la vie ; soit parce que les biens 
étant plus faciles à usurper et plus pénibiesi 
défendre que la personne, on doit plus respec- 
ter ce qui peut se ravir plus aisément ; soit enfin 
parce que la propriété est le vrai fondement 
de la société civile, «I le ^i'ai garant 'dtt- 
engagements des citoyens ; car, si les biens ne 
répondaient pas d^ personnes, rien ne serait 
si facile que d'éluder Ses dévoilé et se moqàer 
des lois. » ' ; 

Ces passages de Rousseau n'expriment pas 
seulement l'opinion d'un hardi novateur sur le 
droit de propriété , ils renilerment encore im- < 
piicitemcot les principes sur lesquels repose, ce* 
droit. C'est pour cela que nous avtms cru kS ' 
reproduire. ■ . • i - v- j . " > 

Mais le droit de propriété n'est pas un droit i 
absolu, il est un droit contingent : la société en 
le prenant pour la meilleure solution de cette 
grande loi naturelle qui livre le moude matériel 
à l'exploîtatton de l'homme , s'est nécessaîre* i 
ment réservé le pouvoir de lui imposer des 
concessions, celles commandées par l'intérêt 
général. , - . j,- wi.v; -jl, i >i i i 

Cela n'estpas dilBciie à déraonirér. L'ëlat de< 
société est une des conséquences de la nature' 
de l'homme, de sa posilion à l'égard de 
semblables et de l'obligation dans laquelle il se . 
trouve de lutter contre le monde extérieur. I 
C'est ce qui ne peut pas même être mis en 
doute, J\lais, la sociélê admise , et par société 
nous entendODS ici une association réguliër&s 
ment orgahiiée, il ÛHit, il est nécessaire quoi 
l'intérêt général l'emporte sur l'intérêt privé,;: 
et que tout soit ainsi réglé, constitué que tou- 
tes les forces de la société , n'importe leur na- . 
ture, puissent fonctionner le plus facilemeut et. 
le plus utilement possible. Si sela n'était pas, l»i 
société ne serait qu'une véritable oppression , 
une aggrégation d'individus dont les uns aeni^.- 
raient à la merci das autres. Or, la propriété r»<', 
présente surtout ce monde extérieur contre le- 
quel luttent les forces socioleâ. On n'a donc put 
la considérer comme un droit absolu , inviolam' 
bIe,oar en la considérant ainsi on aurait sOj^i 
posé que l'inlérèt parliculii r n'est jamais en 
opposition avec l'intérêt générai , et que, dans:>: 
l'œuvre sociale, l'intérêt ou le caprice d'unpaM' 
ticulier ne poumit apporter ni entraves qÂ^i 
f iMiadcs,. ce qui ne pmiL èint àitmtmm ut^' 
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Mais la société, même pour faciliter l'œuvre 
sociale, même pour mellre un grand nombre 
de producteurs à même de travailler plusavan- 
lageusemenl, ne doit pas, ne peut pas s'em- 
parer des biens des particuliers sans indem- 
nité. 

Ce principe a élé reconnu par tous les peu- 
ples; mais, selon la forme diverse des gouver- 
nements , on l'a respecté ou l'on n'en a tenu 
nul compte. 

En France , le droit d'expropriation pour 
cause d'utilité publique a subi bien des révolu- 
lions, toutes celles de notre gouvernement. Et 
ce n'est pas seulement en France qu'il s'est 
ainsi modifié, transformé, c'est aussi chez tous 
les autres |)euples : toujours et partout le droit 
de propriété est en raison delà civilisation, du 
progrès ; nul ou à peu près chez les peu|>les 
barbares , il est sacré et inviolable chez les 
peuples qui sont parvenus à faire passer quel- 
que justice dans leurs institutions. 

Nous n'avons pas l'intculion de parcourir ici 
toutes les révolutions de ce droit et de l'exa- 
miner sous tous les points de vue : nous nous 
contenterons d'exposer comment, en malière de 
travaux publics, il a élé exercé dans les derniè- 
res années, et comment il le sera dorénavant 
d'après le projet de loi que vient de voter la 
chambre des députés. 

L'exercice du droit d'expropriation pour 
cause d'utilité publique présente de nombreuses 
difficultés : ce qui le prouve , c'est que depuis 
1807 on a retouché quatre fois cette législation. 
La loi de 1807 avait fail de l'Adininistraliou le 
souverain arbitre en fait d'expropriation : elle 
déclarait l'utilité publique, prononçait l'expro- 
priation, et fixait l'indemnité après expertise. 
Elle était juge et partie dans sa propre cause. 
La loi de 1810 , faisant droit aux nombreuses 
réclamations de la propriété, substitua pour la 
fixation des indemnités les tribunaux ordinaires 
aux conseils de préfecture. Mais le mode de 
procéder par expertise devant la juridiction or- 
dinaire entraînait des longueurs, et les exper- 
tises faites sous l'influence des propriétaires 
paralysaient les plus grandes entreprises d'uti- 
lité publique. La loi de 1833 dut rétablir l'é- 
quilibre entre l'intérêt général et l'intérêt privé ; 
elle introduisit le jury pour régler l'indemnité 
entre les entrepreneurs de travaux et les pro- 
priétaires. Toute l'économie de cette loi peut 
se résumer en quatre phases successives: 
dans la première période, l'utilité publique est 
constatée par une enquête préalable, dont une 
ordonnance du 18 février i84i a déterminé les 
formes. Dans la seconde période , on désigne 
les terrains qui doivent subir l'expropriation ; 
des affiches , des annonces à son de trompe 
avertissent les propriétaires ; les réclamations 
sont soumises à une commission réunie au 



chef-lieu de la sous-préfecture; au l)e8oin, 
raulorilésupcrieiire statue sur lesconlcstations. 
Une fois que l'Administration a désigné les 
propriétés qu'il est nécessaire d'acquérir, c'est 
la justice qui en prononce l'expropriation. Tout 
ce qui touche le jugement d'expropri.Uion , ta 
transcription, la purge, les droits d'hypothè- 
ques est réglé dans la troisième période. Enfm. _ 
dans la quatrième, un jury de propriétaires est ; 
appelé à fixer l'indemnité. I^s jurés sont choi- 
sis annuellement par le conseil général du dé- 
partement parmi les personnes inscrites sur la 
listeélcctorale et la deuxième liste du jury . Telle 
est eu substance la loi de i833. Deux reproches 
principaux lui ont été adressés depuis les sept 
ans qu'elle est appliquée : d'une part on se 
plaint des lenteurs de la procédure , et d'autre 
part on prétend que le jury n'est pas un appré- 
ciateur impartial et indépendant des prétentions 
rivales. chambre des députés , prenant ces 
plaintes en considération, a amélioré la loi tout 
en respectant les susceptibilités légitimes du 
droit de propriété. Ainsi, l'urgence de la mise 
en possession provisoire n'est plus déclarée 
par un arrêt du préfet, mais par une ordon- 
nance royale. Ensuite ce n'est plus le président 
du tribunal, mais le tribunal lui-même qui dé- 
terminera le montant de la consignation desti- 
née h garantir le paiement de l'indemnité défi- 
nitive. 

Toutes les lois, on le sait, sont un indice des 
besoins des temps où elles sont nées : celle qui 
a pour objet l'expropriation pour c^use d'uti- 
lité publi(|ue, plus que toutes les autres de notre 
époque , montre que le temps aujourd'hui est 
un capital dont on est avare, et que les travaux 
publics , ceux destinés à améliorer ou 5 aug- 
menter la puissance de produire, occupent le 
premier rang aux yeux du pays. Autrefois 
la mise en possession immédiate, malgré une 
indemnité préalable, eut paru une violation du 
droit de propriété : aujourd'hui elle est regar- 
dée par tout le monde comme un besoin, et ce 
n'est que sur les moyens d'assurer l'indenmité 
et de constater l'urgence que l'on est admis h 
discuter. Est-ce un progrès, est-ce une atteinte 
à la propriété? Nous n'oserions répondre; ce 
qu'on ne peut contester , c'est qu'il n'en peut 
être autrement, et que, lorsque pour les neuples 
comme pour les particuliers , on a adopté le 
système de concurrence, la loi nouvelle était un 
un besoin, une nécessité. 

P. BOS. 
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aoDvsL ataut AGE de ul «nani ms 

vianfEs, 

Par M. Caulu-AUnl, membre delà Sociéié d'AiriculUirc 
do numiU. 

Ia grdfe de la vigne se propegecheqae jour. 

Cela devait être , car quel immense avantage 
ce moyen ne présenle-l-tl pas ? Rajeunir une 
vigne, en changer l'espèce à volonté, est une 
Opération |ir£eteuae. Jadis on plaiilail une vi- 
gne ; si te sol ne convenait pas au cépage, quel 
parti prendre pour changer cet état de choses? 
Arracher et replanter. Mais, dans un terrain 
nédiocre, seulement propre ii la vigne , cette 
délerniinallun était ruineuse. Elle occasionnait 
une perte de temps cnnsifloraMe , tandis que 
par la greffe on ne cesse d avoir des produits. 
Cesl on lîiit rigooreiueiaeol vrai , puisque la 
vigne greffée donne des Truils la même année. 
Il vaut mieux rcpendanl supprimer les raisins 
de la première pousse pour que tes greffes se 
fenifient davantage. Ce sacrifiée est liien 
moindre lors même que la vigne greffée en en- 
tier permel d'en rel.irder h vendange jusqu'à 
la pariaiie maïunté du iruil. li devient iodis- 
pcDsable lonqifoii n'a grelTé que |Mrtio des 
souches d'une vigne ; car , dans ce cas, les 
raisins des pr efles n'étant pas mûrs à l'époque 
ordinaire de la vendange, on risquerait , s'ils I 
étaient nombreux , de gâter une euvée en ks 
mélangeant avec lesautres. Au reste, l'aug- 
Tneniation de produit des années suivantes, 
due au repus que 1 on aura fait suhir aux 
eeps l'année do la gireffe, en supprimant leurs 
fruits , dédommagera anvlamont de ca sacri* 
fice momentané. 

Tous les propriétaires savent que parmi les 
cépagas cultivés dans le Midi , il en est qui 
sont en plein rapport h leur quatrième ou cin- 
quième année, tandis que d'autres sont beau- 
coup plus Ur'iifs. Mais ilâ ignorent peut- 
être qu'au lieu de pbnter oes espèces tardi-> 
vos, il est plus avantageux de les greffer sur 
désespères piéco ces, afin de jon m- de celles- 
ci peudaot leurs plus belles années de produc- 
tion et d'arriver de soile, par b greflé, aux 
récoltes abondante? dns cépages tardifs. 

l/avantage résultant de l'emploi de ce 
moyen serait iocoo lesta ble lors même que les 
vignes graffées ne donneraient pas plus de ré- 
colte (}ue les autres. Si la greffe augmente le 
produit des vignes , ainsi que le con^f 



l'exemple que Je vais eiter, l'avantage serait 

encore plus grand. 

En 1827 et 1828, j'ai greffé une vigne rouge, 
de trente-cinq ans, en muscat. Ce muscat, ainsi 
greffiS, m'a donné jusqu'à présent, comparait* 

vcrnenl h ime autre vigne de celle espèce qui 
est coniiguë et dont le so! est lemème^plusde 
fruits et moins de saruicuts. 

1^ muscat ne produit une sueoession de ré- 
coltes complètes que vers sa quinzième année 
de plantation. Celte assertion pua lira outrée 
aux pro|U'iélaires qui ne le cultivent point; 
comme j'en ai planté plus de vingt hectares 
dnns des sols de différente nature, je peux cer- 
tifier ce fait. Il sera donc à propos d';ippliquer 
au muscat la greffe sur des plants précoces, 
puisque c'est un des cépages ka plus tardifs. 

Ou obtient de ttelles récoltes des plants pré- 
coces dès leurs premières années , et par ce 
motif ils arrivent plus tôt à l'époque de dé- 
croissance de leurs produits. Le cootratro a 
lieu pour les cépages tardifs. C'est ce qui a fait 
dire que les premiers enrichissent les pères et 
ruinent les eafanls , tandis que les seconds 
donnent des résultais tout opposés. Le moyen 
que j'indique devant parer à oe douMe incon- 
vénient, il sera utile à beaucoup de vi^-n rons. 
I Loisquc je publiai mon Mémoire sur ij greffe 
de la vigne, l'expérience ne m'avait pas en- 
core démontré l'efficacité de ce moyen , et 
c'est ce qui m'empècba alors de le (aire con- 
naître. 

coLTuas confakAb 

00 ciARvax MJ riéMoav n au cbahv» 
oRBiaAni, 

Par M. UossET. 
On s'accorde i^éiièraie/nont à parler avec 
avantage de la graïue de chanvre de Piémont; 
l'année dornière j'en semai qui réussit assez 
bien; celte année j'ai voulu établir la comparai- 
son entre son produit et celui de la graine du 
pays. 

l'aï ensemeneé deux rJkènevières, l'une ét la 

contenance de 300 mètres , avec de la graine 
de chanvre de Picmonl ai hetée sur los lieux; 
l'auU e de la cooleuancc de doo uieu cs,avec 
de la bonne graine du pays. 

Ces chènevières sont dans un bon terrain : la 
plus grande a été mieux fumée que l'autre^ elles 
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sont dans le même endroit, séparées par des 
bdlimcDls ; elles ont été ensemencées dans le 
même temps. Ces chanvres n'ont pas soufTcrt 
d'intempéries. Arrivés à malurilé, ils présen- 
taient une belle apparence , chacun dans son 
espèce, car le chanvre de Piémont était beau- 
coup plus haut et plus fort que l'autre. 

J'ai soigneusement séparé les produits des 
deux chènevières. 

Celle de 300 mètres de contenance, ensemen- 
cée de chènevis de Piémont, a donné 125 kilog. 
de chanvre teillé, qui, h i fr. le kilog., font 
12S fr. ; en surte que le journal (800 mètres) 
aurait produit 333 fr. 33 

Celle de GOO mètres, ense- 
mencée de chènevis du pays, a 
produit 150 kilog. de chanvre 
teillé, qui, à l fr., ont fait 
150 fr. ; le journal aurait pro- 
duit 200 fr. 



Différence 133 fr. 33 

Ainsi l'excédant du produit brut d'un jour- 
nal de terre ensemencé en graine de chanvre de 
Piémont sur celui d'un journal ensemencé en 
graine de chanvre de pays serait de 133 fr. 33. 

Je ne suivrai pas la conversion de ces chan- 
vres en fil et toile, et leur usage successif ; mais 
on peut conclure que le produit de la graine de 
chanvre de Piéinont est considérable, que les 
petits propriétaires de la campagne trouveraient 
à la semer une vraie ressource pour faire quel- 
que argent, et ceux qui pourraient en semer 
quelques hectares, une augmentation réelle de 
revenus -, il serait à souhaiter qu'on la naturali- 
sât dans ce pays, sauf à la renouveler lorsqu'il 
y aurait dégénération (i). 

Albins fSavoie). 
Lettre de M. Jîosset à lionafoug. 



MOYEN 

DE DONNER UNE NOUVELLE VIGUEUR AUX ARBRES 
ET DE LES FAIRE FRUCTIFIER. 

Appelé à Autun et aux environs pour l'exé- 
cution de divers parcs et jardins, j'aspirais 
après un moment de liberté pour visiter les 
jardins des environs, persuadé qu'il se ren- 

(1) Le chanrre de Piémont présente un autre avan- 
t;ige, digne de fixer l'attention des cultivateurs: celui 
do donner des liges cl une filasse aussi belles sur des 
terres peu ou point fumées que celles qu'ils obtiennent 
avec plus de Trais du chanvre ordinaire sur les terres 
les mieux amendées. La culture du chanvre de Pié- 
mont, considérée sous ce point de vue, exige, pour en 
perpiUner la qiialiliS d'en semer i p.irt sur un terrain 
très-riche cl bien amcuble. Plus le sol est remué pro- 
rondêroent, plus le chanvre s'élève, surtout s'il csl 
elair-semé. C'est le trésor caché du bonhomme^ on ne 
le trouve qu'en rouillant la terre. 

(.Vore de M. Bonarous.) 



contre dans chaque pays des particularités de 
culture intéressantes à noter. Mon attente ne 
fut pas trompée , et je dus avouer mon éton- 
nement à la vue de presque tous les arbres des 
jardins et vergers dépouillés de leur écorce 
jusque sur la partie ligneuse ; m'étant fait ex- 
pliquer cette singularité, on s'empressa de me 
dire que c'était le moyen mis en usage dans le 
pays pour faire fructifier les arbres stériles et 
donner de la vigueur à ceux féconds. Voici 
comment on opère : 

A l'automne, le jardinier, armé d'un grande 
lame en forme de plane, enlève sur le tronc 
et les branches principales tout i'épiderme 
gercé et amoncelé en mille irrégularités, qui le 
plus souvent tombe de lui-même lorsqu'il 
commence à abandonner l'écorce proprement 
dite ; cet épidémie, qui n'est pas élastique, qui 
se déchire, se fendille, tantôt en larges plaques» 
comme dans le platane, ou en lanières, comme 
dans la vigne ; tantôt par divisions partielles, 
comme les tilleuls, les ormes, les poiriers, etc. 
Cette première enveloppe, ainsi enlevée jus- 
qu'ati lil>er, met à nu le tronc des arbres; 
I'épiderme, doué d'une faculté de reproduction 
très-abondante, no tarde pas à recouvrir le 
liber. L'un des précieux avantages de cette 
opt'ratioo , c'est de jeter à terre des milliers 
d'insectes, larves, chrysalides qui habitent les 
écorces et donnent souvent la mort aux ar- 
bres. J'ai compté sur un tronc de poirier, 
(le 0™ 35 de pourtour, et sur une hauteur 
de 2" onze larves de cos»iu4 qui s'étaient 
avancées considérablement dans la partie li- 
gneuse , et dont l'extraction est très-facile lors- 
que I'épiderme est enlevé. 

F. DuVILLH. 



MOYEN D'OBTENIR DES PRUNIERS NAINS. 

Le Boulonnais, exposé aux venlsdc mer, est 
peu favorable à la production de certains fruits; 
parmi ceux-ci on peut citer la reine-Claude, 
prune excellente qui vient abondamment dans 
l'intérieur de la France et qui ne charge que 
bien rarement nos jardins. Il est pourtant un 
moyen de diminuer, pour ce fruit et pour 
d'autres fruits à noyaux délicats , la fâcheuse 
induence du climat: c'est de donner h l'arbre 
très-peu d'élévation , de le réduire à la forme] 
de buisson. Pour cela , il faut greffer sur 1 1 
prunellier, prunus spinosa, épine noire. Ce 
dernier arbrisseau, si con)inun dans nos haies, 
est, à l'égard des fruits à noyaux , ce que le 
coignassier est pour le poirier. Les buissons de 
reiiic-Claude que j'ai obtenus par ce moyen, fa- 
cilement abrités et ne tenant pas plus de place 
que des groseillers , pot tenl avec abondance 
un fruit gros, succulent et bien mûr. Je me 
propose aussi de greffer sur épine noire l'abrirti. 
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colier elle pêcher de plein vent. Pour le pre- ! 
roier , j'emploie iadifféremmeot la greffe en ' 
feDl« on l'ëcusson ; mate rabrieoliar al le pé- 
cher demandent de préMrenoehi greffe en écus- 
son. Rien ne s'oppose au succès de ce moyen, 
si simple et si avantageux, de réduire en buisson 
le prunier , t*abiieolier et le pécher es plein 
vent, et de fournir ainsi à noire pays, qui en 
est si souvent privé , des fruits plus abondants 
el plus délicats. Casu , 

La note qui précède révMe une conquête 
InqwrUiinle au profit de Phorticulturc. Dès ce 
Jour, on pourra avoir Tacilemenl de jolis pe- 
tits arbres en miniature chargés de pèches, 
d'abricots , de mirabelles, de rdoes-Clandc. 
Quelle l)oone fortune pour lessmateiirsel pour 
les ioarcbands jardiniers! 



* i IfOYEH rHUCTirlAST 

LA SECONDS ANSÉK DO SEMIS. 

Xl propriété de ce moyen est de fructifier 
dès la seconde ou la troisième année du semis, 
oe qnia engagé II. Poitean à le nooner dans 
le-te/ordMr 1841, J^latuprœpar- 
turiens. Son port ressemMe lieaucoup h celui 
du noyer oomaïuo : cepeudant le dessous des 
ftoUles est plus velu, et ses fruits, un peu plus 
ptUts, arrivant en grappes , à l'extrémité des 
radicaux, ils sont de bonne qualité el mûrissent 
è l'époque ordinaire aux noyers. Une particu- 
larité de cette espèce , c'est que Fou pourra la 
cultfereren pots ou en caisses, et qu'il pourrait 
par sa taille èirc cultivé en primeur ainsi que 
les pommes et les cerisiers naius. 

Ce noyer, appartenant k M. Leroy Bis, hor- 
ticulteur à Angers , a été présenté à la Société 
royale d'agriculture de Paris par M. Jamin. Le 
premier individu planté en Anjou a présente- 
nent de 80 à 40 centimètres decireonlérence ; 
sa tète forte et bien fournie donne chaque an- 
née «ptelques eentaSneBi.de noix. : . . 



iqHp.nt su POIS-JAROZ GOUSO: FOU&RAOE. 

HoaT DK SIX caavAux. 

Voici un fait qui est digne de fixer l'atten- 
tion des agriculteurs. 

Appelé au conraiencMient de làknriéf ches 
il. Noirol, cultivateur à Quetigny (Côte d'Or), 
M. Dard, vétérinaire, eut à visiter des che- 
taux malades. Leurs extrémités étaient eugor- 
gées et il s^ea écoulait une espèce de sérosité 
Iftere, fétide, telle qu'on la remarque dans les 
cas d'eaux-aux-jambes ; la marche était chan- 
celante , difficile, parfois même impossible ; il 

avait roideur des reins ; It respiration était 
«mbarniéée» ^ qui dégMait en dUeme&t 



lor<;que les animaux étaient tourmentés, symp- 
tôme qui augmentait parfois au point d'amener 
la chute du malide el defSHlt alemprécunenr 

d'une mort prochaine. 

Au mois de février, le même Tétérinaire eut 
à traiier, chez M. Costel, cultivateur à Cbevi- 
gny-Fenay, des cheraus «pii hii oflUmileMO* 
temcnt les symptômes que nous venons de 
citer d'après lui et dont l'étal ne lui sembla 
pas moins alarmant. 

En eberduuH à remonter aux causes-de cette 
maladie, qui présentnii évidemment un carac- 
tère général, M. Dard apprit des deux cultiva- 
teurs dont il s'agit que depuis plusieurs mois 
leurs chevaux avaient été nourris presque ex- 
clusivement avec du fourrage de pois-jaroz. 

Les doutes qui s'élevèrent alors sur la pro- 
priété malfaisante de eetle plante sur les 
vaux semUèvent acquérir d» I» certitude lorii^ 
qu'on remarqua une recrudescence de la ma- 
ladie sur les chevaux de M. Noirot, qui, après 
avoir suspendu l'emploi du fourrage de pois- 
jaros, crut pourn le domiir sans inconvé- 
nient sous une autre forme, en afllH bilisondft 
le grain avec de l'avoine. ;i ' •.. r> 

EnRa ayant remarqué, en fUsint PoQveii« 
turedes animain morts, une atléntion pro- 
fonde des membranes de l'eslomac, une lésioB 
sensible des reins et des urétères ,. des traceaà 
peu près générales d'irritation, M. I)Md.cral 
devoir en conclure que le: pois-jaroz leiimlt 
h la manière des poisons sur les chevaux qui 
en étaient nourris habituellement. ,.; i - 

La sup(>ression du fourrage auquel on^aftn- 
buait la maladie bit ordoanée sur-le-champ , 
après fpioi les principaux symptômes furent 
combattus successivement par des saignées 
pratiquées et répétées avec disesmenwnC, par 
des sétons, plus ou moina animée, placés au 
poitrail et aux fesses, par des purgatifs doux 
et des breuvages rafraidiisBants, par des bois- 
sons tempérantes ; le font ndé iPnn ré|^MI 
approprié et modifié suivant les différentes 
phases de la maladie. Les extrémités Turent 
lavées avec des infusions aromatiques aux- 
quelles on ajoutait de la fleur deaureau^j », ^ 

Les- animaux malades reçurent du vétér»> 
naire el du propriétaire tous les soins possibles, 
ce qui oe put prévenir une perte notable, puis- 
que de six animaux mstsdea, composant Tém- 
rie de M. Noirut, (]uatre sont morts, et que 
chez M. Costel, qui n'éprouva pas la recru- 
descence mentionnée chez celui-ci, deux cho 
vaux ont cependant succombé, dont un avaii 
l'arrivée du vétérinaire. 

Ce pois-jaroz de la Bourgogne est la gesae- 
cbiche {latirus cicera, Lion.) ; elle se ren-. 
contre dans les champs du miiffi de la France 
Elle est cultivée dans les environs de Mont- 
pellier sons le noD de gainmiiti dans Ici 
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Poitou , âous oelut de pois - breton, ti en 
Aojoil , sous le nom de garrossê. 

Cette plante csl-clle un poison? Avant de se 
prononcer, ii faut des t'\(n'j-icnre=i ii!n'= nom- 
breuses; mais ies observaiioos Ue M. Dard ne 
doivent pas être perdues de vue pftr MM. les 
ctthmieun et Télérinaires. 

SIS rLÂOÊ viainàwnM am AtTicuLATnm it 

d'vh moyen par lequel 0!« mot fODYBHT 
us COMBATTHt AVEC S0CCK8 , 

Par M. Ooii, vétérinaire. 

Le? plaies p^n»5tr,intps de-- arlicnhlions SOnt 
des plaies très-graves , qu'il est très-utile de 
bien étodier pour liaser son diagnostic et sou 
pronostie. Lei eoimaissanoes anatomiques , 
dont on a si souvent besoin dans la pratique 
lie la œédeciiie, offrent ici un secours puissant 
et iDdîflpfldSible. Elles permettent au vétéri- 
naire, qui la possède de ne pas prendre le 
change sur le siège de r.iiïei tion et cîi^ se for- 
mer un pronostic qui ne sera pas Uémcnli par 
raoeomplissement de laits opposés à ceux qu'il 
aura prédits. L'on conçoit, au eenlraire, avec 
quelle fnciîité doivent se tromper dans leur 
diagDMlic et leur pronostic ceux qui n'ont pas 
nweoitnaiMiiioe par&ite des artieulalions des 
liarties qui les entourent. En effet, telle arti- 
culation est pour ainsi dire inaccessible aux 
corps vuloérants , protégée qu'elle est par une 
forte couche musculaire ; telle autre n'y est 
que Affieilement accessible ei par certaioesfa- 
ces , étnnt protéirpp par nu fort lignmçnt r:?p- 
sulaire présentant des pomts faibles; telle au- 
tre enfin est défendue par des tendons entourés 
de membranes synoviales qui , venant à être 
déchirées, produisent un étonlement de sy~ 
no vie tradinense dont la gravité des plaies ne 
atorait ètn eomtnrfe à celle <le Pëcouleinent 
synovial articulaire. Aussi y t^t-il des prati- 
ciens qui n'admettent pas la gravité des plaies 
pénétrantes des articulations, parce qu'ils ont 
yu céder à dès traitements courts et fort sim- 
ples des plaies qu'ils considéraîent eomme tel- 
les, mais qui n'infér ssaient que descapsules 
synoviales tendineuses. 

L'eiagérallon opposée a lieu chez ceux qui 
mt Ttt plus de plaies synoviales articulaires 



que de plaies tendineuses; ils accordent b. la 
fistule synoviale tendineuse la gravite de la 
fistule synovlstcarfieulaire. 

Parmi If^s moyens propres à opposer aux 
plaies pcnéli aoles des articulations, il en est un 
que je crois de mon devoir de communiquer à 
mes collègues, parce qu'il n*e8t,que je sache, 
indiqué dans aucun ouvrage , et qu'il m'a fort 
bien réussi. Je vais en donner les détails, rela- 
tant les cas dans lesquels je l'ai mis en pra- 
tif|ue. 

Un cheval d'une douzaine d'années apparte- 
nant à M. Labrume, aubergiste , s'était abattu 
en descendant une pente rapide ; un silex an- 
guleux et tranchant s'était trouvé sous le ge- 
nou droit, où il avait contus et coupé la peau, 
le tendon de l'extenseur antérieur du canon 
(épitroklo-prémétacarpien) , la capsule syno- 
viale de ce. tendon et celle de l'arliculatiou du 
carpe. Le malade n'avait point de (lèvre, mais 
il existait une plaie âstuleuse par où le garçon 
d'écurie introduisit le doigt index jusqu'aux os 
carpiens. Il sortait de cette plaie une abondante 
qua r t : t de syoovie prcsqu'è l'état oonnd quant 
à la qualité. 

Gela se passait encore quinze jours après 
l'accident, épotjueà laquelle je ftw seuknient 
nppclé Pendant les jours prérédenls on avait 
eu recours à un empirique qui avait fini par con- 
seiller l'abandon de la bêle, disant qu'il était 
impossible de la guérir. Consulté à ce sujet, et 
sachant rpif j'avais déjà t'-niip avec succès de 
ces sortes d'affections, j'entrepris cette nou- 
velle cure. le nettoyai les bords de la plaie et 
la pbîe elle-même. Je la comblai de crins ha- 
chés , qtip je transfoiTOal en charbon obstruant 
à l'aide du cautère actuel chauffé à blanc et ap- 
pliqué dessus à plnsîetnv reprises, le mis en- 
suite le genou dans une immobilité aussi com- 
plètciju'il me fut possible, en rontonr.int d'é- 
clisses et d'étoupes imprégnées de térében- 
thine. 

Neuf jours après cette opération, je levai 
l'appareil, et, h la grande satisfaction du pro- 
priétaire du cheval, il y avait obstruction d^ 
nillve de la fistule articulaire, l'engorgement 
du genou avait en grande partie disparu. La 
pliie f iait au niveau de la peau, et en si bonne 
voie de cicatrisation qu'on fit une genouillère 
au dieval et que deux ou trois jours après Q 
fitiiait un service actif et avait les allures vives. 
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BOOMAttE VU causvBi: (1). 

Au lieu de teindre le chaurre et le lin, 
comme le propose M. Perrot , on pourra leur 

faire absorber, au moment de la récolte et par 
le prorédc de iM. Bou<*berte, de la dissolution 
de soude ou de potasse, caustique ou carbo> 
iMtée; on focifitera graitdemeot «iosi le roof»- 
sag*! i'i hanvre Qt du lin, soit par le moyen 
de la v.ipeur, soit tii('»mc par l'ex[tosition sur le 
pré, — Il faudrait essayer s'il n'y aurait pas 
quelques dMsolulions saliaee k Ins prix pou- 
vant remplaRcr fa soude et îa (K)i.isse : le 
chlorure de calcium réussirait probablemeot ; 
c'est à tenter. 



UiDiGATEUa DE mviIAU POUB XXS GBAtJ- 
1HBU8 A TAVBUlt j 
llBvenlé par M, Daiuot. 

M. Dalllot, iDspectear des beleaus k vapeur, 

a présenté à l'examen de l'Académie des Scien- 
ces un appareil indicateur du niveau de l'eau 
dans les chaudières à vapeur. 

L'adrolnistretion s'efTiHice de dire participer 
h la stirveillance des machines à vapeur tous 
les passiigers d'un h.iteaii ; c'est dans ce but 
unique que des i ègleinenls ont prescrit de pla- 
cer sur le pont du navire et d*»ne manière ao- 
c-essible à tous les regoi ds les manomètres, qui 
iodiqueut la pression, et les soupapes de sûreté, 
qui en limitent la tension. 

Jaloux de seconder les vues de rautorittf, 
M. Dciitlot a pensé qu'il s'associerait utilement 
à sa juste sollicitude s'il parvenait à soumi t ! re 
«n contrôle général, sur le tillac du bateau, i c- 
tat du niveau d'eau dans la chaudière. Ces in- 
dications sont habiluellcment perçues par les 
seuls cbauiïeurs ou mécaniciens dans la cham- 
bre du mécanisme. 

C'est ce désir qui l'a conduit à une simple 
mais ingénieuse dispoi^if ion mécanique, M. Dail- 
lot a pris le soin d'en étudier et constater les 
utiles effets par une application pratique suffi- 
samment prolongée sur plusieurs bateaux à 
vapeur de la haute Saône. 

L'appareil indicateur de M. Daillot consiste 
eu une colonne creuse de mélat implantée sur 
la cbaudière; Textrémilé inférieure de cette 

(I ) Voir le jouma det f»m/uanem Mtf«t, a» de 
laamr, page is. 



roloone plonge dans le liquide lorsque celui-ci 
est en suflisanle quantité dans la chaudière; 
dans le cas contraire , son orifice inférieur 
s'ouvre dans la chaudière. Un cylindre de verre 
continue et termine par en haut la colonne que 
nous venons d'indiquer. Une boule creuse, plus 
légt'^re que le volume d'eau qu'elle peut dépla- 
cer, flotte dans le liquide dont la mlonne est 
remplie. Tant que sa liase est plongée dans 
l'eau, celte boule indique par sa position qu'il y 
a sufRsamment d'eau dansia chaudière.Au mo- 
ment où le niveau s'al)ai<*;e , l'r ni est rempla- 
cée par la vapeur dans la (volonne et le cyliudre 
de verre qui termine ; la boule n*cst donc plus 
nirtr- portée vers l'extrémité supérieure, elle 
tombe et demeure au bas du cylindre. C'est 
ainsi qu'elle avertit du changement intervenu 
dans l'état des dioses. 

Un tableau portant deux traits vis-à-vis Tua 
desquels serait écrii le mot Sécurité , tandis 
que le mot Danger serait tracé en gros caraci- 
tères au bout de l'aulro, ponnaitêl» plaoé deiv 
ricre te cylindre de verre qui conlieni la boule 
indicatrice. 

La position de la boule , visible (>our tous , 
provoquerait puissamment, dans le «as de son 

abaipscmnnf, l'ittcnfion des intéressés au salut 
commuu ; le danger serait ainsi signalé de suite 
à tous, il pourrait donc être combattu aussitôt 
par les ouvriers conducteurs de la macbioe. 
Une révélation certaine de leur Dc'glijL'nnce h 
maintenir le niveau provoquerait du reste de 
leur part une attmlkm |^ soutenue , et s'il 
fallait stimuler Tamour du devoir par l'intérêt 
pérunière, une amende pouirait être la ronsé- 
quence de tout ai>aissement de la boule iodi- 
ealrice. 

Nous pensons que rindicatewdeU. Daillot, 
dont la construction est encore susi-cptible de 
quelques lègues modificaiious pour la rendre 
plus belle et moins dlspoidieuse, est conçu 
eiexéeulé d'après un principe rationnel et que, 
comme appariai! indiquant aux yeux l'état du 
niveau d'eau dans une chaudière , il mérite 
l'approbation. 

Skguiib, 

Membre de PMadémiedei Sdencee, 
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Ùepois loBC^emps Taolbracite esl employée 
comme malière combustible ; à la vérité on 
De l'allume qu'avec une cei laine difficulté, et 
l'on est obligé, pour y parvenir, de se servir 
de bois, decharlwn de bois ou de houille ; mais 
quand elle esl allumée, elle persiste , domie 
uoe Irès-forle chaleur et brûle en gécéral avec 
nm thmmeeoarie, blanchâtre, que le jeu des 
iOufDets rend longue , Irès-Lrillante : on peut 
ensuite ajouter de nouvelles portions d'aulbra- 
cile que les premières allument alors facile- 
ment. Au reste , ce combustible est très-evan- 
lageux pour toutes les opéiaUons quîexiseot 
une irès-haute température. 
: U y a peu de temps eocore que l'emploi de 
rinthreeUe était tris-borné. En n*aiiee on s'en 
sert dans presque toutes les clouteries du Dau- 
phiné. Dans les départements de l'Isère , (Jcs 
-H ^ iitfts- Alpes, de la Mayenne, de la Sariiie, (ie 
•Malfie-et'LoIre, etc. , on emploie l'anthracite 
pour cuire les pierres à chaux ; ce combustible 
esl recberché surtout pour l.i cuisson des pier- 
res calcaires très-denses , dout la réduction en 
.ffMMT exige une grande ebrienr. L'anthracite 
n'a pas l'inconvénient des bouilles grasses, qui 
«e collent , s'allacheot aux parois des fours ou 
aux grilles , et nécessitent de fréquentes répa- 
ftlions. Dans leseonirées que nous venons de 
citer on se sert également de l'anthracite pour 
cuire le plâtre, les briques, les jwuzzolanes, etc. 
La présence de l'anthracite et du calcaire ou du 
gypse est même devenue une source de richeS' 
ieepour certains pays : au moyen de ces ma- 
tières minérales , on y fabrique des quanlUés 
immenses d aiuendemenis qui augmenlent^on- 
HdMleiDent las rapports de la terre. 

'^HL'ittaee de l'anthracite pour les foyers do- 

rnc-tiques cst depuis lnn!_'ucs années très-ré- 
paudu en France, nolaromeot dans les dé- 
partements de llsère el des Hantes-'AHied, au 
fe>!«- lTnis, en Savoie, eUs. On voit doiio i|u'<m 
est tout h fait dans Terreur, lorsqu'on croit que 
ce corobusuble est impropre au cbauiiage des 
appartements. 

'^.'anthradle est trè»-bonae pour les four- 
iÊmx à réverbère et toutes les grandes fonde- 
ries. Dans le pays de Galles , en Ecosse et aux 
Éials-llnis on se sert avec avantage de ceporo- 
'^sliblepour les hauts fourneaux. Aux Etats- 
■ tJnis, en Angleterre, dans l'ouest de la France 
«t aux (environs de Grenoble , on l'emploie au 
^uffage des chaudières des machines à vapeur, 
•des soereries et autres usines} déjà même on 
liommeuce h l'utiliser de celle manière dans 
' ficnaines parties de la Belgique, à Paris égale- 
\jiieat, et l'on fait des tentatives pour étendre 
l^n usage dans les arseniox de la marine 
loyale, où <ll« serait prédeose pour ks baleamr 



h vapeur, par rapport à la grande quantité de 
chaleur qu'elle produit sous un petit volume. 

Au reste, il y a difTérentes qualités d'anthra- 
cite , et l'on emploie souvent certaines variétés 
de ce combustible dans la croyance que l'on 
brûle de la houille. ^ . ^ ^ ' • ' ■ 

Si l'usage deFanthraeiteest encore fort m- 
treint, surtout en France , c'est qu'on ignore 
son importance , la manière de l'employer, et 
que l'on ne sait pas asseï varier les apparaite 
suivant la naluredes combustibles. Néanmdnt 
lés nombreuses tentatives, qui oui été couron- 
nées de succès , font espérer qu'on tirera un 
grand parti de Tanthraciie. En général , ii fimt 
disposer les CMVoeaux de telle façon qu'il puttse 
y entrer une grande quantité d'air ; souvent i! 
convient aussi de mouiller l' anthracite, ou mieux 
de lancer de la vapeur d'eau, de J'air humide 
sur ce combustible. 

La diflicnUé ([u'ou éprouve pour brûler l'an- 
thracite résulte probablement de sa densité, qui 
est supérieure ft cdlo de k houille pare et 
surtout à celle du charbon de bois, de l'excès 
de carbone que ce combustible renfci me au dé- 
triment des matières bitumineuses el de i hy- 
drogène. C'est aQssi i cause de smi cpwto m 
carbone, de sa faible quanlilé en substances hy- 
drogénées que l'anthradte produit une très- 
grande chaleur. , ^ , 

Avéb- eemiiMii variétés d'antbracité on de- 
vrait essayer de mêler du biluine, df» la bouille 
collante, du lipniîe, de li tnu» be , du charbou 
de bois ou de tourbe , ei même du bois en a*- 
toie i an moyen de cesm^anges on ebUendrait 
probablement des combustibles propres, selon 
le hp«=otn,h tclln nii lelle application. 

Un avail cru iju il eUit impossible de faire do 
ciDie avee de raothracite ; mais divers essais 
ont avancé beaucoup ta solulion du problème, 
:i !'és;ird frnn coke irès-dense, il est vraj. D'ail- 
leurs on trouve de l'anihracite qui , né renfer- 
maat point ou presque pmnt de pyrites, n'a pas 
lu sttin d'être prénlaliieraent converti en coke. 
D'autres fois il suffit d un simple chauffage pour 
purifier ce combustible. Dans tous les cas , il 
est Irès^vanlageui de. choisir les gisements 
d'anthraeite qoi contiennent ie moins de py- 
rites. 

En trance ia production annuelle de l'an- 
thracile ne s'élève pas encore à un million de 

quintaux métrit-iues ; elle est donc inférionrf» h 
celle du lignite , h celle de la tourbe et, à plus 
forte raison, à celle de la bouille. Or, b France 
d'étant pas actuellement très^idie en combus- 
tible, le bois devenant chaque jour plus rare 
par suite des défrichements et des besoins mul- 
tipliés, de plus les minerais de fei* existant en 
abondance, et l'industrie prenant sans cesse du 
développement , on devrait chercher des gise- 
nenta ex^tloitables d'anthracite, les eapleitsr 
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surtout quand il y a dans le voisinage des dé- 
pôts de minerais de fer de Itonne qualité , des 
pierres à chaux, à plaire, certaines roches scbis- 
leuses ou argileuses , et combiner ensemble , 
avec prudence et sagacité, dilTércnies entrepri- 
ses industrielles. Alors on verrait (jue cç com- 
bustible est susce|)til)le de devenir, comme les 
autres, la source de grandes richesses. 

L'anthracite ne fournit janjais assez de ga/ 
éclairant, à moins d'y mêler de la vapeur 
d'eau, pour être employé comme la houille à 
l'éclairage; cependant l'antbruoite est suscep- 
lible, après une cuisson convenable, de pro- 
duire des noirs propres à l'amendement de cer- 
taines terres, au ciment hydraulique, peul-èlre 
même à la désinfection ; mais nous ne croyons 
pas qu'ils |itii:»sent remplacer les noirs animaux 
pour la décoloration et la clarification. Quoi 
qu'il en soit, si l'anthracite était susceptible de 
donner de bons noirs, n'importe pour quel 
usage, les gisements de ce combustible acquer- 
raient un très-grand prix , puisque la même 
substance servirait de combustilile dans la fa- 
brication des produits. Outre cela, on sait que 
depuis longtemps on emploie les cendres de 
l'anthracite comme amendement. 

Ce combustible peut également, sans cuisson 
préalable, devenir un bon amendement suivant 
la nature du terrain. 

£u £s[iagne on se sert d'une variété d'an- 
thracite pour remplacer le noir de fumée. On 
peut encore employer l'anthracite à la confec- 
tion d'objets d'ornements, etc. 

Ce sinjple énoncé des applications de l'an- 
thracite fait entrevoir l'avenir qui est réservé à 
ce combustible et l'iiiOueoce qu'il est suscep- 
tible d'exercer sur l'industrie nationale ; plus 
tard on se disputera, cofumo on le fait pour la 
houille , des gisements d'anthracite dédaignés 
maintenant ; alors certaines contrées qui lan- 
guissent, faute d'usines, de manufactures, pour- 
ront lutter avec d'autres et devenir florissantes. 
£a thèse générale , les avantages de l'anthra- 
cite méritent donc qu'on s'occupe de ce com- 
bustible plus (ju'on ne le fait aujourd'hui ; et 
certes la France, a cause de ses voies de com- 
munication imparfaites , de sa pauvreté en 
houille sur dilFérenis points , doit attendre des 
résultais importants de l'exteosioa des usages 
de l'anthracite. 

Nous ne pouvons ici examiner la question 
des gisements d'anthracite, néanmoins nous 
dirons un mot à ce sujet. 

En général, chaque grande époque géologi- 
que a été caractérisée par la formation d'un 
combustible particulier, c'est-à-dire que cha- 
que grand groupe de terrains renferme plus 
spécialement telle ou telle sorte de matière 
combustible. Ainsi nous trouvons en remon- 
tant l'échelle géologique : i° du diamant, 2° du 
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graphite , 3° de l'anthracite , 4" de la houille , 
6° du lignite. G» de la tourbe, c'est-à-dire des 
substances contenant de moins en moins de 
carbone. /«t ' 

On commence à trouver l'anthracite dans les 
terrains du groupe delagrauwacque ; puis elle 
se continue jusque dans le terrain du lias. Mais 
les seules mines exploitables connues sont ou- 
vertes dans la partie supérieure de la grau- 
wacque , dans l'ancien grès rouge ou dans le 
lias : on peut même dire que le véritable gise- 
ment de l'anthracite appartient à la partie supé- 
rieure du groupe delà grauwacque et à la par- 
lie inférieure du groupe carbonifère. C'est au 
milieu de cet étage qu'on la trouve dans la 
France occidentale, ainsi que dans quelques 
cantons des Alpes. 

Elle se présente en couches plus ou moins puis- 
sautes, en amas, en rognons, en lentilles, etc., al- 
ternant avec des couches composées de roches 
schisteuses , de grès , de calcaires , etc. Les 
couches de combustible ne commencent ordi- 
dinairement qu'après un assez grand dévelop- 
pement de roches schisteuses. Au reste, on la 
trouve d'une manière analogue à la houille. En 
général il faut que l'anthracite soit disposé en 
couches bien réglées [lour devenir l'objet d'une 
exploitation fructueuse. 

Dans le terrain houillcr, on la trouve ordi- 
nairement en rognons ou petits amas. Quelques 
fois, cependant, elle se présente en couches ex- 
ploitables, et, dans ce cas, si l'on a sous la main 
du minerai de fer nommé sidérose ou d'autres 
espèces, on peut, soit avec l'anthracite pure , 
soit en y mêlant de la houille ou du coke, obte- 
nir de la bonne fonte moulée pour les objets 
minces , et même bien supérieure à celle qu'on 
obtient avec la houille seule ou du coke. 

On trouve enfin de l'anthracite exploitable 
dans le lias du Dauphioé et peut-être ailleurs. 

Rivière , 

Professeur de géologie à i/Jthénée. 



NOUVEAU PROCÉDÉ 
POUn LA CONSERVATION DES VIANDES , 

Pir M. GiJiNAi.. 

M. Gannal, déjà connu par son remarquable; 
travail sur la conservation des cadavres, vient 
d'annoncer à l'Institut qu'il est parvenu à dé- 
couvrir un procédé sûr, facile et peu coûteux» 
pouj' la conservation des viandes alimentaires., 
Comme cette découverte nous semble promet- 
tre des résultats fort importants, nouscroyuQS| 
devoir faire connaître en quoi elle consiste. 

D'après un travail de M. Gannal, -il y a trois 
substances dans la gélatine : la gelée, la géline 
et la gélatine ou colle-forte. La géline jouit de 
propriétés physiques et chimiques tout à fait 
spéciales et distinctes ; la gelée, produit de la 
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décomposition de la géline, soumise à Paction 
simuUanée de la chaleur et de l'eau , est un 
corps nouveau i eufia la gélatine , ou coite- 
forte, MtHBe trayème substance particulière 
qui résulte elle-même de l'action de l'air el de 
la chaleur sur la gelée. Selon M. Gaonal, la 
géline et l'albumine sont les deux seules sults- 
tances aptes à contracter la fermeniatien pu- 
tride , et, toutes circonstances égales d'ail- 
leurs, cette fermentation est d'autant plus ra- 
pide que ces éléments sont plus abondants. De 
temps immémorial , on s'est senri du sel ordi- 
nairë pour empêcher cette fermentation, et ce 
procédé est encore aujourd'hui le moyen 
presque unique de conservation. Mais ce pro- 
cédé n'est pas sûr, ne résout pas entièrement 
le problème delà conservation des viandes, et 
il est dispendieux. M. tiannal a voulu faire 
mieux , et avant tout il s'est proposé de modi- 
ller la géline et l'albumine de telle aorte 4p» 
CCS deux substances ne puissent plus contrac- 
ter la fermentation putride. C'est ce qui a lieu 
d'une manière cerlaioe si MPiÉet ces mir 
tières à l'action d'un sel sélliMs-d'alon; et pour 
arrivera cette réaction on conçoit f|u'il faut 
procéder par injection , tout en veillant à ce 



que la BtÀstance saline à iotnidinre, pour em- 
pêcher la putréfaction, ne fasse contracter au- 
cun goût particulier à la viande, ne lui donne 
aucune propriété étrangère et ne lui enlève 

nucune des qualités de la viande fniche. C'est 
du ct^lorure d'aluminium que s'est servi M. 
Gannal, et il a délermmé que c'est a lO" de 
l'aréomètre de Baumé que devait être sa con- 
centration. Or , avec un kilogi amme de sel tel 
que le prépare aujourd'hui M. Guérin, de 
l'Institut , et six litres d'eau , on obtient le 
liquide convenable. Pour conserver le hmnf 
entier, il ne faut qu'un kilogramme et demi de 
ce liquide. Quant à la pratique, il suffit d'iu- 
troduire le liquide indiqué par la carotide , 
après avoir (ait échapper le sang par It lhèiite 
voie. 1a viande injectée peut se conserver fraî- 
che pendant dix à douze jours. Pour la con- 
server plus longtemps, on doit la sécher ou la 
faire macérer. La dessiccation peut Se Mre k 
l'air libre, à l'air chaiifTé nu h un courant d'air 
chaud et chargé de fumée de bois. Pour la ma- 
bérition, il sufiil d'empiler la viande dans un 
fourneau et de la eouvrff avec une sohttk» de 
sel ordinaire. ' 
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XX SHIGNEUH DE LOGAH. 

Un soir, comme je traversais un cimelière 
de campagne, mon pied heurta contre des os- 
sements nouvellement déterrés. le me beianis 

pour les jeter hors du sentier, lorsqu'un vieil- 
lard assis sur la pierre d'un tombeau me dit : 

« Jeune homme, ce que vous repoussez ainsi 
avec dégoût fit un jour partie d'une créature 
semblable à vous, enfantée avec douleur, nour- 
rie avec tendresse, aimée, aimante, et dont l'à- 
me vil encore, quoique invisible à nos yeux! 
Ne maides pas sans respect la dépouille d'un 
frère. » 

Il prit alors les ossements, et soulevant une 
tranche de gazon qui recouvrait une fosse nou- 
v<ell^iHeBdéposa dessous.Télais akm jeuneet 
étourdi; cependant l' irtion , les paroles et lere- 
gard sérieux du vieillard inefrappèrent; je m'ap- 
prochai de lui,désireux d'en entendre davantage. 

« Mon enflmt, m« dit-il, je traave une sorte 
de triste plaisir .'ï visiter ce cinirtii^rc. Dans ma 
jeunesse, je venais souvent assister au service 
divin dans celle église, dont il ne reste plus 
que des ruines, et qui était remplie alors dé 
(«eux qui sont venus plus lard se reposer sous 



ees tombes, des flMigues de la vie. Mol sed 

je n'ai pas encore répondu à l'appel. Mais je 
ressemble à un arbre sans sève ni feuillage, et 
il ne reste plus sur celte terre dequatre-vinglr 
dix-huit hivere un seul deces cheveux qui h 
couvraient autrefois noirs et touffus. » 

Il leva son chapeau en parlant ainsi, et sa 
tèle chauve brillait an soleil couchant comme 
on nous représente celles des apôtres dans les 
tableaux d'église. 

« Les jeunes gens d'h-présent, continua-l-il, 
méprisent souvent les paroles des vieillards et 
n'qoulent pas M èleun réeNs; mato «fest on 
malheur de ne pas croire. Si vous vous voulez 
vous asseoir sur celle pier re et m'écoutcr, je 
vousracoolerai une Iradilioa qui a rapport à co 
ehnelière, et qui vous montrera quil m llini 
point être léger et incrédule quand Q ^agil de 
la poussière des tombeaux. » 

Je m'assis en effet, et il me conta ce qui va 
suivre s 

" Un jour, c'était dans la dernière année du 
règne du roi Jacques , John Telfer, le fos- 
soyeur, creusait une fosse dans ce cimetière. 
L'^^ était debout dans ce temps-lk, et des 
tombeaux ilhisircs s'alignaieiit en mnd nom- 
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bre à l'eDtour ; car les os des Douglas , des 
Maxwell , des Morrissoa et des Logan , soot 
épars autour de vous. John creusait donc un 
tombeau , et comme il sortait de terre un 
crâne noirci, il se prit à dire : 

« Ab! ce fut une triste journée que celle où 
nous poi làmes en terre celle belle pécheresse 
que voilà. Les nuages s'abaissaient noirs el 
lourds sur nos lèles, et les foudres qui en sor- 
taient sans inlerruplion semblaient vouloir en- 
chaîner le ciel et la terre. Elle tremblait , la 
terre, comme si elle eût craint de rci evoir la 
pécheresse dans son sein. Ab! pauvre lélu! lu 
as bien change de|)uis le jour où l'on te voyait 
briller entre les plus belles. Où sont mainte- 
nant tes yeux pleins d'éclat, tes longues Ires- 
.ses de soie et les lèvres vermeilles qiii savaienl 
l'art de persuader et ton chant si doux à l'o- 
reille! Te voilà hideuse à voir. 

« Et il la fil rouler sur l'herbe avec sa 
pioche . 

« A ce moment survint dans le cimetière un 
jeune seigneur du voisinage. Il descendait 
d'une famille noble el honorée; mais c'était un 
jeune homme dissolu et sans crainte de Dieu, 
menant joyeuse vie dans le château de ses an- 
cêtres. Vos pat enis vous ont peut-être parlé 
dti sire de Logan comme d'un exemple à évi- 
ter; car sou nom a passé en proverbe dans le 
pays : c'était de lui qu'il ^'agissait. 



n II entra donc dans le cimetière, et, pous- 
sant le crdnc du pied, il dit au fossoyeur : 

« John, avez-vous connu cela? 

« — Oui, monsieur, répondit John ; c'était 
une femme. 

< — Uue femme! reprit le seigneur de Lo- 
gan. Quelque faiseuse de fromage, jolie peut- 
être malgré cela. 

« — Ah ! oui vraiment qu'elle était jolie, el 
l)eauroup. J'ai vu briller l'or el les bijoux sur 
son front ; mais ils ne brillaient pas tant que 
ses beaux yeux, dont un seul regard eût fait 
descendre 1 alouette du haut du ciel. 

« — Je comprends, reprit le seigneur : c'était 
tme atlrayanle fille aux yeux noirs, légère à la 
danse, aimant à chanter une joyeuse ballade et 
n'ayant pas peur des hommes. Elle recevait 
quelquefois la visite du minisire et allait régu- 
lièrement au sermon dans le temps des assises 
du comté. n"est-» e pas ? 

« — C'est bien cela, dit John après l'avoir re- 
gardé un moment en silence. On voit que vous 
vous y connaissez, mon maître. Qui se ressem- 
ble s'assemble. El vous aussi vous deviendrez 
pareil à cela, el on dira on voyant vos osse- 
ments : Voilà ce qu'est devenu le joyeux sei- 
gneur de Lognn. 

a — Oh! oh! maille John, il me semble 
que vous iiièchcz aussi bien que notre mi- 
nistre. 




« — Ah! monsieur , ce ne serait pas la pre- 
Viière fois que cela m'arrivcrait du prèi-her. 

MARS 1840. 



J'ai souvent prc« bc dans mon temps, alors du 
Saiut-Covenaut et quand je ne pouvais coo* 
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vaiacre|>ar ta parole, j'employais un arguaient 
plus eflk^. » 

•I Et, au souvenir de s n c\pl<)iis, John fai- 
sait énergiqni^Tnf>nt voler les pellées Ue terre 
bors «le ta Toàse. 

« Voudriez-votisvoir revenir ce bon temps? 
demanda r.o^Mn. 

ff — Revenir! non, monsieur. Cn qtii est 
passé est passé, les beaux jours de Ci omwell 
tout comme ceux de Pliénice Morrisson, dont 
vous regardez tes os. Mais l'esprit vU eDCor» 
quand le corps est ponssière , et on dil que 
les morls reviennent (juelquefois visiter les 
vivants. <* 

«fin parlant ainsi, le fossoyeur, appuyant 
sa tn.lin <;(ii le liord de la fosse, saula dehors 
avec une proinpiitude qui seiublaii indiquer la 
cratoiequelesos sur lesquels il marchait ne 
vinssent à s'anbuer. 

« Le «eignciir de Lof,'an, plaçant alors le 
nvinc sur la tombe de ses ancêtres, dit d'un 
ton plus sérieux i 

« — Croyez-vous de Iwnnc foi. Jobn, que 
celle belle (ille dont vbici tes resies puisse re- 
venir se proiuoner sur la pelouse au clair de la 
lune, comme elfe aimait à le faire, ou s'asseoir 
sur le tomlK'aii d'un amant mort d'amoiir pour 
die? 

x — Ne parlez point ainsi, monseigneur, 
dil le fossoyeur effrayé. Ce crâne a des oreil- 
len, et je jurerais qu'il vous regarde. 

« — Ah ! ah ! dit en riant le sire de Logan, 
tu crois que la belle m'euleud ! Hé bien, Je 
veux rinviier k souper ce soir même. 

m — Voyez! voyez donc, monsieur! Ces orbi- 
tes vides viennent de jcler un éclair. Ri'frnclez- 
vuus et priez, sans quoi vous souperez ce soir 
avec une damnée. 

«t A l'oiiïe de ces paroles, Logan pAlil ci re- 
monta à chev;"! sans mot dit e. Tout en giilo- 
paot, le jeune homme ne pouvait détourner ses 
pensées du cimetière. Il voyait sans cesse le 
fossoyeur, la fosse profonde et ce crâne placé 
sur un tombeau. Il ralentit enfin le pas de son 
cheval et dit, en lâchant de se secouer de ce 
souvenir inoommode : 

« Allons donc , je suis presque aussi fou 
que Tohn le fossoyeur lui-même. Il n'y a point 
de vie dans un os desséché, ni de lumière dans 
une orbite vide. » 

« Et le reste du jour il chercha à s'étourdir 
par la distraction. !l but avec ses compagnons 
de joie, visita sa maîtresse et ne rentra dans 
son ebâlesà qti*à dix: heures du soir. 

« Arrivé sous le porche , il jela la bi ide à 
un domestique, entra dans la salle à nuogef et 
(ira aussitôt le cordon de la sonnette. 

« Pourquoi ces deux couverts mis, Locker- 
bie? Imbécile! je soupe seul. 

«— >Onm'a ordonné de pré|)arer le souper 
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pour deux, reprit le valet. Un messager est 
venu au chiteau entre nuit et jour; il a frappé 
à la grande porte et m'a dit ; « Une damé vien- 
dra ce soir souper avec votre maître j mettes 
le couvert pour deux.» 

« Logaa ne répondit point et se mit à par- 
courir lentement la salle d'un air pensif. Tan- 
tôt il jetait les yeux sur celte fable à deux cou- 
verts, lautôl il regardait la nuit par la fenêtre. 
La lune brilbit an ciel, la rivière bbincbe cou- 
lait pai^blenieni dans la plaine, quelques nua- 
ges légers se dispersaient sur les .collines de 
Tinwold. 

«r Folie ! s*écria-t-il enfin ; je me laisse trou- 
bler par des contes de nourrices. Les lois de 
la nature sont immiiaMcs. La lune Lrille , la 
rivière coule ; comment imaginerais -je qu'un 
mot dit en jouant rappellerait les morts du 
tombeau! » 

" II se jela sur un fauteuil de ohène sculpté 
et porta ses regards sur les tentures et le pla- 
fond de la salle. Sur les premières pendaient 
les armes et les portraits de ses ancêtres, rnîdes 
el sévères; le plifond éfaitorné d'une peinture 
du jugement oenuer. On y voyait les tombes 
s'ouvrir pour rendre leurs morts , qui atten- 
daient une sentence de salut ou déperdition. 
Jamais avant ce jour il ti'avnil pri^ fj:»rde à 
cttie peinture, et maintenant il ne pouvait en 
détacher les yeqx. Une tète de mort surtout afr 
lira ses regards ; il croyait voir une lueur dans 
les orliiles. 

n inquiet et agité, ili^e rendit ensuite dans 
on cabinet d'ébène qui avait Mé b retraite fa- 
vorite de sa mère. 1: y prit une Ilible à fermoir 
d'or qui lui avait appartenu et qu'il ouvrait 
pour la preuàère fois, &ir il ne pensait que ra- 
rement à sa mère; et lorsque par hasard il se 
r.ipitelail ses ancêtres, ce n'était que pour se 
glorifier de leurs hauts fait? d'nnnes. II ouvrit 
donc cette iiible ; mais li ne put y lu e, car dès 
la première page ses yeux se mouillèrent de 
larmes en reconnaissant l'écriture de sa mère* 
qui avait noté là le nom et le jour de naissance 
de son (ils. Alors il referma le livre et sonna de 
nouveau son valet de chambre. 

N Dites à Sorbie de seller sur-le-champ un 
cheval sûr et rapide, lui dit-il. Qu'i\ se rende 
en bdte au presbytère et me ramène Gabriel 
Burgess, te ministre. » 

« Tout en galopant vers le presbytère, Sor- 
bie se disait à lui-même : 

« J'ai assez souvent porté des messages à 
des dames pour en porter enfin un au mi- 
nistre; mais pourtant je n'imagine pas trop ce 
que mon ni.iUre peul vouloir en faire , car il 
prie peu , moa maître , et se marie encore 
moins. Pourvu qu'il n'invite pas le révérend 
pour le faire boire et s'amuser à ses dépens 
avec ses joyeux conipaguons. liai bal il n'au- 
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raitpos beau jeu aver Gabriel Burgess, et j'ai- 
luerais mieux avoir à tenir lëlc à mon niaîlrc 
eo colère qu'à notre ré.vcrend. I! faut le voir 
en ch.iire le dimanche, les liras levés, les veux 
<jui lui sortent de la lèle el sa voix (|ui résonne 
rommc un tonnerre. De plus, il a la puissance 
sur les mauvais esprits. Avec une UiLle ou- 
veite, uneépéc nue et <pit |ipics p.iroles de la- 
lin, il sait les mettre à la raison. Mais pour- 
quoi est-ce (pic je m'en vais penser aux esprits 
dans ce chemin solitaire? » 

« Et en parlant ainsi, Dick Sorbie regardait 
<l droite, à g,iui-hc, devant et derrière lui , en 
donnant des éperons à son cheval. Il entrait 
alors dans une ravine sauvage et se mit à 
chanter la chanson du galant Gt earties, pour se 
donner du couni^^e : mais d avait suiii de ne 
pas chanter trop fort, alin d'avoir toujours l'o- 
reille au guet, car sou cheval soulll.iil cl reni- 
flait d'une manière étrange. Hicnt»'»!, à sa 
grande satisf.iciion, il vit paraître dans le che- 
min une dame moulée sur un palefroi el suivie 
d'un domesti(jue. 

« Qui peut être celle belle voyageuse? se dit 
Sorbieà lui-même. Il faut qu'elle craigne bien 
l'air de la nuit pour se voiler cl s'en\elopper 
ainsi. Mais que diable a mon cheval? Douce- 
ment, doucement , Tam Galloway ! Ne va pas 
me jeter par terr e ! 

« Tam Galloway ne linl compte des exhor- 
tations de son maiii e, el telles furent ses rua- 
ties, au moment où il croisa la voyageuse, que 
Sorbie faillit en perdre les élriers. Il salua ce- 
|H!tulant la dame en disant : 

« Dieu vous garde, belle dame ! vous voil.i 
bien tard en chemin. 

« — C'est tard, en eiïet, répondit-elle d'une 
voix forl douce ; mais je n'ai pas loin à aller si 
votre maître eslau logis. 

« — Il y est , répondit Sorbie en saluant 
profondément, el il attend compagnie, carie 
couvert est mis pour deux ; je ne sais qui doit 
souper avec lui. » 

n I^ jeune dame alors souleva son voile en 
soorianl et montra un jeune el beau visage, 
avec des yeux brillants et des boucles blondesi 
puis elle le laissa retomber et coulinua sa 
route 

« Ce n'est personne de connaissauce, se dit 
Sorbie à lui-même ; mais c'est égal, elle sera 
sans doute la bienvenue auprès de mon mai- 
iie. Allons bien vile chez le ministre, car avec 
une si jolie dame mon maitrc pourrait bien ne 
pas attendre qu'il ail dil les Grâces avant de 
commencer le repas. » 

« Et il se remit à galoper. 

« Au moment où il .itteignail le bout du ra- 
vin, il vil venir à lui un cavalier tout uoir, 
ainsi que son cheval. 

« Le dicton est fidèle , se dit-lL rcocoulrcz 



une femme, de nuit, cl vous ne serez pas loin 

du diable. Ce cavalier pourrait bien ne pas être 
, autre chose. » 

1 « Ce cavalier, cependant , n'était pas le dia- 
I bic , mais bien le révérend Gabriel Ilurgess. 
j « Tourne bride. Soi bie! dil-il au mi ssager, 
je vais chez ton maiire. 

" — Dieu me p; oiége î s'écria Sorbie eu ou- 
vrant de grands yeux, serait-ce vous, mon 
révérend ? Oh ! soyez le bienvenu ! » 

« El il ôta son « ha peau et renvoya de la main 
ses clicveiix en arrière, en essuyant les gouttes 
de sueur dont IViïïoi avait mouillé sou front. 

« Tu as lenconiré une femme h cette hcui-e 
dans le chemin creux ! dit Gabriel ; cl quelle 
apparence avait cette femme ? 

n — Une jolie fille, sur ma foi ! mon révé- 
rend, dit Sorbie, avec une brassée de boucles 
blondes et de jolis yeux bleus. Mais vous allez 
la voir tout à l'heure , car elle va souper avec 
mon maître , et si vous ne vous pressez pas 
bien ils seront à table quand vous arriverez. » 

" Les deux cavaliers hâtèrent le pas. 

« Tandis que ces deux personnages causaient 
ainsi dans le eliemin cieux de Deadman's Gilt, 
le seigneur de Ldgan entendait les pas d'un 
cheval dans la cour du château, puis des do- 
meslicpies qui allaient et venaient , puis une 
voix de femme aussi douce qu'une harpe éo- 
lienuc qui s'informait s'il était au logis, et en- 
suite près de sa perle des pas légers el le frô- 
lement d'une robe de soie. Enfin une jeuac 
dame richement vélue fui introduite. 

« Elle s'assit sans façon sur le siège qui lui 
fut ofTcri, el, rejetant son voile en arrière, dé- 
rouviil un «■harmaiil visage entouré d'une pro- 
fusion de l!4)U<'les blondes. 

« Seigneur de I.ogan, dit-elle, je viens vous 
demander l'hospitalité pendant une heure. Mais 
je vois là une table fort bien servie, ell'encens 
brûle dans une cassolelle d'argent. M'atlcn- 
diez-vous donc à souper? » 

« El elle secouait gracieusement sa léle blonde 
en demandant une réponse du regard. 

R Yraiinent, lady Anne, répondit-il, je ne 
vous dirai pas que tout cela fut préparé pour 
vous, car je ne m'attendais guère à la faveur 
que vous me faites; mais ce repas ne pouvait 
être destiné à une femme plus aimable que 
vous! 

« — Sire de Logan, répondit la jeune dame 
d'un ton décide, je .suis .maintenant maltresse 
de mes actions, el personne ne contrôle plus mes 
démarches. Je vais où je veux et quand je veux; 
ce|>endanl, ce n'est pas par choix queje suis 
venue ce soir chez vous; mais regardez le ciel; 
ces nuages noirs portent une averse, el j'ai 
préféié avoir recours à voire hospitalité plulôt 
que de m'cxposcr à l'orage, car il eût été sans 
incri^i ;<our mes falbalas el mes deolcllcs. 
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w — Chèro Indy Anne! reprit î.opan, qtiollc 
que soit la cause de voire présence ici , vous 
élM mille fois la btea venue, et je sais boD gré 
ans étéments d'avoir un pou maîtrisé cette vo- 
lonté capririeiisc qtii sV<;t ninulrée si souvent • 
rigoureuse envers luui. Mais permeUez-iiim . 



(le vous délmi I asscr ce voile ineomrnode 
(|ui nie (léiolic encore quelques-unes des tres- 
ses de votre iielle cbevelare. Les naages de- 
viennent de plus en plus menAçanls, et fwpèro 
ij<ie vous ne poune/ de longtcoips peosor à 
sortir de rltez moi. » 




«EUe délaeba atois son voile et laissa retom- 
ber ses longues tresses sur ses épaules ; puis 
levant ses bras blanes autour de sa lôte elle re- 
mit à demi sa chevelure sous les nœuds d'un 
mlnn. Logan la regardait fUre avec nue tdmi- 
ration muette, en regreilnnt eu loi-inéllie le IMS' 
sage qu'il venait d'adresser au révérend Ga- 
briel , dont la présence troublerait leur tèle-à- 
lèie : car ses eraintes (^étaient dv e nonia et 
avaient fait place à des pensées plus riantes. 

Pendant ee temps-là les domestiques du châ- 
teau s'entretenaient des événements de la soirée. 

< r^menis bien savoir eoinmeal Mur eed 
loumera , disait rua d'entre eux. Voilà notre 
maître qui fait chercher le révérend Gabriel 
Burgess, etiady Anne Dalzellqui vient au cbi- 
lean coiiimb les de^iMIeé dvtettedés vieilles 
l>allades. Ce$ àitix manières de (aire ne sont 
pas moins ëtoànàiitet pour l'un que poor 
I autre. • ' 

tt ^'ié Ho'iNiii pM enoore bien sûr, reprit 
un autre, que celte jolie blonde au regard hardi, 
soit lady Anne. Pensez-vous que cette noble 
demoiselle eût à ce point oublié son rang et le 
aoWHfc toj'jgjgftflw ,^qne de vw ir Mille et k 
celle helnvWNvcf' noire tanMf'Non ■non 



la eolombe ne va pomt ainsi visiter le fliaeoo 

dans son nid. 

" — Je Siiis ce que je sais , dit à son tour la 
vieille suriiiteudaule de la basse-i':our ; Dieu 
permet quelquefois qull se passe des chosee 
bien étranges ici-lms , et je gagerais bien que 
celle belle dame, louie jeune et fraîche qu'elle 
parait, n'a pas be^iucoup de sang dans les 
veines et de ebair sur les os ! » 

ije bruit de l'arrivée de nos deux cavaliers 
mit (in h ce baliil. î.es domestiques furent au- 
devant d'eux , et tout en éclairant le révérend 
Burgeaa, fis remanfièfRit ijo^ane teinte éi 
solennité pb» qu'ordinaire était répandue sur 
sa physionomie. Comme le ministre allait ou- 
vrir la porte de la salle , on entendit une voix 
très-doovo s'exprimer ainri ^ 

» Cest donc là voire aventure du cimetière? 
Cela m'explique pourquoi je vous ai trouvé, en 
arrivaht , no air sombre et taciturne qui ne 
ressemitbiC point h l'enjonemenl qui tous élàf 
lingue d'ordinaire. Mais comment d'aussi folles 
imaginations peuvent-elles troubler une hoone 
tèlti comme la vôtre ? Croyez- vous vraiment 
qu'une parole humaine puisse iMUarleenoril 
dans kur tombe, rendre knBquelelliiesIlMrMa 
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de la benii^, à une orbite vide les regirdede^ et que nous niaogions et buvions à s<i ginit t>. 
ta vie , une voix harmonieuse et des propos ' A présent, ma I»olIe convive, ajouta-il en s'cis- 
l^ers à uoe bouche terniée par le tré|)âs? Mais \ ^yani, que vous servtrai-je ? Une aile de fai-^ 
lenes, foHk im meosiit «eue la figure d'un | aao ou une trancfae de flatmon? 
prêtre! s'écri»-l-clle en riaDt lorsque Ciabriet 
fiurgpss entra dans la salle. 

« Mon révérend , dit la jeune dame au mi- 
dstre lereqa'ils eurent étiiangé les premiers 
compliments de bien-v(»ue, notre arni venait 
de me faire une coiinfît ric c lorsque vous êtes 
arrivé; mais il trouvera en vous un auditeur 
plus propre ft Pédalrer ét k dissiper ses inquié- 
lades queje ne le suis moi-même. Il lui est 
arrivé quelque chose dans le cimetière de JUi^n, 
qui a It oublé sa paix iolérieure. 

«--Parkx, mon ffls, dit ie prédicateur, 
lH^lise M des remède pour tous ^ uiaœt de 
l'âme, t» 

«Le seipeur de Logan raconta alors avec 
une gslté sflëclée son STenture du dniolîère 

et son inviUilion k Phénice Morrisson. Le révé- 
rend Burgess l'écouta allentivempnl , mais 
comme u'eùt rien appris de nouveau. «Mon 
dis, dit-il enfin, le voisinage d'une jolie femme 
bien en vie est plus dangereux pour vous que 
celui des ossements lips Irpaulés les plus sédui- 
santes qui orocreal jadis la cour des Siuarts. 
Vous avec prononcé des paroles meonsîdérées 
et blâmables, mais Toreillc à laquelle vous les 



V adressiez était sourde. Les morts n'entendront 
^rplus que la voix de l'arcbange du jugement 
idemier, et il foudrait que vous fassiez bien fa- 
.^^ vorisé de Dieu ou du démon pour comman- 
der ainsi aux esprits invisililcs. Dans les jours 
d'aveuglement où le papisme régnait sur nous, 
les mauvais esprits visitaient quelquefois 
les enfants des hommes ; mais depuis que 
• la pure lumière du presbytérianisme nous 
éclaire, ils sont rentrés dans le royaume 
des ténibres.,Moi-ffl4^, bible et indigne ser^ 
vileur de l'Eglise, j'ai qupl(|iierois , dans ces 
temps de malbpur, exorcist; des enfants du 
mensonge. Mais n'ayez uuUe inquiétude, sei- 
gneur de liOgan , faites votre prière et vous 
pourrez vous endoi mir trnni|uitle. 

« — Qu'il Psl heuieux pour moi, mon révé- 
vérend, reprit la jeuue dauie, de vuu» rencon- 
trer ici et d'entradre vos sages instructions. 
l Vous avez, dites-vous, exorcisé jadis des cs- 
' prits des ténM)res î Excusez mon ignomnc*» si jp 
vous demande de m'appreodre commeui vuus 
^ Teniez ï bout de oecMPNNiBtvepriié: 

« — Je le ferais bien volontiers , madame, 
t répondit le nunistre ; rocs moyens sont simples 
et aisés à comprendre^ mois voici un souper 
l^dont rôdeur leoteraiflÉfiâcborife. » ' 
% « La symétrie des plats s'étaot achevée lan- 
^ disque Gabriel pariait ^i^|l étendit les mains 
a sur la table et dit : fii** ^< 1 1 1 
>• e Qnek <r»eiii»ag li l li iMÉ ti ift 



« — Très-savant prédicateur, reprit-elle avep 

un sourire, je considère le souper comm? nn'« 
sensualité inutile qui enOammc te sang et gàie 
le Ceint ; et comme je veux être belle pour être 
aimée , j'évite ce qui peut nuire à la beauté. 
Mais vous, zélé sectateur d'une doctrine de rc- 
Duncemeoi à soi-même, je m'éionoe que vous 
soyez si indulgent pour les plaisirs de la table. 

«— Madame, répondit le révérend, il est cer- 
taines faililesses de notre nature qui doivent 
être tolérées. L'abstioeoce lient du papisme. 
Voilfcvn faisan parfum^de bruyère, qui est un 
aiangordignod'iinproplit-ie. » 

<c Le ministre se tut alors pour s'occuper 
du souper et se mit à l'œuvre avec une mer- 
veilleuse adresse, ne regardant ni i droite ni à 
gauche. 

f Saint ministre de l'autel , reprit la dame , 
tandis que vous êtes absorbé par uoe occupa- 
tion si agréable « permettez-moi de donner 

l'heure de notre repas à la récréation de la mu'^ 
sique ; et comme mes chants seront improvi- 
ses , j'y emploierai autant de temps que vous 
en mettrez i 'satisfaire votre appétit. » 

« Le révérend approuva d'un signe de tête 
et commença sa tâche, tandis que la dame pré- 
ludait sur soQ luth. Ëile cbaota alors, d'une 
voix aussi douce que cdle du rossignol , une 
ballade bizarre, qui retraçait l'histoire d'un 
jeune pécheur séduit par les artifices d'une 
naïade. Le seigneur de Logan , charmé par 
cette voix séductrice, oubliait tout en l'écou- 
tant. Les dotriesliqiies du château se groupaient 
peu à peu vers la porte en»r'ouverte. Le mi- 
nistre seul semblait tout a tait insensible aux 
charmes de la ballade; il mangeait et buvait 
sans donner d'autre signe d'admiration h la 
musicienne qu'un « I5ien ! bien ' >• articulé de 
temps eu teuipâ avec la bouche pleine. Logau 
s'étonnait fort de voir un homme sobre et mo-< 
dcrc, onimc l'était d'ordinaire le révérend lîur- 
gess, se livrer avec tant de complaisance aux 
plaisirs de la bonne chère, et le vieux domesti- 
que qui servait à taUe, presbytérien zélé, di- 
sait en allant et venant dans la salle : « Il y a 
(t'f^lq if chose de sumalurel dans l'appétit de 
ouLie révérend. » 

; ' « Il était alors onze faeares ; la pluie tombait 

à flofs, les échos de la vieille tour répétaient le 
bruit du tonnerre, et les éclairs jetaient sou- 
vent leur éclat fugitif sur les pins battus pai 
forage et le torrent blanchi qui descendait des 
montagnes. 

« Le démon des montagnes est à l'oeuvre , 
disait le vieux Bodam, et je crains qu'il n'ar*. 
^rhre dés malheun sur i 



i 
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« — Ah! ce n'«l pas rieBC|iM Mr la mer 

qu'il faut trembler, reprit une atrvanle , et je 
ne voudrais pas me trouver à prâeot dans le 
nîvin de Deadinain*t GUI pour It couronne d'Ë> 
oosse. 

«— Chulî ajonla une vieille ; je vous dis, moi, 
que c'est dans la tour de Logan (|u'il se pas- 
sera ttlte nuit quelque ditise dent on se aoo- 
vîcndni longtemps. Mais k imiK lier du Sainl- 
Esprit nous protège, et le mal glissera sur 
nous comme la pluie sur l'aile du cygne. >• 

« Jamais cepeudanl jusqu'à ce jour les vieil- 
ka tours du château n'avaient vu dans leurs 
murs un repas plus gai que celui de nos trois 
convives. 

« Mon révérend, disait h jeune dame, je 

vois avec plaisir que vous n'êtes ni austère ni 
Intolérant, comme je me l'imaginais. Veuillez 
me permellre enrore quelques questions qui ont 
.rapport k votre rainistèra. Qudio espèce de 
Iminie pensez-vous (|ue Tût la sorcière d'F.ndor. 

« — L'Err iiure ne nous parle pas de son 
extérieur, répondit le révérend , mais je pré- 
•urne que e*éUàl une jeune et jolie veuve avec 
un riche domaine. 

« ■— Bien , mon révérend je pense comme 
vous. 11 faudra que nous fassions plus intime 
romiai8sanoe.YoasditesdoDe que vous êtes sa- 
vaatdans l'art de triompher des mauvais esprits. 
En effet, madame, reprit le prédica- 



teur; «Mis c'était avant que le rigne de nMra 

sainte Église eût eommenré ; maintenant nous 
n'avons à redouter aucune attaque de ce côté. 

« —Sans doute ! Mais veilii noire amf delà 
(onr, qui, malgré ce puissant motif de sécurité, 
attendait co soir h souper une dame sortie du 
tombeau et enveloppée de son Imr.eul. Vous 
sentirea-votts de forée à tenir tète k ceae bdle ? 
Quant à moi, cela me bit peur rien que d'y 
penser. 

M — Qu'elle vienne, répondit Gabriel en se 
versant k boire, qu'elle vienne! Je serais bien 

aise de faire cette petite expc^rience sous vos 
yeux, pour vous montrer rornriient je sais 
m'en acquitter. Il est à craindre que la pré- 
cieuse acience de l'exorcisme ne se perde, fiiula 
de sujets pour l'exercef. J'espère qu'il n'en 
arrivera pas autant de l'nrt de faite le vin. 

d — Mon révéïend, reprit la jeune dame, il 
serait bien dommage q«e vous oubliassiez, 
faute d'exercice, ce que vous savez si bien. 
Supposons que ce fauteuil, dont le dossier re- 
présente un saint sculpté, soit un esprit que 
vous voulez faire disparaître. 

« — Fort bien, madame; mais je ne saurais 
faire évaporer comme esprit ce meuble 
massif en chêne. Il faut du vin pour s'enivrer, 
comme des esprits po«r exorener. 

« — Vous êtes vraiment fort aimable pour 
un ministre, repril*elle en riant, mais il but 





absolument que vous fassiez ma fantaisie. 
Voyons , ce fauteuil est un esprit ; faites vos 
•pprèts pour l'exorcûer. 



« — £h bien, soit, dit 'tiabriel eu se levant 
avec impatience \ mais n'auiea-vous point do 
peur? 
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m — Étes-vous sûr de n'avoir point peur 
vous-même? Ou a vu pareille chose arriver. 

« — Il est vrai, » répondit-il Iranquillement ; 
puis il prit une épée suspendue à la muraille et 
en décrivit autour de lui un cercle dans lequel 
le seigneur de Logan se irotivait compris.» Au- 
cun esprit impur ne peut péiiclrcr dans iio cer- 
cle tracé par une épée où le saint nom de Dieu 
est gravé, » dil-il. Puis il prit une coupe d'eau. 
Emblème de pureté, et par là même de divinité î 
m Nul esprit impur ne soutiendra ton attoucbe- 
* ment, car tu es bénite. Va, et accomplis ton 
œuvre. » En disant ces mois, il jeta tout à 
coup l'eau conleuuc dans la coupe au visage 
delà belle blonde, et luinliant à geauu.\, il 
baina la lèle pow prier. La malheureuse jeta 
alors un cii perçant, son Iclnt devint livide, et 
ses tresses de cheveux se lonlin'ni comme 
allant de serpents; sa «-liair disparui peu à peu 
p^ipr. •••laisser roir que des os; ses yeux-bn- 
cèrent des édair.s. On entendit encore adresser 
çe^ mots au seigneur Logan : « Sans ce prêtre 
§|dUil , tu eusses soupé ce soir même en enfer 
avec moi. » Pois die se dissipa en une flamme 
lileuâlre. 

t — Jeune hoiiune dit Gal)ri(.-1 en relevant 
Logan, frappe de stupeur, rends grâce a Dieu, 
«t non k moi, q«î i^ai été qu*un foibie instru- 
ment de sa volonté. C'e>t par lui que j'ai vaincu 
c*tle émissaire de Satan. Rends grâce aussi à 
ton auge gardien , la mère beuie, qui m'avait 
nppris ton danger. J'ai dû user dTartillM pour 
vaincre le prince du mensonge; prions Dieu 
qu'il nous pardonne d'avoir niarclié ce soir à 
dessein dans les voies du péché, i.e malin es- 
prit croyait avoir revêtu un déguisement im- 
pénétrable; mais ses ruses ont tourné à sa con- 
fusion. » Logan était à genoux et reudail grâce 
au Très-Haut de sa miraculeuse délivrance; 
tous les doneitiqaes dn diilean ae joi^iinnt 
r ii,.Uli |ttr de iiErventes prières. : . .} 

<>aék i*^'i' , ■ •'i^irwfrw-'TTT'Kff^'^'r^ftvB vit *y ij»rj 
«rîHHBelon nous, une œuvre d'art doit exprimer 
' une pensée, et elle est plus ou moins parfaite, 
i selon que cette pensée a été plus ou moins bien 

(fiiMMkMiîcit Ofiif ^^.«t>' lNt^é'> .fH^K'^'l *^>b 

- Yoili notre crxterium , la IWMtte l' tt^vers 

laquelle nous niions passer en revue les taMeaux 
vcl statues de l'Exposition de 1841. 
'tf^i^ nombre des ouvrages exposés s'élève à 

^,280! c'est dire que nous ne parlerons ici 
îPque des œuvres capitales, de celles que les 
; connaisseurs, n'importe leur école, recherchent 
et estiment. 

•è M. Eugcno Ddaeroix, le peintre de la vie 
j des hommes et des femmes qui regardent, mai - 
:^ cbent et parlent, a envoyé trois toiles : l'une, 
fils PriÊê 4ê ComimtbMiple par la CroMs, 



I 



n'est pas digne de ^on auteur ; la seconde , tin 
Naufrage , est un des plus remarquables ou- 
vrages du Salon. Des naufragés tirent au sort 
celui d*enlre eux quMIs vont dévorer; un des 
marins agite les noniâ dans un chapeau, et uu 
autre plonge sa main pour saisir le fatal hdiet : 
ciel, mer, figures, tout est suuilue, tout e&i 
lugubre, (outrespire l'agonie, l'agonie plus 
terrible que la mort! Quelle aflreuse scène; 
que de vérité el de force dans le pinceau qui 
a fait cet homme qui prie Dieu pour la dernière 
Ibis, ce chef qui ne pense plus k commander, 
ce marin qui rend le dernier souffle de viol 
Depuis Géricault, on n'avait rien produit d'aussi 
saisissant. — Passons au troisième tableau de 
M. Delacraix t c'est une iVbM/Ww Ama U 
Maroc. Ici on danse, on s'amuse» «■ rit Dans 
le fond d'une salle, trois musiciens chantent et 
s'accompagnent; au deuxième pian, une femme 
danse ^ au premier, soni (daoés quèlques hon- 
ines et quelques femmes assis et debout. Qui- 
conque n'a pas vu ce tableau n'en aura pas une 
idée : comment imaginer, comment dire cçs 
rousiciens.à l'expression w origioatei eettota- 
mc qui danse, ces groupes si harmonieux, cette 
couleur vraie, riche, luxuriante qui ondoie par- 
tout. — Ah ! si M. Delacroix savait ou voulait 
ne pas tpspiiégliger la ftHme I . 

Un des plus beaux faits de notre histoire ma- 
ritime, c'est incontestablement l'héroïsme de 
l'équipage du vaisseau le Fengmr. On sait 
que, ne pouvant plus tenir lélok trois vaisasswc 
anglais , h Fcngexir aima mieux couler que se 
rcndie. I.euillier a entrepris de reproduire 
cette grande scène ; hàluns-nous de le dire, il 
s'est montré digne de le traiter. Le moment su- 
prème est arrivé, tout le monde est monté sur 
le |i(>nt, les malades, les Messes ; on charge avec 
empressement pour la dernière fois le canon, 
tout lsflitiiilo >eris t Fwê ta BépubUçwJ 
mm la France! mais le Vengeur s'enfonce 
déjk dans la mer, quelques braves disparais- 
sent Quiconque, après avoir étudié les dé- 

4Mli(.Misit tout k coût» l'ensemble de la scène, 
il hii semble assister à ce sublime spectacle, et 
il se surprend à redouter que tout ne s'ablow 
dans les flotis devant ses youxmèmes. ..^ . i 

U. lOmMmmiÊMài l'Académléfiiioii 
mais il n'émeut pas. Bans sa Ploîémals re- 
mise à Philippe-' Jugusle el à Jiichardt 
Cœur-de-Lion^ ce sont des figures bien iaites, 
bien étudiées, mais il îi'y a pas de vie, la peun 
sde de l'arlisie n'a pas été rendue. 

Nous n'avons pas vu un seul tableau repro- 
duisant la défense de Mazagran : l'attaque du 
Téniab de Hoozaïa a eu son Homère , et cet 
Homère, c'est M. Hellangé. Impossible de 
mieux faire un combat, une pente d'un accès 
prestiue impraticable , des soldats plus braves 
que nos «oosTcs el nos tiraillears de Vinosii« 
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Des* ua dief plus intrépide qoé le coloiiél La-» 

moricière. 

En pnsiïanl devant VÀtsemblée des Nota- 
bles à Rouen sous Henri IT, par M. Alaux, 
ou peut se croire Irnnsporlé dans là grande 
gnlle de rolibayc de Saiiit-O ren : ce sont liien 
là des bpmrnes d'élite ; c'est l>icn là l'attitude 
de députés qui écouteat ce qai se dit*, comme 
l'air circule bien, comme la lumière y est hien 
fnf'n:ip'!'t^ ' j)p,;x autres tableaux de M. Alaux 
sont aussi deslioés à reproduire des séauces- 
d'apparat) mais ne valent pas les Notables de 
Jtouen. 

M. Hobcrl-FIcury excelle à finir un travail : 
chez lui tout est exnct, rieo ne mauque. Daus 
la 5tf^ne d'InfiR'Wlloi», sujet triste, horrtl)lc 
m<\m(^, un palient , arrivé à l'épreuve du feu, 
souffre comme un damné, crie, hurle pendant 
que les inquisiteurs et le bourreau remplissent 
avec le pins graod calme leur horrible mission. 
Que ceux qui nient le progrès ai'li^^t Tnrr une 
station devant cette toile.— McAe/-/^n^e donn 
nunt iei 9<nn$ A $m damati^ medade est 
un petit chef-d'œuvre, Urbino, le compagnon, 
l'ami du grand nrtisle, plutôt qnp «on domes- 
tique, est dans son lit : Micbt I Ange , assis à 
côté, regarde avec douleur les [u ogrès du mal 
sur la figure d'Urbino. Avec une lumière un 
peu mieux distribuée » celle toile ne laisserait 
rien à désirer. 

H. Schnets, dans sa Pnemhn dei CniiéÊ 
autour de Jérusalem^ ne s'est pas montré 
digne dft lui , ne s'est pas montré surtout digne 
d'étœ le directeur de l'école de Rome : tout ce 
qui vous y frappe, c'est un graod fracas de 
OOttiènrs disco rda n ! es . 

M. Gallait a éié plus habile dans V Abdica- 
tion de Charles-Quint , il y a quelque chose 
de solennel çt d'imposant dans CbarleH^uint 
rtif'.i.int In main «nr b trfc de Philippe à ge- 
noux et ue pouvant retenir ses larmes i toutes 
ks figurée de cette BtHîat le disant et on le sent 
' aussi en regardant la toile de M. Gallait. 

Voici le sujet d'une toile exposée par M. Mul- 
ier i « Le Syrien Héliogabale , dans l'appareil 
du Inie le plus ébonté et de la mollesse la plus 
révoltante, monté sur un char tratol par des 
femmes nues, franchit les vieilles murailles ro- 
maines pour donner au monde le spectacle des 
idiiB BOtttnMiiaf eugéralioBi ds la pulssaiH 



ce. » M. Mollcr a mieux réussi que nous ne 

le voudrions : i! est des sujets qui ne doivent 
jamais être traités par ua artiste qui se res- 
pecte. 

Beaucoup de tableaux rellgletix, mais peu de 

remarquables. Parmi ceux dignes d'élo^, se 
tiouveut le Martyre de saint Étienne , par 
M. C Lavci^ne; la Fierge, par M. H. ScheF* 
fer; le Jugement dernier ^ par M, Gué, le 
Christ, pnr M. Sleuben; la FuU» en Égj/pU^ 
par JM. Coliin. 

M. Biard a exposé plusieurs loHes ; son Du 
Couèdic recevant les adietuc de son équipage 
est une belle page, bien conçue et bien rendue; 
les scènes delà Lapunie sont fortcurîeuses : on 
les dit d'une exactitude irréprociiable. Hais 
pourquoi faire le Grof péché? 

Les Joueurs aux échecs, de M. Messon- 
nier, sont fort vantés : ils seraient dignes de 
leur réputation , s'ils n'étalent pas k TéCat iTé- 
baucbes. 

Les paysages abondent, mais ces paysages, 
où Tafr circule, l'ombre est (i^lche, l'eaiî coule, 

les aibres remuent leurs feuilles, sont rares, 
fort rares. Parmi les meilleurs , il faut citer la 
Falléeiela Suisse ^ de M. Coignet; te Lae 
de Geniw^ par M. Hostein^le Démocrite, de 
M. Corot ; les Environ* de Clermont, par M. 
Fleury, et \'£lie iw le mont Carmeit de M. 
C. Remood. 

Que de portraits! ils sont Innombrables' et 
presque tous mauvais ; relui de M" '" h du- 
chesse de Nemonie, M. Bcrryer, de M. Du- 
prez, de M. Lacurdaire, et quelques aulreS) 
étaient seuls dignes de figurer an Salon. 

La sculpture s'en va! cepcndani nous avons 
trouvé quelques morceaux remarquables : la 
Désillusion, par M. JoufTroy ; k Tombeau 
de Géricault, par M. Etes , bien composé et 
bien rendu; le Giotto, et surtout le Prome- 
thée, par M. Legendn- Herald ; un Tombeau^ 
par M. Fromanger, et puis... plus rien. 

Le Salon de 1841, quoique les oeuvres c** 
pi la les n'y soient pas nombreuses , n'est pas 
au-dessous de ceux des années précédentes. £n 
le parcouraoi, les plus difficiles sont forcés de 
ctm venir qu'aujourd'hui, en France, il y a bien 
des liotnmcs capabli-s de faire un liiblrau et 
une statue, plus qu'il ti y eu a dans aucun au- 
tre piys. 
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COMM£&CC. 

Banque des États-Unis. 

Le grand événement comraerrial du mois 
de mars, c'esl la &us|)easion des payements eo 
espéras pir la Bâiuiae des Élals-llDis. Cest Ji 
troisième fois que rcîtp banque s*esl tu» fé- 
duite à celte mesure extrême. 

Aux États-Unis, il y a trop de banques : 
leur nombre s'élève k pris de huit cents» En 
France, il y en a trop peu; c'est Ticheux pour 
les deux pays« Mais ce qu'on aura de la peine 
I erofre, e*esl que riadonvéaient est plus 
grand pour la Fraoœqoe pour lesÉUla^Uois. 
En France, le mam^up de !':in(|ues arrête la 
circulation des valeurs et s'appose aux gran- 
des enlrepriset. Aux ÉlatS-UviSibBiulliplicilé 
des banques proroque les grindcs spécula- 
tions, et le pny^ se couvre à vue d'œi! de ca- 
naux, de chemins de fer et de manuraciures. 
Et tout eompté, est-ce que le pays qui 
a iugmeaié ses moyens de production n'a pas 
mieux calculé que celui qui, comme l'avare, 
s'est assis sur son trésor? Avec le quart de 
notre oapUal en nwnénire» les Êlals-Unis 
ont su f.iire ce que la France, ce que l'An- 
gleterre même n'ont pu parvenir à faire, 

Froduetion et consommation du tuerê 
indigène. 

Voici quelle était la situation des fatNriqoes 
à la ûn de février 1841. 

Le nomiiredesrslNlques en activité, depuis 
lecomrîicnfprMent de ta campagne, était de 389; 
celui des fabritjues qui, sans avoir travaillé, 
tfnisnteneoin de» sneresen charge, était de 3o. 
Ijss quantités de sucre hiventoi iées dans les 
(abnqiie<;, avant le cimimencement de la eani- 
pagae, s'élevaient à 4,i03,6&6 kil. 
• Le total des quantités fabriquées pendant la 
campagne montait k St,84&,S66 kil. Les 
qtianliiés liMéf^ h la consommation pendant 
l'année 1840-1841, s'étaient élevées à 
15,380,474 kil. n restait par conséquent 
en fabrique, ii la fin do firrier éernier, 

11,168,037 kil. 

Voici mamtenant le chiffre des droits payés 
en iMl. En lévrier, res droits se sont élevés 

à 70.1,643 fr. Dans les mois aiilcrieurs de 
1841, ils avaient été de M»,9SS (r. Total, 

l,27»,4i3l fr. 



Prix du pain à Farit. 

Le prix du pain, pour la première quinzaine 
de mars, a été fixé, le liil., i" qualité, à 29 c. ; 
r qualité, k 32 c. Il y a longtemps qu'il n'avait 
pas été k aussi bas prix. 

Fndueik» ai eonaonMMlioii Ai tafg, 

La cultuj'e du café prospérait déjà en 1689 
dans les colonies fratiraises : Saint-Domingue 
en produisait 30 à 40 millions de kil., et en 
exportait alors environ S&.000 tonneaux; la 
Martinique près de trois millions, et la Guado» 
loupe trois on qnafre millions. La France, on 
ie voit, est bieu déchue de sa puissance colo« 
niale. Le Brésil et l'Inde se sont appropriés m 
m demi-siècle le riche héritage du café. Voici» 
d'^iprt»; dps doriimenis tout récents, li^pro- 
ducuori annuelle du café : 

Brésil «8,000,000 daUL 

Haïti « . . . • 20,000,000 

Java i5,oo(',ooo 

Col. franç 3,000,000 

Aut. pays 8A, 000,000 



112,000,000 
La France avec l'Espagne, l'Italie, la Tur- 
quie d'Europe et le Levant consomment 40 
millions dekil.; l'Angleterre 18 millions; la 
Hollande et la Belgiqu*^ 4i millions; l'Alle- 
mague avec les États près de la Baltique 32 
mjllioosï Amérique 31 millions. 

Commerce des bestiavx. 

Cette aooée-«i, comme les précédentes, on a 
adressé des pétitions aux chambres pour de- 
mander l'abolilion ou au moins une forte ré- 
duclinii drs dloils sur fes bestiaux. Il résulte 
des diH uments produits qu'à Paris la cnn.som- 
nution des bœufs, qui était de 76,900 Idtes par 
aunée, en moyenne, de 1819 à 1829, pour une 
population de 788,000 habitants, n'a été que 
de 69, 620 bœufs, de 1829 à J839, pour una 
population de 848,000 babilants. Indépendun- 
ment de ce déficit, il a été constaté que le bétail 
était de quabté médiocre, et que le poids moyen, 
qui s'élevait dans la première période à 720. 
dSBBi-kilogramniea de viande par bouif, n'é' 
tait plus en 1 840 que de 650 demi-kilogrammes 
environ. Les pétitionnaires ajoutent que le 
nombre de vaches consommées a augmeuté et 
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que le prix du la viande s'est élevé daos la pro- 
portion de 40 à 55 centime";. 

Séduction de la taxe des lettres. 

Organisées et rélriUuées comme elles le sont 
aujoui d hui, nos postes ne sont pas une iusli- 
tutîOD propri! à éiablir des eommuoicaiions 
promptes et sûres, mais seulement à créer un 
grand revenu à l'État. 0<t im niallieur, 
comino on l'a dit el prouvé dans plusieurs pé- 
titions adressées «UX diambn». Es|)éronsque, 
nialgié le manv nis él.it de nos fînnnces, on se 
résoudia à teiiiei' mie léforme, à réduire les 
taxes. Ou l'a fait eu Anglelen e, et si le fisc a 
perdtt quelque cilose, le puMic, le public com- 
merçant surtout se trouve bien de la mesure. 

FaillitBê dê Parii. 

Février. 25. Boucher, Ubldior; dames de DerqMi, 
m(Miffl. — 38. Oele*piu<i}, passemenUer. 
' ' ilar$. 1. U»rioat.propft)Matroel marchand de vin; Mai- 
giiaii, boulanscr; LJtngevin, bijoux <loréi{ Charoussy, 
nouveautés, Seuilicrol, breleltM, — J. Grîgnon, pein- 
Ire en biiimcnl»; Marchand, tailleur; Drouet, parfu- 
meur; i'tcard, papiers de tenture; Briant, maçon; sallin, 
boucher. — 4. Iloudard, marchand de Turlnes: ncgiiard, 
narclMiHl de vin; Piquet, Douveautéi; nouru» mar- 
«htnd de bois: Gitlard, boucher. — S. Ifigliii» marchand 
de vin; Chardin, épicier; MlloI, entrepreneur de cliar- 
peiile; Boiilleju, p;Uissier-rf^Uiiraioiir ; Lcroer, nf'go- 
ciaiil; Delooz , aeiclen menuisier ; Desbarnlles, mur- 
cbaml commi'isioniiaire, — s. lierion, bijoutier ; Her- 
belïD (Ils, marchand colporteur; Jaillard, tailleur.— Ilo- 
■■er,horioger-pierrMts; Beaupèr«, Uiileuri Derojî id. 
— I». vomiet, oiardimMl de vio ; Petit, resianrateur ; 
Leda, plombier zingueur; Deveuve, limonadière. — il. 
Colle, marchand forain; Angrand, liquoriste; Vigerie, 
parfiinieur; Lagarde, peintre cl marctund de papier. — 
12. Moue» épicier^ tieur et dame Uariioes, modesi sieur 
Cl dane d'Unique» modei.->)4. BerJaX'Lefèfre, berbo- 
riate; lin* Mi ssirel, modes. — IS. Rabisse, marchand de 
bois; Decooclois, tuyaux de plomb ; Legros, épicier; 
IlrfTt nbach , brosses; Matelin, marchand de vina ; Co- 
lombe , id. — i6. LieTaiix, marctutud de charbon; Uea- 
granges, dentelles; Fohlco, décatisseur.— I7. Turgard, 
nenitiMer: Verrier et Molle, roulage; veave Hemiauf, 
ganu. — is. Ungerfa, twolaDger; Caulier. épicier. — 
19. I.clhuillier, lingerie! ; Rouhaud, remplacement mi- 
litaire. — 22. Zaek el Millard, bra'seun ; Deziue, mar- 
chmd de draps ; Josef H ihi u i t de plumes roélalli- 
que*. — 3S. Chervin, ancien marchand de vin; Vauque- 
•Ibi, teUterler ; Gérard, bois des Iles ; Oebarle, cooieeti- 
Jtfe*. — 14. Deloaiduml et MooUard, librairea; Bouvier 
et eonp.,BOirie9: Laforest, nouveautés; Ktooinard, rom- 
misjionnaire ; Jurf;ons ot Zecfi, la-l'-'^irr ^ llnlier, 
ancien m. d« vin. — licssière, cii.irbonnier; Trem- 
bhi,', limonadier; Cobourg, parfumeur; Simoiiaire, 
^rcttaad de vin ; Cherou, bijoutier ; CarpenUer, mar- 
diaod de colle; Dutouloo père, carrier. ' ;• : >•{ 
'■■ ., r ^ - ' ^ ' j u VM" ■ ^ '''f . j W» tjWi'if^^'' 

'iniikMffi^af^^llkf^ . . ^'iD»iiitj«<]o<i 1 

flooYit iifctDtNt Di L'arrAiits lafarck. 

M. Théodore Bac , qui devait plaider dans le 
second procès intenté à l\tmandpation, a été 
obligé di partir subitement dé Toulouse pour 

Limoges, où l'appelle une afTaiie de la plus 
haute importance , dit !e journal que nous ve- 
nons do ciier. S agit ait-il de la nouvelle ins- 



truction dont parle une lettre adressée par Mme 
l^farge à un anii de son père, le B. D. P., et 
communiquée par ce dernier au Journal 4$ 
ChàlonSy qui en publie Textrail suivant : 
« Monsieur, 

n Vous vous êtes montré si parlaitemeul 
bon, si pieusement croyant pour la pauvre 
Marie, qu'elle ne saurait ntn i! ucr \ n!r'e silence 
à roui)li , et qu'elle se préoccupe , s'inquiète 
crueilentent de votre santé et de celles qui vous 
sont chère.s.... 

» Une luetir de vérité s'est montrée sur mon 
borizoD } j'ai hesoia de vous eu faire part. Puis- 
sé-je vous moBtr«rbieotét que je suis digue de 
votre noble sollicitude! 

« Denis a déclaré, à plusieurs reprises, de- 
vant des léiiioios digues de foi, qu'il ue m'a* 
vait jamais remis U'arsenir, qu'il avait suliati- 
tué au paquet acheté à Brives une poudre Uan* 
che inoneiisive ; qu'enfin mainten-mt il pouvait 
le dire, car tout était fini pour mot: on oe 
pouvait revenir sur le iogement. « Ob ! a-t^il 
ajouté, nous avons bien travaillé pour qu'on ne 
le sncite pas pendant la cour d'assises, car elle 
était sauvée. » Cela fui dit devant un des jurés 
qui m'avaient aft^ittée ta beauooup d*aulres 
personnes , à faille d'htMe. Sur-le-champ on 
l'écrivit à M'" Paillel. Celui-ci, li ai)pé de l'im- 
mense portée de ces propos, qui, selon lui, 
pouvaient faire crouler toute l'accusation,, fit 
porter une dénnncialion de faux témoiguafp 
contre Denis devant le tribunal de Tulle. 

« Le pi ocui eur du roi de celle ville, celui de 
Brives, firent une instruction secrète i les fiûls 
que nous avancions ! m r furent conOrmés, et 
ils allaient lancer leur mandai d'ameoer contre 
Denis , quand la cour royale de Limoges a 
voulu se charger de cette affaire et cbercbe à 
l'assoupir autant que pos«!il)!e. De mon côté, je 
suis arrivée à tout souHrir plutôt que de per- 
dre ce rayon de vérité. Nous nous adi^essetoas 
dissalanientau ministre de la justice» et s'il est 
sourd an^<i à nos demandes , la presse noifs 
prêtera sa grande voix contre celte nouvelle il- 
légalité. EUo dira rinjttstioe do cette justioeluh 
niaine , qui veut sceller son erreur sous ma 

tomhr', qi)i ;feeppte qui m'acetise, éteint 06 
qui me sauveiaii, puur païaiire équitable dans 
sa rigueur.... Peut-être me fera-t-on payer 
par de nouvelles sévérités , par ilc noiivt lles 
tortures, le scandale de celle [>i>liliciié. Qu'im- 
porlcl la vie, c'est riiuuueui, riunoceoçe, le 
leœur de ses amis ; toutes les puissances de ce 
monde ne peuvent empêcher ces trois anges 
coosolaleni ? et gardiens de ma ptison de ber- 
cer, de resiguer mes longs jours sans sommeil, 
les insomnies plus péâbtes eocora do mes 
nuits.... 

«Je suis encore à Tulle pour quelque 
temps... Loin de craindre de nouvelles souf- 
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frances, je rernoi ric racliarnemenl de mes en- 
nemis, qui me pcrniei de sortir de ma lomïtt 
jKmr dire an monde mon innocence et lenrs 
basses calomnies. Je. comprends les angoisses 
dit comltnt, l'ngnnip de servir depÂluie à d'a- 
vides et insulttinles curiosilcs. Je les com- 
prends et je les accepte... Il fiiiidraque le men- 
songe et la vérité |>arlcnl en préscitre l'un de 
l'auti e. C'est au monde tout entier que je ten- 
drai les bras en criant mon innocence ; c'est le 
inonde qui me rendra justice, absolntîon, bon» 
neur. 

«c VotiS voyez, mon noble .nnii, que mon 
épreuve n'est pas adjevée; il faui du courage, 
ét la force, des amis à mon âme ; pour sup- 
porter ( L-iie dernière épreave , ne m'abandon- 
nez pas. 

« AdiiMi, monsieur, recevez l'assurance de 
ma respectueuse affeclion et reeonnaissanoe. 

« MAhlE. « 

V. l'évèque d'angrhs et lk tribunal cobrkc- 
Ti0NNKLD'A:<GEft8.'— Dans ooltc dernier numéro, 
nous avons rapiwrté que parce que M: l'cvéque 
J'Arigcrs n'nv.iit pns voulu tomoifroer des faits 
dont ses délégués lui avaient donné connais- 
«mne suron prévenu eedériaslique, le tribnnal 
correctionnel l'avait condamné à una âmond*;. 
('etlc condamnation a éié jîénéralemenl di's.i|)- 
prouvce , et M. Qn iuenin , dans un article re- 
marquable, a contesté avec force les motifs sur 
lesquels on l'avait appuyée. Void comment 
sVx|u-ime cet écrivain si puissant par sa varve 
et par sa logique î 

a IjO tribunal, entraîné un peu brin par son 
xUe, du reste Tort louable , pour la répression 
d'un crime, n'aurait-il pas mis le pied dans l'in- 
violabilité de la juridiction ecclésiastique ? Je le 
crahis* 

n En effet, l'évêque d'Angnrs n'.i pns pré- 
tendu vouloir s'.ilti ilei" sons le pi ivilégede ces 
ancieunis jundtclioos cléricales qui soumev 
taient les prêtres au jugement exclusif de leurs 
supérieurs, même en matières «'nminelles. Ces 
jtindtcfions d'exce|»tion onl disparu, fort heu- 
reuseiiiertl pour l'Ëglise surtout. Mais le con- 
cordat de Tan X a conservé et dû conserver aux 
évèques la plénitude de Inir jnridi^fini] dt-n- 
p!inaire. Ils l'exercent en frappant d inlerdil, 
après information , le prêtre scandaleux ; mais 
«èue information est d'une nature officieuse, de 
même que les témoiguapi's des parties qu'un y 
entend sont tous volontaircset même spontanés. 

« La publicité éclate partout sur les pas du 
témoin civil, le secret cache et enveloppe le té- 
moin religieux. (*Iiaciin de ces procédé-; c-^l ea 
rapport avec les deux peines, l'une extérieure, 
l'autre Spirituelle. 

« La loi criminelle ne voit qu'an individu, 
la loi I elif'ieuse voit In religion CttOOre pluS 4|ae 
le prëli e. C'est tout simple. 



« L'informnlion canonique n'est ni un sup- 
plément, ni un admiQicule, ni une dépendance 
de l'information oorrectionndie. 

« Il ne faut pas confondre ce qui doit être sé- 
paré ni attirer l'une dans l'autre deux juridk*- 
lions qui doivent rester iodépeodaoles l'une de 
l'auln». 

a En defaorsdesa juridiction, l'êvcque n'est 
qu'un simple citoyen. S'il dépose devant la jus- 
tice des faits civils ou criminels qu'il a vus ou 
qu'il sait, comme citoyen , il reinpiit, il doit 
remplir son diîvoir de citoyen. 

« Mais en dedans de sa juridiction, l'évèque 
n'est plus témoin, car il est juge, et il juge d&* 
puis le commencement de rmfonnslion cléricale 
jusqu'à la fin. Les prêtres qu'il envoie à la dé- 
C4)uverte des faits sont ses délégués; ils sont 
lui-même. Ce qui a été versé dans leur oreille 
entre dans bi sienne; ce qui leur a été confié 
psf ?on scrret. Peu importe que I;i révélation ait 
été faite sous le sceau de ia confession. Qui 
ëtes-vous pour savoir comment ceux qui l'ont 
faite, et comment ceuxqui l'ont reçue, l'ont re^ 
çue? Nous dii ez-voi!^ f r q ii est confession et 
ce qui ne l'est pas? Qui vous a donné pour cebt 
qualité H mission ? Ëtes-vous des tbéol<^ieos 
ou des juges? 

« Je n'hésite pas à croire et h dire qu'un 
évéque trahirait sa foi cl la nôtre s'd publiait 
les confidences qu'on dépose dans le sein voHé 
de sa juridiction. Il ne le peut pas, il ne le doit 
['f^, fioor l'exercice de celle juiidiftiot). Caries 
cuiitidences intimidées n'arriveraient plus jus- 
qu'à lui, et aion voici ce qui arriverait : ou Té- 
vèque frapperait son subordonné, sur une infor- 
mtiion ironquée et iii>^nfTis inip , r-* qui serait 
de i'ai btlrairc ; ou il uiauqucrail loui a lait de 
preuves pour'porter son jugement canonique, 
ce qui sernil de l'impunité ; ou il se venait en- 
chaîné à un collaborateur inlarne, coinrue un 
vivant h uu cadavre, ce qui serait du scandale, 
de l'oppression et de l'anarcbie. Alors autant 
vaudrait supprimer a h fois Ifs évêijues , leur 
juridiction spirituelle, les saints canons, les ap- 
pels comme d'abu>, et fermer les temples. 
. « Lorsque le vénérable aumônier qui aérons 
pngne le rondainné dans sa rharrelle quitte 
en pleurs le pied de I écbafaud , est-ce que le 
juge d'instruction le fait venir dans son cabinet 
pour l'ouïr sur les révélations de culpabilité ou 
de complicité que le mourant a pu lui faire ^ f.e 
juge lui pro))Ose-l-il celte subtile distinction du 
tribunal d'Angers, entre une simple conOdence 
et une confession régulière ? Pour le lui donner 
il fa voir, le prêtre n'aurait qu'à renvoyer ieja|n 
à Dieu. 

. « En droit, l'erairiélenienldu Iribanal d'An- 
gers est abusif» 

M. ACBILLK DOiANO KT r.M COMSPIIATKUDO — 

Avanl-I«er lundi. M. A^^^. tWandj rep- 
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tnnt chez lut, ruliufornié p.ir son portier qu'un 
individu s'était présenté plusieurs fuis pour 
reotrelenir, disailnl, d*me aflaire importante, 
et <iue, rir le trotiv.mt p.is, il avait !:ii-îsé une 
lettre avec de pressantes rccommandatioDS pour 
qu'elle liù fiU rmnise en mains propres tH le 
plus tôt possible. Voici quelle était la conlcx* 
ture de cette lettre dont M. Durand reiupit 
aussitôt le cachet : 

« En tête ae trouvaient dettînés et lithogra- 
phies nnepMoMetun glaive en sautoir : on li- 
sait à la marge, en r.irarfèrps op.Tlempnl liliif)- 
grapbiés, les mois suivants : Congrega cen- 
tnh délia gran êoeietà venHeatori êel 
popolo, converiita in asêociazione nazio- 
nahy che in -perfflio nrrnrdo colla corho- 
naria rifarmala.iirulo risorge^ giovine M.'Ur- 
ropa, gi<nk»9iiaiia, «voi montanari, etc. 

« Puis dan le corps de la kltre était écrit k 
la main : 

« Citoyen Durand, 
: « Je dois t'aviser ce qni suit ; après quoi tu 
brûleras ce papier, sous peine de mort.... Les 
sociétés popu!;4irf><:. voyant leur marche se ra- 
lentir faute de fond pécuniaire , ont ordonné 
«S qui suit* après une délHiératioii ainsi coo> 

çue : Considérant que l'homme vertueux, 

comme celui de l'.ivenir, ne doivent pas crain- 
dre de faire le mat pour une plus forte somme 

de bien Ordotmons que les agents, an 

nombre de quatre, seront envoyés h Avignon, 
Marseille, Lyon, Mmes, Montpellier, Toulouse, 
pour sommer tels et tels individus à nous don- 
ner teHe sonnne qd hri sera fixée, sous peine 
de mon!!? 2" Que si les agents venaient à fail- 
lir, ils soient voués à la mort et de plus à 

l'exécration de la postérité De même qu'ils 

Mfont tués en eas de rdîis, ils devront être nos ' 
^pralégés en remplissant la lâche qui leur sera ! 
"^Icée.- ■ ■ " ^j-.rtit'.ci.u' 

« Achille Durand, tn as été désigné et û%é 
4N)hiquante mille francs, que tu nous donneras 

après vinpt-quntrc heures rrflexîon, tout en 
billets de banque, que tu remellras demain à 
deux heures de l'après-midi (toi seul} précises 
i tttt individu tenant un chapeau de la main 
pauche et un mouchoir de la main droite; 
fluand tu seras près de lui, il te dira AMEN. 
Les donnant, tu seras notre ami et noire 

^ihitégé; nous veillerons sur toi. Les refusant, 
tu peux te conndPTfr mort. Sache que noire 
vie dépend de la lienne et que nous ne le mar- 

'^banderons pas. 

« Tu trouveras le chargé de nos affaires à 
l'heure ci-dessus indiquée, au hont l'Es- 
planade, à côté des escaliei s; si lu lui deman- 
des, l'un de nous pourra t'enlretcnir quelques 
îDsiants à rendrait fve hH désignait. 
« Si tnne gardes un striel secret, tu infwr- 



« Ce que M. Durand fit de celte lettre, cha- 
cun Ta deviné d'avance : elle fut transmise par 
lui au parquet. On ne voulut y voir d'abord, 
tinî la chose parut insensée, qu'une mauvaise 
charge de carnaval. Après plus mûr examen 
cependant, vu la cootexturc de cet écva cl la 
lithographie, que l'on ne pouvait supposer avoir 
été faite exprès pour une plaisanterie aussi blâ- 
mable, vu surtout qu'il n'y avait que des éciair- 
cissemenlsi se procurer et aucun péril sérieux 
à courir en tentant l'aventure, M. Durand fut 
invité h se trouver au rendez-vous qui lui avait 
été donné, et où des agents et un commissaire 
de police s'étaienl placés préalaUenont «n 
surveillance. 

" Les choses se passèrent exactement comme 
l'avait dit la lettre : à peine M. Durand élail-il 
arrivé qu'un individu 4gé de trente k irenle- 
dnq anSj assez bien, quoique modestement 
couvert, s'approche de lui, tenant son chapeau 
d'une main el uo mouchoir de l'autre, et pro- 
nonce en passant lo mot Amen, M. Durand , 
qui par prudence s'était muni d'armes cachées, 
l'aborde aussitôt, lui demandant s'il était l'au- 
teur de la lettre qu'il avait reçue la veille ; et 
sur sa réponse affirmative, il s'enquiert des 
motifs de sa conduite, lui représentant tous les 
danp'-rs auxquels l'exposait un semblaltle mé- 
tier. Conformément aux termes de la lettre, 
rindlvidu répondit qu'il n'était pas libre d'aipir 
autrement qu'il faisait, qu'il y allait de sa vie , 
etc. La police empêcha que celte explicalion 
fût poussée plus loiu en appréhendant tout à 
conpv notre' effinonlé einspiralenr. U avait eu 
rppendant le temps de dirn rncore à M. Du- 
rand que Montpellier avait t'té frappé par la 
société secrète dont il était l'agent d'une taxe 
de &00,000 fr., répartie entre ses principaux 
propriétaires, eapilalistea ou industriel!^, parmi 
lesquels nous nous rappelons que figurait te 
nom de M . Zoé Granier. ,wif^^; 
^ « Cet individu s'appelle Numa Raimond : il 
r^t nitif de Snint- Jean-de-Bruel (Aveyron), et 
a exercé ta profession du confiseur, ici d'ai>ord 
comme apprenti , et posiérieureflMit à Marr 
seille, où il a, dit-ll, été ruiné par l'elTet d'un 
incentlie. Il est dépourvu de toule r«»ssource. 
Une perquisitioa opérée dans son domicile a fait 
découvrir parnn ses effets, contenus dans on 
sac de nuit et un petit porte-manteau, plusieura 
pfimphletsou brochures politiques de l'opinlott 
radicale. Mais ce qui a surtout attiré l'alteoUon 
de la justice, c*eM un certain nombre do letlros 
à lui adressées , dont il ne resle plus que la 
feuille d'enveloppe où est tracée la suscripîion . 
avec les timbres de la poste, U page écrite en 
ayant été déchirée. Le caractère de plnsieurs dft 
ces adresses est le même que celui de la lettre 
écrite à M. Achille Durand. 

n Du reste, le susdit ^uma Aairnood ae roi|r 
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ferme d.in5 un sy-^tèmc complel de dénéf^aiion ; 
il n*a , dil-il , aucune connaissance de la lelire 
en (Question : il nie loules les ciroonslances qui 
pourraient rallachcr ses démarches à celle 
iellre, el noiamment les ternie* de sa conversa- 
tion avec M. Durand, qu'il n'aurait abordé, af- 
finne-t-il, que pour lui demander quelques se- 
cours, dans la position fâcheuse où il se trouve. 
Confronté avec leporlicr de la maison, ce der- 
nier nu l'a point reconnu pour être l'individu 
qui avait apporté la lettre el dont il a donné 
un signalement si exact que la police a pu se 
mettre aussiuM sur sa trace et le faire arrêter 
lesoir mênu". Olui-ci est réi'llenieiil Italien; il 
s'appelle Joachiin Havani ; ses papiers ne sont 
point en règle ; il est porteur d'un passe-purl 
étranger pcriiné dequis deux ans; ses rapports 
antoricurs avec Rainiond sont coiistanis ; il 
nie toute parlicipalion h la lettre menaçante et 
itr^lifit* tant h'wn que mal sa présence en celte 
ville. Deux autres individus de l'Avcyroii, sur 
lesquels ne pèse aucune charge directe , ont 
aussi été arrêtés conune ayant entretenu des 
liaisons avec Rainiond. » 



JUaiSP&UDENCX USUEIXE. 

DOT, HYPOTHKQus. — La fcmme peut valable- 
ment être autorisée par juslicc à hypothéquer 
ses immeubles dotaux , dans le cas où la loi 
permet l'aliénation de ces immeubles. {Cour 
de cassation. Époux Isnard contre Ailhaud 
de liri>is.) 

^lOTAiRE. RESPOJcsABiuTK. — Lcs uotaircs ne 
sont pas responsables des nullités tn^rtn5(f^(/<'« 
ou tenant au fond du droit dont sont entachés 
les actes par eux reçus. 

El l'on doit considérer comme une formalité 
inirinaèque celle qui a pour objet la désigna- 
tion spéciale des immeubles hypothéqués d.ms 
un acte de constitution d'hypothèque : en telle 
sorte que le notaire, agissant de bonne foi et 
non en qualité de mandataire, n'est pns respon- 
sable de l'omission de celle formalité, alors du 
moins que l'acte a été rédigé à titie de consti- 
tution d'hypothéqué générale, dans la sup|>o- 
silion erronée que le consliluaul, qui se portait 
cnulion hypothécaire, pouvait se soumeilre à 
reffet d'un jugement ernporlaiil hypolhè(|ue 
générale contre le débiteur principal. ( Cour 
de cassation. Heaudom contre Piègent.) 

HFrKT D8 COMMERCE, PROTÊT, MENTIO;!, REFUS 

DE PAVEMENT. — L'art. 174 du Coile de rom- 
Mierce, relatif aux conditions de l'acte de pro- 
li't, ne prescrit pas à peine de nullité les énon- 
ciaiions relatives à la présence du débiteur el 
aux motifs de son refus de payer et de signer. 
— Il sulFu, pour remplir le vœu de cet article, 
que l'acte de protêt constate i» la sommation 
aitc au tiré ou au souscripteur (si c'est un 
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billet à ordre) de payer l'efTet présenté, el 2° le 
refus de p.tyement qui s'en ai suivi. 

Spécialement, le protêt qui, au lieu de cons- 
tater le refus de signer du tiré ou souscripteur, 
mentionne que celui-ci a consenti à apposer sa 
signature à l'acle, est valable, nonobstant l'ab- 
sence de celte signature, alors que la somma- 
tion de payer el le refus de payement se trou- 
vent suffisiuiimcnl constatés dans l'acte, sans 
être déniés. ( Cour de cassation. De Caindry 
contre Uoullaudaud.) 

LETTRE DE cuANci. — L'cxc^pliou de suppo- 
sition de lieu dans une lettre de change ne peut 
pas être opposée aux tiers-porteurs de l)onne 
foi, lorsque, d'ailleurs, le titre est revèlu des 
caractères constitutifs de la lettre de change. 

(Cour loyale de Paris, 3' chaiiibre ; M. Si- 
moneau, président; M" Duchollel, Moriceau 
et Fiédérick, avocats ; alTaire Martin contre 
Colette.) 

— L'accepteur d'une Iellre de change tirée 
et payable en Angleterre a trois jours de délai 
de grâce pour eu elTecluer le payement. Quoi- 
i|ue la lettre de change ne soit acceptée que 
pour être payée le troisième jour, le protêt 
fait le lendemain du troisième jour est réputé 
non avenu el ne conserve pas les droits du 
porteur contre le tireur et les endti>seui s. 

(Tribunal de commerce de la Seine, tirel- 
fulhe el Mallel contre Fould el Fould-Oppein- 
beim.) 

FAILLITE, HYPOTHEQUE LEGALE. SoUS le Codc 

de commerce de 1807, l'hypothèque légale de 
la femme qui a épousé un commerçant existe 
sur les biens du mari par lui acquis depuis le 
mariage el peut être exercée dans l'ordre ou- 
vert sur le prix de ces biens , tant que le mari 
n'est pas déclaré en é\nl de faillite ou qu'il n'est 
pas reconnu en élat de cessation de payement. 
L'hypothèque légale de la femme s'étend aux 
iinmeuliles acquis parle maii depuis la disso- 
lution du mariage , pour les droits et reprises 
dont il est encore débiteur envers les héritiers 
de la femme. (Cour de cassation. Laloé con- 
tre Pêne.) 

SERVITUDE. — 1° Secondes herbes, pacage, 
raine pâture i 2° possession immémoriale, 
pacage. Avant la loi duG octobre 1 791, le droit 
de faire pailre les secondes herbes dans un pré 
clos et fermé où les liesliaux étaient introduits 
par des ouvertures ou trouées pratiquées à la' 
clôture et tenues fermées à l'aide d'un barrage 
pendant le temps du pâturage, coosliluait non 
un droit de vaine pâture, aboli par celle loi , 
mais une servitude de pacage qu'elle a respec- 
tée, quoique celle servitude ne fût acquise que 
par une possession immémoiialc. 

Cette servitude de pacage pouvait s'acquérir 
sans litre avant la loi de n9i, cl notaïameiil 
oar la possession immémoriale. 
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Par suite un arrêt ne peiit refuser d'admettre 

la preuve delà possession immémoriale des Diiis 
conslilutirâ de rettc serviliide de pacage, aoté- 
riciireriieiil à l.i toi de 179t. 

Il y â lieu de mettre hors de cause en cassa- 
lion le défendeur assigné par une commune de- 
vant In cli.inilifc civile, m.itf;ré rexisfence d'nne 
tmosaclion iniervenue après autorisation régu- 
lière entre la commune demanderesse et re dé- 
fendeur, alors que celle Iransaciion a élé con- 
clup el suivie d'exécuiion avant l'arrèl d'ad- 
mission du pourvoi. {Cuur de cassation. Com- 
mune de Saini'Cbety contre Pelisse, Dueayla 
et autres.) 

TUTELLK, COI^SEILS UK FAMILLS, DÉLIBÉRATION. 

— Les délibéralious des couseils de famille ne 
sont ni des jugements ni des actes appartenant 

à la puMifité. Par suite, les tiers n'ont pas le 
droit de s'en faire délivrer des expéditions par 
lesgreffiers desjustices de paix, dépositaires des 
minâtes de ces délibérations. [Cow de eatêO' 
Hon. Mas*:pn3t rontro Lcrici c.) ' 

ssRViTuoES, ÉTAGES. — Lc propriétaire du 
rez-(^o-cbaussée d'une maison dont les éiages 
tupérieursappai iienneni ii d'autres propriétai- 
res est tenu (le souiïi ir les oh.inpentctils que 
ceux-ci se proposent de faire dans leurs éi.iges, 
même de souflrir l'élévation d'un étage, poui - 
vu que ces changements n'aggravent pas la 
servitude dont il est grevi- et ne lui portent m- 
cun préjudice. {Cour royale d'Amiens. Coté, 
Lecerf et consorts contre Méry de Bellegarde.) 

BXPROPRIATION POUR CAUSE d'uTILItÉ Pl'BLU^OE. 

Chemin de fer de Saini-f-'Hcnne à f j/on 
contre les concessionnaires des mines de 
Couxon. 

Une question qui intéresse au dernier point 
la propriété el rindiislrie vient d'ètie di-cidée 
par la cour de cassalioa dans son audience 
solennelle du s mars 1841 ; il s'agissait de sa- 
voir si le concessionnaire d'une mine se trou- 
vant sur un chemin de fer avait droit à indem- 
ui(é par suite de son expropriation ordonnée 
par cause d'utilité publique et par sûreté pu- 
blique. 

La cour royale de Lyon avait (ir-cidée, ie 11 
août isaà, qu'il n'y avait pas la-u à iodem- 
Dîlé. 

Son arr^'l a clé cassé par arrit du is juillet 



1835. Par suite du i envoi, la cour royale de 
Dijon, le 2a mai 133S, a adopté ie système 
consiicré par la cour de Lyon. 

Malgré les conclusions savantes de M. le 
procureur général Dupin, la cour de cassation, 
sous la présidence de M. Porlalis, premier 
présiiicnt, a rendu un arrêt dont voici les prin- 
cipales dispositions : 
« Attendu que, par déi oj^alion à l'art. bà2 



rentia propriété perpétuelle; que cette pro* 
priété est disponible et transmissilile comme 
les nulres immeubles , dont nul ne peut être 
expropi ié que dans le cas et selon les formes 
prescrites pour les autres propriétés , coofoi^ 
mémcnl au Code civil, c'«sl-ii-dire sans indem- 
nité; 

« Attendu que tout propriétaire a droit à 
cette indemnité, non-seulement lorsrju'il est 
obligé de subir l'éviction entière de sa proprié* 
té, mais aussi lors |ti'il est privé desajouis- 
.sance et de ses produits pour cause d'utilité 
publique; qne seulement dans ce cas Tindem- 
nilé n'est pas |ufalable : 

« Allendu que la concession d'une mine a 
pour objet l'exploitation de la maiiere miné- 
rale qu'elle renferme ; que le concessionnaire 
auquel ccfe p\-p!nitnlinn e>! interdite, pour un 
fait à lui étranger, sur une partie du périmètre 
de la mine , pour un temps indéterminé, est 
privé des produits de sa propriAé et éprouve 
une éviction véritable, dont il doit être indem- 
nisé; 

« Attendu qu'à la Térité l'art. 50 delà loi du 

21 avril 18 10 co:;fôre à l'autorilé administra- 
tive le droit de pou-voir, par des mesures de 
sûreté publique, ii la «>onservation des puits, à 
la solidité des travaux de ta concession et k la 
sûreté des bahilations de la surface ; 

« Mai* que celle disposition n'altère en rien 
le droit de propriété du coocessionoaire et ne 
lui impose pas l'obligation de subir la |ierLe 
d'une partie de sa ctnicession, I raison delà 
création d'un établissement nouveati, sans cette 
juste indemnilé; 

« Attendu que si, nonebstant la concession 
de la mine, les droits inhérents à la propriété 
de la surface restent enliers , conformément à 
l'art. àà4 du Code civil, il ue &'eu.>uit pas que 
le propriétaire de la surface ait le droit depra^ 
tiquer des travaux nuisibles à l'exploitation, 
dans l'étendue de son périmètre ; 

«( £t attendu qu'il n'est pas dénié, eu fait, par 
l'arrêt attaqué, que la compagnie du chemin de 
for, donl la concession d'.iilleiirs est postérieure 
à i établissement de la mine, a poussé ses tra- 
vaux dans le périmètre de la mine, sans que 
celte concession ait étiS soumise ï aucune ré- 
serve en fueur du parcours du cheniiii de fer; 
que dès lor:^ ladite compagnie aurait poi té une 
atteinte directe à l'exploitation de la mine ; 
qu'elle se serait donc rendue passible d'une 
indemnité à évaluer, h raison d'une éviction 
dont elle profiterait, et d'une iulerdictioo qui 
n'aurait pas élé prononcée par l'autorité admi- 
nistrallve, si celte voie nouvelle n'avait été éle- 
blie ; 

« Que néanmoins l'arrêt attaqué a refusé aux 



du Gode civil , l'art. 7 de la bi du 2 1 avril 1 840 I demandeure UHile aolion en indenmilé , en eti- 
«léclare ijue les concessions de mine en conft^ ' jet des ini^^rdieltons prononcées par rarrèt pré- 
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fiH;tor>1 du 3S iio\'enil>re t839 ; qu'en jugeant 

ainsi, cet arrêta faussenic-til appliqué l'art. 5Sî 
du Code civil, mal iolerpriié l'art. .10 for- 
i»eUeineat violé l'arl. 7 delaioidu2i avril j sio, 
ainsi que les art. MS et i882 da QhIq civil et 
l'ari. 9 de la Charte < (jn^iiittiionnelle; 

» Par cffs mol ifs , la Cour fasse et nnnnlc 
l'arrél rendu, le 25 mai i838, par la Cour 
royale de Dijon, remet les |»ariies au même et 
semliliililc état où elles éutenl aufMravani ; 

» Et pour être statué de nouveau sur l'appel 
du jugement du tribunal civil de SaiDl-Étienoe 
du 31 août 1893, renvoie la cause et les parties 
<)evnni la Cour royale de Grenoble, ete. ; 

» OrdoDoe, etc. » 



MODES. 

Nous ne sommes plus en biver , tnai:* nous 
ne sommes pas encore en printemps, et Long- 
chAmps n'a pas encore dicté ses arrèls i aussi 
point de rnoilfs nouvelles. 

Avec les belles journées, journées qui ont 
si pende duré, tant h pluie et fa boue fatiguent 
.npics im beau soleil, les promenades aimées 
\[e< L'iifanls ont vu déjà rcvpnif leurs liôlfs des 
années précédentes : petites tilles et petits gar- 
çons reprennent avee bonheur les c«veaux et 
les cordes. Les femmes qui [M omènent en 
ce moment n'ont pas encore aliandonné le sa- 
tin, ni la moire, ni le velours épinglé ; ces robes 
ee voient en grand nombre ornées de pivsreurs 
bandes de velours ou de passementerie posées 
à plat ; mais cet qu'il y a de plus généralement 
porté, ce soDl les ledingotes avec deux rangs 
de gros boutons au corsage et dans le devant 
de l:i jiipn. On voit encore beaucoup de pelis- 
ses à la Mcille, mais il faul qu'elles soient bien 
légères pour les pouvoir supporter parle temps 
qu'il fiut; encore quelques beaux jours, et elles 
seront absolument abandonnées , ainsi que les 
écharpes de velours et les fourrures. Les cha- 
peaux en velours commencent à devenir rares : 
on en voit t)eaocoop plus en moire ou en ve- 
lours épinglé rose, lileti ou blanc, toujours or- 
d'une plume ou de fleujs. Déjà quel(}ues 
grandes maisons ont lancé dans le monde des 
capotes doublées en erèpe ; on en dit beaucoup 
de bien. Les robes de soirées se font louinurs 
garnies devant, les corsages extrêmement en 
pointe, les manches g^éralement^ petites, dont 
le plat est enjolivé ou divisé par force dentelles 
et rubans. On place souvent unefleurau milieu 
du corsage i celte fleur ainsi portée s'appelle un 
souvenir. 

Les modes d'hommes n'ont pas cncor^. 
éprouvé (ie changements noiabîos : en aiienciant 
le printemps, on porte des pantalons sans sous- 
pieds, des guêtres ou des brodequins-guêtres, 
des redingotes I deux rangs de boutons, cour^ 



I les, très-serrées à la taille, et les gilets à ctiàie 
étroit et boutonnant très-baui, les pantalons de 
cbeval larges sans être écbancrés. 



THÉATBSS. 

Français. — Toujours vient l'heure où, pour 
la dernière fois, Homère cbaole, Uaphaël prend 
sa palelte, ÙiebeUAnge son pinceau, Euclyde 
son rompas, Louis XIV sa couronne, Ninon 
son ntu oir. Napoléon son é\)ée de bataille. Les 
caveau.v de Saint-Denis, des invalides et du 
Panthéon, les allées de cyprès et les tombes 
attestent parloul et rliaque jour la vcrilé de 
celle épi^ra|>he deThisloiie universelle : Pour 
la dernière fois ! Lorsqu'on lira ces ntols, 
M»' Mars aura joué pour la dernière fois! 

M"' Mai s ne se retire pas seule, on dit que 
M''^ Kachcl se retire ansbi. lit pourrpjoi? 
Parce qu'à la pauvre peiite juive lesappoinlo- 
menls mêmes d'un ministre ne suffisent plus : 
on lui donnerait un million, qu'e!! - r r dirait 
pas encore " C'est assea .» Et c'est le Tbéâlre- 
Frauçais qui Ta iliiie tout ce qu'elle est, qui 
lui a ouvert sa porte, qui l'a poiisséek la for* 
tune et à la gloire ! A moins que pour les co- 
médiens il ne faille se servir de mois autres 
que pour tout le monde, c'est là «ne noire In- 
gratitude, une immen>%e outrecuidance. 

Itaubns. — Les Italiens nous ont fait c.on- 
naître, dans ces derniers temps, un opéra 
nouveau, b Béatrice di Ténia de Bellint. 
C'est une pièce pleine de langueur et de dou- 
leur ; il n'en est déji> plus question. I! jVaîri- 
itwmo SegretoA été repris avec succès. C'est 
que le vrai est toujours vrai, c'est que le beau 
ne vieillit ()as et que t'imatosa plaira toujours. 

Lei**^ avril, l'Odéon ferme ses portes et les 
artistes italiens parlent pour l'Anglclerre. On 
ne sait pas encore si, h la saison prochaine, le 
Théàlre-llalien reviendra de ce cnié de la 
Seine. 11 y a dans cette translation ou dans le 
refus de la faire une question de vie ou de 
mort. 

OpÉba-Comiqce. — Les Diamanig de la 
Cotwonne. — On ne peut dire que cette pièce 
ne ressemble 11 rien, car des érudits ont dé- 
i:i titré quelle res.semblait à trop de choses, Ge 
que les auteurs ont entassé d'invraisemblances 
pendant irois actes est inouï. 

L'héroïne de la pièce est une reine de Por- 
tugal qui se fnil chef de faux moonayeurs et 
bijoutiers en faux, pour remplir son trésor, qui 
est vide. Elle fait fabriquer de faux diaoïaolsde 
la couronne, car eNe fait vendre les véritables, 
et de la sorte elle peut inaugurer son règne 
sans surcharger l'État d'un emprunt onéreux ; 
puis elle fmit par épouser celui qu'elle aime, 
un jeune gentilhomme qu'elle a arraché i ses 
sujets les bandits, qui voulaient le punir d'avoir 
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pénéirê malgré eux et par hasard dans les ruines 
où iU iravaillaieat, sans le savoir, au bonheur 
de l'État. 

On en conviendra, r'csl avilir la royauté 
<|ue de la mêler avec des gens de sac et de 
corde; mais les auteurs, MM. Scribe et de 
Saint-Georges, n'y regardent pas de si près, et 
ils ne se bornent pas là celte fois ; ils ont cru , 
pour intéresser leur public, devoir même paro- 
dier la religion. On sait que la censure n'est 
pas fort rigoureuse sur ce point. 

Pobte-Saint-Mahtm, — Le Perruquier 
de l'i'mperettr, drame en cinq actes, par 
MM. Dupeuly et Maillan. Ce drame n'est pas 
un simple épisode, c'est toute l'histoire du 
grand homme : il commence un peu après la 
prise de Toulon et finit à la mort de Napoléon. 
Au premier acte, nous sommes à Paris, nous 
apprenons de très-mauvaises nouvelles, nous 
avons été baltus en Italie ; Donaparle, oublié, 
délaissé, gémit sur le .«^orl de la France dans 
une gargolle où il dine à crédit. Le gouverne- 
ment le nomme général en chef. Au second 
acte, encore llonaparle, à la fm de la campa- 
gne de Piémont et parlant pour Milan. Au 
troisième acte, la scène se passe dans une mai- 
son de la rue Sainl-Nicaise et nous entendons 
l'explosion de la machine infernale. Au q.ua- 
tricme acte, nous revoyons Napoléon après 
Waterloo, après l'occupation de Paris. Au 
cinquième acte, nous entendons parler du cap- 
tif de Sainte-Hélène, et nous recevons la nou- 
velle de sa mort. 

Dans un tel drame, quel sera le rôle d'un 
perruquier, du perruquier même de l'empe- 
reur.' Le voici. Dans le flux et le reflux des 
beaux et des mauvais jours de Napoléon, un 
homme s'allache à lui et ne l'abandonne ja- 
mais, dans ses humbles commencements, dans 
ses grandeurs subites et dans sa chute pro- 



fonde : cet homme s'appelle Hékrt. Il aime 
Bonaparte sur son nom seul, sans en être 
connu et sans le connaître. Son unique ambi- 
tion est d'a|)procher de sa personne ; son plus 
gland eflbrt, d'arriver à le servir ; enfin, il par- 
vient à réaliser cette ambiticm et ce rêve, mais 
dans la plus modeste condition, dans le plus 
humble emploi, en qualité de perruquier. Que 
lui importe, il appariient au grand général, au 
grand consul et au grand empereur. En Italie, 
à Paris, dans ses victoires comme dans ses re- 
vers. Napoléon le retrouve toujours fidèle : 
lléberl est le dernier serviteur à qui Na|)o- 
iéon vaincu serre la main , en quittant la 
France, pour commencer sa longue agonie de 
Sainte-Hélène. Hébert n'a pu suivre son empe- 
reur dans l'exil, et c'est là sa grande li islessc ; 
mais toutes ses pensées sont vers Sainte-Hé- 
lène, mais tous ses vœux sont pour le retour. 
On le voit souvent monter sur les hauts ro- 
chers cl tourner ses regards du coté de l'O- 
céan. A la mort de l'exilé, la raison d'Hébert 
succombe, mais sa passion impériale survit, el 
s'exallant dans une sorte de lièvre prophéti- 
que, il prédit le retour du mort glorieux au «li- 
lieu de l'enthousiasme de la France. 

Telle est la pensée du nouveau drame : c'est 
la mise en œuvre d'un dévouciiienl instinctif, 
absolu, infatigable, d'un de ces dévouemens 
désintéressés qu'on ne rencontre guère à ce 
point de persévérance que chez les hommes du 
peuple. 

pALAis-RoTAt. — Les Pénitens blancs. — 
Ce thé.itre n'aime que le grivois : ce n'est pas 
à corriger les mœurs «ju'il travaille, c'est à les 
corrompre. Aussi il n'est pas possible de 
parler de ses pièces, des Pénitens blancs, 
par exemple, où l'on s'est ingénié, auteurs el 
acteurs, à faire aimer le vice el à tourner la 
vertu en lidicule. 
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SIMPLE ÉTUDE SUA IX DBOITDE PROPRIÉTÉ 

Depuis quelque lem|>s, une siogulière rc- 
crudesceoce de passions hostiles se maDifesie 
contre la propriété ; il parait cerUin qu'un paili 
s'est foi-mé de toute pièce pour détruire (cet 
aveu a été fait) le droit de propriété ; d'bonnè- 
tes jeunes gens, aveuglés par l'ardeur d'une 
pbîlaDiliropte toute sentimentale et soi-disant 
g( rérciise , ou bien par les raiJes déductions 
d'une prétendue logique qui se proclame elle- 
mèine irrésistible el infaillible , gro^issent peu 
k péu l'armée e&oemie. Ce dcsordi-e dans les 
esprits est un malheur q ii s'n joute à beaucoup 
d'autres, et ce qu'il y a de mieux à faire poiir 
prévMlr ou du Moins «tléauer la suilCS fl- 
cbetues d'un tel étal de choses , ce n'est pas 
d'étoufler la vérité en l'cnibrassant avec une 
insigne maladresse, comme quelques gens l'ont 
fait dans une circonstance récente et solennelle, 
mais de la rendre claire et palpaMo par une 
<ji<ru«sinn sage et de bonne foi. Noii'^ îî'enire- 
roos point dan» ce débat arec l'inteulioQ de le 
snWre dans tonte son étendue, <fui est im- 
mense ; nous n'y jetterons iMs de bien vives 
lumières, mais nous «essaierons il'api^elcr l'at- 
teoliOD sur quet(}ues faits qui^ par leur sim- 
plicité même, échappent souTont aux meilleurs 
esprits. 

Le travail ! tel est , dit-on , le vrai principe, 
la base rédle du droit de propriété ; mais le 
travail n*esl-il pas la consommation suci»ssive 

des foroes physiques el intellecluelles , une dé- 
fense de l'existonre mémp dp l'homrrie ? Mi 
vie ni'apparlieul i li iaudraii èUe doué d'un 
merveilleux esprit de rhieane pour oser nier 
cela ; on ergoier.Tlt des siècles entiers qu'on 
n'arracherail poiol cette ccnviftion du cœur 
humain. Dire qu'avant tout j'appariicns à mon 
pays, c'est faire une belle métaphore , pleine 
d'une sublime moralité ; et la preuve, la voici : 
mourez pour votre pairie, vous serez réputé 
homme grand el généreux , vous laisserez un 
glorieux souvemr, et, dans nos moeurs , votre 

fpmmp', votv» onfanî rrrcvront une sorte d'in- 
demniié, une pension : vous avez donc donné 
plus que vous ne deviez. 

Dans la condition ordinaire des dMMes»cfaa- 
eun suivant ses besoin», ses foAts»Bon aptilnde, 
AvaiL i84t. 



donne un but 1 ton existence et l'emploie com- 
me il reotend. La volonté Aviné a pourvu les 
uns, lorsqu'ils arrivent dans ce monde , de ce 
qui est indispensable à 1 enlretieu de la vie ; ils 
choisissent alors entre l'indolence et le travail. 
Membres utiles ou inutiles de la société , le 
choix est libre en effet. Les autres man- 
quent du nécessaire; force est en ce cas 
de consacrer la vie li elle-même; delà dépen- 
ser avec effort pour la faire renaître, pour 
qu'elle se renouvelle et se prolonge; la vie de- 
vient alors pour ainsi dire son propre moteur. 
Jusqu'à ce que , pauvre instniment usé par 
son aclivitt5 même, elle tombe dans l'impuis- 
sance et se brise. Mais , de toute faron , dou- 
bleur ou jouiissaMce, paresse ou labeur, elle s'en- 
fuit rapidement dans le passé, el ce qui est 
consommé ne revient pins. 

Après avoir prélevé sur les fruits de mon 
travail ce que réclame impérieusement le be- 
soin , s'il me reste un excédant, quelque chose 
ayant valeur, c'est ma r ir lin^^^cp La morale i 
bien raisou lorsqu'elle déreod de s'attacher à 
la richesse; mais, mon Dieu! Je ne puis me 
défendre d'aimer un peu ceUe-ci, et de la 
croire mienne, car c'est tout ce qui demetirc 
de la porlioQ de ma propre durée, amoindrie, 
diminuée, éteinte dans le travail. OÉtleriehesse, 
si petite qu'elle soit, repré-senle une part de ma 
vie qui n'e<( plus disponible, qui est perdue 
sans retour : mou druii de propriété est là. 

Il n'est pas nécesaaii« que l'objet de mon 
travail soit préalablement à moi ; qu'il soit 
nouveau, circonscrit ; j'ai pu opérer une nmé- 
iloralion , un accroissement de valeur sur ce 
qui appartient ft d'autres ; j'ai pu rendredes ser* 
vices, et on m'accorde un échange, ce qui se 
nomme salaire; soit que j'accumule ce salaire, 
soti que je le transforme toujours, c'est toujours 
une rspréeenlatisQ manifeste de la portfon de 
m 1 vie <li«pensée pour l'obtenir. 

Je donnerai mon avoir à l'bomme que j'ai- 
me ; je le laisserai à ma femme, à mon fils en les 
quittaal;ioleiB8n en réiblé une partie de non 
existence, vtHements, meubles, provisions, 
marchandises, lerre, maisons, contrats, nu- 
méraire, qu'importe! pour poeaéder iMMora- 
blement ces eknes , n'ai-je point énpné une 
partie du Icmpt que j'avais à pesier sur la terre? 

T 
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— Mais, dil-on , où le prenez-vous ce droil 
de donner, de léguer? El puis, vous oubliez 
encore un point : lorsque vous vous èles re- 
posé dans votre possession , l'intérêt, le re- 
venu, la rente sont venus se joindre à votre 
possession et la grossir de tout ce que vous ne 
consommiez pas. Dircz-vons aussi que cet in- 
térêt est une portion de votre existence? Ce 
serait fort ! 

— Non ; car il est impossible en effet de dire 
une cbose aussi absurde ; mais on va voir que 
la légitime possession de l'intérêt est la consé- 
quence nécessaire de la possession du capital. 

La puissance productrice de l'homme ré- 
duite à elle-même est très-bornée. Assurément 
l'homme produit peu avec le secours unique 
de ses dénis, de ses ongles et tout au plus du 
caillou qu'il trouve sous ses pieds ; tandis qu'à 
l'aide du capital, une admirable fécondation 
s'opère, et l'homme enfante des merveilles. 
Point de capital , point de produits dignes de 
ce nom. Le capital qui se forme et se grossit 
par l'épargne de tout ce qui excède la consom- 
mation est donc un instrument indispensable; 
tout le monde, riches et pauvres , est donc 
souverainement intéressé à ce que les capitaux 
se forment et s'accroissent. Tout ce qui tend à 
favoriser loyalement l'accumulation loyale est 
social et bon. Cherchez donc maintenant des 
moyens de favoriser la formation de celte chose 
nécessaire qu'on nomme capital ; cherchez des 
moyens plus puissants que la sécurité dans la 
possession el in faculté de laisser votre posses- 
sion à qui vous est cher ! Ces deux moyens 
son! donc nécessaires aussi, basés d'ailleurs 
sur la nature même de l'homme, ses besoins, 
ses senlimenls les plus honnêtes. Vous y refu- 
sez-vous? A lors je travaille moins, je n'accu- 
mule pas , je vis au jour le jour, je m'arrête 
avant le soir quand je pourrais marcher encore. 
A quoi bon poursuivre une œuvre aussi péni- 
ble, et pourquoi ? 

Si le capital est un instrument indispensable 
ï la production pour les avances qu'elle sup? 
pose, une part dans le bénéfice résultant de la 
production lui revient aussi, et de toute néces- 
sité, car sans son concours l'opération étant 
impossible, lebénéfice, le profit du travail serait 
impossible. Persistez-vous à nier la légitimité 
de l'intérêt ? Soit ; mais alors dites adieu au ca- 
pital, vous ne le verrez plus, parcelle grande 
raison qu'il ne se formera plus. A quoi bon ? 

— Mais l'accroissement de certaines fortu- 
nes est scandaleux ! 

— Cela n'est que trop vrai ; considérez seu- 
eiiient qu'au fond le capital ni l'intérêt n'en 
sont cause. C'est l'effet des mauvaises mœurs 
et des lois mauvaises. 

Mais la portion que certains capitaux prétè- 
veot sur les proûts du iravail est troo forte; 



parfois même ils prennent tout ! Ils écrasent 
l'intelligence et la main-d'œuvre! 

— Mon Dieu, oui; vous avez bien raison ; 
mais cherchez , et vous verrez que les ques- 
tions de propriété , d'hérédité, de revenu sont 
désintéressées dans ce désordre social. 

Parmi les causes du désordre, vous trouve- 
rez encore de mauvaises mœurs et des lois 
mauvaises, puis l'insuffisance des capitaux; 
et s'ils sont rares, c'est qu'au lieu de les former 
avec patience et sagesse , on les consomme au 
fur elà mesure de leur formation , ou bien mê- 
me ou les dévore à l'avance , faute énorme ! 
faute que ne se permettent pas seulement les 
citoyens, mais l'ensemble des citoyens, l'État. 

Tirons quelques conséquences de tout ceci : 

Ce n'est point par aveugle tendresse pour 
les possesseurs de capitaux ; ce n'est point par 
esprit aristocratique qu'il faut appuyer, sou- 
tenir, défendre vigoureusement le droit de pro- 
priété; c'est par amour du vrai, du juste et 
dans l'intérêt de tous, particulièrement de ceux 
qui De sont pas propriétaires. Ensuite, la 
vie d'un homme, si humble qu'il soit, vaut la 
vie d un autre homme; il n'y a donc aucun, 
genre de propriété qui mérite plus de respects, 
plus d'inviolablité, plus de privilèges qu'un au- 
tre. Propriété foncière, mobilière, industrielle, , 
littéraire, artistique, c'est tout un ; distinguer . 
entre elles, les classer par catégories, mani- 
fester des prédilections pour quelques-unes , 
qui seraient choyées, caressées, flagornées, 
privilégiées, tenues pour saintes et inviolables, 
à pcrpéluilé, tandis que l'on traiterait les autres . 
lestement , (|u'on les déclarerait en quelque . 
sorte transitoires, sans doute parce qu'elles sont; 
issues du génie; c'est une déplorable erreur; 
c'est aussi dangereux el moins franc que d'at-, 
taquer bien en face le droit général de pro- 
priété. , 

Après cela, faisons des lois avec des princi- 
pes, si cela se peut , nous nous en trouverons 
bien. 

L>. L» .j 



L'AOaiCULTHRE ET LES MUTATIOHS DES 
nOIEUBXXS. 

I 

Ce n'est pas assez qu'il y ait des proprié- 
taires , il faut encore qu'il y ait des cultivateurs. 
Or, la loi s'est beaucoup préoccupée des pré- 
miers et n'a pas plus pensé aux seconds que 
s'il ne devait pas y en avoir. 

Voilà un propriétaiie qui, par une cause 
quelconque, a besoin d'argent ; deux voies lui 
sont ouvertes: emprunter et vendre. On le 
sait, emprunter sur hypothèque n'est pas très- 
difficile ; mais ce qui l'cht beaucoup plus , cent 
fois plus, c'est de vendre sans se ruiner. Noire 
propriélaii e empruntera donc sur hypoiLù (ue. , 
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Supposons l'emprunt Tait, el voyons ce qu'il 
en résultera . 

D'abord le revenu de sa propriété , au lieu 
d*aller compléter, améliorer, augmenter son 
mobilier agricole, passera entre les mains du 
créancier, et qu'on ne dise pas que ce ne sera 
qu'une parlie du revenu , car tout propriétaire 
qui emprunte n'emprunte qu'à des conditions 
onéreuses; el, comme d'ailleurs l'intérêt de la 
terre est moins élevé que celui de l'argent, non- 
seulement noire propriétaire ne se retrouvera 
probablement pas à même de remboureer sa 
dette avec le revenu de sa ferme, mais, ce qui 
est plus fâcheux pour le pays , ce qui est une 
Téritable calamité , tant le mal est général el 
profond , ta ferme sera , d'année en année, de 
jour en jour, moins bien cultivée, et, dans un 
temps plus ou moins long, ne le sera plus du 
tout. 

Cest là le résultat de l'emprunt, et ce n'est 
pas un roman , une rêverie ; car l'emprunt et 
rimp<H aidant sont bien aujourd'hui, au vu el 
au dire de tous ceux qui étudient sérieusement 
de près les causes du malaise général, deux 
vampires qui menacent de ruiner l'agriculture. 

Voyons maintenant ce qui serait arrivé si 
notre propriétaire, au lieu d'emprunter de l'ar- 
gent sur hypothèque , avait vendu, sans payer 
de trop fortes primes au fisc , la moitié de sa 
ferme. Dans ce cas , l'une et l'autre moitié au- 
raient été bien cultivées , bien exploitées ; car, 
soit notre propriétaire, soit l'acheteur, auraient 
eu des capitaux pour tirer le meilleur parti 
possible de la ferme. Cela n'a pas besoin d'être 
démontré. Il y eût donc eu avantage et pour le 
propriétaire et pour le pays qu'il n'y eûl pas 
cmpnmt, mais vente ; car la richesse des par- 
ticuliers, comme celle du pays, est, en dehors 
de la Bourse de Paris , la production annuelle , 
rien que la production annuelle , quelle qu'en 
soit la nature. 

Mais, diia-l-on , s'il en est ainsi, pourquoi 
ne vend-on pas au lieu d'emprunter? Parce que 
le fisc, parce que la législation s'y opposent. 
Expliquons-nous sur ce point. 

Il y a deux espèces de capitaux bien dis- 
tincts : les capiLiux territoriaux et les capitaux 
oiobiliers , les capitaux fonds el les capitaux 
de roulement. Séparez-les, la production est 
soulTranle , paralysée , arrêtée ; supposez-les 
rapprochés, unis presque, el la production 
augmente, s'améliore à vue d'œil. Cela étant, 
quel doit être le devoir de la législation, du 
gouvernement? De faire passer facilement, 
économiquement les capitaux mobiliers entre 
les mains des détenteurs des capitaux territo- 
riaux ; ou si c'est trop ditTicile, si cela ne se peut 
pas, d'en rendre le rapprochement aussi facile 
el aussi utile que possible. Est-ce bien là ce 
qui a été fait? Voyons. 



Quant à la vente des biens territoriajix , la 
loi ne la défend pas, mais aujourd'hui vendre 
dix fois une Icrre c'est en faire passer tout le 
prix entre les mains des notaires ou du fisc ! 
Aussi les propriétés ne vont pas , ne peuvent 
pas aller là où elles veulent aller , là où elles 
rapjwrteraient le plus. 

En rendant la vente ruineuse, impossible au 
point de vue de la reproduction , on rend l'em- 
prunt nécessaire , el l'emprunt , nous l'avons 
dil, c'est encore la ruine. — Mais nous n'avons 
pas assez mis en évidence que l'emprunt n'est 
lui-même falal que par la législation. Nous 
croyons devoir l'essayer. 

1/intérêt est en raison de la facilité de rentrer 
dans ses fonds. Au lieu de rendre celle facilité 
aussi grande que possible, on l'a entièrement 
détruite. A voir notre législation sur les expro- 
priations on dirait qu'on a cherché et malheu- 
reusement trouvé le moyen de sacrifier a la 
fois les intérêts du prêteur, du propriétaire et 
du pays. On n'a rien trouvé de mieux que de 
régler le rang des créanciers de la terre d'après 
leur date , tandis qu'on a laissé dans une éga- 
lité absolue les créanciers de toutes dates 
qui ne prétendent qu'à la propriété mobilière. 
Qu'en est-il résulté? c'est qu'on aime autant 
prêter même à celui qui n'a rien qu'à celui qui 
a une ferme! Qu'on s'étonne après cela que 
l'agriculteur soit condamné à manquer de ca- 
pitaux ou à les payer un prix plus élevé que 
l'industrie ci le commerce! 

Et pi ndant qu'on entourait de tant de pré- 
cautions, de formalités, de ménagemens la 
saisie et la vente d'une terre, d'un pré, on 
rendait on ne peut plus facile l'arreslation d'un 
débiteur. Est-ce que la personne ne doit pas 
être aussi sacrée que la propriété? Nous pen- 
sons que ce serait une bonne et juste réforme 
qu'une loi qui autoriserait la vente des terres 
toutes les fois qu'elle autorise l'arrestation d'un 
débilcur. 

En résumé , par la faute de la législation et 
par les exigences du fisc , la moitié des : ' 
sont possédées par des gens qui n'ont pas a 
qui ne peuvent pas avoir les capitaux pour les 
faire valoir comme il conviendrait. 

DARNIS. 



COtmS D'ÉCONOMIE F0LITIQT7E. 
Par M. Michel Chevalier. 

M. Michel Chevalier a ouvert, le 28 avril , 
au milieu d'une afllueuce extraordinaire , sou 
cours d'éconon)ie politique au collège de Fran- 
ce. Dans sa première leçon il a tracé avec un 
Lilent rcmanjuable le tableau de l'état écono- 
mique de la société, cl annoncé que dans ses 
leçons futures il s'occuper.iil de l'organisatidu 
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ne lA tah&s su kdbibk. 

Depuis (juc le mûrier esl devenu l'arbre d'or 
4m Midi, depuis que siir tous les poinls de la 
France on fait des efforts inoui> pour iulroduii e 
<;et arlire pi ct ieux sous des zones où ii n'était 
point connu, cLaque propriétaire s'esl efforcé, 
par une culture plus soignée, d'accroilre le 
produit de la feuille de mùriir ; nnais par la 
même raison qu'on a cherchéà Uut beaucoup 
produire, l'arbre €o a souiTert et la qualité (jle la 
feuille aussi. On a âono été effrayé de ta nior- 
talfté qui s'attache aux miii icrs : rhrtcun a 
voulu en connaître la cause, cl l'on esl tombé 
d'accord que c'était h la taîlle de Marbre qu'on 
devait attribuer les perles que cbaean éprouve. 

Poit-on tailler les mûriers chaque année, 
après avoir cueilli la feuille ? doil-oa ne les 
tailler que tous les deux ans? Telles sont les 
questions que s'est posées le Comice agricole 
de Ganses et de S>iint-Martm- de -Londres 
(HérauUj el qu'il a résolues de la manière sui- 
vanle. 

On reconnaît généralement que lorsque le 
mûrier est jeune, il f.'ul le lail'er afin <k for- 
mer l'arbre, de l'ouvrir eu dedans pour eu ra- 
masser la feuille avec facilité, el suriont a6n 
que Tair puisse bien circuler autour des bran- 
ches. 

La crue de l'arbre est plus rapide et la (aille 
aide h développer les branches qui doixent le 
former. Sur ce point tout te monde esl d'ac- 

cord. 

On doil encore tailler tous les ans les ar- 
bres dans les terrains maigres ; sans quoi le 

peu de vigiitMir qu'ils ont serait absorbée par 
n trop grande quantité lie branches parasites. 
On a d'ailleurs remarqué que là où la végéta- 
tion est lente, là où la terre manque de suc 
nourricier, si on ne taille pas les mûriers, la 
feuille se rouille facilement. 

Mais sauf les deux exceptions d-dessns, il 
mit convenable de ne tailler les mûriers (|iie 
tous les deux ans , en ayant soin rependant, 
Tannée où I on ne les taillerait pas, de faire 
couper toutes les peliles brancbes intérieitres 
et toutes celles qui auraient souffert en cueil- 
lant la feuille; nul doute alors qu^- le mûrier 
ne vécût plus longtemps, qu'il ne lût plus vi- 
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goureux et moins sujet aux maladies qui le dé- 
ciment. Bon Doml>re pensent également que 
si le mûrier se taillait moins souveol, la feuille 
serait plus soyeuse, plus nutritive, dis lort 
meilleure pour les vers à soie et le cocon supé- 
rieur en qualité. On a remarqué, en général, 
que depuis qu'on cullive le mûrier avec beau- 
coup de soin ; qu'on le force k produire beau- 
coup, la réussite des vers à soie est plus in- 
certaine, cl qu'on est atteint de la maladie 
des vers gras. Cependant, comme quelques 
membres dd Comice n'ont pas partagé tout à 
fait cet avis, nous ne lo consignons qu'k Utre 
de renseignement. 

M. de (jaspai iu a conseillé de ne lailler les 
mûriers que tous les trois ans, au mois do 
mars; mais peu de propriétaires veulent adop- 
ter celle méthode, parce que peu peuveoiabao- 
douner chaque année le tiers de leur récolte. 
Cependant le Comice reconnatl que celle mé- 
thode sérail meilleure el que le premier sacri- 
fice fait, le propriétaire serait amplement dé- 
dommagé el pour la quantité 4ft la feuille el 
pour la qualité, sans compter k longévilé de 
ses arbres. 

Eu résumé, le Comice pense qu'on doil tail- 
ler lous les ans les mûriers feunes et les mA- 
riers qui se trouvent dans un terrain maigre» 
dont la végétation esllenle. On ne doil lailler 
que lous les deux ans dans les bas fonds, là 
OÙ la végéialioii est forte et la sève esl abon- 
dante. 



BATTAGE DES GR.\INS. 

Exécuter une opération par le moyen le 
moins coûteux , sans qu'elle perde rien de sa 
perféetton, doit être le but constant de Tagri^ , 

culteur : le hallage des grains pent nous don- 
ner la preuve de cette vérité. La dépKjuaison 
est exécutée de plusieurs manières ; quelques 
personnes riclies on en posiiimi CivoraMe se 
servent de grandes mncliines plus ou moins 
compll«iuées, mises en mouvement par l'eau 
ou les animaux domestiques ; un plus grand 
nombre de propriétaires emploient les che- 
vaux; enfui la trèîî-graode majorité d*'pique 
avec des couples. Un couple se compose de 
deux chevaux ou motets servi pardcmt iwift* 
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mes. L'usage veut encore qu'un homme en sus 
dirige les travaux Uc l'aire , ce qui fait trois 
lionitiics |)our un couple, cim] pour deux, ainsi 
de suite. Il est rare d'avoir un seul couple ; 
deux ou trois sont réunis le plus souvent. 

Voyons quels sont les frais. Le prix d'un 
couple varie entre 8 et 10 fr. -, prenons la 
moyenne, 9 fr. la journée, et supposons qu'on 
emploie seulement deux couples, en ajoutant 
la journée du rlief ouvrier à 2 fr. , total 20 fr. 

Le résultat de cette journée peut, terme 
moyen , être estimée de sept à huit hectolitres 
de blé net , et six à huit cents kilogrammes de 
paille, suivant que le blé a été coupé à la fau- 
cille ou à le faux. 

Il s'agit actuellement d'exéculer le même 
travail avec moins de frais. Dans ce but, nous 
employons un seul homnie à 2 fr. , et un seul 
cheval au même prix ; plus un rouleau de très- 
modique valeur. Le procédé aratoire n'est pas 
le nième. 

PiocÉDK oRDixAiim. — Pour deux couples on 
fiante, c'est-à-dire on place les gerbes debout, 
en formant un parallélogramme de quatre pas 
(un peu moins que le nièlre) de largeur sur 
di.\-huilde long avant la Madeleine (23 juillet) 
et seize seulement après. L'homme qui dirige 
le travail a soin de serrer les geibes les unes 
contre les autres pour en faire inirer un plus 
grand nombre; leur lien reste eniier. Les che- 
vaux sont obligés de monter sur ces gerbes, ce 
qui est toujours un travail pénible et quelque- 
fois dangereux, sans compter que si le mailre 
fournit ses bestiaux , ce sont ceux-ci qui sont 
chargés d'abattre les gerbes pour faciliter le 
travail aux autres. Diverses manipulations ont 
lieu à mesure que le battage avance, et chaque 
soir, si le vent ne manque pas, on vaime le blé 
et on le porte au grenier. 

Procédé economioue. — Nous traçons un pa- 
rallélogramme de douze mètres de largeur sur 
trente de long, lequel se termine en demi- 
cercle par les deux bouts. Les gerbes sont cou- 
chées de sorte que les épis d'une ligne reposent 
sur la partie inférieure de la paille de la ligne 
qui précède. Les liens sont coupés afin d'éten- 
dre plus clair. Un bloc de pierre pesant envi- 
ron vingt-cinq kilogrammes sert de régulateur; 
il est surmonté par une tige perpendiculaire de 
fer. L'nc perche servant de conducteur, longue 
de six mètres , est percée à un mètre du gros 
bout pour recevoir la tige de fer et tourner ho- 
rizontalement sur elle au moyen d'un contre- 
poids placé sur ce gros bout qui fait équilibre; 
de sorte que le petit bout reste au niveau de la 
bouche du cheval et ne le fatigue pas. 

Le rouleau, de forme un peu conique, tron- 
qué au sommet , tiré également par les deux 
traits, tend toujours, à raison de sa forme, à 
décrire un cercle plus grand que celui que 
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suit le cheval: sk*!nèpes pour lui, et cinq pour 
l'autre. 

Le travail commertce'au moven du bloc ré- 
gulaleur; la niarhine*diMVil plusieurs cercles 
les uns sur les autres ; bît^nlÀJ on le rhange à 
un mètre de dislam-e , la maclj,ln,e bat toujours 
les deux bords , ainsi de sitite-*ppur toute la 
surface couverte par le blé.'jitûia,int qu'elle 
opère, l'homme tmique acliève-"iU*"îrlanicr , il 
arrange «;à et là , il retourne la paillé , enfin il 
suffit à tous les travaux. Le cheval toufflê sans 
interruption quatre heures le matin él. (|iurtfe 
heures le soir, toujours au pas, avec un [uXèÇ^ 
valle de deux pour le repos. La journée 'flyt*; 
avant le coucher du soleil, et la paille reste en* , 
place jusqu'au lendemain matin pour éviter le*.*-' , . 
contact de la rosée de la nuit suivante sur le • 
grain et les balles qui seraient expo.sées a son - / 
action, ce qui retarderait le travail du jour 
suivant. Chaque deux jours, le résultat du bat- 
tage est enlevé rapidement au moyen d'une 
planche tirée par un cheval et mis en ligne à 
une extrémité de l'aire. Il est inutile de baîayer 
le sol. Le travail du battage est interrompu 
lorsqu'on le jtig-^ convenable , pour vanner, 
cribler et serrer les grains et les autres produits 
de la récolle. 

Le résultat de deux journées de hallage par 
le moyen que mtus venons d'indi(|uer équi- 
vaut à une journée de deux couples. Il faut 
ajouter en sus le travail pour vanner. On peut 
l'estimer, terme moyen, à un qtiarl de journée 
d'homme par journée de cheval ; ce travail est 
d'autant moindre qu'on vanne plus souvent. 

Ainsi la journée de deux couples coûte 20 fr. 

Le même résultat par notre procédé coûte 
deux journées et demie d'homme . . . 5 fr. 

Deux journées de cheval 4 

Total . . . 9 fr. 

Economie 1 ! fr. 

Les frais diminueront encore, presque do 
moitié, si l'on considère qu'un cheval de mé- 
diocre force sufTil pour ce travail , et qu'il est 
nécessaire d'en avoir un dans toutes les fermes; 
on trouve un moyen de plus de l'utiliser sans 
augmenter de beaucoup sa dépense journalière, 
qu'on ne peut éviter. 

Les avantages qui résultent de ce moyen de 
battage sont d'abord l'écononne , ensuite de 
ne pas introduire chez soi des étrangers, qui 
sont toujours très-importuns, pour ne pas dire 
davantage. La paille est complètement dé 
pouillée, il n'y reste rien. L'usage veut qu'un 
propriétaire ne puisse se plaindre s'il ne reste 
que neuf grains de blé par poignée de paille, 
selon le procédé ordinaire. Elle est plus longue 
et plus aplatie , douce au toucher et plus re- 
cherchée par les acheteurs. Li petite quantité * 
de fécule contenue dans sa moelle est mieux 
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conservée , sa paille est • ruQ!|crnenl plus du- 
Inlive. Le résultat mal'îjaitu, ou grappiers, 
esl moins copieux , ct'jï^isjtle son battage par 
le rouleau le dé[ioiiiliejneial en esl complet. 

On objectera sana^ùte que oolre procédé 
peut être mis eor'phciique seulemeat dans les 
petites propriéî'éj.-.Ccst uoe question ; et, lors 
même que cala" «erail vrai, esl-ii besoio de 
uouveiles.pféi^ves pour démontrer les avan- 
tages de fi jS^ision des terres ? 

L^f 'batlage par le rouleau ne doit jamais 
s'e\éculé? à nu sur le blé ; il y aurait alors des 
gRaiô^ .écrasés ou meurtris. Il y a plus : on 
jUgH. ^ renoncer pour les espèces de céréales 
*<|ai sont livre'es au commerce aven b halle qui 
■ • y. adhère et qui conserve toujours uu proloa- 
. gement. TeUes sont l'avoine, l'orge ordioaire 
\ ' cC Forge à deux rangs ou paumeth nonroê- 
'•*.* ealade. 

Les grains battus au rouleau se dépouillent 
beaucoup mieux ; un plus grand nombre de 
grains entre alors dans une mesure déterminée, 
le poids en est plus considérable ; mais l'ache- 
teur, qui use de tous les moyens pour avoir à 
vil prix, fait valoir cette prétendue avarie, bien 
que la valeur réelle soit plus grande. 

Le rouleau dont nous faisons usage, fabriqué 
il y a plus de trente ans, est long de un mètre 
soixante centimètres, son diamètre au petit bout 
est de trente-cinq cenlimoin s , et au gros, 
de quarante-iinq centimèires. Il est fiit d'un 
tronc massif d'ormeau taillé à huit faces, sur 
lesquelles sont fixées pareil nomlire d'ailes non 
cannelées ni ardiées de fer. Le radre se com- 
pose de bois de charpente solidement cloué, 
sans assemblage, à l'cflcl de prévenir tout 
monvement aux tenons el aux mortaises. Le 
.bras externe est plus prolongé que l'autre, aGn 
de garantir le clieval. Pour monter la machine, 
il suffit de retirer l'un des axes qui est mobile, 
et qui est arrêté ensuKe par une clavette dans 
répaisseur du bras extérieur. Ces axes tour- 
nent dans des anneaux de fer, afin de di- 
minuer autant que possible le frottement, qui 
est encore bdiité par un corps gras. L'ef- 
fort nécessaire pour faire circuler la machine 
est tel qu'un homme suffît , bien entendu lors- 
qu'elle esl déjà en mouvement. 

On a reproché h tous les rouleaux de ruiner 
bientôt les chevaux dont on fait usage ; mais 
il n'y a pas de travail qui n'ait le même ré- 
sultat si on en abusait. Celui-ci fait au pas est 
moins pénible qu'an puits k roue ordinale, qui 
cependant n'a pas ce résultat. Tout git dans le 
frottement vertical du rouleau contre son cadre, 
lequel triple la résistance si l'on n'a pas soin 
de rêviler. Le rouleau mis au trot fait plus de 
travail, mni^^ il se détruit bien vite ainsi que 
l'animal qui le traîne : on peut accélérer sa 
marche en lui faisant décrue un cercle plus 



grand que celui du cheval ; sa forme légère- 
ment conique et sa position un peu oblique sur 
le rayon suffisent pour cela. 

Pour régulariser la marche de l'animal et 
l'empêcher de s'arrèier lorsque le conducteur 
est éloigné, il (but Axer une tringle en Imis 
léger par un bout sur le bras interne du cadre, 
et de l'autre, près de la tète du cheval, sur la 
grande perche qui sert de conducteur, en ayant 
la prétamlion do 4a laisser en apparence un 
peu trop loi^ua: inenque l'animal soit attaché 
assez lâche pour permettre le mOttveoMmt de 
la tète, elle est tirée en avant. 

TOUCHY, de la Socilé d'agricullurt 
de l'Hérault. . 



VÈtnM m t.* ACIDE SDIifUimiUI — 

L'acide sulfurique (huOede vitriol) vient d*è' 
tre employé avec le plus grand succès comme 
engrais. Plusieurs agronomes et plusieurs sa- 
vant» l'avaient recommandé ; mais jusqu'à ces 
dernier» lemps , on n'avait pas tenu compte de 
leurs indications. 

Nous ne donnerons pas ici la théorie chimi- 
que par laquelle on a vouhi rendre raison de 
l'action des acides sulfurique et muriatiqne sur 
certaines plantes. Il nous suffira d'appeler l'at- 
tention des agriculteurs sur les résultats de ce 
nouvel engrais, et dindiquer, en même temps 
que son emploi, les avantages qu'il présente 
presque partout, soit sur le plâtre, soil sur 1» 
suie ou sur les cendres. 

!• Étendu de mille fols son volume d'eau, 
l'acide sulfurique stimule d'une manière très- 
active la végétation des plantes fourragères de 
la famille des légumineux. 

2*> Son emploi est bien moins coûteux que 
celui du plâtre. Avec un litre ainsi mélangé 
dont le prix est de i fr. 60 c. au plus, on peut 
facilement arroser on demi-beciare, tandis que 
;)ciur produire quelque effet avec le plâtre sur 
la même surface de terrain, il en faudrait au. 
moins trois quintaux } 

8»L'eao adduléeaencmv sur le plfttre cet im- 
mense avantage de pouvoir être répandue par 
un temps sec comme par un temps humide ou 
pluvieux, et enfin d'agir toi^ours avec la même 
énergie. 

Quant aux moyen» de I» répandre, Temidoi 
de l'acide présente encore une bien plus grande 
facilité. Sur un champ peu étendu, l'arrosage se 
fait très-aisément avee un arrosoir ordinaire» 
et sur de grandes surfaces au moyen d'un ton- 
neau placé sur une charrette, derrière laquelle 
on aurait adapté une petite caisse criblée de 
trous comme ces appareils adujtlés dans non 



Digitized by Gopgle 



JOURNAL MENSUEL D'AG&iCULTLRE. 



m 



grandes villes pour ParroMge des ruts el pro- 
menades publiques. 

On cite le fiiit suivant : une pièce de terre , 
npparlenaotà M. Brard, de la Dordogne, avait 
élé divisée en trois parties r:?nlc^, denrées de 
trèfle. L'une Tiil laissée dans son éiat naturel; 
la ffcfndèttie Ait semée de piètre, la troisième 
fut arrosée avec de reaai!Oiib»iaDt un millième 
d'acide sulfurique du commerce (CO"). Il n'y 
eut aucune diflereoce entre les deux der- 
nières portions da champ. Toute» deui l'em- 
pertaicnt de beaucoup sur la première' par la 
quantité et la qualité du trèfle oiAenu. 



HE LA BASUéE HACHÉS ET 90; 
HAGBB-FAILLB. 

Ia paille seule pour les besliaux, c'est le 
pain see pour rbomme t la paille haebéo am 

un peu (ie grain ou nvnr un peu de fiirine sst 
une cxcellenie noiin itiire. 

La première condilioo pour bien nourrir, 
c'est que l'animal digère fieHeneot les aHments 
qu*on lui donne, et la seconde, c'est qu'elle le 
restaure suffisamment. Sous le premier rap- 
|>ort, rien n'est d'une plus facile digestion que 
la paille hachée humectée et enduite de brine. 
Qu.uit à la proportion de farine pour nourrir 
convenablement sans pousser à l'engraisse- 
ment, M. Goliombcl, qui a fait des expériences 
comparatives, pense que pour les chevaux» le 
quart en farine du [nids tnf.il tics rations en 
paille doit suffire dans presque tous les cas : 
l'essentiel, seton cet habile agronome, c'est que 
la Êirine soit bien répartie sur toute la paille, 
diJt-on pour cela se serv ir d'un tamis ou d'uue 
passoire pour ia répartir uniformément. 

Le hacbe-pailie n'est ni assez connu ni as- 
ses employé chez nous, c'est cependant un 
instrumenieapabie de rendre de grands ser- 
vices. 

Il est généralement conTenu que la cuisson 

des aliiiii tits équivaut à une demi-digestion; 
mais il faut du bois pour les taire mire ; il est 
reconnu aussi que si l'on a le som de les bien 
diviser on obtient presque l'équivalent de la 
enlsson pour en faciliter la digesliott, car leson, 
par exemple, n'a de mérite que par sa grande 
divisibilité, q^ui lui fait absorber plus d'eau, qui 
elle-aiême deyienl ^ors une nourriture. Du 
reste, le son nourrit^ mais n'engraisse pas; il 
n'en est pas de môme do !i pulic hachée, qui 
sous ce rapport, ne laisse rien à désirer. De 
plus, elle a le précieux avantage qu'on y peut 
joindre toute espèce de tourtauz ou deliirine 
pour la rendre |ilus nutritive : on peut encore 
ajouter à cette nouvelle qualité en hachant du 
Ijsin réuni à la paille. 

On demandait à on Allemand oomment ses 
«onipaliiotcs pouvaient, sur le marché de 



Poissy, soutenir la concurrence contre les l»es- 
tiaux gras de ta Normandie, tout en payant des 
dniits d'entrée énormes indépeudaiiiiiieut de la 
longue roulequ'ilsavaieniè ûiire ; celaneiiarais- 
siil cxpIicaMe quepar te prix du foin excessi- 
vement bas, ou par l'usage d'un proi édé secret 
d'engraisser le l>élail : « Le foiu, iu|>oudii-il, 
n'est pas à meilleur marché en Allemagne 
qu'on France; seulement l'arhat des bestiaux 
et surtout des jeunes beslbux est moins cher ; 
mais quand nous engraissons à l'éiabJe, uous 
nous servons du hacbe-paille : c'est là tout no- 
tre secret • ar^c hii rien 71' est vrrdu. et tout ' 
ce çu« nous donnons au béiail lui profite. 

La Soeiélé d'agriculture de Dijon vient de 
décerner des prix aux constructeurs qui avaient 
présenté les meilleurs bache-paille? et nux pro- 
priétaires qui en avaient £ut usage : c'est un 
exempte à smvre. 

OMBKVftllOV nsPOITARB 

SOI l'atouii fauxm (atsna nroi). 

Les cultivateurs ignorants labourent leura 

champs si mal h propos que la folle avoine (ou 
avoine follette, avena fatua) pullule de toutes 
parts, étouffe toutes les autres plantes et se re- 
produit trois sus de suite lors même qu'on la- 
boure en temps convenable. Pour la faire dis- 
paraître dès la première année , on sème de l'a- 
voine cultivée {avena satiwi). D'autres culti- 
vateurs, tout aussi ignorants, voulant tirer pro- 
fit de tout , font manger au vert toute cette 
herbe afin de labourer de très-bnnnr heure 
pour pouvoir ensemencer en octobre suivant 
de lauleeUe ^ Paris, on dirait de froment; ma» 
ce serait fort mal i propos, parce que notre 
tauzelle (dans le Gard) n'a point son épi barbu 
comme le Iromenl, et ce mot tauzelle vient 
de la langne romane et signifie ras, sans bar- 
be, etc.). Ils sont tout surpris de voir reparaî- 
tre l'avoine follette l'année d'après ; mais c'est 
qu'ils n'ont pas attendu que i'avoine cultivée 
eût fleuri et que par là dis fit deux biena à la 
fois : le premier est d'enter par là la fleur de 
l'avoine follette et de lui faire perdre sa bâtar- 
dise; la seconde, c'est de la rendre annuelle de 
trisannuelle qu'elle était. 

Le comte lyADHÉMAR, 



Hunter a rapporté la figure et les dirn( nsions 
d'un rhénc rola^sal observé en i"75 près 
Bentley. li était très- vigoureux. M. de Can- 
dolle, par un ralcul appronhnatif, a évalué 
fâge. de cet arbre à trob ont quaranle-qualre 
ans. 
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Le chêne du roi Elienne, dans la province 
de Northamplon , était ud arbre vraiment pr(H 
digieux. Suivant la tradition , ce prince tua 
«Qtrefois un cerf près de cet arbre, et eo rac- 
moire de ce fait, le peuple des environs faisait 
tous les ans uoe procession et reofermait pour 
me iKure ou deoz, dans le creux de cet arbre, 
trente ou quarante enfants. La tredUion don- 
nait à cet arbre cinq ou six cents ans. 

£vely â cite un autre cbène de Welbeckiane, 
remarquable aussi par sa t^lle gigantesque. Cet 
arbre existait encore, mais prodigieusement 
mulilt*', en 1775. L'édilcnr de la seconde édi- 
tiou du :iylva en a publié la figure ; il devait 
•voir environ birit eent soiialite ans. 

11 y a dans la Samogilic plusinirs chênes 
appelés bauhll^ ou bamblis. On croit r|ii':!s 
reinonleolau leuipâdupaganisiML-. L uu d eux, 
situé i Bordza, ayan^ été à oioilié inoeodié par 
accident, fulaliattn par le propriétaire en i8i2. 
Il avait 12 mètres 67 centimètres de circonfé- 
rence à la base. On compta sept cent-dix cou- 
ches concentriques distinctes dans le bord, et 
on estima à trois Ct^nis les couches indistinctes, 
. ce qui domina environ mille ans pour Tâge de 
^^çi»cliêne. 

^*',Ea iS34, im bûcheron abattit dans les Ar- 
dennes un autre vieux chêne, et trouva dans 
^ son tronc quelques débris de vases à sacrifice 
"^et des médainès ou monnaies samnites. Le 
^journal VBtoiU (4 septembre \^2k] pensa que 
"Torigine de ce chêne remontait à la date des 
1^ monnaies, c'esl-^-dire à deux cent soixante- 
. seîse ans avant la fondation de'Rome, et, sup- 
^ posant h l'arbre, au moment du dépôt, soixante 
^ou quatre-vingts ans, il conclut qu'il devait 
Ravoir, en 1824, trois mille six cents ans. Cette 
^fH)Muabn parait erronée à |tf . de. Candolle \ 



on peut enfouîr des niédailles longtemps après 
qu'elles ont été frappées. Le cél^re botaniste 
qui vient d'ttre dléa calculé que le chêne dont 
il s'agit remonte seulement à l'époque de l'in- 
vasion des barbares , ce qui lui donne ffBoore 
quinze ou seize siècles d'antiquité. . 

Le moyen le plus certain pour eonnattra 
exactement l'âge d'ua arbre consiste, comme 
on sait , à compter le nombre de couches li- 
gneuses qui se trouvent à son collet ; mais ce 
moyen ne peut être rais en usage que lorsque 
l'arbre est abattu. Or, dans beaucoup de cir- 
constances, on désire conniîire. ati moins ap- 
proximativement, l'âge d un végétal pendant 
la vie de celui-ci. 

Les botanistes ont étudié l'épaisseur des 
couches ligneuses des didérentes espèces d'ar- 
bi es et ont donné des table(iu.\ de l'acci oisse- 
ment moyen du diamètre des divers irooea 
dans une période donnée. Cette moyenne étant 
connue, it mïïii de mesurer avec un fil la cir- 
conférence du collet ; on cherche ensuite le dia- 
mètre de cette circonférence et on calcule com- 
bien de fois ce derniri > nnlienl la rnovr^nnf 
d'accroissement. Le cUiQïe obtenu repiëàeule 
l'âge du végétal. 

La moyenne d'accroissement des chèocs, 
dans une période de quarante à cio«|uante ans, 
est d'eoviroD 4 millimèu-es par année , c'est- 
MUpa.quft les couches ligneuses de ces arbres 
offrent nne épaisseur de 3 millimètres à peu 
près. 

On conçoit que cette méthode pour appré- 
cier Tâge des arbres ne -peut être qu'approxi- 
mative et qu'il faut toujours tenir compte des 

circonstances itiGriinient nombreuses qui peu- 
vent favoriser ou diminuer l'accroissemeuU 

<r- " ■ -■ '* 
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taamn se la vapsub comms foacb 

uoïssi o'k|( obtenu sirectkmut un mouvb- 
maT ciicoLAïaa coatinui 

Ou saK que lorsqu'un liquide «mlenu dans 
un vase s'en échappe par un orifice latéral , il 

pousse ce vase en sens inverse de son éroule- 
iiicDt avec un eflbri qui est dù a la hauteur du 
lifuide au-desaus de l'oriftce ; si l'on exerce «ne 

pression ?iir la surfare, il s'écoulera plus ra- 
pidement et poussera davantage le vase d'où il 
6'échappe> ce premier vase étant placé dans un 



plus grand où le liquide sera retenu de manière 
que te niveau soit au-dessus de TorlftM par 

lequel il est sorti , si l'on exerce une nouvelle 
pression sur la surface, il rentrera dans le pre- 
mier vase en l'attirant en sens contraire de son 
écoulement} ce qui produirait un mouvement 
alternatif si l'on adoptait des dispositions con- 
venables : avec deux orifices opposés , garnis 
de soupapes s'ouvraot l'une en dehors et l'au- 
tre en dedans, le vase intérieur serait eonstam* 
ment poussé dans le même sens. 

La première partie de ce principe dans la 
machine hydraulique à réaction procure uo 
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moaTemeat circulaire cooUou qu'il s'agii d'uti- 
tenir pu b tension de la vapeur sur U surfoee 
d'no liquide quelconque. 




Soit un cylindre vcrfirn! abcd, fermé de 
toutes parts; un axe termine à sa partie infé- 
rieure par un pointai en traverse In deux Inh 
ses. Cet axe est creux de e en ^et porte à TiB» 
iPi ieur du cylindre deux brns creux aussi avec 
les orilices latéraux g h; chaque bras renfer- 
me une soupape qui doit e'oovrir et se fermer 
ailernalivemenl avec celle du bras opposé; deux 
bras semblables aux pr emiei s sont fixés à l'axe 
au-dessous du cylindre avec les orifices laté^ 
raux i kg k la partie supérieure dU' eylindrç 
sont placés deux tuyaux avec robinets; l'un 
sert a amener la vapeur d'un gonérateur, et 
l'autre à la conduire au condenseur lorsqu'elle 
a produit son effet; cet appareil est placé dans 
un cylindre nopg^ plus grand et ouvert, au 
centre duquel se trouve la crapaudine. 

Le premier cylindre abcd renfermant un li- 
quide quelconque jusqu'au niveau oo ou- 
vrin le robinet l pour laisser arriver la vapeur, 
qui, par sa force élastique, pressera sur la sur- 
bce du liquide et le forcera à entrer par l'ori- 
fice latéral g pour suivre la route indiquée par 
les n rhes e: s'échapper par l'orifice k; alors les 
deux soupapes v x s'ouvriront tandis que les 
deux autres resteront fermées ; le liquide, en 
jenlranteoir et en s'édnppant en ft, donnera à 
l'axe vertical un mouvement circulaire jusqu'à 
ce que le niveau soit descendu à l'orifice g -, 
alors on rermera le roliinct l« on ouvrira le i o- 
binel m, la vapeur contenue dans le cylindre se 
rendant au condenseur, le vide '=f formera ; le 
cylindre nopg contient mainieuani tout, le li- 
quide sorti du premier, ainsi que celui ^'Ô^de- 
vait d'abord contenir jusqu'au niveau des ori- 
fices ik; la pression atmosphérique forcera le 
liquide à rentier dans le premier cylin^^, en 
paksant par les orifices I et A; les devx soupa- 



pes yz s'ouvriront tandis que les deux autres 
se fermeront, le mouvemeui circulaire de l'axe 
contiuueia dans le même sens jusqu'il ee que 
le liquide se retrouve au niveau rs -, fermant 
alors le robinet /, on amènera de la cbaudière 
de nouvelle vapeur, qui forcera de nouveau le 
liquide à sortir du cylindre en passant par les 
orifices <jk ; en continuant ce qui a été dit , on 
obtiendra le mouvement circulaire continu , 
qui pourra être converti en un autre mouve- 
ment quelconque. 

Voici un autre .tpp.ireil où la pression at- 
mosphérique n'est plus employée; la vapeur 
poumit être I basse pression avec un conden- 
seur; dans les détails qui vont suivre, die est 
supposée haute pression sans confft^n^eur. 

Un cylindre vertical est partagé dans le mi- 
lieiitdè sa tsuieur par une doison circulaire, 
une crapaudine fixée au centre de la base à 
l'intérieur supporte un ixe vertical qui traverse 
la cloison et la parue supérieure; au lieu de 
deux tuyaux pouf l'etttrée et la sortie de la 
vapeur, il s'en trouve quatre représentés dans 
la figure ci-ronlre ; les bras et les «oupapes 
sont disposés de la même manière que ci-des- 
sus , o'eet pour évilM' tonte oonpUeation que 
deux bras seulement sont rcpr($scntcs dans 
chanue partie du rylindrc; i! pouriait y en 
avoir quatre el même uu plus grand nombre. 




La partie supérieure du cylindre étant rem-* 
\Aw de liquide jusqu'au niveau e/", tandis que 
la partie inférieure en contient seulemeojl jus- 
qu'à bt b a u teu r^ dse bras, on ouvrira le rèÛiiet 

g et le robinet A, qui laissera sortir l'air du cy- 
lindre ; la vapeur, arrivant dans la partie supé- 
rieure, forcera le liquide à passer par l'orifice i 
pour sVSehapper parl'orilce l avec unf^tésso 
due à la tension qui s'exerce sur la surface, 00 
qui commencera le mouvement circulaire des 
bras et de l'axe vertical. l.oi*sque tout le li- 
quide au-dessus jde PoHMb isera dans I* par* 
lie inférieure du cylindre, on fermera les rnlii- 
nets gh; on ouvrira les robinets mn, ia va- 
peur contenue dans la partie supérieure s'é- 
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(thappera dans l'almosphère, et le roliiiiel n 
doDoera passage à la vapeur de lu cliaiuiiète, 
qui, pressant la surfai-e du lii|iiidc, le fera pas- 
ser par l'orifice o el de là par l'orifice p, ce «]ul 
continuera le mouvement circulaire ônati le 
même sens; les deux soupapes rs, (pii s'é- 
taient ouvertes les premières, se sont fermées, 
tandis (jue les deux autres , qt, se sont ou- 
vertes |)(>ur laisser passer le liipiide jiis<|u'à ce 
iju'il revienne au niveau er/'; alors ou fermera 
les roliincls mn, on ouvrira les robinets yA, 
la vapeur de la partie inférieure s'échappera du 
cylindre ; et dans la partie supérieure, il arri- 
vera de la chaudière de nouvelle vapeur, qui 
agira comme il a été dit ; en continuant, od ob- 
tiendra le mouvement circulaire continu. 

Pour profiter de l'avantage des machines à 
détente , le robinet qui laisse arriver la vapeur 
ne devrait pas rester ouvert jusqu'à ce que le 
liquide soit au niveau le plus bas, il f.iudrail le 
refermer plus lot, parce que la vapeur, en se 
détendani, conserverait assez de force pour 
continuer le mouvement. 

Pour diminuer la résistance que le liquide 
en repos dans le cylindre oppose au mouve- 
ment des bras, il conviendrait que l'intervalle 
compris entre ces bras fût rempli comme il 
est indiqué aux figures suivantes ; jusqu'alors 
chacun des bras n'est utile que pendant la moi- 
tié du mouvement, pour qu'il puisse alterna- 
tivement aspirer et lancer le liquide , l'orifice 
latéial se présenterait tour à tour en avant et 
en arrière par le moyen de deux soupapes s'ou- 
vrant l'une en dehors et l'autre en dedans. 

L'une de ces figures ci-contre représente un 
système de bras au moment où la tension de 
la vapeur force le liquide à entrer dans les ori- 
fices ; l'autre présente le second système de 
bras au moment où le liquide s'échappe par les 
orifices. 




Il coiivitudrail que chdimue des soupapeâ 



fût munie d'un ressort tendant à la refermer ; 
sans cela elles pourraient rester ouvertes eu 
lumps inopportun. 




Si l'eau était choisie pour le liquide h em- 
ployer dans le cylindre, elle présenterait sans 
doute quelques inconvénients par son contact 
avec la vapeur, qu'elle tendrait à condenser , 
ii faudrait alors les séparer par un piston en 
bois léger qui, frottant sur la paroi intérieure 
du cylindre, pourrait monter et descendre avec 
le niveau du liquide ; il serait sans doute pré- 
férable de choisir un liquide qui rendrait le pis- 
ton inutile; les huiles grasses me paraissent 
plus convenables. 

CASTELIN fils. 

Rimogne (Ardennes), le 27 février I84i 



VOUVEAU MODE 

d'extbaction du sucbb ok betterave. 
Par M. J. IlvRD, de Boston, aux ËUls-Unis. 

La méthode que je propose pour l'extrac- 
tion du sucre de betterave me parait lellernenl 
simple dans tous ses détails qu'il n'est, j'espère, 
pas un cultivateur qui ne puisse l'exécuter 
avec facilité et sans grandes avances , attendu 
que les appareils qu'on y emploie sont fort peu 
dispendieux el que tout le travail peut très-bien 
s'exécuter avec les ustensiles qu'on possède 
assez communément dans tous les établisse- 
ments ruraux. 

Dans ce procédé, les betteraves retirées des 
celliers et d'abord purgées de toutes les subs- 
tances étrangères ont besoin ensuite d'être cou- 
pées en tranches de 3 à 4 millimètres d'épais- 
seur. J'ai inventé pour cet objet une machine 
qui me parait remplir beaucoup mieux le but 
proposé que toutes celles qui existent jusqu'à 
présent, et pour laquelle je suis patenté aux 
Étati>-Uuiâ. 
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Les bcUeraves, dès qiieletu' maturité |Mir- 
laile est arrivée, sool ré<-x>llées et transportées 
inmédiatmieiit dans les celliers ou autres lieux 
propres à leur conservation, afin quVIIps n'é- 
prouvent pas des alléralioDS qui diminueraient 
la quantité de sucre qu'elles reofemieDt. là el- 
les restent jusqu'au moment où est arrivé le 
temps He les couper et d? les sécher. Ans?itAt 
que les temps rigoureux sont arrivés el que les 
gelées ont tmunsuoé, alofs «n pem se llver au 
travail des radiies, puisque dans mon procédé 
les betteraves , aussitôt après avoir été mises 
en iraocbes, doivent être exposées au froid 
pour y être desséchées par raclion simultanée 
de la gelée et de Pair. 

La congélation des tranches de betterave, 
l'iautililé de la défécation a la chaux et le tra- 
nsi du mre sans fi»finatiOD de ro^asce, cons- 
ument lee earaetènspartiBttlicn ^ non pro- 
cédé. 

Après avoir été découpées, les betteraves 
•ent donc étendues pour y éfNrouver la dessio- 

cation sur des planches ou des filets, ou bien 
on fait usage de quelque autre moyen, mais tel 
que les planches soient exposées le plus pos- 
sible à la gelée et h l'air. Cette deselceatioa des 
betternves, quand elle s'ojièrc comme il vieiil 
d'èire dit, n'exige qu'un temps fort court cl 
s'exécute sans le moindre désavantage pour le 
sucre qa'clks renferment. Le trallement ul- 
térieur de ces r.icines peut ensuite être entre- 
pris à l'époque où on ie juge convenable, at- 
tendu que les betteraves sèches peuvent être 
longtesêpe conservées sans aittetion. 

Si on se propose de commencer rexlraction 
du sucre des beUeraves immédiatement après 
qu'elles ont été exposées à la gelée, alors il faut 
simplement les faire geler, ensuite les laisser 
df'EirlfT, puis 1rs porter h la presse. Elles afjnn- 
donnent ainsi d'eltes-mèmes la plus grande 
partie de leur jus, ce qu'elles n'auraient pas fait 
é on les eût soumises k la presse avant la cod- 
géialion. Les marcs peuvent à leur tour èire 
dessécfaés et conservés pour la nourriture du 

<^nd 00 veut au contraire extraire le sucre 

de betterave? desséchées, cequi peut avoir lieu 
à toutes les époques de l'année, alors il faut les 
ramelUrdaBS de Pceu pure, qui, par snile des 
changements que la gelée a opérés en elles, 
dissoudra toutes leurs parties solubles. I! ne 
faut dans celle opération employer que la 
quantité sbietamcnl néoesssire, c^esfr-l-dire 
pour en couvrir les tranches, ou à peu près la 
moitié de ce qu'on leur a enlevé par la dessic- 
cation. Les substances soluhles extraites con- 



peu de matière fibreuse 

Pour séparer la première de ces matières des 
Icux autres, j'aiguise légèrement avec de l'a- 



cide sulfuriqtte l'eau de macération .ivanl de la 
verser sur les tranches. Cette addition d'aeide 
sulfùrique est feeilei déterminer ; etiipdoit être 
telle qu'elle soit à peine perceptible au goiît 
quand i'acide est étendu d.in<; l'eau. Souvent 
même je mouille mes tranches sèches de l>ctle- 
raves avec de l'eau seulement; pnisquand cette 
eni! !» fpjourné suffisamment dessus pour en 
dissoudre toutes les parties solubles (ce qui 
exige avec de reau froide une ])ériode de temps 
de trois à quatre Iieures, que j'abrège beau- 
coup par l'emploi de l'eau chaude), je soumets 
à la presse, puis j'^youte l'adde à la liqueor 
ainsi obtenue. 

Dans le premier procédé, la liqueur n'esl 
que faiblement débarrassée de son albumine et 
de la matière colorante; par le second au con- 
trair» die est délivrée de ces deàx snbtances, 
qui se trouvent précipitées, ou au moins dont 
la combinaison avec le sucre «e trouve telle- 
ment dégagée que quand on soumet à la cuis- 
son elies se sépsitnt sons forme d'écumes et 
peuvent être éliminées sous cet état. 

liqueur obtenue de cette manière est mise 
sur le feu pour la faire concentrer, après y 
avoir ajoaté qneiques blancs d'mofii on aotret 
;ii,'ctjt^ di" clarification. Les écumes qui mon- 
h ni a 1.1 t'icf (inivcîit d'aliord, en modérant 
iu l'eu ou en rearani la cbaudièf e ou la bassine 
de dessus le fMmesa, être enlevées avee seia, 
et cetécomage a besoin d'être répété autant de 
fois qu'il se montre des écumes à lasurCicedu 

jus. ' ■ - -v ; -, ■ . . .* 

L'opération i biquelleco jus éeit être soumis 

ensuite consiste à le filtrer sur du charbon sni- 
mal. Quand on aura suivi la mardie indiquée 
jusqu'À présent , une couehe de 60 i 8t mitli^ 
mètres de ce charbon sera suffisante poor opé* 
rer la clarilicalion. La clairce rouler. t ptire el 
claire du filtre et ne possèdei a plus qu'une lé- 
gère coloration vert-jannitre provenant de la 
matière colorante renfermée dans la betterave. 
Cette matière se sép.ire h h erisl.illisation ; mais 
quoique sa quantité soit si laible qu'il est pres- 
que impossible de févaloer an poids, nés»* 
moins, quand on la laisse adhérer aux cri»- 
tDtiix, elle produit une cristallisation incomplète 
et une disposition à l'efflorescence. Il est donc 
indiapenaable de l'éliminer; ce qui peutsefeîre 
aven fecililé. Il suffit pour cela de sotimelti e le^ 
sucre cristallisé ï h presse, puis de l'arroser « 
avec un peu de sirop biaoc, et quand il eu est 
Menpéaâré, de le porter «ne seconde fois sons, 
la presse. Cette opération n'exige que très-peu 
de temps, et on doit la rép^er jusqu'à ce que. 
le sucre soit pi opre à èlre emballé. j^^';> ^4^1 y^. 

La cnile des {tu qui a lieu pour amener le«K;, 
cristallisation peut en grande partie se faire ài 
feu nu sans qu'on ail rien à redouter, pourvu,! 
qu'on donue un peu d'altenliou , mais (lM>ld 
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elle approche de son terme, it convient de la 
continuer au bain-innrie, c'est-à-dire en intro- 
duisant la bassine dans un vase rempli d'eaii, 
dont la température est portée à environ 6&" 
centigrades. 

Soit que le mode d'extraction s'exëcuic peu 
après la récolte des betteraves , ou bien en se 
servant de betteraves qu'on a fait geler et des- 
sécher, on n'obtient pas généralement de mé- 
lasse, mais du sucre cristallisable pur. 

Dans les temps les plus froids de l'année, 
on peut faire aussi une grande économie de 
travail et de combuslille eu enlevant une grande 
partie de l'eau des liqueurs sous forme de 
glace. 

Quand le sirop cclairciesl suffisanmieni cuit, 
on voit apparaître sur le fond et les parois de 
petits criiilaux brilianls et se former bientôt 
après une croûte de ces mêmes cristaux à la 
surface. Ces cristaux augn]en(ent en volume, 
tandis que la portion du sirop soustraite à 
l'action de l'air demeure parfaitement claire 
et liquide ; mais si à cette époque on brasse ce 
sirop, il se trouble et prend une apparence lai- 
teuse; il se forme un précipité de petits cristaux 
fins de sucre, et toutes les impuretés qui pou- 
vaient se rencontrer dans la liqueur viennent 
nager à la surface. Celte dernière portion de la 
liqueur se cristallise avec plus de lenteur «pie 
l'autre; néanmoins elle donne aussi prompte- 
menl de bon sucre loi squ'on la décante et qu'on 
la soumet de nouveau ii la chaleur. 

Ainsi, tout mou procédé consiste à faire con- 
geler les racines de betteraves découpées en 
tranches minces ; puis à les traiter imniédiate- 
luenl après les avoir fait dégeler et les avoir 
soumises à presse , ou bien à faire dessécher 
les betteraves au nmycn de la gelée et d'un 
courant d'air fi oid, et à les soumettre ensuite 
au traitement cjue j'ai indiqué précédemment. 
Dans tous les cas, quel que soit le traitement 
ultérieur qu'on fait subir au jus, il faut, aussi- 
tôt qu'on l'a obtenu, procéder a la fabrication 
du sucre et conduire aussitôt l'opération à fin ; 
car de cette condition dépend principalement 
l'extraction du sucre sans mélasse et sans em- 
ploi de la chaux. 



P£S PUITS ARTÉSIENS ET DU PUITS ARTÉ- 
SIEN DE GRENELLE. 

Les puits artésiens existent depuis des siè- 
cles, plus anctenneiiient connu en Europe 
est établi à Lilliers en .\rtois : son origine re- 
monte à 1126; il a été établi par des chartreux. 
Comme c'est dans cette province que ces puits 
sont le plus répandus, et qu'ils y sont tellement 
multipliés qu'on les y compte par centaines, on 
leur a donné le nom de puits artésiens. 

L'eau des puits artésiens n'est autre chose 



que l'eau de la pluie qui a traversé les fissures 
ou les pores du sol, ou celle des ruisseaux el 
rivières qui s'infiltrent en partie pendant leurs 
parcours par ces mêmes pores ou fissures. Cette 
eau remonte à la surface du sol et jaillit même 
au-dessus lorsqu'on lui ouvre une issue et 
lorsqu'elle se trouve, comme dans le siphon, à 
une hauteur convenable eu égard à son point 
de départ. 

Autrefois l'origine, la sortie, la température 
et la quaniilé des eaux fournies par les puits 
artésiens eussent été inexplicables ; aujourd'hui, 
non-seulement il n'y a plus rien là de mysté- 
rieux, mais encore on calcule jusqu'à une pré- 
cisi(m mathématique la profondeur, le volume, 
la température et la quantité de l'eau de ces 
puits, avant que la sonde n'ait tout appris. 

Il y a peu d'années, on creusa des puits ar- 
tésiens à Saint-Denis el à Saint-Ouen qui don- 
nèrent d'assez bons résultats. Ce succès inspira 
l'idée d'en creuser sur la rive gauche de la 
Seine. On forma plusieurs projets : à la fin on 
s'arrôla à faire un essai à l'abattoir de Grenelle , 
et les travaux, donnés par adjudication, furent 
confiés à M. Mulot, serrurier-niét-anicien qui 
avait donné des preuves d'une très-grande ca- 
pacité. En commençant le forage , on croyait 
que le travail ne serait pas long; mais, après 
avoir poussé le sondage au-dessous du niveau 
d'où jaillissent les eaux artésiennes de Sainl- 
Ouen el de Saint-Denis, au lieu de trouver l'eau, 
on trouva un banc de craie. Il fallait s'arrêter 
ou se lancer dans les avenlui es. En elfet, s'il est 
possible d'estimer ordinairement les couches 
de divers terrains , il ne l'est pas de mesurer 
maihématiquement un banc de craie, qui, dans 
la constitution du globe , n'est ({u'un accident. 
On ne désespéra pas d'arriver au terrain ter- 
tiaire sur lequel repose Paris et de trou\er 
même une nappe plus favorable (pie celte qu'on 
avait d'abord cherchée; c'est pourquoi on se 
mit à creuser dans le banc de craie. Que de 
peines, quel travail! A l J6 mètres, la sonde se 
détache el tombe au fond du trou. Ce premier 
accident est bientôt réparé. En 1837, la cuiller 
entraînant avec elle 300 mètres de tige, tomba 
de la hauteur de 80 mètres. Il fallut quatorze 
mois de travail opiniâtre pour retirer la lige et 
la cuiller. Le 8 avril 1840, iroisième accident : 
la sonde se détache cl va s'enfoncer par son 
propre poids à une profondeur de 25 mètres 
dans la craie dure à laquelle on était parvenu. 
Un quatrième accident est encore survenu : la 
cuiller est encore lomixie une autre fois. Pour 
se faire une idée de ces accidenis, il su/lit de 
penser que les travaux s'exécutaient, dans les 
derniers temps, à l'exlrémilé d'un outil donl 
la longueur égalait cinq ou six fois la hauteur 
de la Oèche des Invalides. Tant de travaux ne 
devaieot pas rester sans succès. Le 37 fëvri«r , 
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le puits était arrivé à une profoadeur de cinq | 
cent quarante-huit mètres , on éprouva loiil 
à coup lin défaut de résistance , comme si la 
cuiller s'était encore délacbée ; mais ou recon- 
nut bientôt qu'il n'en était rien. Eu eflet, l'eau 
jaillit enfin avec abondance, entraînant avec elle 
une grande quantité de sable (I). I-a température 
de l'eau est d'environ 28° centigrades. Malgré 
la masse de sable dont l'enjbuucliure du puits 
a été quelque temps couverte, l'écoulement à 
la surface du sol s'est moulé à 4 millions de 
litres en 24 heures. Celle quantité a augmenté 
depuis. L'eau obtenue , d apn s l'analyse de 
M. Pelouze, membre de l'inslilul, est plus pure 
q«>e l'eau de la Seine. Le sable (jue l'eau a ap- 
porté avec elle est identique , comme ^^ Elie 
de Beaumonl l'a reconnu , avec le sable quar- 
zeux provenant des affleurements de la forma- 
tion de sable vert inférieur, observés h Alli- 
charnp*, près Vassy (llaute-Marnc) ; à Chàleau- 
Lavalière (Indre-et-Loire), à Parigué (Sartbe} , 
elc. Le niveau de la couche d eau , à l'endroit 
où l'a atteint la sonde de M. Mulot, esl de 6iC 
mètres au-dessous du niveau de la mer, et par 
conséquent liès-inférieur au fond mùme de 10- 
céau jusqu'à une grande dislance de nos côtes. 
On sait que la lenipéralure croit à mesure qu'on 
s'enfonce au-dessous du sol. En comparant les 
températures à dilTérenlcs stations avec celles 
des caves de l'Observatoire, M. Arago a été 
conduit h ce résullal que, entre les limiles de 
l'expérience, la température croit de l" pour 
une profondeur de 32 mètres 7 cent. 

Comme on le voit, c'est un important travail 
que le puits artésien de Grenelle. C'est aux per- 
sévérants effctrls de M. Arago, aux données 
positives qu'il a mises sous les yeux du conseil 
municipal de la Seine, et au modeste et ingé- 
nieux M. Mulot qu'on en doit attribuer la 
gloire. 

Comparaison des puits artésiens de Grenelle 
et de Cessingen. 

Le puits de Grenelle a exigé sept ans un 

(I) M. le vicomle lléricarl de Thury fui rliarg<>, en 
IMO, par le conseil des minus, sur la liemande du nii- 
nislre de duiinor un avis sur la profondeur i laquelle 
on trouverait les eauï Jaillissantes, sur la hauteur 
qu'elles aUeindraienl et sur la quantité qu'on obtien- 
drait. Dan* ion rapport du 24 mars 18*0. M. de Tliurj 
avait répondu au niinislrc qu'il était probable qu'on at- 
teindrait la couche des eaux jaillissantes entre 560 et 
57 s métrés. Nous avon* dit que c'était à 548 qu'on 
avait obtenu le jaillissant, (juanl i la hauteur ou celte 
eaii parviendra, M. de Thury avait estimé qu'i lle jailii- 
raità 15 ou 20 métrés; lorsque le puits sera suniionlé 
d'un tube, il paraît que l'eau aUeindra bien 30 triétres. 
M. de Thury avait ainNÏ annoncé qu'il était très-probable 
que les eaux seraient abondantes et de trés-boiiiie qua- 
lité. Toutes ces prévisions di la science ont été ainsi 
remplies avec une exactitude vraiment admirable et 
qui montre i quel degré de cerUludc sont actuellement 
partcnilCl Ici théories géologiques. 



mois et vingt-six jours de travail pour une pro- 
fondeur de 548 mètres; le puits de Cessingen, 
dans le Luxembourg , n'a demandé que deux 
ans un mois et six jours pour une profondeur 
de 58-1 mèires : il n'a coiilé que 1 1G,000 francs 
16 centimes. cbilTre officiel de celui de Gre- 
nelle n'esl pas encore connu ; mais il esl beau- 
coup plus considérable. 

Le terrain de Cessingen était au moins aussi 
difficile à percer que celui de Grenelle; il y a 
eu 70 bris de sonde h Cessingen, et seulement 
4 à Grenelle. 

Le forage de Cessingen a marche sur une 
moyenne de 70 centimètres par jour; la 
moyenne du puits de Grenelle n'a été que de 
21 centimètres par jour. 

Ce court exposé suftit pour prouver combien 
l'art du sondeur a fait plus de progrès en Bel- 
gi(|ue tju'en France. Kind, Rosi et liiver, voilà 
les noms des sondeurs de Cessingen, qui entre- 
prendraienl voluatiers de faire en dix-huit mois, 
pour 100,000 francs , des puils dans le bassia 
de Paris , avec les tiges de bois dont ils sont 
les invenleurs. 

iVLiis il y aurait encore plus de profit à faire 
venir des sondeurs chinois , qui , pour 10 à 
20,000 fr. , creusent des puits de COO à 700 
mèlres dans le roc. 

En un mot , il est évident que le système 
chinois, à la corde, vers lequel les liges de bois 
ne soul qti'un acheminement, doit être substi- 
tué partout aux barres de fer grosses comme 
des essieux de wagons et pesant 15 à 20,000 
kilog. ; les barres ne peuvent tout au plus ser- 
vir que pour commencer les forages dans les 
terrains mous. 

Jobard. 



GALVAKOPLASTIQUX:. 

On a déjà publié plusieurs procédés sur la 
galvanoplasiique ; les uns sont coinpiiqtiés et 
cotJtent cher cl les autres ne réussissent pas 
entièrement. Cependant, aidé de ces procédés, 
j'en ai trouvé un très-simple, peu coûteux et 
qui produit im effet admirable ; je vous en ca- 
ranlis l'cxaclilude. Voici ce procédé. Je fais 
un petit augel en ho\s que je divise en deux 
parties au moyen d'une pelile plaque de par- 
chemin que je fais tenir sur les côlés et au 
fond avec de la cire ou du suif; l'appareil 
ainsi disposé, je mets dans le premier côté de 
l'augel de l'eau contenant quelques gouttes 
d'acide sulfuriquc , dans le second une disso- 
lution saturée de sulfate de cuivre ; ensuite je 
prends un fil de cuivre ou de plomb au bout 
duquel je fais tenir un fragment de zinc gros 
comme une grosse noix, et à l'autre bout je 
fais tenir la médaille. Je plonge le bout conte- 
nant le zinc dans l'eau acidulée, cl l'autre boul^ 
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la médaille, dans la dissolution de cuivre; 
aussitôt il y a réaclioa : le cuivre galvanique 
commence à se précipiter sur la médaille. 

On doit laisser agir doucemcut et ne ver- 
ser que quelques goulies d'acide à la fois dans 
l'augel contenant le zinc ; je n'en verse que 
toutes les cinq à six heures, excepté la nuit ; je 
n'en mets (|ue le soir et le matin. Pour que 
l'opéialion réussisse bien, il ne faut pas moins 
de quatre h cinq jours. Toutes les douze heures 
je change de solution de sulfate pour qu'elle 
soit toujours à peu près au même degré. 

Voici comment j'opère : au moyen d'un si- 
phon fait d'une petite branche de bois, je sou- 
lire toute la solution , je mets cette solution 
dans une bouteille sur un excès de sulfate, et 
je remplis de suite ce petit augct avec de la 
solution sortant de dessus ce sel. Par ce 
moyen, l'eau est toujours saturée au même 
degré. Loi-squ'on opère sur des médailles con- 
tenant du cuivre, il faut préalablement mettre 
line ou deux gouttes de cire dessus, cbaufTer 
un peu et étendre doucement avec le doigt et 
régiiliciemenl. 

Je pense (|u'une dissolution de cire pure dans 
l'éther serait Irès-i'onvenable ; il faut éviter de 
mettre trop de cire , car la médaille ne se cou- 
vrirait pas de cuivre. Le côté dont on ne veut 
pas prendre d'empreinte est entièrement recou- 
vert de cire. Pour enlever facilement et sans la 
casser la couche de cuivre déposée sur la mé- 
daille, il suflil de mettre cette médaille sur un 
feu doux, de la chaufTer jusqu'à la chaleur 
bnme , de laisser refroiilir, de retirer les ba- 
vures entourant la médaille , de soulever dou- 
cement la plaque de cuivre, (|ui s'enlève facile- 
ment. Par ce procédé, j'ai obtenu l'empreinte 
d'une médaille qui est parfaite d'exécution et 
ne m'a pas coûté deux centimes. J'ai obtenu 
aussi un tuyau en cuivre, liés -compliqué, 
pour un ajipareil de chimie. 

Je pense que cette découverte peut être 
Irès-utile aux sciences et aux arts. Je m'occu- 
perai d'ici peu de tâcher de recouvrir une 
petite statue en plâtre de cuivre galvanique. 

DlAULAVORg. 



TBAtTEUEBtT DE LA MYOPIE. 

Ce n'est plus seulement le strabisme, mais 
aussi la myopie, qu'on est parvenu à guérir 
par la section des nmscles moteurs de l'œil. On 
distingue deux espèces de myopie, la myopie 
musculaire et la myo|>ie oculaire. La première, 
qui résulte de la brièveté primitive ou de la 
rétraction active des muscles de l'œil , est la 
seule dont on ait tenté le traitement. Le traite- 
mcal actif de la uiyopic musculaire coo&islc 
dans la section des soiis-conjonclivalcs des 



muscles trop courts ou rétractés. M. Guérin a 
annoncé à l'Académie des sciences qu'il avail 
prati(|ué plusieurs fois cette opération avec 
succès. 



GUéaiSON DES SOXTBDS-MUETS. 

On parle beaucoup de quelques guérisons 
obtenues par un traitement maguétique. Avant 
que les hommes compétents aient vériûé les 
faits annoncés et donné leur approbation à ce 
système de traitement, il est prudent de se te- 
nir en garde et de ne pas écouter les charla- 
tans, qui déjà ne manquent pas d'e.\ploiler la 
crédulité publique. 



PASPARATIOn < 

I 

DM nUILES PARFDMÉKS DE JAS.MIH AUX IMORS. 
Par le docteur Jackson. 

Dans le but de se procurer l'essence du jas- 
min et d'autres plantes ayant un parfum qui ne 
résiste pas à la chaleur de la distillation, les 
Indiens emploient un procédé analogue en prin- 
cipe, quoiqu'il en diffère dans le mode d'exé- 
cution, à celui qui est usité par les parfumeurs 
d'Europe. Chez nous, on fait alterner des lits 
de coton imbibé d'huile d'olive ou d'amandes 
douces avec des couches de fleurs dont on veut 
recueillir le parfum, et l'on obtient par la pres- 
sion du coton de l'huile odoriférante. D'apr ès le 
docteur Jackson, les Indiens se servent, dans le 
même but , des graines oléagineuses elles-mê- 
mes, qu'ils font passer ensuite au moulin or- 
dinaire, où elles donnent une huile imprégnée 
du parfum recherché. 

Sur un lit de fleurs odoriférantes, épais de 
quatre pouces environ cl ayant deux pieds en 
carré, ils placent une couche de même éten- 
due, épaisse de deux pouces, de graines de tel 
ou tel sésame humectées ; sur celles-ci ils ar- 
rangent un nouveau lit de fleurs comme le pre- 
mier et recouvrent le tout d'un drap retenu en 
place par des poids mis sur les cotés. Ils 
laissent les matières en contact pendant douze 
à dix-huit heures; puis, ils enlèvent les fleurs 
et en remettent d'autres, opération qui est ré- 
pétée jusqu'à trois fois si l'on désire une huile 
très-parfumée. On enlève ensuite les graines, 
qui sont alors fort gonflées ; on les met au mou- 
lin et on exprime l'huile : cette huile possède 
à un haut degré l'odeur de la fleur employée. 
On la conserve dans des peaux préparées à cet 
cflet. Dans le district de Ghazipour, on em- 
ploie surtout les fleurs du jasminum zamba^ 
nommé par eux bela, et on se sert aussi du 
jasminum grandi florum , qu'ils appellent 
chumbel. Cette huile se confectionne au milieu 
(le l'été, moment do la ûuraùoa de& jasroms , 
qui coïncide aveu la saison des pluies. Elle 
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est d'un grand usage parmi les lodieDDes, qui 
^eo serveat KNirnelIflineot pour timlre leur 
peau et leurs cheveux. 

Il est fort possible que l'on trouvât avanta- 
geux, soit sous le rapport de l'écooomie , soit 
ious celui de la boulé da produit, d'imiter ce 
procédé eoEorope. 

J.M. 

ENcai: paÉFABÉs avec du bled se 

Cette substance, d'un «i bel éctot , qui ri- 
valise aujourd'luii dans l'iodustrie avec Tin- 
digo, (j 'i iiis qu'on est parvenu à l'appli- 
quer à la !»oie età la laioe, n'avait pas encore 
de dissolvant. C'est un acide végétal doué 
dune grande action décolora&t^ l'adde «sail- 



que, qui est i'ageuL qui en opère la di^lu- 
tioa. 11 suffit, pour pr^|Mrar cette eocre, 

qui peut présenter les «u;inres les plus vraies,^ 
depuis le bleu-noir le plus iulense jusqu'au 
bleu de ciel le plus tendre , de triturer avec 
soin ce cyanure de fer avec un slxièise d'addft 
oxaIi(]ue i risiallisé ci un pru d'eau , de ma- 
nière à former une boutlite irès^ûne et sanS| 
gruiiieoux, pois de l'étendre d'eau de pluie lé- 
gèrement gommée, en plus Ou moins grande 
qnrintilf' , jusqu'à ce qu'on sottarrivt' h !n Irinte 
qu on désire. Pour peu que la dtà&oluiioo soit 
«inoentrée, l'encre est d'un bien eitrémeoMot 
foncé. 

Malheorcusemfnt cette encre n'est pas à Ta- 
bri, comme tant d auUes, de l'action de divers 
agents cfaimlques, tel que la potasse, Facide 
cUorbjdrique,clc. 



T 
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PAUVRE MÈBE! 

Il y a trente et quelques années, un jeune 
boroniâ', établi depuis peu à Loudres coinuie 
médeehi exerçant et qui avaitaffiché son nom 
et sa profession sur la porte de son logis, était 
assis, par une soirée de déccinlire, dans son 
petit cabinetf à côté d'un feu très-vif. La nuit 
était froide, uoe pluie violeote battait ses fe- 
nêtres, et le vent hurlait dans ta cheminée. 
Ayant couru çà et là tout le jour, le jeune mé- 
decin se sentait duubleœenl à l'aiâe dans sa 
ehstNie robe de chambre et dans ses panlou- 
Ocs commodes ; et, a moitié éveillé, à moitié 
eudorini, iî donnait audience h ses pensées in- 
couslanies. il écoula d'abord la pluie et le 
vent I 

« Que ces gouHt?? fortes ol froides me cin- 
gleraient désagréablement le visage, peosa-l- 
il, si je n'étais (Ntâ assis commodément chez 
moi au eoin du fiiu. » 

1 Puis sa pensée se porta ^nr le voyage que 
tous les ans h Ko«i il allait faire dans son pays 
natal et sur ses plus diers ami» t 

n Comme ils se réjouiront tous do me revob*, 
se dit-il; eonil'inn Ho^e sera bcurcnse quand 
je lui dirai que j'ai eolia obtenu un malade, 
que j'ai l'espoir Ihodé 4*en avoir davantage, et 
(|ne je me présenterai bientôt pour la ravir k 
s;i f^niille, adn de ne plus ro'asseoir seul à 
mon foyer, et de puiser dans ses regards un 
ennottnQsmeuti nion aèlolmijounaiNSsiMit.* 

n UÂ itrémi de deviner *-h serait ton pre- 



mier client, quand il pourrait se présenter cfaes 

lui, ei s'il le sauvenit, OU si, peut-être il lui 
était réservé par un décret particulier de la 
Providence de ne jamais obtenir un malade. 
Enfin, il pensa de nouveau i Bose, s^aseoupit 
et rêva d'elle, au point qu'il entendit le son ra- 
vissant de sa voix délicieuse et qu'il sentit sa 
petite main potelée s'appuyer sur son épaule. 

Il y avait en effet une main sur son «épaule , 
mais elle n'était ni petite ni potelée ; c'était la 
main large d'un gan;on bien nourri de la mai- 
son des orphelins, que 1 adiuuu:>lr;ileur de 1» 
paroisse avait loué, moyennant ta nourritura 
et un sbeling par semaine ^ au jeune médecin 
pour porter ses médicaments et ses lettres ; 
mais qui, les premiers n'eiaol pas demaudis, 
et les demiiree n'étant pas nécessaires, (lassait 
tout son temps — euviciui quatorze heures par 
jour — à distiller de la ajeulbe poivrée, à se do- 
diuer et à dormir. 

« Monsieur le docteur, une dame! une dame, 
monsieur le docteur! murmurnit le garçon 
aux oreilles de son maître eu le secouatil un 
peu rudement. 

— Quelle est cette dime? s'écria le jeune 
médecin se levant précipitamment, incertain 
si son rêve était une illusion, présumant à de- 
mi que la personneannoocée était Bose; quelle 
est cette dame? où est^A?0ù? 

— LÀl » répliqua le jeune garçon, avec cette 
expression d'anxiété dans les traits et dans le 
msbitien que (Hiut bien produire l'aiiparitioa 
dTon premier malade, en montrant ta perte vi- 
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Irée qui conduianil i la chambre cbirurgicaie. 
Le f&mm médedi treisalllil luMnéne invo- 

loDtairenietil lortqo^il ^Mrçot b Visite inallen- 
dtie. Une femme d'une taille extrêmement éle- 
vée, en grand deuil se tenait derrière la porte 
et si près 4|ae-son visage touchait presque les 
vitres... La partie supérieure de son corps ci.iit 
soigneusemeot enveloppée dans un cbiie noir, 



cl un voile épais de la même couleur cecbait 
•a figure. Elle se tenait droite comme un joue, 
ne perdait pis une ligne de sa haute (aille et , 
quoique le jeune médecin s'aperçût liieo que 
les yeux cachés par le voile étaient fixés sur 
lui, répondant auett|i mouvemeat ne lémoi» 
gnait qu'eUe le vit s'approclier d'elle. 




« Vous désirez me demander un conseil ? » 
lui dit le jeune médecin avec une certaine 
crainte après avoir ouvert la porte. 

Et, eomme celle-ci s'ouvrait en dedans, la 
femme ne fut pas obligée de se déranger-, aussi 
ne fit-elle pas le moindre mouvement. Le mé- 
dedn réitéra sa question , et l'autre fit un signe 
afflmiitil* 

m Je TOUS prie d'entrer,» dit le médecin. 

Elle ût un pas en avant, tourna la tète vers 
le gros orphelin et parut ft'arrèlerduM sa mar- 
che. 

«f Sortez, Tom, dit le médecin au garçon, 
tout ébiibi, lirez le rideau et fermez la porte.» 

L'orphelin oh^ ; U tira sur la fènètre un ri- 
deau de soie verte, se retira dans la chambre 
chirurgicale et ferma la porte ; mais il s'age- 
nouilla de son propre mouvement, de manière 
à mettre immédiatemeBt soii «ril droit eu con- 
tact avec le trou de la serrure. Cependant le 
jeune médecin approcha un siège de la cbemi- 
■ée et pria la dame de prendre place. Le per- 

.el, 



à la lueur du feu-, qui éclairait ses vêtements 
noirs , le médecin vil que leur partie inférieure 
dégouttait de pluie et de boue. 
m Vous êtes très-mouillée, dit-il. 

— C'est vrai, répondit l'étranfière d'uae vois 
altérée. 

— El vous êtes malade? demanda le mé- 
decin, plein de compassion pour une femme 
dont l'expression trahissait une vive douleur. 

— Je suis très-malade, répondit-elle, non 
pas de eorps , mais d'esprit. Ge pas pour 
moi que je viens vers vous. Si ma souflrancs 
était une maladie du corps, je ne serais pas sor- 
tie seule à celte heure et dans une nuit pa> 
vcflle , et si, dans viugt-quatre heures, je ne 
sentais malade à la mort. Dieu sait avec quel 
plaisir je me mettrais au lit et je le prierais de 
me laisser mourir. Non, c'est pour un autre que 
j'implore votre: aasSstaace, metiieur le doc- 
teur. C'est peul-ètre une folie de demander vot 
soins pour lui ; oui, je crois eu etfel que c'est 
une folie : mais touies les nuits, dans les lon- 
gues et déchirantes beorec de rhiiomnie et dea 
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l«rni(>s, celle ri'soliUioii ne m'.) pas quittée un 
seul inslniit , cl, t\im \m: je sente qu'auriin se- 
cours biiniain ne peut le sauver, cependant, 
mon sang se glace à la seule pensée de le voir 
descendre au touibcati sans avoir fait même 
une (enlaltve pour rarra<-her à la mort. » 

A ces mots, elle fut saisie d'un frisson con- 
vulsif qu'aucune feinte n'aur.iit pu produire, 
et tout son être fut en proie à un profond dés- 
espoir, qui serra doulourcusemcnl le cœur du 
jeune homme. Il ne faisait que débuter dans sa 
profession , et il n'avait |^s encore vu assez 
des calamités qui passent jourtiellement sous 
les yeux de tous les médecins pour être con- 
venalilenienl insensible aux soulli ances de i'hti- 
inanité. 

« Si le malade dont vous me parlez, dit-il en 
se levant précipitamn)ent, est dans un état si 
désespéré, chaque minute est précieuse. Je 
vous accompagnerai sur-le-champ; cepen- 
dant... avez-vous déjà eu recours aux conseils 
d'un médecin? 

— Non, répondit l'étrangère, joignant les 
mainsavecémolion, plus tôt c'eut été inutile, — 
c'est encore inutile maintenant, m 
• Lejpune chirurgien considérait attentivement 
le voile, comme s'il voulait deviner les traits 
cachés dessous, mais il était trop épais. 

« Vous êtes malade, dil-il d'une voix douce, 
vous l'êtes sans le savoir. La fièvre, qui vous 
a donné la force de ne pas sentir les efforts 
auxquels vous vous êtes éviden)mcnt livrée, 
|)rùle maintenant dans vos veines. Buvez cela, 
conlinua-t-il en enqilissant un verre d'eau ; 
remettez- vous, et dites-moi ensuite, avec au- 
tant de prétrision que possible quelles sont les 
douleurs du malade et depuis combien de lemps 
il souffre. Il faut que je le sache pour que ma 
visite lui soit utile , et puis nous partirons im- 
médiatement. » 

L'étrangère porta le verre h, sa bouche sans 
lever son voile, mais elle le remit intact sur la 
cheminée et se prit à fondre en larmes. 

« Je sais, sangloia-t-cUe tout haut, qu*^ ce 
que je viens de vous dire peut vous scmliler 
un délire de fièvre. On me l'a déjà déclaré, 
quoique avec moins d'affabilité que vous. Je ne 
suis pas jeune, et on assure que plus la vie ap- 
proche de son terme, plus chers deviennent à 
l'homme les courts et derniers moments qui lui 
restent encore et qui sont sans valeur aux yeux 
des autres; ce reste d'existence lui est plus 
cher que toutes les années passées , quoique à 
celles-ci se rattache le souvenir de vieux amis 
morts depuis longtemps; et de jeunes, peut- 
être d'enfants, qui se sont éloignés de nous et 
vous ont aussi entièrement oubliés que s'ils 
avaient w-ssé de vivre. Il ne peut pis .s'écouler 
beaucoup d'années avant le terme naturel de 
ma vie. l'existence doit donc m'ètre chère. 
âviiL I84f. " 



Mais en serait sans regrets, avec joie, avec ra- 
vissement même que je la sentirais m'abandon- 
ner, si ce que je vous ai dit était faux ou ima- 
ginaire. Celui dont je parle , je le sais, quoi- 
qu'il me fiit Wu'H doux de pouvoir croire le 
contraire, sera demain malin hors d'éial d'être 
sauvé pr les hommes, et cependant, bien qu'il 
soit en danger de la mort , vous ne devez pas 
le voir aujourd'hui , aujourd'hui vous ne pour- 
riez pas le sauver. " 

— Je ne veux pas accroître votre chagrin , 
reprit le jeune médecin après un instant de si- 
lence, cl je m'abstiens de toute observation sur 
ce que vous venez de me déclarer. Je ne de- 
mande pas i être initié à un mystère que vous 
désirez, paraît-il, garder à dessein. Cependant 
il y a dans vos paroles une contradiction que 
je ne puis concilier avec la vi-aiscmblauce. Ce- 
lui dont vous parlez lutte celte nuit contre la 
mort, et je ne puis pas le voir, pendant que 
mon secours pourrait peut-être lui être utile. 
Demain , présumez-vous, tout secours humain 
sera inutile, et alors, parait-il, vous désirez 
que je le voie. Si vous l'aimez et le chérissez 
réellement autant que vos paroles et toute vo- 
tre conduite le prouvent, pourquoi ne pas cher- 
cher à sauver sa vie avant qu'un relard cl les 
progrès de la maladie ne l'aient rendu impos- 
sible. 

— Dieu mo soit en aide! s'écria rélrangère 
en fondant en biriues. Comment puis-je espé- 
rer faire croire à d'autres ce qui est incroyable 
pour moi-même ! Vous ne voulez donc pas le 
voir, demanda-t-ellc en se levant avec préci- 
pitation. 

— Je n'ai pas dit cela, reprit le médecin; 
mais je dois vous faire oliserver que , si vous 
persistez dans ce retard extraordinaire et que 
celui dont vous parlez vienne h mourir, \ous 
prenez une responsabilité terrible. 

— La responsabilité sera grave pour quel- 
qu'un, répondit l'étrangère ; celle qui me con- 
cerne , je suis en état de la supporter. 

— Aucune ne peut peser sur moi, répliqua 
le médecin , puisque je me conforme à votre 
désir. J'irai donc visiter demain matin celui 
dont vous me parlez. Laissez-moi son adresse. 
A quelle heure dois-je venir? 

— Vers neuf heures , répondit l'étrangère. 

— Permettez-moi une seconde question, 
continua le médecin : se trouve-l-il maintenant 
confié à vos soins ? 

— Non, fut la réponse. 

— En supposant donc, reprit le docteur, que 
je vous prescrivisse comment vous devez le 
traiter cette nuit, vous ne pourriez en faire au- 
cun usage ? » 

La réponse fui un second non , accompagné 
d'un torrent de larmes. 
Convaincu qu'il serait inutile de chercher à 
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obtenir des renscignernenlâ siiffisants par un 
plus long entretien, et dans l'intenlion de mé- 
nager la sensibilité de l'étrangère, qui, com- 
primée avec violence dans le principe, éclatait 
maintenant avec une force irrésistible, le jeune 
médecin renouvela sa promesse de se présen- 
ter le lendemain malin à l'heure fixée , obtint 
l'adresse ( c'était dans une partie éloignée 
de Wahvorlh) et vil l'clrangère quitter la mai- 
son aussi n));s|éricusenieni qu'elle y était en- 
trée. '. • ' '. 

Il est facile de croire qu'une visite si extra- 
ordmaite laissa une profonde impression dans 
l'ânje du jeune médecin, et qu'il chercha long- 
temps et toujours en vain à s'en expliquer les 
principales circonstances. Connue beaucoup 
d'autres , il avait lu et entendu citer de rares 
exemples de c^s où un pressentiment de la 
mort avait annoncé d'avance le dernier jour, 
la dernière minute même , et où la prophétie 
s'était accomplie. Un moment il fut disposé à 
ranger de ce nombre le cas présent; rependant 
il lui revint à l'esprit que tout ce qu'il avait ouï 
et lu de ce genre n'avait jamais concerné que 
des personnes qui avaient prédit elles-mêmes 
leur propre mort, et l'étrangère n'avait pas 
parlé d'elle, mais bien d'une autre personne, 
d'un homme. Il n'était pas supposable qu'un 
simple songe, qu'un simple égarement d'ima- 
gination pùl lui avoir donné sujet de parler de 
la fm prochaine de cet homme avec une si ter- 
rible assurance. Ou s'agiraii-il d'un projet d'as- 
sassiner quelqu'un demain malin , la fenmie en 
aurait-elle eu connaissance, se serait-elle en- 
gagée par un serment à garder le silence , 
épiouveraii-elle mainlcnanl du repentir et, in- 
capable de s'opposer à l'e.xérulion, voudrait- 
elle peut-être empêcher la mort de la victime 
par le pronipt secours de l'art ? 

« Quelle folle pensée , disait le jeune méde- 
cin à lui-même, que de redouter quelque chose 
de semblable dans le plus proche voisinage de 
la capitale, à une distance de deux milles à 
peine! » 

Et il rejeta cette idée, entretenue pendant 
quelques minutes, cl revint à son opinion pri- 
mitive que la raison de l'étrangère était trou- 
blée. L'impossibilité de trouver une aulre so- 
lution satisfaisante de celle énigme apparente 
changea bientôt sa prc.«;omplion en certitude, 
et toutefois, pendant la longue nuit qu'il passa 
sans sommeil, il s'eiïorça en vain de baimir le 
voile noir de sa pcn-ée et reila en proie à un 
doute incessant et contradictoire. 

Le lendemain rnalin le jeune médecin se mil 
en roule pour W'alworih. Aujoui d'hui encore 
la partie de cet endroit la plus éloignée de Lon- 
dres est un lieu misérable, consistant en mai- 
60QS isolées ; mais il y a trente et quelques an- 
nées, Walwortb n'était guère qu'un triste dé- 



sert, où n'habitaient que peu de gens, et seu- 
lement des honjmes d'un caractère équivoque, 
qui étaient ou trop pauvres pour se fixer dans 
un meilleur voisinage, ou dont la manière de 
vivre et les moyens d'existence donnaient pour 
eux à cette solitude un charme et un agrément 
tout particuliers. La majeure partie des mai- 
sons qui s'y montrent maintenant dans toutes 
les diirclions no sont élevées que depuis quel- 
ques années , et le plus grand nombre de cel- 
les qui exisLiienl alors à des intervalles irrcgu- 
liers étaient de la plus grossière construction 
et du plus pitoyable arrangement. 

Un tel lieu n'était rien moins que propre à 
rasséréner le jeime médecin pendant la roule 
ou à dissiper le sentiment de trouble et de 
crainte que la visite étrange de la veille avait 
excité en lui. La direction qui lui avait été in- 
diquée le conduisit de la grande route au delà 
d'un pâturage marécageux, par un chemin de 
traverse tortueux et souvent interrompu ; rà 
et là se montrait près du sentier une hutlc 
tombant en ruines, un arbre rabougri ou une 
mare d'eati, qui, à la suite de la pluie abon- 
dante de la dernière nuit, paraissait se trouver 
dans une espèce de mouvement lent. Ici un 
pauvre coin de jardin avec une habitation d'été, 
formée de la réunion de quelques planches ver- 
moulues ; là une vieille palissade péniblement 
restaurée à l'aide de quelques échalas volés 
dans les haies voisines, donnaient un témoi- 
gnage éclatant de la pauvreté des habitants et 
de la facilité de conscience avec, laquelle ils 
traitaient la propriété d'autrui. Ue terftps en 
temps un sale visage de femme se montrait à 
la porte d'un corridor encore plus sale, soit 
pour vider quebpie >ase, soit pour crier après 
une petite fille qui, les pieds nus, s'était éloi- 
gnée d'une demi-douzaine de pas de la porte, 
ayant sur les bras un enfant passablement gros, 
pâle et crasseux. A cela près, tout élail silen- 
cieux et mort, et le brouillard, froid et humide, 
ne permettant pas à la vue de s'étendre, contri- 
buait à rendre celle solitude plus déserte. 

Après une foule de questions, auxquelles il 
était répondu tantôt contradicloiremenl, tantôt 
insiiffisaiiunent, souvent même pas du tout, et 
après une marche des plus fatigantes , au mi- 
lieu Ue l'eau et de la crotte , le jeune médccm 
se trouva enfin devant la maison qui lui était 
indi |uée comme le lieu de sa destination. Cé- 
tait un lulliment petit el bas, à un seul étage, 
plus suspect , d'après sou extérieur, qu'aucun 
de ceux près desquels il avait passé. Un vieux 
rideau jaune, étroitement fermé, jiendaii à l'u- 
nique fenèlre du premier étage , et les volets 
du rez-de-chaussée étaient poussés, mais non 
fermes. Du reste la maison était tellement iso- 
lée que de là on n'en apercevait aucune aulre. 

Le jeune homme s'arrêta d'abord quelques 
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iniinils devint la maison el fil ensuite quel- 
ques pas autour avant de se sentir le courage 
de frapper. El personne ne pourrait pour cela 
l'aecaser de poltrooiMfie. La police de Len- 
dres était alors irès-differente de ce qu'elle est 
atijotirdhui ; le plaisir de bilir et te goût des 
cnil>ellissemenls n'avaient pas encore lié étroi- 
lemenl les CiidxMirgs I le capittle i dans la 
plupart, et particulièrement à Walworlb, se 
réunissaient les hommes les plus pcrvpf h les 
pins réprouvés , et |>eQdaiU que le» rues les 
pNb t>l«jihlee de L^iidres ii*élatMil eW ee na fe " 
mes que misérahlemeiii éclairées, les (aubonrgs 
étaient tout bonnement rccomniMdéâ aux fà- 
veuis de la lune et du soleil. 
' V en résoltait natorellenient qu'Hélait âdle 
aux criminels de s'y cacher, et difficile aux ser- 
viteurs de 1.1 jn^t'u-c de les y découvrir, el la 
coDScie-oce d'une ^éouniù convenable , cons- 
4ÂHiÀ'tijitrele»ii^1»ar qm expérience journa- 
lière, augmentait et le notnl ri^ el la hardiesse 
des crimes.' Tout cela était connu du jeune 
médecin d'autant plus qu'il avait travaillé 
km^emps danelte 'MpfUt» publics de Lon- 
dres et, Inen que ni lîmlic ni Bishnp n'eussent 
encore acquis à celte e|»oque leur Icrribie cé- 
lébrité , il avait cependant vu pk» d'un de ces 
aàiaaklfiatA auxqueb le preiaier a donné son 
nom d«pïiis, pour être ronv.rn- u de la facilité 
avec laquelle ils pouvaieiil être commis. 

Soit que ce motif ou tout autre le fit hésiter, 
iTse recueiUtl qotlqiiet moments. Enân sa 
force dVsptit et son rntrrnç-^ prirr'ni le dessus, 
il s'approcba vivement de ta porte et frappa 
doucement. Aussitôt il entendit ebneholer i 
tl^l^se. Il lui sembla que quelqu'un parlait 
dïicbrritlor h mic personne placée au haut de 
■ l'escalieri puis il enlendiLune paire de lourdes 
boites tmser dans le ioelHNl non plandiéié. 
Iji chaîne de la porte fut détachée, celle-ci 
s'ouvrit, et il vil paraître un homme de haute 
taiUe^et de mai^vM^ mine ; d'épais cheveux 
iliHlMimSiil^ les ép^^ltlgpm, SM ^ 
sage, péle etdéi;haraë, paraissaU appartenir 
plutôt à un riioit qu'à un vivant. ' 
^ « Ëntrex.» dit I boinme d une voix étoiiOce. 
^miiméik mÊ^^ ralUrba la 
chaîne, et le conduisit ensoile à une petite 

« Viea&He asse^ à ienips ? demanda le mé" 

'l^ttL. Trop i temps, • répondit l'autre. 
* Le jeune médecin s'arrêta involontairement , 
• ï-M proie a un sentiment d'étonnement et de 
j'furprise qu'il ne pot mattriier, quoiqu'il eût 
T bien désiré le dissimuler. L*«iilre parut deviner 
I le motif de son trouble. 
|w« Si vous voulez rester ici, dil-il en ricanant, 
Mhroitt deoMHta parale, nonfiir ledodieiir, 
fM|ttevo«sMeensp«iralemcinqmiMilea. > 
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l.e jeune médecin entra auttilAt. LIiomiM 

le laissa et ferma la por te 

chambre dans bquelie se trouvait le loé- 
deoin était petite et froide ; deux chaises et 
une table de liois blanc en formaient loirt ï'^ 
meublement. Dans la cbeminée hrtîtait un peu 
de feu , qui ne servait pas tant à chauffer la 
pièce qu** rendre l'hwnidité liquide > l'eaa 
ruisselait sur les murs en longues traînées 
semblables à des canaux. I/uoique fenêtre, à 
moitié brisée , à mt»tlié bouchée, donnait sur 
une petite cour presque ontièrement couverte 
d'eau. 

Pas le moindre bruit ni dans la maison ni au 
dehors. Le pouls vivement agité , le médecin 
s'assit près de lachemioée pour y attendre iO' 
résultat de sa première visite. Il n'était n sis 
que depuis quelque temps, lorsqu'il crut en- 
tendre le bruit d'une voilure qui approchait. 
Ella s'arrêta; la porte de la maison fut ouverlo, 
plusieurs personnes parlèrent ensemble à voix 
basse, des pas pesants se traioèrent le long 
du corridor, le haut de l'escalier craqua, com- 
me si deux ou trois hommes portaient quelquo 
chose de lourd k l'étage <;npiMicnr iîieulôt 
après, un nouveau craquement de l't^calier té- 
moigna que ceux qui venaient d'arriver avaient 
Gni leur ouvrage et quittaient la maison. La 
porte fut refermée , et loot redevint jilstteieipç 
comme auparavant. 

Après une BouveHe attente de cinq i rix 
minutes , le médecin était sur le point de quit- 
ter la chambre et (!e rhercher dans la maison 
quelqu'un à qui U put faire connaître le sujet 
de^sa présence, iors<]ue la porte de la cbambn 
s'ovvi-iMique sa visite du soir piécédentoi- 
tra, cT,'^''tfmfrtt d^■^rlS le même roslume, et, 
comme la veille, avec un voile noir qui lui ra- 
dM$t lùut le viMiM^iyan signe de la main dlo 
llivÀaà la suivre. Son silence et sa taille ex- 
traonîinnire firent naître chez le jVonf? méde- 
cin la p^sée que «'était un homme déguisé , 
Wili lii liiiliik ilétiBte qui éelaUicntaons le 
voile, et les affreuses convulsions de douleur 
qui agitaient tout son corps , lui prouvèrent 
aussitôt la folie de sa conjecture, el il la suivit 
sans retard, .-«ift'^ j t ÎÉi wi èiiÉi t i uw t^t^-^jy*, «■ r 

L'étrangère le conduisit à la première pièce 
au haut de l'escalier, s'.^rrèi i II la porte et lui 
fit signe d'entrer. 11 y avaii dans la chambre 
une vieille armoire, quelques chaises et un IK 
sans rideaux avec une couverlure piqu^. La 
lumière était leMpmpni afTaiblie par le rideau 
que nous avons reuuirque de l'extérieur que 
le principal obiet qui devait liientAl occuper 
raltention tout entière du jeune médecin ne se 
découvrit à lui que lorsque l'étrangère, avec 
l'expr^siou de la plus poiguaole douleur, passa 
rapidement à côté do lui etae jèlu.h ptMH 
aupcèe du lit, sur lequel était étendu m eorpe 
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bmnain, midi» cl sans mouvement, enveloppé 
diDS un drap de toile et couvert d'une couver- 
ttire de laine. tète el ie visage, évidemmelit 
d'un homme, étaient décoiiverls, à l'exception 
d'une bande qui passait sur la tèie el faisait 
le tour du cou. Les yeux étaient fermés , le 
Kras gauclw reposait lounbnent tnr le lit, et 
l'élrangère praMiit la main pendante. Le mé- 
de(*.in la repoussa doneeiMiit de côté el prit la 
main qu'elle tenait. 

« Graad Dieu 1 a'éerii-fr-il en la laissant re- 
tomber iorohnAaireaaeDt, cet bonnne est déjà 
mort! « 

A ces mots la femme se leva, joignit les 
m^frel 8*ëeria vm raeoent dtt délire el du 

désespoir : 

« Il n'en est pas ainsi, ne dites pas cela! 
Je ne puis pas le supporter, grand Dieu! Je 
M le puis pas! Des hommes que l'on tenait 
pour morts ont éié rappelés k la vie, et des 
hommes sont morts qu'on aurait pu rappeler 
. h la vie par des moyens convenables ! Ob ! ne 
Jle laisses pas dans cet état, ne le laisses pas 
mourir sans essayer de le sauver! Dans ce 
f moment peul-èt e h vie se détache ! pour 
'INeu , pour l'amour de Dieu , rien qu'un seul 
essai! » 

Criant ainsi, elle se jetait en tremblant, d'a- 
bord sur le front, ensuite sur la poitrine du 



corps inanimé, cl pressait ses m.ilns froides 
entre les siennes ; mais à peine les quiiiait< 
elle qu'elles retombaient iHsaniroent sur la 

couverture. 

Cependant le mcilcrin avait posé sa main 
sur la poiliiae de l'homme et disait pour la 
calmer t 

« Je crains liien que tout ne soit inutile. 
Pouttnrit, conlinua-i-il viNcuieol en retirant 
sa mam, ouvrez ce rideau-là. 

— Pourquoi ? dit la femme en tremblant. 

— Ouvres ee rideau ! répéta impérieusement 

le médecin. *> 

1^ femme ne bougea pas. Mais aussitôt que 
le médecin fit mine de s'approcher de la.fenè- 
tre , elle se précipita devant lui et embrassant 

ses genonx : 

« C'est à dessein que j'ai rendu la chambre 
obseure, dit-elle, oh, ayez pitié de moi ! El, si 
tout est inutile, s'il est réellement froid et 
mort, laissez le cadavre couvert. 

— Cet homme n'a succombé ni à une mort 
naturelle ni i une mort douée , reprit le méde- 
cin ; il faut que je voie le corps. » 

Et avant que la femme pût l'en empêcher, 
il ouvrit le rideau ; la pleine lumière du jour 
envahit h ebambre, et le médecin revint près 
du lit. 

« La vidsoee a été employée, » dilr41 après 




mê liKWI de tilenoe en montrant le cadavre ■ la femme, qui, maintenant, peur la prsmièw 
«t SB Jslant mi reeaid pergant aur le visage de | fois n'était pluseouvaile du voile ooir. . 
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I>nns I\i^'tntion (îii (frrni.^r moinenl, la fem» 
me s'étail dé|>ouillé« de &on chapeau et de son 
voiltt* et «Ile setrouvtk enfin face è face avec 
le médeetn. Elle pouvait avoir environ cio> 
qiiante ans, et son visage dcvnit avoir élé beau 
autrefois i ie chagria et les larmes y avaient 
tracé dei tttkH», coronra le temps seul ne 
poumiljeniats le faire. Ses traits d'une pâleur 

mortelle, '^'^ !^vtps rontnftfTS convtjl^ivp- 
Rient, et un feu extraordinaire brillait dans ses 
yeux ; H élail évident que le corps et Tesprit 
ctaïcnt aoéaiitis sons ttii Uameaae ikrdeaii de 

peines. 

« La violence a été employée, répéta le mé- 
siDs détail d*^ seo nprd serata* 

tenr. 

— Cela est vrai ! répondit In femme, 

— Cet homme a été assassiné ! s'écria ie mé- 
decin. 

— Oui , par Dieu . que j'en prends i té- 
moin, cela e«t vrai ! s'écria la femme dans une 
exaltation délirante; il a été impitoyablement, 
iohiimalnraieiit aseaasiiié! 

— Et par qui, poufsaivit le dooleiir, en la 
saisissant p<ir le bras. 

— > Voyez les signes de l'assassinat, et inler- 
rogei-moi ensitlle! reprit la femme ^une vois 
éteinte ! » 

Le jeune mpdfrin se pencha sur le cadavre, 
qui éUU maintenant au grand Jour, et délacba 
la bande de la téie. Le «ou était eollé, une raie 
bleue et olivâtre l'enlourait. La vérila brilla aux 
yeux du médecin, el recuKmt nvec horreur : 

« C'est , dit-il un de ceux qui ont elé pen- 
dus ce matin. 

— Cela est vrai ? dit la femme, fltant devant 

elle des regards mornes. 

— Kl qui est-il demanda le médecin. 
—Mon.... fils! » balbutia ta femme, et die 

tomba évanouie. 

Les circonstances qui avaient amené ce dé- 
plorable événement peuvent être rapportées 
en peu de lignes. Ayant de bonne heure perdu 
son mari, et ne possédant qu'une petite for- 
tune , ia mère du malheureux s'était souvent 
privée du nécessaire pour faire de lui, son uni- 
que enbot, le favori de son cœur, un homme 
bon et utile. Un sang ardent l'avait conduit 
dans une mauvaise société, et celle-ci l'avait jeié 
dans ia carrièj-e du crime. Il mourut de ia main 
du bourreau, et sa' mère, quelques années 
après» dans une maison d'aliénées. 



MAtOLÉOH AC NAPOLÉON. 

On touchait h la fin de l'année scolaire ; des 
couronnes albient couvrir le frout des jeunes 
lauréats. Napoléon se promit de devancer la 
distribulton des prix pour juger si l'adminis- 
tralion intérieure ei le bien-être des élAves ré- 



pondaient au progrès des études. Cétail k 
lyet'e le plus en renom ; par lui on pouvait 
connaître tous les autres. 

Le général Dnroe, commandant do palais, 
fut mandé auprès de Napoléon. Ce jour-là le 
premier consul était en repos d'efp' it : c'était 
par une belle matinée d'août, il était riaut et 
dit à Duroc : 

"Mon afTii, nous aumn'? aujourd'hui une 
revue, mais en petite tpune ; il faut aller sur- 
prendre nos jeunes suidais daus kur caserne. 

— Hais , ^ywi premier comnil , les eolo- 
nels ne -^nnl pas prévenus. 

— Cela n'est pas le point essentiel. Mon 
état-major est formé ; j'ai fiiit prévenir Dubois 
^Fouroroy. 

— Le préfet et un émérilc dr rinslitttt; jo 
devine : nous allons inspecter un lycée. 

—-Tu as été Inen longtemps k trouver cela. 
Oui, notre itinéraire est tracé vers le pays la- 
tin. Je venx voir mes petits soldats manoMi- 
vror le rudiment en main. Ces lycéens sont 
l'espoir de la patrie. » 

Dubois et Fuurcroy arrivèrent -, le premier 
consul, en habit bonr pr^ni^ et suivi deDuTOC, 
monta avec eux dans une beiline. 

Tout en devisant, on arriva k la porte du 
/^yc«>-iV)vo/diHi. Le premier consul dft : 

<e Je veux m'annoncer moi-même ; point 
d'intermédiaire quand je le puis. En paix com- 
me en guerre, j'aime i siirprendre«inii on en^ 
nemis... Foureroy, comment se nomme le 
proviseur? 

— C'est un membre de l'ancienne univer- 
sité; M. Champagne. 

— Ha ! ha ! un de mes collègues à l'Institut ; 
un savant. Je l'ai vu chez ittctooi, j'ai même 
lu un de ses ouvrages. » 

Foureroy entra d'abord et guida le premier 
consul dans les longs et noirs détours qui fbtUf 
tissaient au cabinet du proviseur. 

N Quel triste aspect que celui de ces bàli- 
menls! dit Napoléon , pauvres enCnts!... A 
Brienne du moins, nous respirions! Cela res- 
semble viaiirii'nl à un cloître. 

— Le premier consul peut se rappeler que 
ce lieva été une fondation des Jésuites. 

— Oui , et depuis il a été appelé le collège 
Louis le Grand. Mais, n'est-ce pas ici qu'ont 
été élevés les deux Roliespterre? 

— El on peut ajouter encore leur eondisci- 
pîe Camille Desmoolins. On n vu sur ces bancs 
les plus grandes illustralious... Voltaire, qui 
les représentait toutes. 

— Il loua toujours ses maîtres , l>ien qu'Us 
fussent jésuite*... Singulière anomalie ! » 

Le groupe consulaue allait monter l'escalier 
du |»roviseur, quand un élève du lycée parut. 
Napoléon lui fit sigue d'approcher ; puis, |t 
tonnant vers Duroc, U lui dit en souriant t 
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H? 

N Voilà un des soldats de notre revue. » 

Le lycéen regardait les étrangers avec une 
curiosité timide et cherchait à rappeler un sou- 
venir : 

« Est-ce que je le fais peur? dit Napoléon ; 
voyons, dans quelle classe es-tu? 

— En malbénialiques. 

— C'est très-beau, ma foi. De quel pays 
es-tu? 

— Je suis Corse, comme le premier consul, 
répondit le jeune homme avec Gerté. » 

Napoléon, se rapprochant de Uuroc, ajouta: 
« Je le disais bien, que je serais ici en pays 
de connaissance. » 
Puis reprenant ses questions : . ,. 
■ Et comment t'appelles-tu? 
. — Arena. » 

A ce nom, Napoléon parut troublé : 
« £s-tu parent de Joseph Arena ? 

— Je suis son fils. 

— Pauvre orphelin !... Je m'occuperai de 
toi. 

— Je n'ai besoin de rien... C'est le premier 
consul qui m'a placé ici... il ne m'oubliera pas. 

— Travaille, et conserve en lui ta con- 
Gance... Adieu, mon cher enfant. » 

Dans cet instant, le jeune élève reconnut le 
prenner consul. Il allait faire éclater son en- 
thousiasme : un geste l'arrêta et le ût rentrer 
dans sa cl isse. 

Le proviseur, absorl)é dans l'examen des 
rapports scolasliques , n'avait pas entendu ou- 
vrir la porle de son cabinet ; il fut tiré de ses 
préoccupations par ces mots, prononcés à 
haute voix : 

« Bonjour, monsieur Champagne , bonjour ; 
il y a longtemps que je désirais vous voir chez 
vous. 

Le savant proviseur se retourne , reconnaît 
le premier consul , et, loul ému, il balbutie le 
compliment obligé sur l'honneur d'une lelle vi- 
site. Napoléon l'interrompant : 

« Parlons de voire gouvernement , de vo- 
tre petit peuple -. en êtes- vous content? Les 
études sont-elles solides et bien comprises? 
Mon lycée est le vôtre ; il faut que l'instruc- 
tion lui assure toujours la prépondérance uni- 
versitaire , il faut que nous en fassions un éta- 
blissement modèle, a 

Le proviseur fit alors valoir le Lycée Na- 
poléon, et dit qu'il justifiait de son mieux son 
titre, c|ui était une faveur. 

« Fouicroy m'a souvent parlé de votre 
bonne administration. Vous avez, m'a-t-on dit, 
parmi vos élèves, plusieurs de mes compa- 
triotes. 

— Je puis présenter au premier consul les 
jeunes Buttafoco, Gimbega, Lepide. 

— Non, non! point de préférence. Je veux 
les voir tous ; ils sont tous mes enfants. » 



Cependant le jeune Arena, que le proviseur 
avait craint de citer, avait révélé aux élèves la 
présence de Napoléon au lycée. 

« Le premier consul est i«-i !» s'était-il écrié. 

Aussitôt, en dépit de la discipline, les bancs 
furent déserts. Les élèves counuent de clasf^e 
en classe portant l'alerte. « Le premier consul 
est ici! » ces mots circulent; dans toutes les 
divisions le tumulte est le même. Les profes- 
seurs et les maîtres d'étude , troublés eux-mê- 
mes , lâchent de donner un peu d'apparat au 
laisser-aller de la tenue de classe , et contien- 
nent à graod'peine les lycéens. Dans toutes les 
salles on entend : « P'ive le premier consul! » 
Ce cri , lancé par douze cents voix, perce l'es- 
pace et parvient jusqu'à Napoléon. 

« Monsieur le proviseur, dit-il en riant, nous 
sommes trahis par un de mes petits compa- 
triotes, Arena ; il m'a fait le premier les hoi>- 
nputs du lycée. Puisqu'ils m'appellent tous, 
allons les voir. » 

Napoléon descendit dans la cour, suivi de 
son escorte. 

Les élèves, rassemblés au rappel du tambour, 
étaient alignés dans les vasles corridors. Le si- 
lence militaire avait rentplacé le» luxtras des 
écoliers. Les jeunes légions s'avancèrent avec 
précision au pas de manœuvre. 

« C'est fort bien, dit en souriant le premier 
consul, les Français sont nés soldats. » 

Les sergents et les caporaux de seize ans 
grossissaient leur voix pour commander les 
conversions , puis l'évolution de front en ba- 
taille. 

« Duroc, commençons notre revue. » 

Alors le tambour battit aux champs durant 
l'inspection du guerrier de la jeune Franco. 

Le premier consul s'approcha de la compa- 
gnie des mathématiciens; ceux-ci faisaient au 
lycée leur stage pour la carrière des armes. 

n Mes amis, dit-il, j'espère vous revoir tous 
à l'Ecole Polytechnique ou à Saint-Cyr ; j'au- 
rai peut-être besoin de vous plus tôt que vous 
ne {)ensez. » 

Un salut militaire fui la réponse des jeunes 
pupilles de l'armée. 

« Ha ! ha ! voici, je crois, la compagnie des 
rhétoiiciens; car j'aperçois près des rangs 
M. Luce de Laocival ! C'est lui qui doit ici 
faire les poêles et les orateurs. 

«Bonjour, monsieur Luce; eh bien! cette 
belle jeunesse vous laisse-t-elle le temps de 
faire encore des tragédies? Talma m'a parlé 
d'un héros d'Homère, que vous voulez nous 
faire voir. 

— J'espère, reprit le professeur émérile, 
que mon Hector pourra bientôt paraître , si 
tel est le bon plaisir de messieurs les comé- 
diens. 

— Venez me voir, nous causerons de cela : 



Digitized by Google 
J 



CHRONIQUE. 



119 



peul-èlre potirrai-je èlre mile à votre héros, 
qui csl aussi le tnien. Mais, dans vos lycéens, 
y eu a-l-il qui donnent des espérances? 

— Leur émulation est égale; mais il eo est 
deux parmi eux qui, je crois, sont destinés à 
être hors ligue dans la carrière des lettres. 

— Où sont-ils? u 

I.e professeur présenta les deux lauréats du 
collège. 
« Leur nom ? 

— Le premier est M. Ducros , le second est 
M. Villetnain. Tous deux ont brillé au grand 
connnui s : iM. Ducros ira loin, si la fortune ne 
le laisse pas en route... M. Villemain a déjà 
atteint des distinctions qui, pour lui, arrhent 
l'avenir, cl plus d'un professeur pourrait envier 
sa plume. 

— C'est à vous, messieurs, dit Napoléon, à 
justifier, à votre entrée dans le monde, les éloges 
de vos maîtres. » 

Après avoir fait à voix basse quelques ques- 
tions à M. Lucede I.ancival, le premier con- 
sul laissa entendre ces paroles : 

n J'accorde au jeune Ducros une pension de 
800 francs pour qu'il puisse cultiver ses heu- 
reuses dispositions. » 

Puis il continua à parcourir les rangs. 

Quatre heures sonnèrent à l'horloge du lycée. 



« Déjà ! dit le premier consul ; le temps passe 
vite ici. Il faut que je vous quille... Je suis très- 
content, monsieur le proviseur ; c'est beaucMip 
mieux qu'à Urienne.» ., ^ 

£t il ajouta : 

« Vous ferez un ordre du jour, et vous direz 
à votre régiment que le premier consul a été 
content de sa tenue; plus, vous lui accorderez, 
en mou nom, deux jours de «-oufi'é. » 

Napoléon détacha ensuite la croix d'honneur 
de Duroc, et, la plaçant à la boutonnière de 
M. Champagne, il dit : 

« Je m'acquitte envers le proviseur et envers 
le traducteur d'Aristole. » 

A la vue de leur proviseur décoré, les élèves 
laissèrent éclater leur enthousiasme. Le cri 
de : «Vive le premier consul ! v et les trépigne- 
ments couvrij-enl un moment le roulement du 
tambour. 

Napoléon fît un signe de départ; on se lut. 
Il prononç;* d'une voix forte: 

« Adieu ! mes amis , adieu ! » 

La grille du collège était refermée ; la voilure 
descendait rapidement ta vieille rue Saint-Jac- 
ques, et l'enceinte du camp scolastique vibrait 
encore des houras des lycéens : «Vive le premier 
consul! » 

DEIJiNDINE DE SAINT-ESPRIT. 



BtsTuux. — Pendant le mois de mars, à 
Paris, on a consommé 6,213 bœufs, 1,827 
vaches, &,SG9 veaux et 34 , 657 moutons. En 
En mars 1840, il avait été consommé 6,709 
bœuis, l,â26 vaches, 5,448 veaux et 34,612 
moutons. 

La consommation a donc diminué de 496 
boHifs et augmenté de 316 vaches. 

cKRÉALu. — Le prix de l'hectolitre de fro- 
ment pour servir de régulateur aux droits 
d'importation et d'exportation de grains et de 
farines a été arrêté le 31 mars 1841 ainsi qu'il 
suit : 

reclasse, section unique, 20 fr. 94 c. 
2» Classe, l" section, 18, 82; 2" 2 1,25. 
3« Classe, section, 16, 82; 2« 17,34; 
S* 16, 82. 

4» Classe, i'« section, 14, 80; 2« 17, 77. 

Pbix 00 PAIN A Pabu. — A compter du 16 
avril le prix du pain a été fixé ainsi qu'il 
suit : qualité 27 c. le kilogramme; 2* qua- 
lité 20 c. le kilogramme. C'est une nouvelle et 
forte baisse. 



• . - » 

coMKRCB DIS OEUFS. — Un jouma) anglais, le 
Morning Fost contient les singulières consi- 
dérations suivantes sur le commerce des œufs, 
de beurre et de volaille que font les Français 
en Angleterre. 

« Il est certains articles de commerce et no- 
tamment le beurre, les œufs et la volaille dont 
les Français s'occupent beaucoup plus que nous 
ne le faisons en Angleterre. Nos fermiers n'ont 
pas l'habitude d'aller vendre leurs onifs au 
marché. Ce n'est pas parce que nous ne pou- 
vons produire assez d'œufs en Angleterre que 
nous sommes obligés d'acheter ceux de France, 
mais parce que ce n'est pas l'usage de s'occu- 
per ici de ce genre de production. 

« Il est inexact de dire que le prix des œufs 
introduits est le régulateur de tous les œufs 
produits en Angletrre. En théorie, cela parait 
vrai, mais il n'en est point ainsi dans la pra- 
tique. D'après les dernières mercuriales, les 
œufs importés de France étaient vendus 7 pen- 
ce ( 14 sous) la douzaine. A 40 milles de là, 
dans les comtés d'Essex et de Kent , on peut 
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acheter fes oeufs angla'rs qui sont ordraaire- 
ment deux fait tnttsi gros que let chéUfs 
aufs fronçait à 6 pence (12 sous} teéomame. 
1^ Français se sonl mis eu possession d'appro- 
visionner nos grnntls niarchcs de leurs œufs, 
tandis que nos cullivaleurs négligent cello 
brancbe de revemi agricole. Vinlk toute la 
chose; Il n'est qneslilM Ams toitt cela, ni de 
règlement politique ni économique. Si un j(»nr 
nous étions de nouveau en guerre avec le cun- 
tfneol, noos nto'eraignons pns que nos métiagc- 
res nous laissent manquer de puddings, faute 
d'oBufs. Les marchands d'œufs se tonrnernient 
du côté des chemins de fer, vers les ressources 
de rifltirieur, an lien d'attendre les paquebots 
à vapeur qui arrivent des côtes. La production 
des œufs serait décuplée en Angleterre parce 
qu'on ne compterait plus suc ceux veuaul de 
Êrance. » 

NOUVELLES «E-si'nES DES DisTAitcM. — la ré- 
duction des ancrcunes mesures de dislances en 
mètres a produit un singulier résultat et à coup 
sâr imprévu. Tous les parcours, eslre les points 
de départ el d'arrivée, se sont troovdssubitement 
racroui fis. C'est la direction générale des postes 
qui â fait cette découverte, el ce procédé n'a 
pas tardé ï être appliqué partout. L'ancienne 
lieue, d'après tous les auteurs, se composiiit 
de deux mille toises; une nouvelle ordon- 
nance est venue déclarer qu'elle se formait de 
deux mMIodeox cents, et ainsi l'évahialiliea en 
mètres a donné une réduction de près d'un di- 
xième de myriamèlre, qui est la mesure com- 
mune desi>ostes. De À léduetion du prix pour 
les chevaux , les poslMont el les courriers. La 
plupart des messagers ont suivi un système si 
commode. Les maîtres de poste et les conduc» 
leurs ont perdu, et nous n'avons pas encore en- 
lendaifire que les voyageurs aient proHlé. I..a 
poste, au ffKÛns» «Tsit.été conséquente Jusqu'au 
bout, r !- ^ , t 

,,Euectieir ito nix ws ».« &'%l$hPiâJ 
(Mifin France, on ne s'est pas encore occupé de 
savoir si une réduction dans le prix de Irans- 

Korl était possible, si cette réduction, roèraeeu 
I supposant nuisible aux intérêts du trésor» 
n'olTrait pas de suite une compensation dans fes 
produits de toutes les transactions, si même un 
accroissement dans les communications ne cou< 
?r«t par ks déficits. En Angleterre on a opéré 
la réforme et le déficit prévu est bien moins 
grand qu'on ne l'avait calculé, ^^^aaf aift nom- 
bre des lettres, il est triplé. jjjiu^j^j'J^^;^ , 

, cotf Hsaci M «eiu.-^ Une oraraniirae¥oyale 
vient de prescrire un nouveau procédé de con- 
ditionnement des soief;. Le poids de la soie 
constaté par ce procède el augmenté de 1 1 
/p«|w, nenstiluo le poids marchand des ballots 
;cie soict lo^fiqyswcoiidiillojiMi^^ , 
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Iran. —as. noael, marchand de vin*; Lrysen, mé- 
«■■iclen. — 90. WI»'Biinic, t^aant pension ; Mi'< Brail- 
ly, lir^èro; Leblois, l)ourrclier; lirochard, marchand 
do vins ; Kmery, entrepr. de bAliiiieui ; Tournicr, ma- 
rcciiai femuiL— ii.iiodel, lHMlo|er; Mahj UneUi- 
aeur. 

Àira. — i«r. Sainl4laiB«nl, Mir.de ■éeesnirat.— ». 
Mil* Pierre, nerdère ; Laurtel, redauraieur; Renard 
n'ariiiicT; Sirhenry, eoulelitT. — S. Schmiiz, pére cl 
fils, liillcurs ; Boycr, rabr.d'eSH de nirlissi-. — 6. oiïrpy, 
niarch. de rubans, Duboia, épicier; Melenier, Uilleur; 
IhH-lel, «oc. négociant ; Robert, eoofecUMtteur. — 7. 
Mainbourg, etcoinpuaci Oagooaeaii, charpealiar; 
cbon, ne. ebareuder. — s. Viard de tteiNmlei et M»* 
nenessiez de Moiitigny, limonadie rs : l'arrot, nouveao- 
lés; Fougère, métaux; l'icon , lïieijunu rie; Oupratraii, 
lingerie; Lcfovre, id. — y. Dcsormei, rotauratcur. — 
n. Kabre, traiteur; Lcpaire, lils aine, ancien négocianl; 
ilubacher, carrossier; Dumonl, distiUileur. — tS>BM-^ 
dry, mécaoioieiit Ponrcbet, fabr. decire à eaiebeter; 
ceny, marek. de vlne; M» Delvalle, broderies. — H. 

IKnicr\ illn , mardi, de liitre de SU^sbourg. — M»* Du- 
rand el comp., tenant liôlel ; Lauveaux, marchand de 
vins; Bled, iinonadieriNanpon, nouveautés; Cageot, M« 
mooadier ; Heek, fibrairt-édiieur; Macbort ec femne» 
nourdeeeart»— €efe«<^l«plHtor»Ueharl, VidNtenr; 
Malhome, broderie! ; Chammartin, anc. boulanger ; Bail- 
leu, maçon. — 19. Herpin, marcb. d'agrafes; Dupont, 
lin;;rr; Mazoycr, bonnetier: Renaiol, parfumeur. — 2a, 
W^' SubaiiDo.liogéreiTerzuoIo, imprimeur ; S>ari,iabr. 
de papiers ; GOf «t Cartier, co-propridtairet dca bjrdiro- 
thernesi iiéuyeiv aiarcli. de vint} Talotuiier el «m.* 
liiAirien.— > Linnél, ine. aégoe. endnpi; eawewier- 
cadier, psntier. — Clioppel, enirepr. de l<âtiaenls ; Le- 
gro«, anc. march. de couleurs. — 26. Fretin, marchand 
de vins; Lcreuil, fabr. de tisjus; Itool, lail;eur; Miu- 
sari, ciseleur.— 37. Haïadiii, drapier; Bartecb, uiileur; 

Breiwt, iM l W i r » t ei rt ll Pj lill lp r Ll! ij wy »Jt^ 
tier; Fouquet, BaHNMdiar, KottfM», Min dlèlilir 
Kaymood, nereerte «B groa. 



arrAiBi n m. l'ivêqob D'A^cK^s. — Nos 
lecteurs se rappelleroni «pie le tribunal oerree- 

tionnel d'Angens avait condamné ce vénérddo 
prélat à 50 francs d'amende poin* avoir refusé, 
comme témoin, de dire tout ce qu'il avait ap' 
^pii» daiw la pratique de son ministère sur un 
prêtre tr.itlnil devant ce tiibunnl. cour 
royale, appelée à statuer sur relie queslion im- 
portante, a cassé le jugement prononcé par le 
tribunal correelionnel el a reconnu « que M. 
l'évèque avait rempli convenablement ses de- 
voirs comme témoin cité en justice , et que 
sous ce rapport il i»*érbésk pas de prononebr 
l'amende dont il a été Trappé. » 

M. LEHo:«, KOTAiHi. — l-C 15 avril, il a été 
destitué de ses fonctions de notaire. Voici les 
griefs qu'on lui a reprochés : l* opéfMions 
d'industrie et de banque incotnpaiililes avec fes 
fondions du notariil; 2» délournetricfit de 
sommes déposées pour des placements hypo- 
thécaires 00 autres; s* moyens fiiHiduleux 
pour faire croire à l'existenee d'emploi de 
fonds annoncés. Noos ne dirons pas ifi com- 
l'accusc s'y prenait pour tronimeltre 
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toutes res furfailurcs ; mais nous crovons de- 
voir signaler \n manière qu'il employait pour 
faire rroire qu'il avait fait le pl.iccmenl dts 
fonds déposés. Pour cela , M. Lchon faisait 
venir le préteur seul , lui fdi.saii lire une mi- 
nute d'acie de pincement rédi^ sur des lili es 
existant dans l'étude et oITrant toutes les sû- 
retés désirables ; il lui faisait signer cette mi- 
nute en lui annonçant que l'emprunteur vien- 
drait plus lard et signerait à son tour. Les 
fonds étaient livrés ; le client se retirait Iran- 
quille et content même d'une aiïaire solide ; 
mais ensuite l'emprimteur ne venait pas , 
l'acte n'était pis conipléié, et les fonds reçus 
étaient dissipés , et lorsque dans la procédure 
on entend le prétendu emprunteur, il déclare 
qu'il n'a jamais entendu traiter avec le prêteur 
signataire de l'acte. Lh pourtant ne se boiuait 
pas la fraude : plusieurs de ces placetnenis fic- 
tifs ont déjà une ou deux ans dédale; or, à 
chaque semestre des inlérèls étaient exade- 
mcdl servis au client qui avait ainsi livré les 
fonds, et son erreur sur l'existence du place- 
ment devenait ainsi irrémédiable. 

Il parait que le passif de ce notaire s'élèvera 
à plus de six millions! Quehiucs créanciers 
avaient une confiance entière en lui : un seul 
a eu en dépôt chez lui i ,200,000 fr, 

AFFAiRR fualdès. — Il y a peu de temps en- 
core la plupart des journaux ont annoncé 
qu'on avait trouvé , dans le jardin de l'aci usé 
Jausion , le cadavre des deux joueurs de vielle 
dont il avait été question dans le procès. C'é- 
tait une fausse nouvelle. Voici ce qui avait 
donné lieu à celte version : en pratiquant des 
fouilles dans le jardin de Jausion, ou a trouvé 
pèle-mèle quelques o.ssemenls, et non loin une 
clef de pendule. La justice s'est fait remettre 
ces os. Ils ont été soumis h l'examen de deux 
médeitins, el il est résulté de leur rapport 
qu'aucun des os trouvés n'appartenait à l'es- 
pèce humaine, que c'étaient des os d'animaux, 
tels que porcs, brebis, etc. 

AFFAiBE TBACMK. — Tragluc cst UH déhonlé 
scélérat , un individu qui a voulu devenir et 
qui est devenu un bandit célèbre. Pierre Sarda 
était tisserand à Leycbert , département de 
l'Ariége. En 1837 il porta deux coups de cou- 
teau à un de ses voisins; Guillaume Pic, maire 
de Leycbert, le dénonça au juge de paix. 
Tragine fut arrêté, jugé el condamné h cinq 
ans de réclusion. Mais Tragine sorlit de pri- 
son, el il eu sorlit, dit-il, pour se vpng»T 
de Pic. Quelques jours après son évasion, il 
commit un assassinai, el il fut condamné par 
contumace à la peine des travaux forcés h per- 
pétuité. A partir de celle époque, il s'arme jus- 
ques aux dents el se renferme dans les bois, 
^' n'en sortant que pour v»»ler el assassiner. Les 
gendarmes, Dialgré Icui s recherches , j'urenl 



rarement panenir h le découvrir, et, quand ils 
le rencontrèrent ils ne purent l'atteindre. Il 
était devenu la terreur du pays. Cependant, 
comme on le poursuivait sans relâche, il se dé- 
cida à quitter le pays età demander un passe- 
|iort. Le maire auquel il s'a<lressa était un 
homme de courage ; lors(]ue Tragine se pré- 
senta, il courut sur lui et le terrassa. Devant le 
jury, Tragine a avoué tous ses nfU'fails, et mal- 
gré cela il n'a éié condamné qu'aux travaux 
forcés à perpétuité el à l'exposition publique 
sur la place de Foix. Il a subi celle dernière 
peine il y a peu de jours et s'est vanlé publi- 
qiioment et avec effronterie de ne pas rester 
longtemps en prison. 

AFFAiri LAFARCB. — L' Itidicoteur corré- 
zien signale des faits d'une nature très-grave 
qui auraient été découverts par suite de l'in- 
venlaire fait au Glandicr. Du récit de VJndi- 
cateur il résulterait que des soustractions 
nombreuses et importantes auraient eu lieu 
malgré les scellés el au préjudice, non-seule- 
ment des créanciers de la faillile Lafai ge, mais 
encore des moyens de défense de ftLirie Cip- 
pelle. On parle aussi de la disprition des re- 
gistres de comptabilité et de plusieurs pièces 
importantes. Ces révélations sort accompa- 
gnées d'une lettre de Marie Cappelle, commu- 
ni |uée par un des amis de celte dame. Nos 
lecteurs nous sauront gré de la leur faire coo- 
nailre. 

« Vendredi. 
R J'avais compris , monsieur, que votre âme 
n'était point de celles accensibles aux glaces 
de l'oubli ' Je soulTrais de votre silence ; je 
craignais pour vous , pour les vôtres, quel- 
ques-unes des douleurs de celle vie; mais je 
savais que vous ne raviriez pas à mon pauvre 
coeur un de ses trésors, une de ses chères af- 
fections ! Je souffrais , mais je ne doutais pas. 
Comment vous remercier de votre lettre, de 
la triple sympathie , de la triple croyance 
qu'elle renfermait si généreusement ! Je baise 
les mains de la noble amie de Mme Lavalelle; 
num cœur sèche ses larmes dans le sien ; près 
d'elle j'ose dire combien je me résigne à l'écho 
de voire grand cœur el de vos grandes pen- 
sées , combien je suis fière d'oser compter 
sur votre amitié. Tous trois soyez bénis, mon* 
sieur ; j'ai fait de votre croyance un précieux 
t'ilisman, nobles et chers cœurs ! A votre sou- 
venir mes larmes se sèchent, je retrouve des 
prières. Une indiscrète indignation «l'un vieil 
ami du mon bien-aimé pèi e vous aura dit mes 
préoccupations pour de nouvelles injustices. 
Les persécutions de la destinée, celles des 
hommes prévenus el méchants peuvent briser 
ma vie : mon cœur ne faiblira pas, car sa force 
est au-dessus des événements ; il a placé sa 
dif:ni!é, son culte dans l'alTeclion de qiicU 
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qucs-tins, ses espérances an tlelà de relie vie. 

« Dans ce momeol) l'affaire des iliamants» le 
tas tfoioiguage de Denis mai me jcler ea- 
«ere devint le tribunal de ce mond». Qud- 
qaes-uns nos plus fidèles croyants con- 
.eeîlteal, deniaodentf exigeut que je rassemble 
tow naes «oawnira, que ma vie, mes peosées, 
mes douleurs viennent s'opposer aux accusa- 
tions , aux calomnies de mes |>ersécuteurs. 
Croyez-vous, noiiles aipis, que ce soit un pas 
wrs laréliabiiliiatiea morale? croyea-vousque 
je doive à mon iDuocence cette prolesiaiion ? 
Bien des agonies se dresseront avec mes sou- 
Yeuirs, bteu des regrets, bien des ombres ché- 
ries! 

«< Je reonle devant celle nouvelle lâche, et je 
De saurais livrer les secrets de mon éme à 1h 
curiosilé do la foule qu'en me faisant forte de 
la volonté de mes amis , de maoonwienee, de 
mon honneur! 

« Je vous en prie, prenez-moi par la mato, 
moulre2-mot le sentier ; que votre expérience 
des secrets do la vie, du gtm et da cœur, fiii^ 
tîie ma faiblesse . 

«S'il faut cotiilialtre enrorp, qne vos rnnseils 
éprouvent et bénisseuL uieâ armes avaat te 
oombst. 

«J'attends avec impattenre une réponse. Je 
^'attends el j'y contple. Les expressions de vo- 
tre iotércl sont si grandes , si belles , si lou- 
dianlea, que j'en ai lirit nn trésor, une croyaneo 
dans ma vie. 

« Adieu, monsieur, recevez trais Tuis l'aasu- 
lanorde mon intime reeoiiniisssnee. 

«HàBiiGArfsttic. » 

LKS HKTI'VIÎ'PHS VOlOyTKS DK M. G180D, ïl V S 

quelques mois est mort, à la Nouvelle-Orléans, 
un viettft eélilMUiro nommd Nt Girod , que 
noos croyons Fraacnisd'oriisîne et qnî possé- 
dait une fnrttine eolo<^«')!»» M.iis son .iraour de 
l'écoflomie était aussi prodigieux que sa for- 
UiM. Possesseur de nombrenHs maisons, on le 
vit plus d'une fois en nccoromoder lui*méme 
les toits. Il habitait un galelSB omienx de do;- 
sordre el de malpropreté. 

n aviM dressé; d*«ne façon permMite, son 
«ouvert dans lO' tiroir d'une vieille taUe , et 
quand on le surprenait à l'heu'f de son repas 
solitaire, il iatsail rentrer vivement le tiroir 
dans IS'Isble, peur eacher anx yeux son mena 
■peu ragsâlsnt. Du reste, o'était un honnête 
homme qui avaittiooorsbleaMit gagné aa for- 
tune. 

11 ne tafssait que dM héritiers fort éloignés 

et presque inconnus. Ses meubles ayant été 
^ndtis h l'enran par les préposés à h succes- 
rion, un Orléanais acheta un vieux bureau. £n 
iSraîllaot dans oe iMHrem, il trouva-une lirale 
de petits papiers dont In premisr était ainsi 
iBonçu : 



K Bon à M. le maire de la ville de la Nou- 
velle-Orléans , au r^iement de ma succession, 
pour la somme do cent mille piastres, pour 
être appropriée à la construction d'un édifii» 
portant le nom de N. Girod, dans la pmoisse 
d'Orléans, pour y recevoir et venir au se- 
cours desorphelins fraoçab halntant l'Éial de 
la Louisiane. 

r> Nouvelle-Orléans, 23 déj^embrc 1 837 . 
« P. 100,000 N. Girod. P. jne.ouo 

Les autres contenaient de pareils bons puur 
la somme de 600,000 dollars , doùt 100,000 
sonllégués à une dame veur.^ Bouvard, de 
Bordeaux, et ie reste à des pei^sornes par: 
lières pour lesquelles été vue fortune aussi 
bonne qu'inattendue. 

l'hospitalité au village. — Une commune 
voisine , dépendant de l'arrondissement de 
Saiot-Qoeniin , vient d*ètre le 4héAtre d'nn 
crime aiïreux. Un colporteur ilalien, s'élant 
présenté vers le soir dans l'auberge de ce vil- 
lage, ne put y trouver un gîte, parce que ioui> 
les lits étaient ooeupéSii Un habitant ongsgsa In 
marchand à venir loger chez lui ; celte offre 
fut acceptée avec empressenieni. Après un mo- 
deste souper, le pauvre Italien s'eodorrnit pro- 
fondément à côté de ses marchandbes. Une 
prrjsén (îo meurtre germait daps le coeur de la 
feoinie du villageois ; elle engage son mari à 
tiierle colporteur pour s'approprier ses dé> 
peniles. I.einari repousse d'abord c^le borri- 
l)le proposition ; mais bientôt il cède aux con- 
seils de son abominable femme. Quelques 
coups de boue assénés sur la tète du marchand 
lui iH-isèrent le crâne, et son cadavre tat 
précipité (i:in<î une m^irnière. Les ass.tssins se 
partagèrent ses marchandises , et ils s'empres- 
sèrent de déeorer les pieds de leur enfimt 
d'une fort l>elle paire de chaussons. La vue de 
cette jolie toilette excita l'étonnement et l'envie 
dtô camarades de l'enCant} ils k pressèrent vive- 
ment de leur dire dToù elle venait, et edoi-d, 
qui avatt été {Mrobajdenent témoin du crime 
atroce commis par ses parents, répondit naï- 
vement qu'elle avait élî Urée de la charge 
d'un homme que son pire avait asnssiné la 
veille. 

Cette réponse n'éveilla d'abord point l'at- 
tention. Mais bientôt la femme du malbeureu]t 
colporteur vint dans ta commune ; elle fit co»> 
naître l'inquiétante disparition de son mari. 
Cette circonstance rappela ce qui s'était passé 
précédemment et la réponse de l'enfaot, qui 
avait été aoeoeillie comme un propos en Pair. 
On fit des recherches qui amenèrent la décou- 
verte du cadavre et l'arrestation des assas- 
sins. 

mcon m smcnt. —Le sieurLaveaire, an- 
cien sergent-major au SS" de ligne, avait quitté 
I ce riment il y a dix ans environ, par suite de 
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désordres recoumis dans sa complabilité. Il que la régie avait voulu donner b la loi dn 
avait été depuis employé aux subsistances dans i840 était « onlraire à l'esprit de cette loi et de 
l'armée d'Afrique. De retour en France depuis la loi de 1 837 ; eolio ()ue le sucre brtU ne pou- 



quelque temps, cet individu s'élail trouvé par 
diversescii constances amené à IJayeux dans un 
état de dcnùment absolu. Il avait pris séjour de- 
puis trois semaines dans l'un des hôlels de celle 
ville, et, depuis plusieurs jours, il n'avait point 



vait, quelle que soit sa nuance , être frappé 
que d'un droit de 2S francs les cent kilograin« 
mes. u 

TONTi.'fE.s. — Dérision importante contre la 
Banque philanthropique i:l contre tous les éta- 



éléapen;u hors la chambre qu'il habitait , quand blissements qui se trouvent dans les mêmes 



jeudi dernier M . le conmiissaire de polioe, averti 
de celte disparition prolongée, a fait ouvrir sa 
porte el a trouvé Lavenère pendu à la tringle 
et avec les cordons des rideaux de son lit. 

Ce malheureux, que la misère a porté à cet 
|acle de désespoir , était porteur de papiers en 
règle el de certificats honorables ; il appartenait 
à une honnête famille de Tarbes. On a trouvé 
dans ses papiers une pièce de vers dans la- 
quelle il exprime ses sentiments d'angoisse et 
de douleur au moment de se suicider. Nous y 
avons remarqué, dit l'Indicateur, la strophe 
suivante à sa mère : 

Quel lugubre silence: 
L'n ««ul insunt... i>lruron8.* 
b'où vk-nl que Je balaucc ? 
Il est trop tard... pariuus. 
lUine, mcpriii, ir.i»ère, 
Tourmciilit, loul va liiiir : 
l'ardoii, ma bonne mère.. . 
Adieu!... Je vais mourir. 



JUBISPaUDElfCE OSUTT.I.r.. 

QUESTION! GRAVK RELATIVKMKNT A l'iHPOT OU 

sucBE iNDick.NÉ. — Une question impurtante 
pour les fabricants de su<-re indigène a été 
jugée le & avril par la huitième chambre du 
tribunal correctionnel de Paris. On sait que la 
loi du 18 juillet i837, en frappant le sucre in~ 
digène à sa fabricaliun, le soumit à un droit de 
IS francs les cent kilogrammes ; puis une nou- 
velle loi rendue le 3 juillet I840 porta ce dioit 
de 15 francs à 26 francs. Ce n'est pas tout : 
la loi avait soumis le sucre brut indigène à 
un droit fixe, sans distinction de nuances ; la 
régie fit rendre une ordonnance datée du 4 juil- 
let 1838 qui établit des nuances el des tyftes 
pour ces sucres, et soumit les liremières qua- 
lités à un cbilTre supérieur à celui fixé par la 
lui. Quelques fabricanls prole>tèrent, mais un 



conditions d'exercice. Voici la substance du 
jugement rendu par le tribunal de commerce 
de la Seine : « La société qui a pour objet de 
réunir, au moyen de difTérentes combinaisons, 
des fonds fournis par les actionnaires , de les 
placer, soit en rentes sur l'État, soit en autres 
opérations, et de répartir entre les actionnaires 
ou associés , soit des primes , soit des accrois- 
sements, bénéfices extraordinaires ou rembour- 
sements à des époques déterminées, mais d'a- 
près des chances de décès ou d'autres combi- 
naisons aléatoires, doit être considérée comme 
une TOMTiM, el comme telle est assujettie à 
l'auloi isalion du goureroemeot. 

« Les engagements souscrits par les acUon- 
naires envers une telle société non autorisée 
sont nuls. » Aflaire Meyeret le baron de Wal- 
beck, administrateur de la Banque pilan- 
thropiqueel successeur de Pd. Neslor-Uibain. 

LETTRE DE CHANGE. — La règle quc le por- 
teur d'une lettre de change non proteslée dans 
dans les délais est déchu de son recours, même 
contre le tireur, lorsque celui-ci justifie qu'il 
y avait provision à l'échéance, suppose que 
cette provision était réelle, disponible et exi- 
gible au moment de l'échéance. Il n'y a pas 
provision dans le sens de la loi et , par suite , 
point de déchéance à opposer au porteur si, au 
mumeul de l'échéance de la traite, le tiré était 
en faillite. Peu importe que le fait de celte fail- 
lite n'ait été déclaré que par un jugenoenl ulté- 
rieur. (Cour de cassation, 30 mars.) 

ACQUIBSCBMEST , CONTRAINTE FAR COUPS. — 

L'acquiescement nul, quant au chef de la con- 
trainte par corps, l'est également quant à l'ex- 
ception d'usure ; en conséquence, l'appel intei- 
jeté afin d'être déchargé de la contrainte par 
corps cl afin de réduction de la condamnation 
pour cause d'usure est recevable, nonobstant 
l'acquiescement donné au jugement, même 
après les trois mois de la significalioo de ce 



seul, M. Ciespel-Dcllis&e, résista. Traduit de- 
vant le tribunal de police correctionnelle de la jugement si l'acquiescement n'a pas été précédé 



Seine comme n'ayant payé que le droit de 
2.'j francs sur les sucres bruts, soumis, pré- 
teodaiWon, i dei droits supérieurs, il y a ob- 
tenu un jugement qui admet « qu'aux termes 
de la loi de 1837, le sucre brut n'éliil im- 



et déterminé par un acte tendant à exécution 
dans les termes de l'article ià9 du Code de pro- 
cédure. (Cour royak de Paris, affaire Beruiis- 
Ul.) 

LETTRES DE CBANCE, SINCERITE SE LA DETTE. 



posabieque d'un droit fixe ; que les types crées — Le souscripteur de lettres de change qui n'a 

par l'ordonnance de 1838 et confirmés par la élevé aucune contestation sur leur sincérité et 

loi ét 1840 n'étaient applicables qu'aux sucres qui a été coodainné à en payer le montant par 

clairuéfl, terrés el raffinés j que l'interprélation un jugement .nasse en force de chose jugée 
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ij'Cfit pi?i rerevalile à les atlrirjrifr uIlèiiPiUT- 
ment comme entachées d'usure. Peu importe 
que rexcepHon d'usure n'ait pas élé opposée 
dans la première inslauee , le Jugement n'en a 
pas moins acquis, sur ce chef, rnotoriié de 
la chose jugte. (Cour de cassaUoo, alldire De- 
vew.) 

tHCBiiMt, Msv%K»cKs. — ta eompagoie d'as- 
surances contre l'incendie, qui paye au proprié- 
taire le montant du sinistre , est valalilement 
subrogée dam les droits te ce dernier contre le 
locataire par l'efTet de la clause formelle in- 
sérée à cet égard tant dans h police d'assu- 
rance que dans la quittance donnée par le pro- 
priétaire. (Coar royale de Parla, albire de la 
eompagoie du Phénix et de STtcbat.) 

TRAïfSPORT Bt LKTTIIES, MESSACKH. Lfi nDCS- 

' sager qui est trouvé porteur d'une lettre , 
même non eadietée, mais qai D'est pas unique- 
ment relative à son service , se rend ronpable 
de la contrarention déterminr'' pnr les arilcies 
l*'et 6 de l'ordonnance du 21 genniual an ix, 
alors même que la menHon étrangère au senriee 
serait oofM^ionnelIe el sans imporinnce. (Cour 
de cissation, .ifT.iire Josppli Saunier,) Cet arrêt 
paraîtra bien rigoureux : dans l'espèce l'cn- 
Toyeare'étaitboraéà joindre par poêt^erip^ 
tum, h une lellre d'expédition , quelques ligno^ 
relatives à la sauté de son enfant. — L'amende 
à prononcer est de 150 à 300 francs. 

AOTORITB MUNICtPALK ; BOOCUKt. — L'au- 

lorilé municipale t dr oit, non sfuî'^mcnt do 
Teiller à la salubrité des comeslible& el de taxer 
la viande de boucherie, mais encore de dési- 
gner les anîmauz que les bouchers doivent 
offrir k ta consonimaiion piiM}i|np. fCmir de 
cassation , alTaire des bouchei s de Bolène.j 

80CIBTB CIVILE ; sTATOTs.— Bans une soclélé 
civile pour l'exploitation d'une mine de houiHe, 
une délibération prise pnr la majorité des asso- 
ciés n'est pas obligatoire pour la minorité. 
(Cour de cassation, albire MiciMud.) 

râcHKs; ritiTS prodibés. — La prohibition 
de !'nrlii'!o i»', $ l" de l'ordonnance da i "> no- 
vembre 1830 qui défend les filets traînants 
ii*est pas absolue i ce |)oint qu'il soit mlerdit 
d'employer tous les engins de cette espèce , et 
notamment le filet appelé sei?je, même dans un 
département où l'arrêté du préfet ne comprend 
pas ce procédé parmi ceux qu'il prohibe comme 
nuisibles au repeuplement des rivières. (Tribu- 
nal correctionnel de r.ilunirne.) 

coNTRirAço:« d'étiqdbttes et bb marques. — • 
Les fabricants français ne peuveot imiter les 
marques cl éliquelles des fabricants étrangers. 
(Tribunal de commerce de la Seine, aflaire 
Sanders et 61s.} 

vaAASiNS A Moms, ptéioaicis* — Le pro- 
priétaire dans le voisinage duquel Tadminis- 
tntion des contribulions indirectes établit un 



magasin de poudre de chasse a le droit de ré* 
clanrter une indemnité à raison du préjudice 
qu'il peut en souflHr. Cesr ce qui résulte im- 
plicitement d'un jugement rendu par la cour 
royale de Paris, le 20 avril ; afT^iire Fontaine. 

FAitLiTEs ; APPEL. — L'appel du jugement qui 
fixe l'ouverture d'une ftilKle est non reeevable. 
Ce jugement doit être attaqué d'abord par la 
voie de l'opposition , et il n'y a que le jtige- 
mcnt , qui intervint sur celte opposition , qui 
soit susceptible d'appel. — L'opposition peut 
être formée jusqu'h laconvoi-aiion pour le con- 
cordat . (Cour royale de Paris; affaire Fouclwr, 
ib avril.) 

fwrfon vu olianTS in comnammtk. — La 

géi ant d'nne société en commandite qui n'a pas 
été autorisé par l'acte social à aliéner les im- 
meubles de la société ne peut pas les hypothé» 
quer. (Cour de cassation, 21 avril.) 

ixjcRES. — Il ne suffit pas qti'une injure 
contre un particulier soit publique pour cons- 
tituer un délit justiciable des trilmn«uxrorre(^* 
lionnels , il faut encore qu'elle renferme l'im» 
pulalion d'un vice dciterniinc. A défaut de ces 
deux éléments de p.trilé cl de publicité, elle 
n'est qu'une simple contravention de police. 
(Cour de cassation, ii avril.) 

DROITS n'usArii:- m'^sFsstot^ . — En principe^ 
la possession de diou d'usage dans les forèls 
ne peut être élabHe que par des procès-verbaux 
de défensabililé et d* délivrance dressés par des 
Dgenls forestiers. En celte matière, la preuve 
testimoniale n'est pas admissible. (Cour de 
cassation, 22 février.) 

OSUriSy CODES d'eac , DIMIRUTIOX DE rorcs 

MOTBiCE. — Le conseil d'Étal a résolu implici- 
tement d'une manière aQirinalive ia question 
suivante ; « Lorsqu'une usine, établie sur un 
cours d'eau navigable el flollable, a été acquise 
nationalement par acte de vente qui contient la 
désignaiion spéciale d'une force motrice déter- 
minée, 7 n-t-il lieu a indemnité au profit des 
propriétaires et des fermiers de l'usine lorsque, 
par l'exécutiou de travaux soit de canalisation 
soit de navigation , la force motrice se trouve 
déterminée? » (Affaîie Aubertet) 

ACTE NOTAEiE, 8ICHATURB. — Le paraphe et 
la signature interrompus par la mort instanla- 
née du signataire, apposés sur la minute d'un 
bail notarié constituant un commencement de 
preuve p-r cnril; en conséquence, la preuve du 
bail peut dans ce cas être faite par témoins. 
(Cour royale dePaHs, affaîi-e Boy et Geoffroy.) 

testaments; mîtes. — Lorsque la recon- 
naissance de dette contenue dans un testament 
forme titre ou est une libéralité déguisée, si le 
tesument est authentique et que la reconnais- 
sance Mit faite an profit de l'un des témoins 
instnimentaifps , ce témoin est un véritable 
légataire, el son assistance entraîne la nullité 
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du Iftsiament. On doit surtout déi idcr ainsi 
lorsqu'il n est rapporté d'auircs preuves de 
eréancsedu lémomtMtniimDtaireque h 4écla> 
rxltofl laite par le testateur dans le testament. 
(Cour royale de Bordeaux; affaire Cannière.) 

WBAttTS ILLC6ITUUS. — Là pFeacfiptiuQ 
fondit sur la pouession pendast trente aanie» 
deFétiii d'enfint Ugiliine ue peut pas être in- 
voquée contre ceux qui auraient intérêt de faire 
dédarer ua individu bdiard aduiiério et de 
rempéeher eo conséqaeDoe de porter le nom 
de son père. (Cour royale d'Orléau, affoire 
Jean-Nicolas Grandvilliers,) 

piEUTis vAn ÉCRIT. — Uu écrït sous seing- 
privé iNM -fiât doaUe ne doit paa èire oonaidéré 
comme eominencement de preuve par écrit de 
la ronvrntion (ju'il renfecme. (CourdocasaH 
liOD i affiure Malberb.) • « > . 

jMiiÂoi A xHmunéMM. -><• Le début de pn- 
MhOlion en France d'un mariage contraclé en 
pays étrangeis entre FraD<;ais n'entraiue pas 
la nullité de ce mariage loisi^ue d'ailleurs il a 
M«iMM«iiivatil lee lermea uatléea dana le 
pays, et qu'il n'a éié ootilrevenu à aucune des 
dispositions du chapitre i" du litre du mariage. 
(Cour de cassatioo ; affaire Vallier et Henry.) 
. ilMiviaMBa. ^ Une scnlenco arbitrale ren- 
due sur des contestntions entre nssoriés ne 
|ieut être atltaquée par voie d opposition ii 
VnKÉfétmiW'^-tWÊfMaiur. — Le pouvoir 
iiWÉ<i mil ailiiliiw lia jiifliii eomn»e amiables- 
compositeurs ne change pas le caraotèi e de l'ar- 
bitrage forcé. (ïribuual de cooimerco de la 
Mne; affaire Ilol»tein et Booiriiur.) l .» 

MMBUBLi DOTAL. — L'actiott Ott ttulHtë dc la 
vente d'un immeuble dotal se prescrit par dix 
ua, aux termes de i'article 1 304, et non par 
tremHÉÎi^Cettfc ^neation inlëreBaanto vient 
d'être décidée alDi ' pn ativeroent par un arrêt de 
la cour de cassation. (Arrêt du 3i mars.) 

iiAau«B; opposiTioa. — 1^ jurisprudence 
di'li^oeié royale do Paria «et aiyourdlini 
^lÉÉtante en ce sens que l'opposition au nia- 
est attnbutive de juridiction au lieu de la 
ÛK^Mbntion pour demaude eu uiaiu kvee. 
XAjrèl du 5 avril.) ' -.tièiiif ■ ' «wîn 
J^làîmà'i aaaviTVM. — Peut-on acquérir par 
ta possession une servitude sur un arbre ? Cette 
miestioD singulière a été portée devant la 
'Aianilirn dea reqoétei à roccasion de l'alialte- 
ment d'un vieux chêne, sur lequel était retenue 
la l>arrière d'un pré. tribunal a jugé que 
dana l'espèce la poiisessioo n'avait son principe 
dana la loMranoe du propriétaire de l'arbre, 
4i| ^*ainsi elle n'avait pas les rarai-tères que 
'la tel exige pour qu'elle soit eflirace. La ques- 
tion de droit reste donc indécise. (Cour de 
aàaaation, eavrtl.) i^Wf^.t' 

nioPKiÉTÉ DBS noMs. — La chamltrc civile de 
$lioour de eaïaation a jufé fin;:^^.. r>y-..^'y' 



1" Que le nom patronymique appartient è 
tous les membres de la {amille , et qu'en coa- 
soqucui!0 une Csmaie, bien qu'dle ait dungé 
de nom en se mariant, p«Jl actionner ceux 
qui auraient usurpé le nom de sa famille. 

2° Que l'action en réinlégrande reposant 
sur nne d^Mteaession prononeée doit être ae- 
rueillie, maia bien que le défendeur justifie 
d'une possession plus qu'annale et en exige 
par forme de demande reconvent^oneile en 
maioteniiê poawnoire. (Cour de ematiaiiy 
6 avril.} . 

isFAUTs wATuiiELs. — L'actc par lequel un 
individu se reconnaît comme père naturel de 
renlÎMil dont qne jeune fille ae dédare enerinte 
et qui doit naître dana six moins environ ne 
peut pas être invoqué si la naissance de l'en- 
fant n'a lieu que oeuf mois iitoios deux jours 
depui» la date de l'aole. (Cour royale de Douai.) 

iHFANTs niâ hkfii l'imicbation. — L'enfant 
né en pays étranger d'un père émigré et d'une 
mère française non cun^i éca pu être considéré 
oonmo Franfaia, ainon du dief de aoo père, 
au moins par rapport à sa mère, et par suite 
capable de recevoir une donation testamen- 
taire de la pari d'un parent également fraasaia, 
(Cawdocasailira,niarvtisdeLma.) 

Nous voiiè au printemps! c'est la saison la 
plus d|jsirée de Tannée ; c'est aussi celle qui 
opère dans les modea les révolutions les ptui 
brusques et les plus grandes. Dans les maga- 
sins, aux Tuileries, sur les boulevards, on ue 
voit déjà que gazes et soies légères : ce sont 
dea çdffures, des chapeaux , des capotes en 
crope ornées de grappes de fleurs, qui, pla- 
cées également sous la passe, retombent sur 
les gazes ; des chapeaux en pailfe d'Italie or- 
née de trois petites tèlês de plume formant 
bouquet; des chapeaux en paille à jour ornés 
d'un simple nœud de ruban avec bouillon de 
tulle sous la passe ; des pailles de riz avec 
haiiie d'Angleterre retenue par une gublende 
de roses. Des robes d'un goût parfait sont en 
mousseline i manches bouilloonées ; d'autres 
en taffetas d'Italie, en pou-do-eoie, garnies de 
dentelle noire, de frange ou de chicorée, avec l'é- 
charpe pareille. La forme des manches varie à 
l'infini} mais cependant il est bien arrêté que 
l'ama^ ne peut convenir qu'aux robes de 
soie , et que toutes les robes légères ont dea 
manches courtes et des manches gigots. 
En fait de modes d'hommes , on s'occupe 
, l»eaucoup des redfaigotes : on Isa bit è deux 
I rangi de boutons, les manches justes, le collet 
bas et les revers d'une demi-largeur. Les som- 
! brea sont les seules qui soient bien portées 
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avec le drap mêlé. Les habits ont les liasqucs 
excessiveraenl larges. Les pantalons el les fii- 
lels sont d'éloffes el de nuances si variées 
qu'il serait difficile de rien indiquer à ce sujet. 
La forme des gilets est à chàle ou à demi- 
châle. 



TH£ATH£S. 



TnKATRR FRANÇAIS. — Le ConsHUer d'Etal, 
comédie en trois actes el en prose, par un au- 
teur inconnu, avec un prologue en vers libres, 
par M. Casimir Delavigne. — Dans le prolo- 
gue on apprend qu'un héritier a trouvé dans 
une succession un manuscrit vieux de plus de 
cent ans , une comédie digne de Lesage , s'il 
faut en croire le prologue , beaucoup moins 
bonne que Turcaret, s'il faut en croire le pu- 
blic. Voici en deux mots le sujet de la pièce : 
Valère, médecin de M"" Corniquet , est pour- 
suivi par M. Corniquet comme coupable d'a- 
dultère. L'affaire s'instruit devant M. le con- 
seiller Lipommeraie. Ce conseiller est un 
homme fort rigide, el regarde l'adultère comme 
un cas pendable. Dorante, avocat de M. Va- 
lère el forl mauvais sujet , imagine de faire 
commettre par l'austère conseiller le crime 
commis par sonclicnl, cl avec l'aide de la sé- 
duisante M"" Corniquet, l'affaire n'est pas forl 
difficile , le conseiller sm coinbe, el au lieu de 
demander la condamnation de Valère, il en 
demande l'acquillemenl. Celle pièce n'est pas 
à la hauteur de celles de Lesage , ni même de 
cx'lles de M. Delavigne. 

— Le Gladiateur^ tragédie en cinq actes, 
par iM. Soumet et, M™« d'Alleinheim. — Le 
Chêne du roi, comédie en trois actes el en 
vers, par M. Soumet. — Ces deux pièces ont 
été jouées le même jour pour la première fois : 
la comédie est tombée j la tragédie n'a obtenu 
tju'mi sucrés douteux. Celle-ci rappelle beau- 
otjp Pulyeucte de Corneille, mais en passant 
par les mains de M. Soumet, ce sujet chrétien 
n'a rien gagné et beaucoup perdu. Le gladia- 
teur a uue lille, cl celle fille.... se marie par 
amour, se convertit à Dieu et est tuée par son 
propre père, qui ne veut pas la laisser tomber 
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vivante entre les mains du peuple romain dé- 
chaîné contre les chiéliens. — Ixi comédie est 
tout ^ fait tombée, nous n'en parlerons pas. 

OPÉRA. — Le comte de Carmagnola, opéra 
en deux actes de M. Scribe, musique de 
M.A.Thomas. — Cirmagnola, au nom du 
gouvernement de Venise , assiège une ville. - 
Sous un nom supposé il s'introduit dans celte • 
ville, où il fait sa cour à la femme du gouver- • 
neur. Le gouverneur découvre une lellre de . 
Cai magnola adressée à sa femme. Aussitôt il ; 
promet six mille écus d'or à qui lui livrera le i 
Irailre. Un marin amoureux el ()ui n'a pas as- 1. 
sez d'argcnl pour épouser celle qu'il aime 
convoite cette somme; un voleur la convoita^ 
aussi, el les voilà jouant aux dés qui sera riche, # 
qui passera pour Carmagnola el sera livré aai 
gouverneur. L'amoure^ix perd : c'est lui qu« • 
sera livré! Jje voleur le livre, touche les six 
mille écus d'or el s'en va. Le marin est mis en ^ 
prison : le gouverneur va l'inlerroger accom- 
|)agné de Carmagnola lui-même, qui se donne 
pour un envoyé d'Espagne. Le marin ne dit 
mot, et pour l'en récompenser, Gu magnola le 
sauve Le librello est invraisemblable et mal 
écrit; la musique est digne d'cloges. 

poRTS-sAisT-MAHTiM. — Les frèics Bavel , 
prodiges de force, de souplesse et d'ag.lité, y 
font tous les soirs chambrée complète : comme 
Forioso, ils iraient certainement de Notre- 
Dame au pont Royal si l'on pouvait leur 
trouver une corde assez longue el assez forte 
pour leur servir de voie triomphale. On ne peut 
pas voir de spectacle plus curieux el plus amu- 
sant. 

GrMïiASR. — Tiridate, par M. Fournier. — 
Adrien Dubuisson, fils d'un huissier du Mans, 
au lieu de faire sou droit à Paris, fait des tra- 
gédies. Apprenant cela , le père vint réclamer 
son Gis. Adrien , au moment où son père le 
rencontre, fait répéter une pièce qu'il a fait re- 
cevoir. Vjt père, entcndani l'œuvre de son fils, 
est tout à coup subjugué et converti. C'est une 
imitalion de la AJ é (romani e ; mais l'œuvre de 
Piron ne passera jamais, et celle de M. Four- 
nier est déjà passée. 
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C<nir0 raisonné 



A la Bourse et hors de la Bourse, «n «e sent sur un terrain mouvant : auMï pas d'aflkires consi* 
«Krablcf, pa» d'cnlreprises de longue haleine, et pour les meilleures valeurs iiidasIrlelJcilninÔI* 
rence , tn^picion , dipréciaiion. Quant aux fonds public*, malgré la prévision d'an twntl en- 
pnint . malgré la tUttalton polfUque, que chacun s'efforce de reprétenter sont les plus noires 

couleurs, les cours se soutienncnl el sont ni6me en hnn'^^r. 

l'n mol pour expliquer ccdc silualion. En moins J un dt inl-siècle l'Europe a emprunté plus 
do 36 milliards el les a emphni >, Tin n i< a crtS'r ou à d(^vclopper la puinsancc fie production, 
raais à faire la guerre et à payer des tribuU. Otie faute, tout à la fois pulitique et économique, a 
ea Ica plus funestes résultats, en Franco surtout. En effet, non 'seulement le pays s'est Irouvè 
«ppanvH, mai* l*cspril d'assoeiaiioa n'a pu y prendre racine. On ne a'auoeie pas lormae lea 
entrepriseï ne r^ussineni point. Aussi, av lieu d'avoir des entrepreneurs sérteus, nous n'svons 
presque qtic des jntieurs. Voyez notre Bourse : cst-rc un lieu où i*on aciicte el l'on vend drs r uitis 

f>ublir,<« et des valeurs industrielles? Hèlas! non. Ce n'est guère qu'un tripot où se rend habituel 
ciiioiit LUI m MI If étrange;, composé d'Iiummcs qui n'ont rien à vendre el rien à acheter, et 
n'achclcnt el ne veitdeiil pas moins pour plusieurs millions de valeurs nominales par Jotir, saus 
doute parce qu'il ne coûte rien d'ajouter quelques zéros à un nombre lorsqu'on n'a pas le sou. 

Ce sont des vérités afOigeantes. c'est une silualion dont il (aul aoriir à tout prix et au plus tdi. 
Aujourd'linl que la paii, quoi qu'on en dise, parait marée. Il (mporie d'organiser des entreprises 
séricn^r^, d'iiigmcnter, parle crédit, par l'associallon, In force piMncIrlee dtt paySt elde donner 
aii\ r.i;iilaui cl aui hommes un emploi facile cl proliuible. 

nous dira-l-on. voulez-vous revenir à 183G el i837î Nullement; c'est la bonne cl non la 
mauvaise ioduslrie que nous vouions, que nous demandons, il y a aujourd'hui des chemins de 
flir et des cananii Caire qui donneraient des Mnéfires assurés a leurs aciionnatres ; pourquoi ne 
pas s'en occuper, pourquoi rester en trtiètf, non pas de l'Angleterre seulement, mais aussi de la 
Belgique et de l*A1lemasneT 8ont-ee les hommes qui nous manquent ? Non. Sonl-ce les capitaux? 
Mais ce n'» >t y ns nvpr des lingots d'or qu'on fait \c- rnil^ des chemins de fer, c'est a\ec du crédit, 
c'est avec i'.iivMJciaUôti . Ilcronnaissons denc entiti que le rrédil, que la fonliancc sont notre 
ancre de silul. el J'jiiiaii Imis nvec inslnn* ■ au gouvcrnemetil qu'il provoque par tous le 
moyens en ta puissaïui' la i unsitiuiion du crédit industriel, le déveluppemeni de l'esprit 
4*assoeiallon. 

Comme on pourra le voir aax Tableaux» peu de variation, mais aussi peu d'affaires. I.e pays est 
dans rallente. Espérons que ce temps de ciriso no se prolongera pas et que l'arrivée de Jours 
•srtlieuffs n'est pas Hoisnee. 
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BB L'UilHIl t l lB A ft*4M>ft1IB A€TOBLU. 

' Le plus beau fleuron de récoDomie politi- 
que , c'est l'iuduslrie. Malgré ses imporrec- 
lioos, dont Je ne dissiraolerai point l'étendue, 
tualgré les souffrances qui aujourd liui l'ac- 
cumpagQeiit,el sur lesquelles je ii'euleads pas 
tirer le rideau , elle est devenue une haute 
pnisMuce. Déji elle balance les intérêts 
guerriers, (jm jusqu'à présent avaient ré- 
gculé le muuUu. La pruphèlie d Isuïe an- 
nonçant, il y a deux mille «us, qu'uujour 
ou verrait se tranefonner eu seee uecliarnie 
les fei s de laticc meurtriers, e!>t au uiumeul 
de s'accomplir, eu ce sens au inoiué que les 
fers de lance semblent ne devoir plus se 
mettra an branle qu'avec la permission préa- 
lable cl sous le boa plaisir des socs de 
charrue. 

Je cboiris îd â dessein le sae de ebarrue 
cammeremblème de l'iudaslrie , pour rooa- 
Irer que je n'eu sépare pas l'agriculture. 
L'industrie, c'est le iravtui matériel nous 
loules les formes. Elleesl agricole, elle est 
mauuracluriére , elle est commerciale. Mesu- 
rée au uouibi e des liummo'* qu elle urcupe, â 
la valeur des produits qu elle crée , comme â 
sonhearausemflueiieasar la santé de l'âme 
et du eorpa, ragrieultore est le premier des 
arts : tel est, vous le savez . le (iire qu'on 
lui décerna dans les discours uriicield, quoi- 
que les actes ne répondent pas toujours «ux 
paroles. C/tsi elle qui, lor»que l lioutieur 
national oliensé roniriiiiit les peuples d eu 
venir à 1 horrible exiréuiilu de la guerre, 
fournit â la patrie ses plus robustes défeu- 
aaurs, modestes Cincinnatns pressés de reve- 
nir à leurs labeurs obscurs, quand ils ont 
aauvé le pays. L'économie politique , si elle 

«Al I84i. . 



oubliail l'agriculture, tomberait dans la même 
erreor qu'un astronome qui oueliraU la sa- 

leil dans la tableau des cieux. 

La puissance de l'industrie s'est révélée 
surtout depuis un deuii-siëcle^ car il n'y a 
pas davanlaga qne Syeyea écrivait »a bro- 
chure du liers-élat. 11 y a cinquante ans à 
peine que, par ce manifeste fameux , le tiers- 
étal se plaignait de u être rteu. Aujourd'hui, 
il ne se contente paa de rullimatum da Sya- 
ycs, il ne loi suffit pas d'être quelque chose ; 
il a voulu être tout} et, en France, il est 
tout. 

C'est une métamorphosa sociala qnala lenla, 
mais irrésistible révolution des siècles avait 

préparée. Les idées, les coulumes,les mœurs, 
tout y menait peu à peu le genre humain. 

C'était une destination obligatoire, filala, 
disons mieux , providculielle. La religion et 
la politique y travaillaient de concert: la pre- 
mière . eu prêchant aux hommes la charité , 
la rralamité, la paix ; la seconde, par Tio- 
flexible persévérance des princes à abaisser 
rarislocralie militaire, dont les trônes étaient 
entourés. De nos jours, l'œuvre parait â la 
veilla de sa réaliser pleinement, non seule- 
ment en France, nmisdans l'univers. Là où 
les aucienncs SLi[>iMi()rités sociales s'obsti- 
naient à roécounaiu 0 le géuie nouveau des 
peuples , elles ont été rayées du nombre daa 
vivants, afin que la place restât libre à ceux 
qu'anime ce géuie nouveau. Ainsi, en 1* rance, 
I aristocratie si brillante, il y a cinquante 
ans, a disparu comme une moisson qu'on 
fauche. Là, au contraire, ou mieux inspi- 
rées, elles ont acquis le sentiment des nou- 
veaux instincts du genre humain, des droits 
nouveaux des populations, de leurs nou- 
veaux devoirs à elles-mêmes , on les voit 
^'appliquer à se transfigurer j elles .<;e voueui 

9 
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à hi dii ecliuQ des intérêts industriels . et 
pour qti« lu fogion 6o\l ptm complète, 

1.^^ converiiii!?: élèvertt rt la noblesse les rolu 
ricrs qui se soul iliusUéi dans la lice du 
travail. 

. Les faiU abtoiident nujourd'hui poor prou- 
ver combien est graD<le déjà la part de i'in- 
duslrie daos le gouvernement des choses 
humaines. Au setii de chacan des éUts enro- 
péeos,à l'exception de quetqaes uns qui 
semblent tomber en pn irrihinv il e«;t évi- 
dent que ses affaires funneul de plus eo plus 
Je principal objet de l'activité admiiiislrative. 
La circulation des cipilaux a pris Tirapor- 
tancc des faits politiques les |)Ius graves. 
Quoique l'argent ne possède pas encore lout- 
A-fait le sent moral an degré qu'il est per- 
mis de souhaiter, l'atUtude des capitaux , à 
l'é^anl (les convornemenls , donne jusqu'à 
un certain point, dans le plus grand nombre 
des eireonsianees, !a mesure de la conAanee 
que ceux-ci inspirent aoloor d'eux et de l'a- 
venir qu'ils ont le iFroil <le i^c promellro. Les 
((gouvernements de loulc nalurc , populaires 
ou monarchiques, comptent avec lesdîspen- 
'Saleursdu erôdil commercial, devenus le-' 
arhifrf*! dti rrô lîl pnhfir Dans les rapports 
intcrnalionaux dont l'intérêl féodal et mili- 
taire tenaille plus A seréserver ïe monopole, 
l'inJusIrie exerce un eomnieiicement de do- 
mination. Eli re stock', qui ;is^i-îe pourtant 
à un si imposant spectacle, c'est clic qui réa- 
liso les plus grandes ehoses. 

Citons-en q iclques exemptes : 
*^î)ansla politique curopéeune, j*^ n'^'^nrlic 
rien de plus remarquable que la r i'on>utLi- 
lioQ de l'unilé allemande. Quel ma^rnitique 
'tableau que celui d*un grand peuple dont les 
tronçons éparsse rapprocluMit et qui revient 
à la uatioualilé, c'est-à-dire à la vie. C'est 
an fait d'une telle portée , que S'il était plus 
j^onipk f ,il en ré-ulterait aussitôt une assiette 
nouvelle de l'équilibre européen T/uiiité alle- 
mande semblait anéantie a loul jamais. Le 
fféoie et la puissance de Ciiarles-Quint 
{valent échoué à la restaurer. Les négocia- 
'leurs des traités de Vienn*^ en nvaietif parlé 
sans y croire j ils ladésiruicni .sans 1 espérer. 
C'est qu'ils comptaient sans Findustrie. Ce 
^lue ni la menace, ni la ruse, ni la violenre 
n'auraient pu faire , l'industrio l'exérute 
maintenant. Grâce à l industrie, le morcelle- 
Wttt de l'Allemagne a disparu. Vingt-six 
millions d'Allemands, formant une vingtaine 
d'états, ont abaissé les barrières fi-rnles qui 
les séparntenl et se sont qi oupés sous les 
auspice«de la Pru-sse. Cliaqu • jour rindus- 
'trie resserre les liens (pii les rapprochent 
*Hier elle lesn flé'-i«lé- a iidopler une même 
,oionouîQ et une seule unité de poids. Demain 



elle les rcsouiira à n'avoir plus qu'un sys- 
tème d'impôt intérieur et qn'one législatiOB 

sur l éiluration. Notre génération verra le 
jour où (létiuitiverDenl l'A llemagne sern rons- 
t'Iuéc à 1 image de Tauiique symbole de se» 
Césars, l'aigle â deux tètes snr un seul corps. 

Je pourrais encore appeler à témoigner en 
faveur d« I industrie une des plus colossales 
créations des temps modernes. Je veux par- 
ler des colooiesbrilaiiniqoesdans l'Inde. Vous 
savez que l'Anijlcterre tient soussa loi, dans 
celte pari ie (lu monde, unespnro de 3,-500,000 
kilnmclres carrés, couvert par une poputa- 
lion de 403 millions d'habllanis. Eh bien. 
Messieurs! cet immense empire , plus vaste 
et mieux assis que celui d'Alevandrc-le- 
Grand, il est la propriété , il est l'ouvrage 
d'une associalbtt de marchands de la Gom- 
pagniedes Indes; c'est le résultat d'une spé» 
culation commerciale. Ce domaine onze fois 
et demi plus vaste que le royaume-uni de la 
Grande-Bretagne et del'Irbnde, et cinq fois 
plus populeux , c'est la Compiignie, qui, avec 
ses propres res ourres, l'a conquis en faisant 
le négoce, et qui ladminislre sans effort, 
preuve éclatante de la force que rinduslriè 
met en elle et de son aptitude 4 se mêler 4^ 
gouvernement du monde. 

J'indique ces exemples pour attester là 
grandeur de Tinda-Arie, quoiqu'on' soutenant 
celte th^.',e , je pense que je prêche des con- 
vertis. L'iudu.strie n est plus à demander 
qu'on la compte parnù les pouvoirs de la 
terre. Comme le disaitde la république fran- 
çaise , l'audacieux général négociateur à 
Campo-Formio et à Leoben , son existence â 
titre de pouvoir est évidente coiiune le so- 
leil ; elle n'a pas besoin qu'on la reconnaisse; 
malheur à qui ne la voit pas. 

Aujourd'bui la quc.<ilion du prix de U vUnde e«t 
loui i la fois difficile et importaste : dilBeile, eir 

elle cmljratso un pratid nombre d'iiiléréls opposôs; 
iinporianic , car îl ue 8'«gu pas d'ua altmeul de 
luxe, oui* d'un atiiiii;n( nécesMire, indiepenrable i 
l'ouvrier poor ropnrrr, par une nuiirriturc subsldn- 
licllc, les Torces qu'il dépense en travail. Ce non* 
est donc an devoir de reehercfaer avee aoin les eaotet 
<lr r^lévatinn toujoiir? rroi«sitt'.e titi prix dota viande 
cl d« rcctierctier les remèdes à apporler au mal. 

Avant d'aborder ces grave* queetloes , non* 
croyons devoir consialer par des chilTrcs ofTlcieis : 
|o que tous les jours, eo France, le prix de la 
viande augmente ; 9« que ta quantité en diminue; 
,'»<• ptifin, ijui^ la qualilc .s'en amoin.Iril. 

1» Le prix (k la viande augmente, —Voici lea nor* 
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A Strasbourg, dSt Etienne, à 
seille, U progrmioD du prix s e lé à peu du cbote 
l^la iBème qu'à Fari«. 

8* Laquautiie de. ta viande dnninue. — I.a con- 
iommaiioB par lêie n'est aujourU'hui , eu France, 

SI» 4e 33 grainnies (VIS ORCS, ancien poids) ! 
r, enlSia, elle était pour 0|0 p!ij« furie. A 
l^arfs, de fais à 1840, la consomtnaliun a Uimioué 
en )toiuhre. 

De 0,060 de bœufs sur o, 1 34 partie moyenne 
Do 0,033 de veaux U,I13 de 1013 à 1816. 

De 0,140 de moutons 0,M< 

Le nombre des vaches eonsODUBéottaugmeiitédo 
de 0,09" sur 0,012. 

Voici d'autres cliiiïres pour prouver BOM dea- 
ciènte proportion | l'octroi d« Paria 1 coosuié Iw 
«otréei aaiTaiiteii. 

En 1823 8!i,866 boeufs. 1856 7{k,04« teufe. 
— 1820 81,400 IRin 7t,,S«!» 

Et pendant que la quantité de h viaude diminue, 
ia population qui la consomme, augmente. 

5» I.a qualité de la vioude Jtttmotndrtt. — A Pltris 
on a consommé. 

En 1888 10,000 TOdiea. 

— 1838 50,H2 

— 1840 20,8S1 

Ce n'est pu tout : la poMa raojan des beaitaux 

achetés p.ir Ips bourhrrs de Paris a ba-ssé de 182tJ 
à 183», pour les bœufs, de 20 kilogrammes; de 18 
pour las vaches ; do près de S poor les veaux «t de 
1,6 pour les inotiion». Mêmes rcsullats à Strasbourg 
SuEiiennc, Lyon, Marseille, Rome et «uHàvre. 

des chiffres sont signiBeailb ; selon nous, Hs dé- 
moDlrent jusqu'à l'i^vidence que notre agricuUiire 
est aiiuniie d'un mal grave, et qu'il s'agit de constater 
et de guérir sans retard. 

Selon nous, on peut attribuer aiix quatre causes 
suivantes l'elat critique de noire agriculture ; 

i« Au droit de M fr. par i«te de iHBur maigre 
étrang<>r ; 

i' Au modo de perception des droits par lèle i la 
douane el aui oelrèis i 

s» An manque de crédit foncier; 

40 Aux difficultés des mutations des iname u bles. 

«• Le droH de 88 fr. par chaque (Ole de hcenf 
est une véritable prohibition contre les bœufs j( unis 
ei maigres : c'est une faute. En efTet, en agissant 
atnsit nonFeeuiemem nous n'avons pas assez de 
viande à rnnsommer, ainsi que le prouvent Ils ciiif- 
fres cites p us haut, mais encore nous ne tirons pas 
le meilleur parti posrible de nos herbages. Croii-on 
qu'il n'y aurait pas autant de béiiérict'; pour if.; pro- 
priétaires et de meilleurs résultats pour le pays si l'on 
se bornait à Hoir rengraissement daa besiisuz éiran- 

gers? Noitî •.nmrnes très-portés ri r ri irp le contraire, 
liions devons ajouter que nos races sont abâtardies 
lAque finirodwiion de nonvellu r««eg aorall, 
t» oerialB rapport» un f ériiable Uenblt. 



2« Le droit par tête «it une véritable «bsnrdri». 

N'e*l-il pas absurde d'appliquer le rnéme droit à un 
bœuf de Sologne, qui ne rend que tsut kil. de viande 
de boucherie, el au htsurdeCeientin, qui dn rend 
Jusqu'à «20? On comprend que les droits sur les 
vins ne fasse pas acception de U qualité. La qualité 
est dillieilement saisissaUe; nuis la quantité, quoi du 
plus facile à saisir? il n'y a qu'à pi>er. Le fisc n'a pas 
imaginé d'établir sur les vins un droit par tonneau 
sans tenir compte du }sogesfe, de telle sorte qu*uhO . 
pièce contenant (/.'in t ruieilles ne coûtât pas plus' 
qu'une. pièce qui n eu coniieadrait que «00. Eh bien I 
cela ne ehoqueralt pas plus le sens eonunun que l'é- 
galité du droit sur un bosof pesant «80 kil. el un bottf 
n'en pesant que 180. 

8« Il n'y a pas de crédit foncier en Franee : tvtà 
les propriétaires empruntent à lO et à I2 pour 0|o, 
pendant que le commerçant emprunte à 4 pour Oiq. 
Qu'en réBUlte4-flP c'est que la plupart des proprié* 
taires n'ont pas de quoi améliorer leurs terres, faire 
des prairies artificiellea, en un mot, faire des avan» 
ces. Or, des avances, c'est le fond de l'agriculture s 
avec des avances, besliauv, iiiliur. s. terres, tout s'a- 
méliore; sans avances, rien ne se fait, tout dépérit. 

•I* Aujourd'hui la vente des immeubles est rui- 
neuse; vemlri- dix fois sa terre, c'est la donner 
toute entière au Bsc et aux notaires. Aussi les tçrreif 
ne se vendent pas, elles ne vont pas )i od elles' ouï 
iniériM d'.iller, mire les mains des propriétaires ri- 
ches ; elles se surcbargeat de dettes, d'iijpotitèques. 
Aujourd'hui la propriété roneiére esl grévée de pluf 
de quatorze milliards de dettes hypothécaires , d'un 
\mp6i annuel de plus d'un miliarid, en dehors du 
budget ordinaire ! Que l'on s'étonne après cela que 
l'agriculture ne prospère pas, qu'elle ne progresse' 
pas? On devrait s'étonner de ne pu la voir morte. 

Comme on le voit, le mal est profond et exige de 
grandes réformes. Espérons que tout le monde û- 
nira par le comprendre, et que l'on a^m avant que 
l'agriculture, la première do MM fndnstriee, ne sait 
eniiérenieni ruinée. 

UAHNIS. 



TAAVA.UX CCONOMiqUSS. 

0B8 cuaiiMBa LdoiauTtvué 
Pendant ta MsHun de 1841. 



Projet do loi rektif «ox veoléâ il 

— à i cxproprialiou pour cause d'uUlité 

publique; 

— aux douanes; 

— au travail des enfants dans les maiiu- 

factures; 
-^anx travaux extraordinaires; 

— au traité deoMunerce eutre la Fnuiieé 

et le gouvcruemeot néerlaodais; 

— aux veute» aux enchères de marcban- 

dises neuves; 
— >à t'ctabli^sement de paquebots à vapeur 
de Marseille à Aiexaudrie et en Cors^ 

— au chemin de fer de Paris à la Teste ; 

— à la p6cbe de la morue et delà baleine^ 
au sucre indigène. 
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Parmi les projets renvoyés ;t la possion 1 appliqué aux effets de commerce el aax obli- 
prochainc, se trouvent ceux rclalif.s aux 1 galioiigjà la banque de Koucq et d l'instrac- 
rugimes des prisoos; aax gnuides voies de I Uon secondaire, 
oommamcttion; aa timbre proporUonnell 




S£ L'AG&IGULTURE EN ALLEMAGNE. 

En Allemnjrnc», r;ia;riculture a fait d'im- 
meascs progrès. Ces progrès sont eu grande 
partie l^amvre d'an iioiiiiiie de génie, de 
Tiiaër. Tautear des FriMipes raisonnés de 
VAgricuUure. Par ses leçons, l Allemagiie 
est parvenue non-seulenieul à réparer les 
désastres d'ane longue guerre d'oecapation, 
nate encore à vendre à ses voirins, é la 
France, en particulier, un superflu considé- 
rable de denrées, de cbevaux cl de bestiaux 
de tonte espèce. 

Botaee de tels résultats, on se demandera 
par quels moyens rat;;ririil!urc allemande 
est parveuue à les obtenir. Les voici : £u 
diminuant de pins de moitié fétendae de 
la culture des céréales, dont elle a eepen» 
dant plus récollé qu'auparavant, cl ou rem- 
plaçaul celle cuilure par celle des fourrages 
et des pâturages semés et périodiquement 
rompus; en diminuaut les labours et tout 
l'allirail coûteux d'uue exploitation routi- 
uièrej eu fabriquant, parle nombreux bé- 
taD de rerUe qu'elle entretient Tété sur 
des pâturages semés, et qu elle nourrit l'Iii- 
ver avec ses abond^ïnls fourrages, des mas- 
ses éuuruies d'excelleiil faraicr qu'elle ap- 
I^ique à ses terres en fosrrages et d ses pâ- 
tures, el en reliianl de celles-ci, lorsque le 
nioineiit de les rompre est arrivé, autant de 
graines sur un seul bectare qu'elle en ré- 
coltait précédemment sur trois ou quatre 
hectares <îii Tiifyme so!, avec trois fois moins 
de frais de toute sorte et uu profil considéra- 
ble sur les bealiaux. 

VoilA tout le secret de celte agricnUnre, 
si admirable de simplicité el d'économie; la 
» voilà telle (pie les voyageurs agronomes 
^nous la repré.senteul I 



Pour la faire mieux connaître, nous 
croyons dev4>ir indiquer ici, d'après M. Ni- 
viëre , l'organisation d*uae ferme aUe- 

roande 

Un valet en chef paysan conduit tous les 
travaux, sous la direction supérieure dn 
propriétaire, et ils sont exécutés par quel- 
ques valets eu sous-ordre peu nombreux, 
quelques apprentis^ et des journaliers em- 
ployés dans les tempe de sarclage» de ré- 
colte et de battage. 

Il n'y a poial de jachères Dues, ui de la- 
bours Inutiles. 

On n'ensemence annuellement en céréales 
que le tiers ou le quart de l'étendue da do- 
maine 

Les récoltes sarclées on racines occupent 
entre le dixième au plus et le quarantième 
au moins de la superficie totale. 

Tout le reste est ensemencé en fourrages 
à faucher en sec,/orl«mstil/umte, et en pâ- 
turages d'été également fumés; les uns et 
les autres périodiquement rompus pour 
céréales donnent aussi des récoltes 
pleines et complètes de grains et de paille, 
et la fécondité du sol s'accrotl graduelle- 
ment. 

L'éducation des bestiaux eldes troupeaux 
est labaseet l'objet prindpalde rexploUation; 
la production des céréales n'esl qu'une bran- 
che accessoire el secondaire; c est une sorte 
de dégorgement de 1 excès des sucs fertili- 
sants accumulés. On consacre aux bestiaux 
tous lo> pâ'urauos pour la nourriture d été, 
el, pour la uuurrilure d hiver, tous les foins, 
une partie des pailles, la moitié au moine 
des récolles sarclées et même des récoltes 
eu céréales. 

Quel système adopter, en France, pour y 
obtenir les résultats obtenus en Allemagne? 
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M. Nivicrc va répondre pour nousàccUe 
question : c'est, dit cet hyhile afiroiionio, le 
gy.' terne qui, dans re-spaco de (rente ans, a 
improvisé dans TA IlenDagne du nord une ai- 
sance et nn bonheur tels, qu'elle en a perdu 
le souvenir des désnslrcs des mauvais jours, 
système qui consiste à donner dans les ano- 
limenls une large place aux fourrages d'une 
durée de plusieurs années, et a assurer leur 
succès par des productions et des cultures 
préparatoires raisonnées. 
9' Si jusqu'à présent, plus de revers que de 
succès sont à constater dans les esf:ais d'a- 
mélioratious tentés dans les grandes terres, 
c'est que leurs possesseurs, prenant pour 
modèle la petite culture, ont voulu, rivali- 
sant avec elle, créer les mêmes produits. 
C'était là une voie fausse et semée d'écueils 

Eu effet, le seul moyeu pour la grande 
culture d'augmenter ses revenus, c'est de 
s'attacher spécialement à l'éducation des 
bestiaux que la petite culture ne peut pas 
produire, et d'adopter un système où réta- 
blissement des fourrages pérennés diminue 
les esf)aces à labourer et à fumer, et crée 
des produits se transportant eux-mêmes an 
marché. Au moyeu de ses nombreux ani- 
maux, elle pourra toujours exécuter son 
travail prompfement et en temps opporlun, 
et cet excellent travail deviendra bien 
moins cher que celui de la pauvre culture 
des céréales avec jachère, puisqu'il y aura à 
déduire de son prix de revient toute la va- 
leur eu viande et en fumier qu'aura donné 
l'animal nourri abondamment. 

Elsideslerres qui n'auront pas à payer un 
prix de main-d'œuvre plus élevé que dans 
les cultures antérieures, qui pourront être 
mieux labourées, à moins de frais et plus 
souvent, grâce aux combinaisons d'admira- 
ble simplicité de ce système; si, avec celte 
économie dans la production, les récoltes 
sont cependant plus que doublées parl'cffet 
d'ensrais animaux et végétaux abondants, 
n'esi-il pa.s évident que là ou il y avait rnirîe 
pour les possesseurs des grands domaines, 
il y aura mainlenant bénéfice? 

JUais le .syslëme do grande culture prati- 
quée en Allemagne avec tant de succès et de 
profil, n'aurait penl-ûlre pas les mêmes ré- 
sultats parmi nous? Si les agriculieurs du 
nord de l'Allemagne, privés de main-d'œu- 
vre, .'ic sont créé une source féconde de ri- 
chesse en remplaçant par des prodiiclinvs 
fourragères la moitié des céréales qu'Us 
cultivaient auparavant; si les plus pré- 
cieux de tous les fourrages, la luzerne et le 
sainfoin, que sol do noire heureuse France 
produit avec tant de faciJilé, sont interdits à 



froides ou trop légères; si la période do 
iiouiritnro d'hiver est d'un mois au moins 
plus longue pour eax que pour nos con- 
trées; si, enfin , ils trouvent un grand béné- 
fice dans la vente à l'étranger du produit de 
leurs troupeaux, bien que ce bénéfice soit 
diminué dt> totis les frais de transport et de 
douane qu'ils ont à supporter avant d'arri- 
ver à leur destination, quel profit ne de- 
vons-nous pas retirer de ces produits, nous 
qui pouvons les créer chez nous au milieii 
d acheteurs empressés? 

xS 

AMÉLIORATIONS A APPORTER 

A UCCLQUËS INSTRnUKNTS AKATOIIILS. 

1" Eiifoiiissemeut des végétaux à haute liye. 

l'our eufouir les végétaux à haute tige , le 
sei;;le , par exemple, on passe ordinaire- 
ment le rouleau avant de labourer , afin de 
coucher ie seigle de manière à ce que la 
charrue puisse s'enfouir totalement. Mais les 
conditions voulues pour obtenir ce résultat 
sont rares à rencontrer, car il faut être éga- 
lement éloigné d'une grande sécheresse et 
d'une forte humidité. Dans le premier cas, le 
couchage des végétaux n'a pas lieu ; dans le 
second cas, le rouleau ne peut fonctionner. 
Dans toutes les hypolhè.«es, il y a toujours 
cette façon à porter en dépense , et on pour- 
rail l'éviter parle procédé suivant : 

On place en avant du sol, à une distance de 
14 à 17 centiniL'lres , un rouleau eu fer de 
33 centimètres de long sur on/e de diamè- 
tre. Ce rouleau a pour objet de coucher le 
seigle (le telle sorte que le soc qui le suit 
immédiatement le retourne complètement. 
J'atloptu le rouleau mobile, parce qu'au 
moyen de son mouvement de rotation, il 
aide à la marche de la charrue, ce qui n'au- 
rait pas lieu si cette pièce avait une autre 
forme que celle cyliudrique. 11 est fixé à l àge 
de la charrue au moyen de deux écrousà 
vis qui permettent de la retirer à volonté 
qu md on labxire avec la charrue simple. 
Son adoption à l'âge lui permet de suivre un 
moiiveinenlimi rimé à la charrue quand ou 
veut donner plus ou moins de profondeur au 
labour. 

l'ar rcnfouissemcal des végêlaux, on veut 
améiiorer Icëol qui les a produits. Les plan- 
tes rcroivenl leur subilance nutritive, non 
seulement de la terre où cites végètent, mais 
encore des émanations atmosphériques; con- 
séquemmcnt , elles rendent au sol plus 
qu'elles n'en reçoivent ; mais c'est sous la 
condition d être entièrement utilisées; ce 



Iqui reste à la surface ne produit aucun cfiet. 
Des lors, il est de toute nécessité d'opérer 
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reofonissage complètement , et mon procédé 
a ce résolial pour bat et préMote deux avan* 

tafas essentiels : 
Emploi complet de l'engraia végétal ; 
Économie du roulage. 

a* Bùuiem'Hent. 

Dtoa la Ijteêralilé des eaa, le rouleau et 

In herse sont employé* presque Imroédi^tle- 
meot. Il serait avantageux qae lear emploi 
eût lieu simnitauémont. Voici un moyen é 
faide duquel on pourrait obtenir ce double 
avantage. Il fnnt ;idapter au ronlena une 
herse de même ionaueur sur environ cen- 
timètres. L'attelage e^i ordinairement établi 
A roue des barres latérales do roolean, 
soit directement , soit au moyen d'un palo- 
mierj niais dans l'un ou Tautre ciis , il serait 
â craindre , fti la herse était fixée à l'autre 
bam, qoe le OMOTemeol OBcfilaloire qui lui 
est Imprimé par ]c. rnuleau ne nuisit à la 
marclii? régulière et complète do la her^e , 
c'est pourquoi celle-ci doit èlre Uxée, au 
moyen d'iia eéroce, ans deux eztrémlléa do 
roaleau. On pourrait l'y itf; rhorau moyen 
d'une chaîne en fer, d une corde même, 
mais alors il faudrait qu'il y eut une certaine 
loBf neor de traite ponr que lee «eeidenla da 
terrain, les (grosses moftpo rîo ferre, ne 
vinssent pas paralyser l'aciion de la herse. 
C'est pourquoi il serait préférable d'em- 
ployer poar cet objet une tige en fer ao 
milieu de laquelle serait un coude mouvant , 
comme aux ressorts des capotes des voilures, | 
afin qu aucun des mouveineuls du rouleau 
ne aolt oommnnfqaé A la herse. 

A défaut d'une seule Jierse de la longueur 
du rouleau , on pourrait en mettre deux à 
côté l'une de l'autre attachées ensemble soit 
par deux crampons en fer . soit par des oonr- 
roies on des cordes ordinaires, et qui se- 
raient fixées au rouleau comme je vieos de 
l'expliquer pour une seule herse. 
On poorrail intervertir la position des dénie 
iostraments, c'est-à-dire avoir un rouleau^ 
herse, ûn vr^p herse-rauleau ^ selon que l'un 
des deux servirait de moteur à l'autre. Dans 
tons les cas , ee serait an roulage on nn her» 
d'économie , et dans l'état où se trouve 
encore l'agriculture, celte considération est 
de quelque importance. Si on objectait que 
celte économie n*anraitpa8 Heu « en ee sens 
qu'il faudrait augmenter le nombre des che- 
vaux, aoirement dit la force de traction , i»» 
répondrais que pour trHloer le rouleau la 
force de raltelage n*est jamais complètement 
utilisée, mémo avec no seul cheval, eirla 
peç^nteor r\u rouleau et la rj^sT^tanCR son» 
loin de l'ejLïger. L'avantage est donc surtout 



dans l'emploi simultané des deux instru- 
ments et par un seul individu , ce qui ne 
peut avoir lieu dans Tétat de choses actnel. 

9» âméHoroHon é ftàM «v ««iiiali< <le Qrtgwm. 

Pans une égale quantité de terrain , j'ai 
rMuarqué une différence sensible dans la 
quantité de graines répandues en des eir- 

coDstauces semblables du reste. Si le jet de 
la graine avait lieu sans discontinuité, on 
conçoit que la consommation de la semence 
serait en rapport avee le temps apporté pour 
un parcourt donné , mais comme c'est le 
mouvement des roues du semoir qui déter- 
mine seul le jet de la graine, il faut attri- 
buer â une autre cause qn*A la vitesse eelln 
différence dans la quinlité de acmenee em> 
ployée. 

Le semoir de Griguon est divisé eu deux 
parties ; celle antérieure peut être censldé^ 

K c f-omme le magasin d'nn se projette la 
graine qui alimente la partie postérieure. 
Cette graine enl versée dans le tube au moyeu 
de cuillères adaptées A une tringle Iraversale 
qui rf(;oil son impulsion du mouvement de 
l'axe des zones du semoir. Pour que le jet 
de la grame (ût continu dans la seconde par> 
lie, il faudrait que la graine y f Al amenée 
dans la même propMtion qu*elle en est pro- 
jetée, et voici comment on peut obtenir ce 
résultat : De même que le mouvement des 
roaesdonne Pimpulsion aux cuillères placéés 
dans la partie postérieure du semoir, de 
n^ème aussi on pourrait placer dans l'autre 
partie une roue qui^aumoyeud'une cuillère, 
y ferait passer la graine. Le mécanisme de 
cette machine est aussi simple et au^i facile 
à adopter pour le magasin que pour la partie 
postérieure, et la graine se trouverait ainsi 
toujours en égale quantité dans lesdenx di* 
visions du semoir. Au-dessus de la partie 
antérieure, on pourrait placer ce que j'ap- 
pelle le magasin, d'où la chute de la graine 
dans la partie destinée A la recevoir. 

L'enfaut qui se tient d'ordinaire entre les 
mancheron», s pour mi'sion de surveiller le 
jet de la graïue dans les tubes. Si ce jet était 
eonlinu (et il léserait an moyen du procédé 
que j'indique), on pourrait supprimer l'en- 
fant. A la vérité, il est également charité de 
nettoyer les dents des petits crochets qui re- 
couvrent de terre la graine répandue; mais, 
à moins de semer dans un terrain très mal- 
propre, il n'*st guère nécessaire de faire ce 
nettoyage qu'à l'extrémité des sillons, et le 
charlier qei conduit le semoir peut faire cette 
opération en changeant de ligne. On est 
qu^^lquefois contrarié dans l'ensémencement 
quand le temps est plttYleiix on humide, 
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parce que la lerre s'allache aux roues du 
semoir et en raleiilit U marche; pour obvier 
à cet inconvéoienl, je place deax petites 

lames de lôle à eaviroo un cenlimfclre des 
jaules, de manière à ce qu'elles fassent tom- 
ber la terre qui s'y altaclie. 



CULTUBE BSS ffeVlfiBa.BB fXBlIUSTfi. 

La Pensée n*a été rangée parmi les Qeurs 
des llenristea ^ dans les derniers temps. 

On commence à peine à s'en occuper en 
France à l'imilalion des Anglais. La Pensée 
avait été longtemps une fleur favorite dan.« 
les jardins, eeaime le témoignent les innom- 
brable» noms populaires, mais il élait réserv"; 
â uoe jeune lady, aidée d'un industrieux el 
intelligeol jardinier, de montrer au monde 
les nuriationsextraerdiMUrea dont eetteflenr 
estsasceplible. 

Vers 1 année 1810 on 1812, lady Marie 
Bennet. aojonrd*liiii lady Monck, avait dans 
le jardin de son père, le comte de Lanker- 
ville, à Wallon, sur la Tamise, un petit 
fleuriste entièrement planté eu Pensées. La 
Je«M lady désirait ardemment y réunit 
autant de différenles sortes ou variétés que 
possible; et, pour la satisfaire, le jardinier, 
M. Aicbardson, obliul autaul de variétés de 
graines qu'il pot. Decepellteemmeneement 
date la passicm que l'on a à présent d élever 
des Pensées. AI. Ricliardsoii , étonné de la 
grande variété el de la beauté de sessemi^^, 
les montra à If .Lee, de la pépinière de Uam- 
roeremilh. M. Lee vit de suite les avantages 
que l'on pourrait tirer de la culture de ces 
plantes : d autreu pépiniéristes suivirent son 
exemple, et en peu d'années la Pensée a 
pris place parmi les fleurs de fleuriste. 

Les plus splendides fleurs , élevées ponr 
les expositions, sont généralement des hy- 
brides, qui possèdent é un haut degré les 
qualités de leur père et de leur mère. Ainsi , 
quoique tnulos les Pensées viennent en par- 
tie de la vieille espèce, Viola tncoior^ leurs 
autres père et mère peuvent être reconnus 
dans leur apparence générale. Les fleurs 
d'un pourpre foncé el les Jaunes desccndiMii 
de la Viola yrandijlora^ espèce qui a de 
de grandes fleufsiannâires. D'autres gran« 
des fleurs, avec les pétales supérieures pour- 
pres el les infétieures bleuâtres, sont des- 
cendues de la Viola amœna. Les produits 
de la fiola lufcasont presque tous jaunes,' 
fortement marqués de lignes rameuses très- 
foncées. I.es hybrides., élevées en partie de 
la Viola allaita , sont d'un jaune rès-pâle 
et leurs pétales ont le bord ondulé. Las by* 



brides, élevées en partie de hi Viola rot fio- 
magensis ou hispida, sont d'un bleu pàle; 
enfin les hybrides de la Viola irie^or sont 
blanches , légèrement veinées de pourpre 
et jaunes à la hASQ. Toutes ces hybrides va- 
rient graudcmeul par des croisements 
conlinnels , mais quelques-uns des caractè- 
res détours parents persistent touJ<»urs. 

La culture des Pensées demande beau- 
coup d attention. L'habitude de ces plantes 
est de mérir des graines pendant toute la 
saison de leur floraison ; de sorte qu'elles 
portent des fleurs et mûrissent des graines 
durant tout l'été. Les graines doivent èire 
semées dans une planché de bonne terre de 
jardin, épaisse d'au moins dix-huit pouces, 
fortement fumée , cl le jeune plant doit 
rester en place jusqu'à ce qu'il ail fleuri ^ 
alors on choisit toutes les plus belles plantes 
pour î;lrc replantées à part dan» une autre 
planche on dans des pots , et ou rejette 
toutes celles qui ne sont p^s belles. 
Le meilleur sol pour re^antérles ^ènsëés, 
particulièremcnl en pot, est une bonne terre 
normale méire d'un dixién^e de sable et d'un 
sixième de terreau de végétaux; el dans les 
grandes villes, toutes ces térrès peuvent ètra 
achetées en petite quantité chez les pépinié- 
riste*. Les pots qui contiennent ces Pensées 
doivent être bien percés ponr l écoulemeut 
des eaux, carilfautseaoliVcnfr que quoique 
la Pensée soit trës-susceptible d'être dessé- 
chée par la chaleur du soleil, elle exige des 
arrosemeuls constants dans la saison chaude, 
et qu'elle est àussi très-sujette é périr d*bn- 
midité et de froid dans l'hiver. 

Les plus belles variétés se propagent par 
boutures au printemps, lesquelles c^ui^sent 
asses rapidement pour fleurir le même été 
et rautonnic. Les boutures doivent èl re prises 
an sommet des rameaux, en les détaillant 
juslc au-dessous d'un nœud, el on doit les 
planter dans du sable blanc pur, parce que, 
quand les boutures sont faites, elles sont 
très-sujettes à pourrir. Quand les boutures 
sont faites, il ne laul pas les «irroser, mais il 
faut les couvrir d'une cloche de verre et les 
ombrager pendant plusieurs jours, à muse 
de la nature succulente de leur tige el do 
la grande évaporatiou de leurs feuilles. On 
propage aussi qoelquefois les pensées par 
marcottes, et, dun^ ce cas, la branche doit 
être seulement abaissée en terre à l'endroit 
d un nœud, et, retenu là, au moyeu d'un 
crochet} mais il faut se garder de l'inciser à 
cause de sa tendance é pourrir. • < , . 4 r > 

M. wVotnxm: :' ' 
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BTATISnQlTE S£S SOIS. 

S«ii$ Louis lU, <iu quatorzième siècle, 

les Irois-cioquîèmes du royaume élaieiit cou- 
vcrla de bois, ce qui présenlnil une sarfare 
boisée d'enviroQ 30 millions d'hectares. De 
nos jours , Téteadae ro<a1e des forèls ne dé- 
passe pas sept BllUona d'hectares. 

Dans ces temps reculés , on ne consom- 
maildu bois que pour Taire cuiro les aliments. 
Un simple partieulier do nos jours, plaré 
dans les rangs les plu* molestes delà société, 
brûle plus de bois qu'un roi de France n'en 
brûlait avant Tannée 1600. Aujourd'hui , au 
ministère des finances , on brAle aonuei^ 
lenent de 4 à S,000 slëres de bois , pres- 
que autant que tout Paris en 1^89. 
population de Paris était , à celle épuque , 
de 820,000 âmes. 

Une réflexion sur ces chiffres: A qnoîscr- 
v.Ticiit îes "0 miîlims d'hectares de bois ' Ou 
ne peul pas le coulesler, c" était une richesse 
que prodiguait la nature et dont on ne savait 
pas faire l'emploi, faute de moyens de trans- 
port. Cesl tout le contraire :nijourti'hut ; 
nous avons peu de bois, trop peu même, et 
perMnne cependant encore ue meurt de 
froid. 

' Avec le développempnt de la richesse pu- 
blique, nombre de besoins nouveaux bonl 
aar?eno8, et dans telle raafeon où 11 n'y avait 

autrefois qu'un seul foyer ou deux foyers, 
00 en compte aujcurd hui , vingt, Ircnl-e. 

De 181)0 à 1830, la consommation a iail 
pins de progrès qu'elle n*en ayail fait en 
300 ans, du règne de Henri IV à celui de 
Louis XVI . 

L'étranger, d'après les registres des 
douanes, noiis Toarnit, tons les ans, pour 
plus de 30 millions <te francs en merrains, 
mâtures , brtis le conslruclion , madrier:; 'cl 
piaiicites de pin et de î^apin. 

Le revenu des forèls del'Êlat ne dépasse 
pas 26 millions. 

l/approvisionnemont de Paris .«e fait par 
eau pour les dix-neuf vingtièmes j I t rou- 
sominatîon annuelle en bois de diSaffase est 
évaluée à J ,20(),0l")0 stfere*j il faut une éten- 
due superficielle d'un peu plus de 400,000 
heclarcs pour la fournir ; ainsi la ville de 
Paris absorberait plus du vingtième des pro- 
i!iiit« foro>'!ipr'î de la France, Inndis qti'clU^ 
ne renferme qu'un quarantième do la popu- 
lation totale du royaume. 



vu roA«. 

Par maltre.Jaequet B^iiult* 

Volcisurcetlequeslioa TopinioD de Maître 
JaeqnesBujaull, qnia*est pas seulement un 
rie nos premiers agronomes, mais aussi un 
de nus meilleurs écrivains : 

« le conçois qu'il y ait souvent un plus 
grand avantage à aclielerunboîur, un cheval, 
un mulet , qu'à le produire, pjirre que ces 
races ne donnent qu'un [petit par au el que 
sa croissance est longue. 

«I Bn effet , achetez une pouliche nprès 
le sevrasie pour avoir de sa race , que vous 
vendrez à cinq ans. La pouliche emplira à 
trois ans et produira àrqoalre. Vous nourri-' 
rez le petit pendant cinq années encore; c'est 
au bout seulement de neuf années que vous 
vendrez. Que d'accidents dans ce longiuter- 
vatleî Et combien vendrez'Vousf 

* "Voyons maintenant ce que vous obte- 
nez d'une truie; elle eraplil à neuf mois el 
fait des petits à treize mois et demi; elle 
fait deux portées par an; elle en donne sept 
à hait par portée. 

«"A t rois ans et deux mois elle aura pro- 
duit soixante à quatre-vingt cochons (en cal- 
culant sur six petits par portée, c'est 
soiianle). 

« f!rs =oixnntp cnrlions auront valu pour 
la con.>ommation, qui les tuera à l àge de 6 à 
12 mois , de 2,000 à 3,000 francs; et si Féle- 
venrles vendseulement 8 ou 10 francs après 
le ''evrage, sa truie lui aura donné de 480 à 
600 francs au moins. Sur quelle race ob- 
tient-il un pareil- bénéficeT 

» Mais voici encore un avantage immense. 
Les autres races d'animaux diminuent do 
valeur en vieillissant; la truie augmente; 
après fengraissemeat elle vaudra à peu près 
ce qu'elle aura consommé. 

« L'animal li» pins productif est rertainc- 
nicnl la truie portière , pour un cultivateur 
éclairé qui a une ménagère sofgneuse. 

«Mais il lui faut une bonne rare et surtout 
une rflce nppropripf aux besoins du peuple 
pour qu'il puisse èlre assuré de la vente et 
d'une vedte prompte , même à lias prix. » 

Mailrc JACQUES Cujault , 
Laboureur é Cliâlons ( Bma>S^t» )* 
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It ne s*«9it de rien moiat fTanéliom 

d'une manière importante la f^brirniion dr? 
iBorliers hvdr;in!iques, et de fabriquer (>ar- 
toui dvec la plusgraude facilité |ius:>xi)le des 
f itms arlUlcJellM. 

Cha\i% hydrauliques. M. Kuhlraann a 
reconnu qii« <i la fli;iiix peut directement ?e 
c<*mbiiier par la calciualiuu avec ia silice, 
iomqM cette dernitoe lai esl présentée à 
Téint rl'liydratc, il lui esl également démontré 
que celle combinai'nn p«l considérahlemcni 
facilitée par l'adduiou au mélaoge d'un peu 
de potMfie, desoade oa de ces basée Mseep> 
ttMi'S de 8c transformer en silicates dan» les 
«ondilions où la calcination a lieu. Pour dé- 
termioer la transfornaalion d uue graude 
«laeniiié de carbeBate de ehanx en sUieate, 
il n'est pas nécessaire d'ajouter au mélafiB;e 
de craie ou de chaux eld'arnile, uue grande 
quantité d alcali; car le rôle de ce dernier 
^rall M borner é focililerle transpart suc- 
cessif do la silice sur la cliaux . 

On peut encore préparer des chaux et 
ciosenls hydrauliques en faisaul intervenir 
la filke ou Taluiniac à l'étal de dissolnliuo 
dans l'eau, formant ainsi, au contact de la 
cliauxdisliklce,dessilirates et aluminates qui 
résistent à l'acliun de Tcau et posscdenl tou- 
tes les propriétés connues , ainsi la composi» 
tion des chaux liydrauli({uc^ naturelles. €c 
modede préparation des cIimux hydrauliques 
par voie humide exige l'emploi d'une plus 
grande quantité d'alcalis que le précédent; 
mais il a sur lui (r.inlrcs avantages qui cotn- 
pensent cet inronvénieiit. Ces avantagea ré- 
rideoi principalement dans la facilité de la 
préparation do mortier hydraulique avec la 
cliaox grasse et dans la possibilité de gra- 
duer a volonté l'hydraolicilé des chaux au 
moment de l'emploi. M. Kuhlmano produit 
encore des ehanx qui acquièrent une grande 
conaistaiice en traitant, par la voie écrite ou 
la voie humide, différenis sulfates, cl no- 
tamment ceux d'alumînc, de fer, de man- 
ganèse, etc., par les chaux délitées. 

Pierret erlificitUtt, te» silicates alca- 



lines soluhles sont devenues, entre Icâ mains 
de M. Koblmenn, l'objet d'apptieatious ploa 

étendues et non moins importatitcs. 

Il a remarqué qu eu mcllant en contact, 
même à froid, U craie en poudre avec une 
dissolution de ces silicates, il y avait un cer- 
tain échange d'acide entre les deux sels et que 
quinze parties de la crain rtaicnl trauhfurmées 
en silicate de chaux, et en une quantité cor- 
respondante de Hlicale de potaase ou carbo- 
nate de potasse. 

En délayant de la craie en poudre dans 
une dissolution de poîa^itie, un obtieiil un 
mastic qui durcit lentement é l'air, en pre- 
nant assez de dureté pour devenir appli- 
c thip, dans quelques circonslanres, à la rcs- 
lauratiou des muuumenis publics, a la fabri- 
cation des objets de monlurés, etc. 

La craie en pâte artiÛcielle ou en pierre 
naturrllr plongée dans une dtssolulion do 
silicale de potatise. absorbe même à froid, 
une quantité de silice qui pmA devenir con- 
sidérable, en exposant la pierre alternalivc- 
meiil et à plusieurs reprises à 1 action de la 
dissolution siliceuse et à l'air ^ la craie prend 
un aspect lisae, un grain serré et une co«- 
Icar plus ou moins jaunAtre, suivant qu'elle 
était plus ou moins ferru^tueuse. 

Les pierres ainsi préparées bout suscep- 
tihles de recevoir an beau poli ; le durcisse- 
ment d'al)oril siipernciel pénètre peu à 
peu au centre, alor.s niètne que In pierre 
préi<>eute une assez grande épusseur- 
elles paraissent pouvoir devenir d'une utilité 
incontesiabic pour faire des travaux de 
sculpture, (les (trnenienls divers d'un travail 
même très délicat, car lor^que ia s licatiaa- 
tiott a lieu sur des craies bien sèches (ce qui 
csl essentiel pour obi enir de lions résullaln), 
les surfaces ne soul iiulleiueul allcrées. Des 
essais faits pour appliquer ces plerios à 
rimprimerie lltliograpbique promettent un 
succès complet. 

Cette méthode de trarisfornicr les ratcairc.*< 
tendres en calcaires siliceux peut devenir 
une conquête précieuse pour l'art de bâtir. 
Des ornements inallcrahles à l'humidilé et 
d'une grande dureté pourront èlre oiitenusÂ 
des prix peu élevés, et Uujjs beaucoup de cas 
an MlgeoDMge fait avec une disselotiott 
de silicate de potasse pourra aerYlf A fré- 
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server d'une alléralioo ultérieure d'anciens 
monuments construits en calcaire tendre; 
ce même badigeonnage pourra devenir d'une 
application générale dans les contrées où. 
comme en Champagne, la craie forme pres- 
que l'unique matière applicable aux con- 
structions. 

Le plâtre subit des transformations ana- 
logues à celles de la craie; 1 action du sili- 
cate alcalin esl même plus énergique; aussi 
convient-il d'opérer au moyeu de dissolu- 
tions faibles, pour pénétrer convenablement 
de silice les objets en pUlre moulé, et 
roieus. de gâcher tout d'abord le plâtre avec 
une dissolution de silicate de potasse. Les 
carbonates de baryte, de slrontiane, d'oxide 
de plomb, etc., peuvent subir une silioatisa- 
tion analogue à celle de la craie. La pâle ob- 
tenue en pétrissant de la réruse en |>oudre 
avec une dissolution de silicate de potasse 
ou de soude prend une grande dureté et 
présente un beau poli. 



FAITS RELATIFS 

A LK FERXKNTATIOM VIXEUijK. 

Par M. Théodore de Sauuure. 

On a mis en question s'il convient d'inter- 
dire entièrement l'action de l'air dans In fer- 
mentation vineuse. L'opinion qui favorise Li 
présence de Tair dans cette opération , peut 
s'appuyer en partie sur l'observation do 
M- Gay-Lussac, qui a vu que le mout, privé 
du contact de l'air, ne possède point la fa- 
culté de fermenter. Mais ce résultat n'a 
aucune portée dans la pratique ordinaire 
des viniftcateurs ; car , pour le démontrer , 
il faut introduire des raisins sous une cloche 
pleine de mercure , les dépouiller de l'air 
qui y esl adhérent en y faisant passer à plu- 
sieurs reprises du gaz hydrogène, il faut 
exprimer le suc sous cette cloche dans le 
contact de l'air. 

J'ai obtenu à peu près le mètn« résultat , 
car du mout préparé au milieu d'octobre, 
d'après le procédé de M. Gay-Lussac , n'a 
commencé â fermeuter , sans le contact de 
l'air , qa'à la fin du mois d'avril suivant. 

Les opérations auxquelles j'ai eu recours 
m'ont dé rontré que l'innnimeut petite quan- 
tité de gaz oxigène que le mout a pu ab- 
sorber pendant le pressurage , a été suffi- 
sante pour déterminer le plus grand dégage- 
ment d'acide carboniqn»* ou d'alcool que ce 
mout pouvait produire. Des quantités de gaz 
oxigène ajoutées ultérieurement ont été au 
détriment de la fermentation alcoolique , oq 



de la producilon du gaz acide carbonique 
qui a été d'autant moindre que le gaz oxigène 
ajouté était plus abondant. La présence de 
ce dernier peut être telle, relativement à la 
surface et à l'épaisseur de la courbe de 
mout, que la fermentation alcoolique de ce 
dernier ne puisse plus s'opérer; aiusi deux 
centimètres cubes de mout formant une cou- 
che qui avait environ quatre nii'le mètres 
d'épaisseur , et trente millimètres de dia- 
mètre, n'ont point pu fermenter avec vingt' 
cinq centimètres cubes de giiz oxigène , tan- 
dis qu'uni^ couche semblable produisait un 
is'rand déi^ngcmcnl d'acide carbonique sans 
l'addition de gaz oxigène. 

Nous avons dit que la présence du gaz 
oxigène était, en suivant le procédé de 
Al. (jay-Lus.sac, nécessaire pour provoquer 
la ferfueulalion du mout : M. Dobereiuer a 
annoncé que le gaz acide carbonique produi- 
sait le même effet; mes résuUatsconlredisent 
celte assertion , car non seulement du mout 
obtenu par !e procédé de M. Gay-Lussac n'a 
pas fermenté au bout de neuf mois avec la 
moitié dé son volume d'acide carbonique , 
mais il s'y est encore refusé lorsque je lui 
ai ajouté du gaz oxigène. 

L'acide carbonique mêlé naturellement ou 
artificiellement au mout exprimé avec le 
contact de l'air, u empêche pas la fermenta- 
tion , mais il la rend plus lente : elle est accé- 
lérée si l'on expulse le gaz , soit par l'agita- 
tion de la liqueur, soit par la diminution de 
la pressionalm3S|ihérique. Cette lenteur qui 
nenuil|point à la production finale de l'alcool, 
et qu'on peut observer dans l'emploi de 
l'appareil Gervais, ne doit par conséquent 
rnedre aucun obstacle à son adoptiou. Ou a 
rru, en général, que son principal avHutage 
consistait à condenser les vapeurs alcooli- 
ques enlrat'iées par le développement de 
l'acide carbonique daus lecuvagc ordinaire. 
M. Gay Lussac a sans doute nui à l'emploi 
général du procédé Gervais , en montrant, 
par des considérdtions théoriques , que la 
conduralion des valeurs alcooliques y était 
insignifiante, ou qu'elle ne s'élevait pas à la 
deux-centième partie de l'eau-de-vie formée 
par la ferriientation : mais l'expérience ne 
uous a fourni encore aucune donnée sur la 
quantité d'alcool entraînée par l'acide car- 
bonique* 

(1) Il faut considérer dans ces évaluations que la 
plus grande partie du gaz oxigène, ajouié au oioul , 
se combine à son carbone , et qu'il Torme ainsi du 
■iaz acide carbonique étranger à celui qui esl formé 
|iar la fermcnlalion alcoolique. 

4 ' . • ' ' ,î".« 
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EMPLOI DELA VAPEUR 

l. COMJIK FORCE MOTHICt. 

•• (Suite.) 

NOUVEAU POINT d'APPUI POUR LES BA- 
TEAUX ET LES WAGONS. 

Jusqu'à ce jour les bateaux el les wagons 
ont pour point d'appui la rêsislauce de l'eau 
au mouvement des rames, el le frottement 
quia lieu entre lesjaolesel le rail; la figure 
ci-contre rupréseule uu appareil propre à 
les Taire mouvofr par un nouveau système : 

Lu cylindre horizontal A BC I) est p.ir- 
tagé dans le milieu de sa longueur par une 
cloison verticale E F; quatre tnjaux avec 
robinets G H I K , sont li\és au haut du cy- 
lindre; les deux parties du cylindre sont ew 
communication par l'orifuc circulaire L avec 
soupape, el par un tuyau M N O, recourbé 
des deux bouts avec une soupape G, qui 
devra s'ouvrir el se former allernalivemenl 
avec la première. Vis-à-vis des deux sou- 
papes, dans chacune des parties du rylindre, 
8oul plusieurs balanciers suspendus de ma- 
nière à être molnles, présentant aux (»ritice.>i 
de sortie une surface étendue cunslammeul 
plongée dans un liquide dont le niveau ne 
devra jamais être au-dessous de la ligne 

L'une des deux parties du cylindre A E F 
r> étant remplie de liquide jusqu'au niveau 
R S, on ouvrira le robinet G qui amènera la 
vapeur de la ch;iudière , puis lo robinet K. 
qui lai.sâera sortir l'air de la partie E IJC F, 
où le niveau est à la ligne V Q La surface U 
S se IrouvHut pressée parla vapeur, la sou 
pape de l'orifire L se fermera, le liquide 
entrera par I orifice M , suivra dans le luyiiu 
recourbé].! roule indiquée par les flèches et 
s'échappera avec vitesse par l'orifice de sor- 
tie 0 eu soulevant la soupape, frappera avec 
force le l*"" balancier T , qui, à cause de sa 
grande surface, doit déplacer beaucoup de 
liquide et bri.ser le jel qui vieul le frapper, 
sans que l'eifel qu'il reçoit puisse se traus- 
metlrc plus loin ; le balancier est, connue 
le premier, destiné à détruire la partie du 
jet qui le frappera quelquefois. 

Le niveau dan» la Irr pariie AEF D étant 
descendu à la ligne P Q , un fermera les ro- 
binet GK, on ouvrira les autres robinets 
H I; le robinet 11 laissera «orlir librement 
la vapeur contenue dans la 1" partie , le ro- 
binet 1 donnera passage à la vitpeur de la 
chaudière, qui pressant sur le liquide arrivé 
jusqu au niveau R S Z, le forcera à s échap- 
per par l'orifice L en soulevant la soupape, 
et à frapper les deux balancierft V X, qui 



briseront le Jet comme les premiers, sans 
transmettre plus loin l'efforl rcç;u. 




I.e liquide, en s'éclinppant des orifices de 
sortie el en entrant en Al , devra pousser 
tout l'appareil dan>. le sens de la grande flè- 
che cxlér.eure, et par conséquent mouvoir 
mouvoir dans ce sentî la voiture ou le wagon 
sur lequel il serait p'acé. 

Le niveau étant remonté dans la par- 
ties la ligne K S, on fermera les deux ro- 
binets H I , on ouvrira les deux autres G K , 
la vapeur arrivant de I I chaudière par le ro- 
binel G, la soupape de l'orifice L se feru.era, 
le liquiue entrera dans le tuyau recourbé 
pour s échapper en O el frapper les <leux 
balanciers de la -i"'" partie, qui, par l'effet de 
la pi'sanleur, «ml repris liur position verli- 
cale ; en coutiiiuanl comme ci-dessus, on 
pourra avancer indéiiniuK'nt. 

Je pense qu il serait avantageux d'adopter 
pour la grande surface de chaque balancier 
la forme courbe, en plaçant la face convexe 
du côté de l'orifice; par ce moyen , le jel du 
liquide devra se détruire plus facilement, et 
les balanciers revicudroul assez tôl à leur 
position verticale. 

Castklin fils. 
RimogQe,le 17 Mars 1811. [ArdennesJ. 
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SÉGHOia VOLANT 

te sftchoir-volant est deslioé A 86clier les 

chaînes d'élorfes sur les métiors tIeltsscrnmJ. 

On sait quo les tisserands doivent fré- 
quemment iolerrompro leur travail pour 
enduire leor ehatoe d'un apprêt dont le but 
principal est de coucher cl lisser le duvel 
ou pluclie «sur le fil , afin Uc facililer son pas- 
sage à travers les lisser elle peigne-, c'est ce 
qu'on appelle parer la chaîne. Ot apprêt , 
qui eiît presque toujours romposi; de colle 
(iti paie qu'où a laissé parvenir a un certain 
degré de fermenlation , est étendu sur la 
chiiine à la main et au moyen d'une brosse ; 
mais il est nécessaire qu'il soit presque 
avant qu'où puisse recommeucer ropuration 
L*aelioDdn temps serait trop lente, elle 
oeeasionnerail une trop lotiuui; lnlerrup- 
lion <!o travail, elles tisserands abrègoi»t ce 
temps perdu , soit eu agitant au-dessus et 
au-dessoas de la chaîne un large éventail en 
carton, soit eu p issant au-dessood un ré- 
chaud de charbon; eellc dernière inéliiode 
est Irés-vicieuse, elle sèche irrégulièrement 
et peut occasioner des accidents. La ventila 
lion à la main est de beaucoup préférable ; 
nini'? elle occit-<ioiif»e néanmoins une perte de 
temps d'autant plus fâcheuse quelle se répèle 
assez souvent dans lo courant d^nne journée. 

H. VillDorl-Maux a imagine pour rempla- 
cer cette opération manuelle, un veiilil.iteur 
oscillaud dont le mouvement est déterminé 
par l'action de lames ou lisses. 

11 recommande de combiner les interval- 
les du para'^e de la cliniiie de mnniéic à ce 
qu'il reste en arriére des I jmcs , environ 20 
centimètres du précédent piré, lorsqu'on 
applique du parement frais. Par ce moyen , 
Tactiou du vcotilaleur s'exerce sur l;i partie 
hunude de U chaîne pendant tout le lentps 
exigé pour le lissage des 20 centimètres de 
cliainc sèche. 

I.c ventilateur se comivisr foal simple- 
ment d'une lige en liois ici luaiée par deux 
. petits tourillons en for el adaptée horizonta- 
lement à la partie supérieure du bciti du 
métier. A cette ti^'e*i(>nt njustés deux bran- 
ches ou rajotjs au bas desquels on lixc une 
< feuille de carton ou de bois très-mince qui 
pend verticalement et parallèlement à la 
cliuinc. Deux courroies clouées sur I axe de 
cet appareil viennent s attacher aux lames ; 
et le'mouvement da va-et-vient de ces lames 
produit par l'aclion des pieds du tisserand, 
et qui a pour objet le croisement des iils de la 
chaioe,suffit pour faire osciPer le ventilateur. 

Cet appareil e^l destiné i une classe d'eu* 
vriers peQbeureax. li faul féUcllertoQ iiip 



veolenr d'avoir trouvé une combinaison qui, 

quoique d'une simplicité extrême, altciat 

complëlenienl le but proposé. 

Ce n'est pas là une de ces inveotions écla* 
tantes qui font révolotioa dans le monde in« 

dustriel ; mais elle devra , nous TespéroM , 

profiler directement à la population nom- 
breuse et digne d'intérêt des tisserauds a la 



HouvsAV mTÈME vtevoàBB, 

Pmir f'vtipr les fr.iis cori=id('rahles de 
conslrucUon des écluses ucluelleset i'éoprme 
consommation d'eaa qu'elles oceasiouMot, 
M. Smith propose de diviser les canaux en 
une série de biez où les niveaux des eaux 
ne seraient élevés que de 30 i 40 centimè- 
tres les uns au-dessus d«i autres. L'extrémi- 
té de chacun de ces biez serait renfermée de 
manière à ne présenter juste que l'espace 
nécessaire pour le passage d'au bateau. En 
ce point , ou ue placerait qu^une seule porte 
fixée à cliaruière sur uu seuil traversant 
d'un bajoyer à laolre et dont la tête serait 
iuclioée sous un certain angle contre les 
eaux du biez supérieur, les cétés appuyant 
sur des enclaves pratiquées dans la maçon- 
nerie. Celle porte serait consiriîile en maté- 
riaux flottant sur l'eau. A sa partie supé- 
rieure seraient placés des galets qui, rou- 
lant eentre la proue du bateau, racilileraienl 
«on pase^se. T or«qn un bateau devrait passer 
d un niveau supérieur à un niveau inférieur, 
le bec de sa proue abaisserait la porte d'une 
quantité égale aa tirant d'eau du bateau, et 
il nesVrlKippfrnil d"eau que celle ([oi plisse- 
rait entre ses flancs et les baju)ers, dans 
celte partie resserrée du canal. La même 
manœuvre s'opérerait à la montée; aenle- 
nicîii il faudrait une certaine force pour 
permettre aubsllimeut de surmonter la dif- 
férence de niveau entre les deux biez. 

Ou annonce que ce système a rcusd en 
petit; rrinis ou ne sait si son ap()lication en 
grand uc rencontrera pas des obstacles qui 
n'auront pas été prévus. 



ErauiT COVIBB VMXJMUmim. 

On fait dissoudre à dnud un kllogr. et 

demi d'acétate de plnmti cristalisé dnns 4 
kilogr. et demi d'eau distillée. Dès que le li- 
quide est entré en ébuUilton , on y projette 
par parties un kilog. d'oxyde de plomb demi- 
viireuxyblen polvérlBé..O!i agite conlionel- 
lenent le liquide aree une spatiile de beis , 
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tytot soin de ne projeter de neovelles quan- 
tités d'»xyde que lenqde la liqoèur csl en 
pletoc «^bullition ; on poursuit l'opératioa 
Jasqu'à ce que 1 aréomètre pour les sels mar- 
ine bovUiant 30 degrés. 

A UD kilogr. d'huile pyrogénée oblenne 
de la Hii^ltllaliou à feu nu da brai ?ef* on 
ajoute du graaunesdesoas^célale Ue plomb 
fnrèparé aioti qtClï vtenl d'être dit; eo brasse 
fortemenl le mélauge à plusieurs reprises 
et ou interrompt retle npérâlion dès qu'on 
s aperçoit que la coiubiuaii>on comiueBce à 
aeqnénr de la oonsis lance ; an twol de vingt- 
quatre beores, rendntt peut être employé. 



LiTTBRAIltB. 14i 

■omrsAu Fftocioti db aaavou. 

Nous avons employé cette foisjuo nou- 
yean procédé de gravure. Oo noaa TaYatt 
indiqué comme remportant sor te'grayare 
sur bois : était-ce avec raison? VAprenve 
que nous eu fesons aujourd'hui répoudra 
pour Doos. Dd reste, dans notre prodialA 
numéro, nous en ferons une critique rai- 
sonnée. 

Les quatre sujets gravés av.nieul été com- 
posés par M. Collin, on de nos artistes les 
plus distingués. 



FEUILLE LITTERAIRE. 



tA AAMB ftfi LA YaKSIBMIB. 

(caMMIQOB : f SSO.) 

Quatre cavaliers Tenaient de s'arrêter 
devant une auherge située sur le prolou^c- 
nneot de la moalague, au pied de laquelle 
Rassied Beaqien. Le soleil se concliait, et 
ses dernim rayons, égarée dans les arri- 
dents d'un paysage plein d air, Taisaieut 
briller au loin quelques découpures de la 
Saéne qui se déroolait entre des masmfs de 
peupliers rtdes collines brunes dont la ligue 
capricieuse se perdait dans le vague du soir 
et de l'horizon. 

° Les deux premiers cavaliers , dont le oos- 
lame semblait aononoer des gentilshommes, 
mirent pied à terre sur un so! onillouleux, en 
faisant sonner les éperons de leurs grandes 
bolide buffle a dents de loup : ils portaient 
le onapeau espagnol à grands rebords mous 
avec la plume ronce pri^e dans un cordon 
d'orj la fine guiput e jetait ses dessins à jour 
sur leurs justaucorps brodés , et leurs hauts 
de chausse se reeommandaient par leurs 
agréments de riihan= Ils étaient suivis tle 
deux gaillards représentant à merveille ce 
type d^aventuriers , tanldt soldats, plu« 
souvent brigands, qui louaient leurs bras à 
qui voulait bien les payer, sans s'inquiéter 
de la nature des »ervic^ qu'on pouvait 
exiger d'eus :!ls étaient coiffés du casque 
de fer relevé en gouttière sur les deux'cô^és, 
et por(aii i[t la demi cuirasse â lanières 
bouclées sur le dos. 

Ifessiebs'lea capitaines , j'attends tos 



ordres , dit l'aubergiste qui tenait leurs mon- 
tures par la bride. 

— LMuiiiru'le liommc , tn as deviné, ré- 
pondit le plus grand des cavaliers, nous 
sommes dus capitaines; pour nos ordres, les 
voici : à ces deux braves, longardo-raanger 
cita piquelte, A nos rhcvaux , une grasse 
litière c««mTiu' si c'étaient les mules de M. le 
cardinal ; puis , à nous, ton petit vin et les 
verres les plus grands. 

Et ils s'avancèrent vers la porte. 

— Des Algis, à toi l'honneur... 

— Saînl-Helmond , dans notre dernière 
affaire , tu sais que lu m'as cédé le premier 
coup dé feu... 

— Si le diable le veut, tu me rendras ma 
galanterie plus tard... Allons, après toi... 

Au premier coupd'œti qu'ils jetèrent en 

entrant, \U n pcrrnrctt! assis devitit une 
laide, un personnage dont la tigurc était à 
demi dérobée sous le développemout exagéré 
de son feutre : il était couverl des pieds i la 
tële d'une mérli.^tite défroque de velours 
noir en lambeaux^ enrichie , par le grand 
usage , do nuances qui variaient depuis le 
blanc jusqu'au rouge brûlé} près de lui , sur 
Il M hanr, étaient posées sot» épre et une 
l>i:lile guitare relevée d'incrustations ea 
ébfeno et iv<dre. 

— Ah ! il y a compagnie, dit Des Alçis A 
Saint- Ilcimond , j^Midant qu'ils ^'a?seyaicnl 
cl quelles deux soMalg s attablaient a dis- 
tance respectueuse. 

— Mervoillleuae réneontre ! s'écria Saiat- 
Ilelmond en passant h\ main gaiirhe sur sa 
longue monstache , et soulevant de la droite 
sa rapière qui se prenait dans les |rieds d'uo 
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escabeau .. Après qaaire ans d'absence, me 
tomber des uue^ au détour d'une route... 
D'où nous arrives- lu ?... 

— Ue Bruxelles, où je fus forcé de me 
réfugier après ce damné duel de MM. d'Es- 
poDS et de Mareuil, dans lequel je figurai. 
Mais à la f.iveur d'une petite dépêche desti- 
née A Monsieur, et que je suis venu moi- 
même remettre à Monseigneur le premier 
ministre, me voici rentré en Fraoce... et en 
grâce. Et toi ? 



— Moi? Toujours Sain(-Helnf)ond, le capi- 
taine, qui n'ai plus la moindre compaiiuie , 
mais ai loujoursla meilleure trenopede iamf 
au service des nécessiteux, dit-il en-se 
vraut à un gros rire dont l'effet cniuraina 
richement ane terrible cicatrice qui lui bar* 
rail transversalement le front. 

— Et vers quel endroit vas-lu , chevau- 
chant ainsi? 

— Je me rends au {Castellel de Roche- 
brianl. 




— Cela devient une adorable plaisanterie, 
Des Algis, car j'y vais aussi... El qu'y vas- 
tu faire, toi?... 

— Et toi-même, Saint-llclmondî 

— Je vais, avec ces deux loups que j'em- 
mène après moi, attendre M. de lîoclie- 
briaut qui , rentré secrètement en France , 
aura saus doute été pris de la fantaisie de 
revoir, commi' dit le latin , ses pénales. 

— A mon tour d'exclamer, prodigieux !- 
ditDesAlgis, car je me rends au Castellel 
pour y arrêter le comte de Kuchebriaul, de 
par le cardinal.. . et le roi. 

— El moi, lui préparer une bien-venuo 



s'il se montre, de par M"^e de Rochebriant... 
et le marquis de Jonval. 

— Combien comptcs-lu d'ici au Castellel 
de Rochebriant , demanda Saint -Helmond é 
l'aubergiste qui plaçait devant eux des pots 
et des brocs. 

— Eh! Eh ! Messieurs les capitaines, vous 
avez encore cinq belles lieues avant d'arri- 
ver chez la dame de Bellonde. 

— .La dame de Bellonde, dit Sainl-Hel- 
mond, lu veux dire Madame de Roche- 
briant. 

— Si vous le voulez : ou , si vous l'aimez 
mieux encore , il y a cinq lieues d'ici au Cas- 
tellel de M. le marquis de Jonval. 



Digitized by Google 



FEUILLE LlTTEftAIRE. 443 

— yon<î PS bien savanl, l'homme? i ble ponr moi . j'étais nît^pnt à Tépoqtif. 

— Le di.iiiie sail bien île» choses pirce! — Eh bie» ! je vais I iiisiruire, car je me 
qo*i] «sC vieax, noM apprend le proverbe, «aig vn embrenilté p(ot que mil auire dent 



seigneur capitaine. Si ic diî* : Mademoiselle 
de Belloode, c'est que la darne de Roche- 
briant se (ait nommer aiosi, ue regardant 
tau» doute pas son ttiarlage eonme eon- 
sommé... 



les fila de oe cooiplot, Traie tuile d'araignée$ 
et, comme non- nous rendons chez dame 
Louise de Bellonde , comtesse de Koche- 
briant, profite de ce que je vais t'appreodre 
pour ronnattre comment tu dois te présenter 



— Il a raison le vieux diable! s'écria à elle. Vois la, celte affaire du maî' m îîp la 
Saint-Helmond. Tu ne sais pas TaveulureJ garde-robe, c'était, comme Ta dit le com- 



toi. Des Aigiit : laies de Ronve, comte de 
Reehebriant^ mi ureux eonime un fou — 

cn!i\rn(» un sot, de la *l*'m'»is»*lle de Bellonde, 
qui ie martyrisait de se6 froideurs, se trouva, 
la ottit de ses noces, avec la dame, aller 
cencSiw Ala Baslllle, comme suspect d'ami- 
tié envers feu M. de Ciialais à qui monsei- 
gneur le cardioal veuail de faire trancher 
la lète... 

— Dites: hacher le cou, seigneur capi> 
taine, murmura l'un des deu\ soldats. 

— Jeau-le-Gauche n'a pas la parole, lui 
dit Saitil-Helmond , et, se retoarnalit vers 
Des Algis, il n'y a que moi, reprit-il, qui 
eonnai>fie à forrd l'afniire de Chalais; jesais 
comme cela a commencé, a marché... 
, ' ^ Et moi, comme {a fioit, exonezcapi 
tâine, dit Jean avec on gros rire soarooîs et 
nerveux. 

. rr- De quoi parlcs-lo, Jeao-le^Gauclic ? 
^ — Seigucor capitaine , c'est parce que je 
)^DS J eau-le-Gauche (]ue j e parie de rallatre.. . 
1^.-^ Bien! bien! dit Saiul-IItImoild,' nous 
'TerroBS quaod il nous plaira de t'ioter- 
roflor... — Et tn vas ainsi, Des Algis, arrêter 
J^, comte, s^ii se présente, parce que... 

— Parce que depuis que nioD^piiinpur le 
cardinal est tombé malade à Lyon uiut>i que 
lit roL des avb de cela ont été envoyés en 
Iiorraîne, i Bruxelles, par madame la reine- 
mère; elle ne donnait pas plus de deux jours 
de vie à son émiuence : là-dessus, quelques 
•lilés impatients se sont hfttés de remettre 
le pied sur le sol de la pairie, et de ce nom- 
bre ei>t notre M. de Roehehriant que je vais 

;|ti'Tr Et comment? 

44:-ffVr >Aveo «D eafré' de vclin scellé aux 
flirraesdu cardinal... cl bravement flanqué 
de deux compagnies envoyées par le maré- 
chal de Marillac, qui doivent arriver demain 
«icaslcllet pour y recevoir mes ordres. 

— Mais, Des Algis, le maréchal est pour 
la reine-mère et pour Monsieur, c'est-a- 
4ire contre le cardinal... Comment a-t-il pu 
consentir à prêter main à l'arrestation de 
M. de Hochf'briint, le plus ardeut ennemi de 
^euseignei^r depuis dbalais ? 

^«r->ie t'&vonerai, SaioUâelmond , qne 
niffaire Ghalab est encore de l'em tron- 



roandenr de Jara, on rama^ de dnelBslet, 
de femmes affichées, d'intrigants , an plat ■ 

rilalienne! — Tu peux aller voir nos che- 
vaux, l'ami, dit Saiut-Uelmond à l'aulMr- 
giste qui se tenait debout devant env... mais^ 
encore un mot... N'as-tn pas dit que le chA* 
teau de Roehehriant pourrait aossi se mcm» 
mer le castellct de Jonval? 

— Aossi vrai qne la comtesse de Reche- 
Lriant serait la marquise de JonvaT, dée 
demain... si le pape le voulait bien... 

L'homme à la mandoline, qui était assis A 
récart, brisa violemment nn pet sur Pangle 
d'une table en s^écriant: Catpo éi dlavolof 
du vin ! 

L'aubergisie se bâta de sortir et Saint- 
Helmortdi tourna ses regards vers l^homme 
habillé dé noir, qui s'était mis tout à coap 
tranquillement à déchiqueter le coin d'un 
banc avec son couteau. 

— Éh! Des Algis, dit 9»1nl>Btelmond A 
Voix busse, il faul re^'arder où le pied St 
pose et où lonil'.iMit ji:ir(il.'s 

— Tu dis cela pour ce pauvre gueux d'I- 
talien râpé Sur tes coAtures... Bah! fit Des 
Algis. 

L'étranger, qoî venait de poser prôs tïe hii 
6on ténébreux chapeau, jeta sur Saiul-iiel- 
mond un regard en même tempo calme et 
sombre: son visage pâle et relevé de tons 
vigonrenx, élail animé par deux yt^nx d'at- 
gic qui, lorsque s'abaissaient leurs longs 
dis iHrnns, prenaient une façon de tristetse 
ëveose; il portait la moustache retroussée, 
et sa royale, rarrément taillée, faisait ressortir 
les fines transparences qui glissaient autour 
de ses lèvres d*nn dessin mAle et par. 

— Tjii verre de notre vin .' lui demanda 
Saint (icimond en désignant du doigt on 
broc rcuipli. • ' ' 

— GrazittSf signor^ répondit rétran^er 
en inclinant la tète. 

— Des -Mgis, voici donc l'histoire : la belle 
duchesse de Chcvreuse, galante créature qui 
a fait relever tant de gants d*ame«r et de* 
combat, avait (tu dois au moins savoir cela) 
mis le diable au cœur de M. de Chalais : cet 
amour était du goût de notre ducliesse, et 
elle était reconnaissante envers lui jusqn^A 
la qnatrième pnissanee, prétendait, je croh^ 
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l'abbé Sca^Hn Maij,ôremmcs! luoiiseigiieur 
le cardinal, qui venait Ions les soirs, dans sa 
grande robe rouge, traverser les génies 
folélrcrics de la cour,s'allîra si bien la haine 
de la Cbevreuse, qu'il vint à celle-ci la Taco- 
lieuse idée d'envoyer violcnimeul monsei 
joueur dormir dans le caveau de ses pères 
ci, cela fait, de s'établir, elle, premier mi 
uislre — des plaisirs du Louvre. Donc, sans 
plus <le cérémonie, elle charge de l'exécu- 
lion de son aimable projet son bicu-aimé 
Clialais qui, sans marchander, se préparc 
suficrbement à s'aller jeter dans la gueule 
du loup, dans les pièges du renard, tous la 
grirre du lion. • Où tuerons-nous monsei- 
gneur? » demanda ualamment M. de Chalais 
en baisant une main blanche, k Mais... à sa 
maison de campagne, trbs-cher, répond la 
belle dame, à Limours, au milieu d'un diner 
impromptu et d'une querelle improvisée 
entre vos amis et les officiers de Monsieur... 
Bien trouvé ! Aussitôt entrent dans le cnm 
plot tous les gens quo je t'ai dits : des rafOné 
de coutrebaiido, des duchesses de hasard, 
des officiers d'avenlure, ûe^ abbés de rac- 
croc... Et, là-dessu<, Chalais partait déjii 
pourLimours avec les officiersde Monsieur, 
afin de demander à sou éminence ce cher 
petit diner. Mais monseigneur avait déjà 
fort bien appris qu'un repas ainsi assaisonné 
pourrait nuire à sa santé, aussi s'en priva- 
t-il ; cependant en reconnaissance de la fèie 
que M. de la girJe-robc lui dcs'iuail a 
Limours, il sut lui en réserver une du même 
genre, mais plus complète, sur la place de 
Nanlc;:, par un beau soleil, entre un prêtre 
sombre, un homme habillé de rouge, — 
devant un billot. 

— Je liais tout cela, Saint-IIelmond, mais 
si Clialais a été perdu, est-ce h eu gr;lce au 
conmiamleur de Valeucé auquel il eut la 
faiblesse de livrer son i^ecret, ou grâce au 
comte de Louvigni, l'un des conjurés, auquel 
il eut le tort de prendre sa maitre.sse... 

— Non ! non ! et voilà le mot : grâce à un 
autre de ses amis, sou plus (idèle, pour avoir 
refusé d« lui rendre le service dont il avait 
rru devoir honorer de Louvign-. 

— Exf lique-tui... El cet ami... 

— Jules de Houve , comte de Roche- 
briant. 

— Corpo di Hacco! du vin! s'écria 1 Ita- 
lien. L'aid)eruistc accourait poser un pot 
devant lui : il vida deux grands verres coup 
.«iur coup. 

St-IIeSmond fronça le sourcil. — Expli- 
que-moi donc cela, dit Oe.* .Alyis en tous- 
sant dans ic creux de sa main. 

— Ecoule donc : voilà juste quatre ans, 
la veille de la découverte de cette conspira- 



tion , uo malin (je me trouvais alors em- 
ployé indirectement dans le service de 
Monsieur) jetais aller pour recevoir un 
ordre du maître de la garde-robe, el j'atten- 
dais dans une sorte de vestibule, quand une 
jeune femme se fit iotrodoire dans la cham- 
bre où se tenait M. de Chalais. Je sus, une 
heure après, que c'était la demoiselle de 
Bellondo, fiancée au comte de Rochebriant, 
que je n'ai pas encore l'honneur de con- 
naître. Le hasard fit qu'un vitrage près du- 
quel j'étais assis établissait un passage in- 
discret aux paroles qui venaient de la cham- 
bre... Ah I te raconter ce que dit la dame!., 
c'est tout un roman ! une comédie. . . D'abord, 
ce fut uu bonjour timide cl amical , ensuite 
une vague explication de sa vigile matinale... 
on avail un renseignement à demander sur 
M. de Rochebriant... on voulait réclamer un 
service de cour de M. le maître de la garde- 
robe... puis vint ce grand mot « J ai uu 
secret » pris entre deux soupirs... k Oh ! un 
secret! » Comme Chalais ne s'empressait 
nullement de demander quel était ce grand 
secret, on ajoutait : • Oh ! c'est un secret qui 
ne sortira jamais de mon cœur ! > manière 
savante de dire : « mais demandez-moi donc 
bien vite ce que je ne veux pas dire, car je 
>rùle de vous dire: que c'est... que je vous 
lime. » Mais le cher Chalais était eu veine 
d'héroique vertu, et ne voulait rien com- 
prendre de tout ce qu'il entendait lrès-b»en; 
aussi, coupail-il la comédie par quelques 
mots comme ceux-ci : << Chère dame, quand 
avez-vous vu notre cher Jules de Rouve? 
Jans quelques jours enfin vous serez donc, 
)our ce généreux ami, sa chère comtesse de 
iochebriant?... Oh! c'est qu il vous aime, 
madame! » « 11 m'aime... j'aime aussi ! s'é- 
cria soudain avec une douleur de lionne, la 
)auvre demoiselle de Bcllondc, il u y a donc 
que vous qui ne sachiez p^s aimer, Mon- 
sieur ! » Sans paraître encore comprendre 
cette interrogation, où la passion parlait avec 
toute sa voix, Chalais lança cependant sa ré- 
)onse en lui donnant toute l'allure d'une 
rasque en dehors de la questiou présente : 
«Oh! madame, dit-U^^jèiAlS bien heureux 
hier soir chez la rcinA^y serrai la main de 
M. de Rochebriant etj y relevai le bouquet 
de madame de (Cbevreuse. — (hélait clair, 
hein? — k En effet, Mon.^icur de Chalais, 
dit la demoiselle de Uelloude d'une voix 
amère qui m'annonçait que la réponse était 
accompagnée d'un de ces sourires où il y a 
du sang, vous avez un fidèle ami dans M. de 
Rochebriant, il m'a tout dit, et surtout 
combien il tremblait pour vous au sujet du 
diner que vous préparez à monseigneur le 
cardinal... A propos, la nièce Irès-aiméede 
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'SOD émioeDce, itaadnme de Comballct m'al- 
Und, ne lu salueral-je pas de voire pari?... 

Chalais recoodutsil la demoiselle à son 
carosse, ci, quand en reveoaiil il s^avança 
vers moi, je le vis pâte comme il ne rét;iil 
pas le l9 août sar réchiinuid Celle femme 
venait de le coudaroner a niorl, il l'avait 
eompr» : en effet, le soir de ce joor, ma- 
dame de Comballct sortait de cho7. son mirte, 
ea compH'^ruc de la demuiselle de iicllonde, 
après uu petit entrelien de quatre heures 
d*borloge. Et, comme Je le Yê\ dit, le 19 août 
le paavre Chalais alteodait le bourreau que 
ses amis (ils espéraient en gagnant du temps 
obtenir sa grâce) avaient enlevé et caché, je 
eroia, dans letonlerrain d'aoe douve. Ce fui 
alors qu'on improvisa on exécuteur, et qu'on 
pirit un maladroit... 

— Jeaa, surnommé le Guuclie depuis 
raffaire, dit brnaquement le soldai qui déjA 
s'était permi« d'interrompre la conTenation 
des capitaines. 

<— Toi! misérable, s'écria Des Algis, toi 
qui frappas IreDle-duq coups avant de sé- 
parer la t&le du corps... 

— Dam 1 mon c.ipitaine, je ne savais pas 
le maniemenl de la chose, j'avais du suieil 
pleiD les yeux... U roe semblait que les mai- 
sons dansaient quasi sur la place... tout le 
monde qui était la, çà roulait, hurlait sous 
moi, autour de moi, comme une grande ma- 
rée... Trente-cinq coups, je crois qu'il n'y 
avait pas cela... Je n'ai pas compté, vous 
croyez bien?... Mais j'ai Trappé longtemps. 

— Ah! la chose bien vraioienl maudite! 
murmura d'une voix sourde et fifevreuse, 
l'homme habillé de noir. 

Les deux capitaines, qui n'enlendirent pas 
cette exclamatiuii cuuceiilrée, regardèrent 
un instant en silence le soldat qui hochait 
devant eux la tète aToe une expression d'or- 
gueil hébété. 

— Mais explique - mui maintenant , dit 
Dca Algîs, pourquoi celte louve de demoi- 
sellc de Belloode épousa ce comte de Ro-; 

chebrianl 

— Alii lu vas voir maintenant que, vu ta 
commission. In seras bien reçu d'elle, ta de> 
nioisetlc de Krilondc , orpheline , n'avait 
d'autre rirlips^o qu'une ppiiic abbaye en 
Bretagne, li'uu revenu plus que modeste; 
mais elle avait aussi ramitié de madame de 
t^omballct qui sut exiger d'elle ce mariage à 
contre cœur, san«; Ini expliquer se» raisons, 
qui le furent bientôt par 1 événement. M. de 
Rochebriant, une fois incarcéré au sortir du 
régSise, condamné à mori, peine qui fut 
commuée en uu exil perpétuel, lAh^n tous 
ses biens à son innocente et immaculée 

, tanve, qui se vil Ainsi posséder le comté de 
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Rorliehriiint an prix d'un séu! petit oi/t fort 
[tc\t fatal ponr elle. Cependant, anjourd'liui, 
la dante qui sait tout l'amour passionné de 
»on époux« lequel, malgré les deml-conll- 
denci'S de Clialaîs, persista follement à la 
Cdti itiîre aux pieds des nnh-U, la chère 
dame, dis-je, tremble à chaque heure de 
voir son mettre et seigneur venir la troubler 
dans In cb pelle d'amour qu'elle s'est r:nt« 
pour elle cl son trts-aimé de Jonval, au mi- 
lieu des vallons où s'élève le caslellet de 
Rochebriattl. 

— Quel est ce petit marquis de Jonval, ' 
demanda Des Algis av( r iti'îouciancc. 

— C'est Chalais daus uu médaillon; un 
vrai dampisel de Provence, grand faiseur de 
sonnets , égraligneur de mandolines , qui 
tremble devant l'ombre d un loup et l'éclair 
d'une épée... A Paris, continua St-Hel- 
mond en riant, il m*a pris à son service pour 
expédier en combat particulier, et dans le 
même joor deux fenlishornmes avec les- 
quels il devait se battre deux jours plus lard. 
Si sa main n'est pas .de fer, elle a cela da 
moins qu'elle est dorée a merveille, el vons 
en laisse une marque sensible quand elle « 
passé sur vous. Or, ayant eu avis de la ren- 
trée secrète de M. Kuchebrtaut, le cher pe- 
tit se trouve mal é Taise daus le château du 
mari qu'il craint de renconlrer tout à coup, 
au coin de chaque perle ; aussi veut-il aller 
se réfugier à la cour... Mais, pas de ces fo- 
lies-là, s'il vous plaît, s'est dit ta dame de 
Belloride, je ne veux pas que la dame de 
Chevrrtisf ou quelqu'autre syrène me 
pretiue celui-ci \ A ce sujet, elle me mande 
donc an caslellet alln de rendre par m pr6- 
sence un peu de Calme A sa petite demoi- 

selle (îc Jonva!. 

— tl lu vas aiasi, dit Des Algis en riant, 
en compagnie de ces deux gaillards, taHler 

des crèvés dans le penrpoini de ee pauvre 

M. de Rochebriant... 

— Monsieur Des Algis, dit St-Helmood 
avec un accent de rude fierté, dans respace 

de vingt ans jV'i rtn f niir .-i (ntir mativais abbé, 
médiocre sculpteur, puèle passable, déles- 
lable courlii'au ^ mais, au bout de tout cela, 
brave capitaine ! et j'ose le dire, la meilleum 
lame qucj'ai connue de ma vie, est logée à 
l'enseigne de mon ceioluron... Ausëi, le 
combat particulier, voilà ma gloire ! la gloire 
qu'eu vain j'ai voulu chercher ailleurs... Je 
l'avoue, mon épée est à louer... 11 faut bien 
vivre!... Mais à l'homme quej iii dù alla- 
quer, j'ai toujours jeté le gant du deh, laissé 
niesurer Ifs armes, dioisir le terrain... J'ai 
laniJiiii II ureuse, c'est vrai! j'étends Ion- 
jours mon homme à 1 ombre de la muraille. . 
Mais ma poitrine était de la partie aus.M bjcu 

iO 
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que la sienne... c'était à loi d'y arriver... 
Coiuprciuls-niui bieu, Des Algis : Muduine 
de Dellundo uie prie de lui amener deux 
liuuiuies sUrs. — Çd se comprend. — Je nie 
fais doue suivre par ces deux loups muselés, 
mais je ue huile pus dans leur cumpagnie... 
Si la dame du caslcllel les lâche sur quel- 
qu'un, cela me regarde-t-il?... Quaul au 
comle de Kochebriaul, s'il faut le défier de- 
vant témoins, au beau soleil, ou sous le falot 
<^'une poterne, me voiià!... J'exécute eu 
duel... mais je u assassine pas! 

— Très-bien , Saiul-Uelmoud , je l'aime 
comme cela... Mais, dis-nous, e^t-ce décidé, 
c'est demain seulement que nous parlons 
pour le castellet? 

— Diable! cinq lieues!... Oui, demain. 

L'étranger en ce moment se leva brusque- 
ment, rajuaia deux longs pistolets passés 
dans sa ceinture, mit trois menues pi ces de 
monnaie sur le coin de la table , agratra sa 



flamberge , et sortit en passant sur son 
épaule droite le cordon de sa mandoline. 

— Eh ! dit Saint- Helmond, cet homme 
qui a la bouche italienne , me semble avoir 
eu l'oreille française. 

— Assurons-nous de cela, dit Des Algis 
en s'élançaui vivement vers l'Italien qui déjà 
saisissait son cheval à la crinière pour s'en- 
lever dessus. 

— Courage, frère, lui dil à voix basse 
Des Algis en serrant à la dérobée une de ses 
mains, force et prudence, ami... A demain. 

— Eh bien! que lui dis-tu là? demanda 
Saint-Ucimond qui venait d'arriver sur le 
seuil de la porle. 

— Je lui demande an petit air de SOD 
pays, réponds Des Algis... — Et revenant 
à Sainl-Ûelmond : Bah! lui dit- il , c'est an 
gueux de troubadour qui vient me deman- 
der une demi-livre... 




Pendant ces quelques mois , l'ctrangor 
était arrivé (levant lc.(t dedi capitaines , et 
soudain affaquiinl les corde!; de sa rnandolitie, 
il i^hknia d'une voix sombre et pleine de 
larmes ce pcfit cançon : 



No , la speranza 
Più non m'alletta , 
Voglio vendetta , 
>iou chiédo amôr ! 
Après cela , ayant pendu sa mandolioe sur 
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son dos, etsalaé les deai capitaines, il s'é- 
lança sur son cheval et parlit à franc étrier 
daus une descente effrayante de rapidité. 

— jont^leur va se rompre le cou , dit 
SaInt-IIelmond. 

Eu effet, ritalien venait d'abandonner les 
rênes de sa moulure , et tordant ses deux 
bras au-dessus de sa tète , il poussa un cri 
terrible, étrange , auquel répondirent coup 
sUr coup les échus heurtés de la montagne. 

I.e château de Rochebriaiit, bâti sur une 
hauteur coupée de petits valons boisés , dé- 
soupait les tines tourelles de ses murs et les 
pignons de ses fabriques sur un ciel d'un bleu 
sombre vivement éluilé , quand I Italien ar- 
riva devant le castellet à distance de trois 
portées d'arquebuse. Il rail pied à terre et 
conduisit son chcvi l par la bride jusqu'H 
l'ouverture d'une grotte formée par un af ais- 
senieiit de terrain , et dissimulée enlirre- 
meni par un fourré d'arbustes vigoureux au 
travers de^-qucU il fut obligé de se servir de 
son épée pour aider le passdge. .Ayant déposé 
derrière un quartier de roc snn manteau, 
sa m'indoline et sa flamberge , il étudia do 
la main la garniture de ^a ceinture de cuir 
où brillait un long poignard sans gaine el 
les crosses damasquinées de deux pistolfls. 
Tout-à coup la détonation d'une conleuvrine 
se fil entendre, partant des murs du château; 
alors l'étraognr se mil en marche en s'avnn 
çant légèrement dans l'imibre vers la pani»' 
sud du casielleloù les murs étaient les plu 
élevés, mais où les fossés à Sfc étaient gor- 
gés de l iante-» et de haulps broussailles que 
dominaient ça et pui-> là quelques trcnihlf> 
effarés. Ayant > isun pied en ded ms du pa- 
rapet , pais s'élant laissé glisser dans la 
douve, il disp;irut dans ce hallier encaissé 
entre deux muraille*. 

Ainsi que l«» urand nombre des chAteaux 
' de celle époque , le caste lel avail des murs 
de quatre loises d'épîtis-eur, dans lesquels 
étaient mén-cés des chfimbres, dfs casema- 
le>; , des ca< bols; de plus, il po.-sédait une 
sortie particulière |iar-dessoiis terre. L'ita- 
lien venait d'arriver près d'une petite porte 
de fer, haute environ d'une demi toise, qui 
s'appuyait sur ime assise de granit, au pied 
des murs : cette porle était entr'ouverte , il 
la poussa des deux mains avec soin , puis 
entra en sè trahpinl sur les genoux. Il se 
trouva devant une seconde porle, en fer 
comme la première, mais plis haute du 
double. Tn instant, ayant prêté l'oreille, il 
frappa trois petits coups avec le manche de 
son poignard «ur uu énorme boulon. 

— Korhebriaut, dit une voix de l'autre 
côté de la porte. 



— Roche-brisée, répondit Tilallea. 

La porte de fer s'ouvrit et se referma sur 
lui , mystérieusement. 

C'est une étude toujours surprenante à 
faire que celle du cœpr dans cet exercice 
passionnel qu'on nomme amour : d'un côté, 
c'est la force superbe , qui , tout en domi- 
nant, s'agenouille devant un doux sentiment 
et une forme mystérieuse de grâce qu'elle 
idéalise ; de l'autre , s'offre la faiblesse qui 
se repose avec admiration el dévoùment sur 
celte force pleine pour elle d'une bonne et 
sainte adoration. A l'homme est le premier 
rôle, mais quand , par une double puissance 
de sa nature, la femme est admise à com- 
mander dans la passion , il suit de curieux 
accidents physiologiques qu'on eût pressenti 
tout d abord en jetant les yeux sur ce ableau: 
un jeune homme de dix-neuf ans, aux formes 
efféminées, à la chevelure noble, au profil 
tout d'une ligne, plein de nonchalance , aux 
.rands yeux d'uu bleu pur, mais sans anima- 
tion, à demi couché sur uue chaise gothique, 
une mandore à ses pieds, égare tristement 
sur les dalles ses regards irré.Nolus; puis, 
à deux pas, calme el fière, le buste en arrêt, 
son front pâle ei.cadrépar les nœud» d'Une 
chevelure l»rune qui déborde une coiffe en 
léseau d fds d'or, se lient une femme dont 
les yeux noirs, couronnés d un sourcil sévère, 
enveloppent le jeune seigneur tout entier 
dans un seul regaid ^- ' 

— Marquis, ce voyage ne se fera pas, je 
vous le répèle, dit la belle comtesse; l'air 
de Paris vous serait nui. ibie... Je crois que 
vous voukz quitter celte place... J attendais 
aujourd'Iiui le comte d'Aldenet, liolrc aima- 
ble vois'n, cl je regrette qu'il ne soil pas 
venu ; c'esl lo plus fin conteur que je sache, 
après M. de Bassonipierre toutefois pl aurait 
su remplir cette soirée pour laquelle ne 
su fit pas ma conversation. 

— Chère Louise , dii le jeune marquis , 
M. d'Aldenet a peu le don de me plaire : 
il a deux loris à mes yeux , celui de beau- 
coup trop parler, el l'autre, plus grand 
encore , de se faire trop bien écouter... par 

vous ' . ' 
Sérieusement, marquis?... Seriex- 

vous jaloux... 

— Mais, Louise, c'est que... vous lui plai- 
sez au-delà de la permission que je voudrais 
accorder... et... 

— Jaloux?... bien vraiment, jaloux! dit 
la comtesse en souriant avec ivresse } à la 
bonne heure! je vous aime comme cela!... 
— Mais où donc allez-vous? 

Le marquis s'élail levé. — Voa8 le savez. 
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dil-il, le capilaine v.-illcnr m'a (iomandé 
l'honneur d une parlic de cmoetB^jc m'y 
rends , j'ai bcsoiu de voir ce vieux renard me 
gagner mon argent aux applandissemeol* 
des soldats. Aîildcma-n, avec l'aube, 
monte à cheval et chasse tout le jour. J'é- 
touffe dans cesmurs. 
-~ Bncore des prettentinents , Hrari? 

— Les prenentimentsaont, dit-on, des 
vot\ Ho notre anj?!» gardien qui nous parle , 
mais st vous parlez aussi, Louise, U luudra 
bienqaeje nerécoote pas, Im... 

you9 savez toujours trop bien me désar- 
mer, cher Henri, et surtout en re moment, 
car je veux ôlre sévère... fccoalez-moi : on 
dit avoir vu à Lyun M. de Rochebriant avec 
son frëre naturel, le capitaine Des Algis... 
Histoire de revenants ! je n'en crois rien... 
Vous avez cru voir de l'ironie , comprendre 
del iuïoleuco dans les façons de quelques 
uns de nés gêna... Qni oseraU d'abord 7... K i 
do là, vous avez soupçonné qu'i's élaieiit 
gagnée par le cornlc... autre vision 1... De 
niaio nous arrive noire ami, le brave Saiut- 
Hatmond qni.vient passer avec nous quelques 
jours, an mois, deux mois... Vous savez que 
l'amitié qui m'attache à M"'' de Comballel 
m'entoure d'eDoetnis à la cour... Atieodez 
quelque peu, et nous paraîtrons an Lonrre 
quand le cardinal sera redevenu le roi. El 
qu'il vienne, enfin M. de Rochehriatil Je 
me liens pour Louise de Beilonde... Qu'i 
reprenne son castellel , et je me relire en 
Bnlagne... L*exU perpétuel qui pèse aur lui 
Miffit pour anuuller ce mariage de nom... 
. — Mais, Louise, si M. de Rocbebriant 

• Yeul soutenir... 

. — Mais avant lui, interrompit la com- 
tesse d'une voix superbe, tl jeveojc^molL. 

■moi, M. de Jonval. 
Un silence suiviL 

, ':-^'IjOaise,'dit le jeune marquis, comme 

•e^stOrisie la nuit dans ce vieux ebiteaa! 
comme les veillées f^ont longues dans ces 
salles sombres et solitaires... 

— Enfant! enfant! répondit la comtesse 
d*une voix douce et frémissante, comme é*esl 
doux rc viMil qui çrnndo (juand Je vous sou- 
ris! comme c'esl [)leiii de tavissemcnls celle 
solitude où je vous ai ^eul !... Oh I le veut, 
la ptnfe, le tonnerre, que tont un orage 
fonde pur le front 4\i vieux château , et qu'a- 
lors je vous sente vous rapprocherplus près 
de nous, ingrat '. et ce sera to bobheur... 

• — Ah I c'est de la folie ! dit le jenno mar- 
quis en se dressant lentement sur sou fau- 
teuil... Louise, dis, là... n'as^lu pas en- 
tendu?.. 

— Quoi Y 



— Du bruit, comme derrière la tapis* 
série... 

~ Bien ! Bien I... un de nos messieurs les 

moines va quitter le fond de fa lapisscrie et 
descendre du lambris pour venir te rassurer, 
marquis... 

La chambre où causaient ain!>i la corn* 
tesse de Rochebriant et le jeune de Jonval, 
E'iait appelée la chambre des Moiuesjdes 
tètes de chiens monstrueux étaient sculptées 
dans les poutres du plafond, des salaman- 
dres bizarres se tordaient tout au Inur d'une 
vaste corniche , et venaient , en descendant , 
se buspeodre au-dessus du manteau d'une 
grande cheminée; dans le fond, s'élevait 
un lit , clos par des boiseries et des rideaux 
bruns; en face df ! i cheminée était une 
grande tapisserie frauçau>e, li uu ia chambre 
prenait son nom ; sur un fond ténébreux dan 
personnages de grandenr natureUe èlaieat 
reîiréspîHés en diverses poses mùdiUilivcs , 
euYCioppés de lougs frocs blancs — travail 
patient del'aiguille, qui prodinaaittoul l'eRiat 
d'une détrempe grise; Cette tapisserie con> 
vrait, dans toute sa longueur, un seul des 
parois de la chambre ou salle , et formait 
entre elle et le mur comme une ruelle étroila 
large d'une demi toise qui, dans les pre^ 
œlers temps, servait de passage secret, et 
n'était plusalors qu'une garde-robe oubliée. 

' rai la fièvre, Louise... je suis hootwix 
de moi, dit le marquis en souriant avec 
effort.... Mais, la tapisserie a bougé... Ul^ 
de Cias figures m'a senable s'animer. 

— En effet, Henri, vous avec besoin dt 
vous distraire... Allez donc trouver lecapi- 
laine veilleur qui vous attend, et que le jeu 
vous rafraicbisse l'humeur... Bonne chan- 
che! et gare! mon superstitieux, finit te 
comtesse en souriant avec une raillerie tonte 
maternelle, n'amenez pas le numéro treize 

— Louise, je l'enpric, dit le jeune homme 
en se levant et prenant la main de la con- 
tesse, ne ris paa, et ne me prends pas en pillé, 
car c'est étrange ce que j'éprouve. .. c'est de 
la folie, do U maladie, tout ce que tu vou- 
dras, mais ménage la fantaisie du malade, 
la fièvre du pauvre fou ... et laisse-moi partir 
demain pour Paris .. Que j'aille* embrasser 
ma ëœur... et je reviens... 

— Allez ! répondit la comteiFe avec amer- 
tume, en retirant sa main de celle du mar- 
quis, allez embriisst r votre sœur, et tuez- 
moi !... car si vous puitez, je ne vous revois 
de ma vie... 

— Pardon, Louise, oh l je reste... 

— Enfin!... Il faut cepcudanl que je vous 
accorde une pernlis^ion... Laissez-moi seule 
m'euuujer, et allez perdre votre argent; je 
vons donne une heure. 
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Le marquis s'éliiot éloi£;iié, eofaiil! dit 
Louise (le Uorlicbriunt, froitriinl le sourrit el 
Iiochaul la lèle, eiif.ml que j'aime pour ce 
qui lûrail ramounl'uucnulrc feiiunc... c'esl 
la moilié de celui d'une inorc que moti 
amour pour loi... si bon, si beau, qui lren>- 
ble... mais .«surtout d^; n'è(re plus aimé de sa 
Louise de Dellunde... Aussi!., c'est que si 
vraiment l'.iulre venait uu jour... oh ! qu'il 
ue louche pas à nu cheveu du marquis! qu'il 
reprenne ses biens, son château, son nom 
que je ne veux pas... Qu'il se venge de moi 
s'il le veut, mais qu'il ne songe pas à s'atta- 
cher à cet enfaut. 



£tle marchait à t^rands pas en murmurant 
ces cardes heurtées, quand soudain ses re- 
gards s'aliachërenl fixement sur la tapisse- 
rie... Un frémissement nerveux resserra ses 
belles ép jules, un cri étouffé entr'ouvrit ses 
lèvres... Oui, quelqu'un est là, dit-elle à voix 
basse en diri«eanl ses yeux à l'endroit de la 
trame où, debout, un moine paie tenait dans 
ses mains uu livre ouvert sur l'un des feuil- 
lets duquel on pouvait lire ce grand et terri- 
ble mot du latin : « Mtmenlo ! » 

Ce n'est pas une illusion ; un regard hu- 
main, l'éclair d'un regard glisse à travers les 
yeux de la figure. D'uu bond, elle s'élance 




vers la pot le desortie de la cliHmiire pre> de 
laquelle élait pratiquée dans une embrasure 
la porte du couloir que formait la tapisse- 
rie... Elle pousse cri... Un homme au vêle- 
ment sombre, équivoque, les traits cachés 
sous les larges rebords d'un chapeau, élai! 
devant elle, ténébreux comme un bourreau 
masqué El derrière lui, l'épée au poing, 
la visière baissée, deux soldais saluaient et 
refermaient la porte. 



Î^C'clail l'Italien de l'auberge, il monta 
lentement la niaiu vers son fetitre, et dé- 
couvrit SCS traits. 

— M. de Itoohebriaut ! 

— Jules de Kouvc , comte de Roclie- 
briant, mademoiselle de Bellonde. 

Après un silence effrayant , la surprise et 
l'effroi qui venaient de bouleverser les traits 
d : .<t c- mtesse , disparurent et firent place 
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â l'expression de l'audace alUère qui M pr^'- f rptnmc sembla respirer — mais , ajouta le 



pare à soutenir une lullei. 
' — Madame, preoes on siège et écoules, 

dit le comte d'uoe voix calme etMmbre. 

Retenez tout cri; ces deux horarnts que 

TOUS avez vus , se feroal l^acher sur place si 

l'iHi leBliii.de fereer renfrèe; puis oo autre 
Adèle ferfileni] el amî se lient en ce monieul 

dans le fiorp8-de-garde , derrière M. deJuu- 
Yal qui joue, et, s'il lu) vient le luoiudre 
tonpçen d^ surprise pour moi, voire amani, 
apadaf^f » l^be mort. 

— Oh! mon dieu! mon dieu! murraur 
la comtesse d une voix sourde, en tordant 
MS mains Tone dans l'autre. 

^— Fas un seul mot, madame, car je 
n'iiiterroj^erai pas, vous Mes jugée I. Je ne 
Tiens pas rappeler les erreurs mi>érablei» 
d*un cœur d'enfant qui maintenant est mort 
sous ffl poiiritiè d'ÙQ^oràme, car ce fserail 
maugpadejQjitju'nii ridicule, lidicul*' jusqu'à 
laldcbet^..t. J'uts, de 

]|ll»d»^V>a4À„ iii limé dé Rpcbèbrianl » 

ni raéiiiB ^iié ^^mme» mais un crime vivant 
auquel je viëns ^icter son expiation. Je ne 
viens pas accoser., (ar, je vous le di:», vous 
êtes jugée, pondaifenée... Kl, cependant, 
je viens moins, me venger qu'imposer une 
réparation , car (jui veut une vengeance 
juste, la remette en Dieu ! . „ . 

IèMiUlês6e voulut sere4iimsi^,jeler on 
regard siir cet liomme qui laissait tomber ces 
paroles de ses lèvrès ({facées , main C(»mme 
la oiaio d'un ange venge^jr la rep ussait sur 
i|pi siège et déndâait A sa paupière de se 
Molever. : . . . .... ... 

— Ecoutez donc, Màdaine : voiis avez à 
votre dQigl. uu anneau que je vous donnai 

rtra a^ ii|^^ ri^oir reçu de la main de 
mère .tiio,uriii^le...— Êt venant à la 
#hilessë, RocHeoriant prit Iranquillenienl 
VOS «es doigts fie. mar|)re la main trem- 
Ijli^e dai^i |fii^- feniiiio et loi retira ran- 
nëao ; puis , faisaul deux t^âs pA arrière, il 
dit : <( Mou père, est mort dans cette rham- 
l»re, et daiîs i'éspace de deux ans mon frère 
•t ma sœor ont suivi nos parents dans les 
etveaux mortuaires du casiellet ; la dame de 
Belloflde et son amaol ne doivent pas souil- 
ler ces lieux l|éll^8 p^r ces pauvres âmes 
éteintes , consacrés par leurs restes qui dor- 
ment au-dessous de nous : donc la dame de 
Beilonde et le sieur de Jonval partiront , 
cbaenn de leur côté. 

u'Un Moiissement d'orgueil et de haine 
courut sur tous les traits de la comtesse. 

i-m- Écoutez bien. Madame... J'arrivo de 
Rome; noliu. Saint-Père aux pieds duquel 
je mesnis>nis,an»pa notre muiage, le 
légat dflitToweii làire part... — U jeua 

■ ■'•-■!«'' 



cunjle , I honneiir de mon nom, du nom de 
Rocbebriani (|u'ua instant vous avez porté, 
ne peut permettre qu'on dise : voyez cette 
reine de .M .Toiival , elle a élé l'épouse do 
comte de Kot heltriant. Non ! il ne faut pas 
qu'on puisse raill<>r ainsi , mais il faut qu*on 
dise d'une voix prof.*iide : une femme s'est 
repentie d'avoir élé traîire, parjure, homi- 
cide, d'avoir aidé à bâtir l'échafaud d'un 
homme qui refusa derevélir sa honle, cèlie 
fcinmc s'e.*il repentie pour le sang qui retonl- 
bail sur elle, elle s'c-t repentie pour av(dr 
souillé un nom qu'elle avait misa sa merci 
par un mensonge aux pieds des autels , et , 
maintenant la pénitente pleure sous le cilire 
el promène ses pieds nus à travers les cloî- 
tres pavés de tomlies... Priez pour elle ! 

La comtesse s'était levée, haletante, et, 
d'une voix «mère, elle s écriait : qUe véoes- 
vous me demandtr. Monsieur! 

— Je viens vous avertir, Madame; le 
temp^ pro^e; éooùtei bien ,ce dernier àvl^ il 
Demâittf -aé relie fenêtre, vou<« verrez quel- 
ques tentes dressées sur la hauteur de la 
petite croix... De fidèles troupes viennent se 
mettrèaètfi^inwe ordres... Venèi demander 

( rappaiéx-voos ce nom) Plavio Mendola, et / 
je voos conduis rhpz les Carmélites dérhaus- 
sées de la Toscane... car, si mon honneur 
n'est pas lavé dans ^iae Iqrmé^ de la peni- 
tepce, «ongez-^.il iè.iéj^adaiis-là.sang.». 

— Du sang ï... quel sang!... 

— (Joe tète répuud de votre soumission..., 

— Mais pa^Ief ^.^;''r ■ ' V r v^j,; 
r- La tète .de Henri , marquis de, Jonva|I;?r 



î.ouise de Bellnmlc était retombée assîsë, 
a tète dan-: deux mains : quand elle la 
releva, après no munent d'horrible doniinrk |> 
a porte de la salie était libre et grabde 
ouverte, le comte et lès mystérieux soldats 
avaient disparu, ^^ur W-t. -iill df^Évi 

Elle courut de 81^0 àil^ tek 
femmes et Ot dire à de Jôbval qu'elié voul^ . 
être seule. La nuit se passa pendant laquelle 
le marquis perdit cent livres avec le com^ ^ 
plaisant ca|rflaine veilleur. La dame de Bei- 
londe avait fait coucher ses femmes près 
d'elle. Elle ne dormit pas. et fut plongée 
dans cette stupeur de l iosomnie pendant , 
laquelle se dessinent, dans Torobre, mill» ? 
terribles fantômes qui sont la mystérieuse 
traduction, sous une forme fantastique, des 
pensées que refoulent dans le cœur les 
craintes et les sombres audaces. , 

Au grand matin, pendant qu'elle étaiib 
assoupie, de Jonval se rendit dans la cham- 
bre des moines, et, montant sur un fauteuil, , 
8*ai8nra que sa vMon de la veilla rentrait i 
dam lo cercle do la réalUés deox oaTcrtarai M 
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avaient été faites avec la puinte d'un poi- 
gnard à l'endroit des ypux du personnage. 
Ainsi, peiisa-l-il, Louise avait rprlainemeni 
VU le mouvement de la tapisserie, donc elle 
savait qui étjtit cirlu* derriiTC. . puis elle lui 
avait défendu l'entrée de sa chambre .. De 
suite le démon de la jalousie retrempa ràntc 
faible du jeune marquis, et il partit en mur- 
murant le nom du romle d'Alderief, et se 
disant avec désespoir . Oh 1 je le s;)ur,ti ! 

Quand Louise, le demanda, on lui d l qu il 
iiftit parti pour la chasse et quMl attendait 
ses ordres, ^\ elle lui en réservait, à midi, 
au pavillon «iu rendez-vous 

En ce moaieut, on amcua devant elle 
deux soldais. 

— Qui vous envoie, leur dpmmd;t-t-ellc ? 

— I.e r.ip laine Saint-llelmoud, répondit 
Jean-le Gauf'lie. 

~ Où donc est-lt? 

— Dan>« le creux d'an ravin avec un 
grand coup d'cpée dans la porsfc que lui a 
donné un capitaine Des Algii» eu combat 
partieolier... 

— Des Algîs , le frfere naturel du ronde, 
dit-elle d'une voix hn<f-c et terrible. . G î 
Rochebrianl, qui m'a ju;;ée, condamnée... 
é^ést à mon tour! — votre main est sâre, 
hilële, mes bravés?... 

Les deux .soldats inclinèrent la 16le en 
s'appuyani sur leurs grandes épées. 

— Èh bien I Initie livres en or à vèos ! 
Vous resterez dans une rhambre voisine, en 
attendant la nuit et nies ordres. Que les 
deux écuyers Chrisli an et Alnisc se rendent 
ii^, dit-elle en appelant an page «fui se lenai i 
debout près de la p irle, et conduisez ces 
deux honmies il.ins la chambre de I oratoire. 
ELpassaol rréuétiqucnienl à plusieurs re- 
pwtêiki tmiw sof son front , elle s'avança 
vers la grande fenêtre de la salle et vit, 
entre quelques bouquets d'oliviers, quatre 
tentes dressées sur la petite hauteur dite de 
la croix. 

— Attendez, dit-elle aux deux écuyers 
qaî vcn.iienl d'entrer, et s'asseyant devant 
un petit bureau sculpté, eu forme de prie- 
dieOf elle écrivit : 

u (]omte, je suis prisonnière, en a ÉQ votre 
» visite nocturne, toutefois sans savoir qui 
» vous étiez, et l'on veille sur moi. . . ne vous 
^ irrites pas de ee retard oontre lequel je ne 
^ puis rien : avec les premières ombres du 
» soir, venez donc, par le moyen mystérieux 
» qui vous a donné passage jusqu'à moi, 
raotre nail... Atteodex derrière la tapis- 
^'(t série que je sois seule, puis emmenez, 
'Il emportez alors bien loin la reptnUe, 



— Oli ! il viendra, il doit venir! disait-elle 
en scellant la lettre... nuel nom dèjA... àh î 
Flavio... je crois... oui i lavio Mendola. — 
Vois ces tentes, CfirisUiln, dit-eUli èn eert> 
duisant l'écuyer à là fenMre ; il faut t'y r«n« 
dre et remettre cette lettre au seicneur 
Mendola... Mais une ré^oiiseiil faut ^iie ta 
me rapportes une rè(>onse! Toi, Alèise; à 
cheval ! et de -iuite cours , vole au rendez- 
vous de chasse où se (rouve le marquis,' UfS 
reviens pas sans l'avoir vU , et diit-lm ^1^^ 
ne doit pas paraître au château... qu il tfi'al- 
It nde au p.ui lo'i du boi«, dussé-je n'arriver 
qu'au milieu di* la nuit... Porte*! î une 
cuira'sse, no casque, et qu'il ait soitf détenir 

son cheval frai-. 

('hristian arrivait, un qnart-d'henro ap^^.^J 
sous une des tentes où se tcnai<>nl Itoclie- 
tirianl, l)e.s Alu'ls et M. de Verrièrè, qui di^^ 
sa t : ii Tout est perdu; c'est â gbn/J'pèinë 
si j ai pu arriver nu rendez-vou*. Marillac 
est en prison, le cardinal est plus roi que 
j imais, le vieux renard faisait lèifinH; \éi 
deux reines sont moitié priâ iîniéres, les 
(rou es qui devaient nous rejoindre au câs- 
lellet pour s y renfei mer et se mettre èurê* 
voite au premier signai de Marillhe, ont été 
retournées sur un autre i)0inf , Saint-PoDs et 
de Stéfaiie leurs chefs .sont anèiés... Il faut 
fuir, dire à notre petite Irou^^e de se dispen- 
ser, car d^à des forces soiii en cheiiiih pofiè 
le casietlel afin de l'occuper et de fcaidr Il4 
nous... , ^ ■ 

Ëu apercevait l'envo^^ de la dame de 
Belloiide, Rocbebrlaots'èlariçi tèrs lui el lui 

serrant la rnain vivement : Voilà, Messieurs^ 
dit il, un des trois brates el fidèles cœuri 
qui in'ont aidé l'autre nuit. Eh hidÛ ! Chris- 
tian... Un bdict... voyons? 

Ayant pris 'connaissance du rheSsage , il 
resta longtemps à réfléchir : Peudant ce 
temps, Christian loi disait ifiot pohr liiot èé 
que la comtesse envoyait dire âdeSonval 
par récuyer Alnise 11 y eut entre ces qita* 
tre personnages un enlrclien à voix bâsse^ 
quelques instants après Rochebfiant disait â 
(Christian : Va d'abord lâ-bas secrèlementj 
puis retourne de suite au castellet dire à la 
dame de Bellonde qu'elle m'atlcude. Et l'é- 
cuyer remonta sar son cheval, mais il fit àn 
déioiir, el, avant de rentrer au ch.lteau, il se 
rendit à bride abattue jui^qu au rendez-vous 
de chasse où devait se trouver le mar(]uis. 

La nuit était venoe, froide, slleneleose, Nil 
nuages hauts qui chassaient rapidement dans 
le ciel sur la lune, jetaient des bouffées de 
lumière et d'ombre sur le vitrage gothique 
de la grande fenêtre dans la chambre des 
moines. 

Debout , le coude appuyé sur le dossier 
id'uu fauteuil, baUelanle, i' oreille au guet. 
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Tœil Rtir la tapisgei ie, la dame de Bcllonde 
murmurait ocs mois coupés de lon^s i-ilen- 
ccs : Oh! non... il ne viendra pas... il aura 
souproimé... ou. pcnl-Mre. .. Ah ! il n'aura 
plus eu le moyen de s'inlroduire. 

Une femme paraît devant la comtesse. — 
Eh bien ? Marguerite, lui dit-elle... 

Madame , du haut de la tribune du 

corridor, j'ai vu en effet un liomme à grand 
manteau se glisser près de la porte de la ta- 
pisserie; il était suivi par quelqu'un qui a 
prononcé le nom de !• lavio. 

— Ah ! c'est donc lui 1 dit la condesse 
avec un accent terrible de mystcie, en fai- 
sant siffler sa voix entre ses dents. D'un geste 
elle éloigne Marguerite, elle saisit un nioii- 
vcment imperceptible dans le nùliou de la 
tapisserie... Pans ce moment s'entendit le 
bruit sinistre de deux clefs qui fermaient le 
passage secret à chacune des issues. 

— Ah î l'insensé 1 I insensé ! qui a com- 
damné et de suite n'a pas exécuté, murmura 
la comtesse avec une horrible ironie, cl te 
levant grande et terrible, à moil crie-t-elle 
d'une voix tonnante aux deux soldats qui 
accourent, Tépée nue au poing, et à vous! 
un homme est la qui doit mourir! 

Un cri de terreur résouna sourdement 
derrière la tapisserie... La comtesse avait 
disparu : alors, ce fut une terrible chose qui 
se passa... 1 homme caché qui, dans deux 
bonds désespérés, s'était élancé dans le 
sombre couloir d une issue à l'autre pour 
fuir, cri&it avec détresse «;rilcel pitié! peu 
danl que, dans les mouvements qu'il impri- 
mait à la tapisserie, il élaii impiloyableuienl 
poursuivi par les épées des soldais; et ses 
cris déchirants d'angoisses se mêlaient, s'en- 
laçaient aux blasphèmes ironiques des as- 
sassins qui labouraient à grands coups d'é- 
péc la tapisserie sur laquelle tremblait. Ilot- 
lait la rangée livide des moines. Tout-à-ci»up 
relentil un dernier cri de la victime, cri brisé 
en éclats aigus, qui parlait du fond des en- 
trailles avec tout le sang du cœur, et la ta- 
pisserie fui éveuirée i)ar dcriere, de bas en 
iiaul, sous ut)c lame «le |»oiguard que cot«- 
duisait la main du misérable, pour pouvoir 
he jeter hors de ce piège délest ible el mou- 
rir au moins avec do l'air autour de lui... 
Mais ce fut une convulsion alfreu?e, le der- 
nier effftrl de l'agoute; le cor\^» tomba d lUs 
l'intérieur du couloir, et entre deux lam- 
beaux de la tapisserie pendait sur le ianibri> 
de la salle, un bras s.inzlant qui serrait en- 
core le manclie d un poignard. 

La chambre des moines avait été fermée, 
les solilals congédiés, el, quelques iusiauLs 
après , la d.irne de Ucllonde était 8ur la 
route, suivie d'une Cïcorle qu'elle congédia 



en arrivant ù une petite distiuce du reudez- 
vous <lft rbapsc. ^ ' 

La lune était voilée sous une couche de 
grauds nuages, quand la comtesse , arrivant 
di'vaut le pavillon, aperçut de Jonval, sous 
une cuiras»e, la visière baissée, comme elle 
lui avait fait recommander. — Ah ! Dieu soit 
loué! vous voilà ! partons, dit-elle , sans re- 
tard gagnons Beaujeu. — Sans répondre, le 
marquis attaqua sou cheval et partit avec 
elle à toute bride. Au milieu de cette course 
précipitée, un frisson étrange courut dans les 
veines de la comtesse, et tout eu pre.<isant 
son cheval, elle adressa plusieurs paroles aux 
quelles on ne répondit pas .... Uameuaul 
avec force les rèucs sur sa poitrine , elle s'ar- 
rêta violemment, ils étaient arrivés au bord 
d'un marais dont la surface mélancolique mi- 
roilail dans la demie leiute : elle crut remar- 
quer avec une indicible appréhension que le 
marquis était bien grand ; les reflets donnés 
par les accidents harmonieux du marais cl 
du ciel chargé de nuages transparents sur les- 
quels glissait la lune, traçaient des lignes 
d un rouge vague et d'un sombre azur sur 
le casque et la cuirasse du cavalier, el lui 
prOlaient ainsi tout l'aspecl d'un de ces fan- 
tômes armés de pied en ciip qui galoppenl 
sur les nuages des vieilles légendes germani - 
ques. Mais voilà qu'avant davoir pu ras- 
sembler ses idées, la comtesse est emportée 
conmic dans le vol d'un tourbillon par sa 
monture effarée qui suit en bennissaDl le 
cheval noir du cavalier. Celui-ci s'arrête 
cufio, el Louise de Bcllonde voit avec ter- 
reur sou mystérieux compagnon, loul en fai- 
sant entendre sous sa visière nue exclama- 
liou sans nom, lui désigner sur le fond du 
paysage les murs du casleliel qu'elle croyait 
si loin, el doul un feu grûie illuminait com- 
me un météore le front d'une des tours. ,! 

— Miséricorde !s>'érria la malheureuse 
femme, qui que tu < ois, uu mot ... un nom ! 

En ce moment, la lune se montrant à tra- 
vers la déchirure d'un nuage, vint frapper en 
plein la visière du cavalier qui, la soulevaul 
d une maiu glacée , découvrait une pâle el 
terrible ligure. 

— Uocbebriant ! s'écria la Comtesse .... 
homme ou fantôme, que veux-tu? 

Une voix calme el terrible dit : 

— UelombChur toi le sang de tout ce que 
lu as aimé I reionibc sur Ion front le sang de 
Cîialdis et le sang de Jonval. 

Et U' cbebriant dis|>arut. 

— llenri ! Henri !s écri i la dame de Bcl- 
londe eu lançant son cheval vers le casleliel. 

l'endantqu on l»aissail devant elle le pool 
levis, car on était venu ralleudrc sous les 
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murs, deux hommes causaieul près de 
poterne. 

— Le marquis se porte mal, dit Tuo d'eux, 
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qui était l'écuyer Chrislinn ; le comte soup- 
çonnant un picge dans le rendez vous qui lui 
était adressé, et supposant de Jonval jaloux , 




m'a chargé de lui remettre ronfidentiello- 
menl, comme pour gagner ses bonnes s rdces, 
la lettre dont m'avail chargé la comtesse, et 
qui, prêtant à l'équivoque, pouvait expliquer 
uo rendez-vous d'amour. En effet, le galant 
a cru que cela était écrit pour le cumlc «l'AI- 
dcnel, il a doncfiiil ilu mystère et n'cf-l nUé 
cacher eu haut dans la grande chambre des 
moines où nous avons entendu tant crier : 
c'est alors .que, suivant les ordres du comte, 
ayant ouï ces ctis, j'ai été allumer un feu sur 
la grande tour. (Tois-moi, Joseph, nous avons 
fini de servir l'exilé, la licrse est baissée, 
partons .... 

Ln funèbre chambre avait été ouverte à la 
comtesse qui venait de doimer la clef: elle 
Toulut entrer, mais elle ne put faire uu pas 
et tomba raide sur les dalles : une horrib e 
prévision t'avait terras.«ée d'un ceup dans Iv 
cœur. Ayatil repris soudainement ses sens, 
elle b'élanç.i d'un bund dai s la s;dle, maiii 
l'instant pour ebc de jeter un regard farou- 
che sur le bras qui peudail le long du lambris, 



et Louise de Ilellonde, comtesse de Roche - 
brianl, n'était plus qu'une misérable folle. 

Un an plus tard, le ca^lcllct fut ra>é par 
ordre du cardinal ; au milieu de bcs ruines 
restait debout un coin de poterne que trois 
ahuécs après vint habiter une malheureuse 
créature vivant de l'aumône des alentours. 

Etait-ce pénitence ? élail-re folie ? elle 
avait pour tout vêlement nnc sorte de robe 
grossière en laine noire sur Inquelle on dis- 
lingnail d'étranges et inexpl cables dessins 
de draperies, faits à l'aiïuire.Queîqucs uîis 
prétondaient tout b.is que c'était nne haute 
cl puissante dame de nollomlt*, mais com- 
me personne ne la rc oni>ai>sait el que les 
plus instruits soutenaient que la dame de 
Ue lonJe avait été cSolIrée par ^on mari 
flans un couvent de Florence, ics gens du 
pays disaient simplement aux voyageuis 
qui past>aieul près des ruines du ra»tellel: 
voulez-vous voir la daine de la tapisserie. 

ALFRED VA.NAl'LU. 



Digitized by Google 



454 



GHRONIQinU 



GâROiXlQLE. 



CONSOHjMLATION .t^ARIS^— Jl ^ Ç^é COD- 

•ommé , àûas le .mois <1 f^ffl^^ T^'f^< » 
6,05-< tKBufo, 1,898 vaches, 0^1 tà^TUn 
36.411 moulons ; lo commerce à reçu 
^54,69^ Kiiogr. de suifs foudus, 
tl avait .^lé c^risônin^ '"^ 

5,887 bœufg , 996 y^c^ies. 

28,560 moalotmj le ponîmèrce aiîiil re$ii 

Là «»j»inSin4Çii3 (1*^!^^^ ^ <lqnc 

surpassé célle d'avril. 1 S V> }^« J70 hœuFs, 
902 v;irh:'8, fiîîl veaux et 7,881 tnoulons; 
les b.fSdiys du cuiitni^rf e^iyaut éjé |)rubaWle- 
ilieDt ntpipdrf», le^JiXf<M^oii| .da «uirs oui 
èproftvé^une diminaiiop^^^ M,§;^|kJ[iog. ^ 

Cetie dpgn)entation dans la cà^isqruniniiot) 
fjst 00 fait a^sez rerr^.irquable ayiec le h<vul 
ith 4es yiijii(je|j,jarampliçp^Q^^^ 
chbre^dti'<^i|^a.*ri|,4«Çj»fef4 ^^i'W'^fiT^ 
valu , sur pi^d , jtjeqira 75 c. ||è 4j2 |(.îlogr. 
(J4ous p.irioDs des v^i|||es (j^e ^œuX}. C* 
p^pl ^ëipitql^r^ue^ par ^ 

)ulaii(>ii Sp.it jOd- 



phéooMiène ne 
acrroltisëtiiéôl.daius la pop 
vriëre, soil plutôt Iraoaildire, cotQi&e l'est 
celle des voyageurs. 



FaHUU» de Pari». 

Avril. — 27.Hanielin, négociant drapier ; Barlcch, 
tailleur } Urenol , marbrier; Sondiére , tailieurj 
Rouyer, bijoutier; Ftfaqoéi, llinoiutflM-; Soirei «i 
dame Nouveau, hôtellier ; Raymond, mercier. — SS. 
Saoegou, gérant du jouraal le Compilateur. — se. 
Bemeaai«n, eonuriltilonniire ; Tiret; noorriiMur. 
—80. Delcros, marchand de dentelles; Villevitille, 
«■cien négoeieol, et ancien, directeur du Vaudeville^ 
Blanehard, mireîiaiid iPbaîie et eMiz-de«T|e. 
. hSai. — 3. Mlle I.,arpcnlrijr, iinpère. — 4. Lebrelon, 
négociant ; Paris , marcliand de vina j j^pndeleue, 
ttouTeaulififl. — 8. Mme et Mlle Augé , limonadières ; 
Moreau, épicier; Martin, tailleur. — 0. Colin, ancien 
lailleur ; Barreau , boucher ; Veuve Re;, fabricani 
lleeadret ; Ddtertre, booeher. — . Étrdi, vinaigrier. 

10 Floral, marchand et coupeur de poils de lapin. 
'iiL tl Steger, tailleur ; Fourrage, uilleur ; Leguevel, 
mreband de vins ; Debaox, serrurier ; Sue, mer- 
cier; Loysel , Froyer etCie, société des fourneaux 
conceatraieurs. — 1S Dumas . fondeur ; François 
et Arail, eaere typographique; Courtipéc, frères , 
irs; Baillehacbe, peintre. — 18 Gerbel. mir- 
d'acidea. — 17 Bro, mercier ; Fournier^ roar- 
duurt ie beatclilM; Socquere«a, peintre en bAti- 



igents. — Bourgeois , .entrepijBaear, de bitimenta : 

Madeniois«^lle Hiiblin , nouveau>ès ; .Frngcr, per;<on- 
neUen^nl fabriquant j|'a|)pareilfl des fournçau^ eon- 
cei^tfaleurs. — 14 Ûenlx , épicier, -r- 3<^ llauceia 
et, Msi» nouveautés; Saint-Martin et Delvaux, com- 
missionnaires. se.Hur/ind flji,, limunadier ; Ver- 
guet, limonadier; Mercier, lerruier. 



TBIBUNAUX. 

PROCÈS DAttMÈS. — La cour des Pairs a con- 
damné â^mor^, le 20 mai, le régicide <Daruié«.. Du- 
elos el CopaUère ont été acquittés. Doeiei a é(i ren- 
voyé devant le devant le tribunal de police OMree* 
tiolinelle comme, déicQiei^r de poudre^ 

bermis a été eyéeulé à la barrière St-Jaequea, le 

31 mai, à sept heures du matin. 

BBN-AissA KUALifA SAUUçL..(Coi|a. deguerro 
dé ConstaniineOiien<AfiMa etlledétoni^r^iritlin^ 

de Conslantine. Après l'occupation de la ville, il fiit 
i;epl^cé (jaus ses hautes , fondions . de Kh^li{a 4* 
Sahhel. idaia fa cnp|dtlé 4pî Virait être le tond de 
inn caractère l'a porté à fabriquer de la fausse mon- 
naie, ^9 piuf grands délits de nq^rjp Cotje oénal. 
On îi'a ialai ni ni«ule, ni pièces, mali a^èë léi témoi- 
gnages acrablants contre lui et les f^ils (l'exaction 
dont il s'était déjà rendu coupable, ie conseil de 
guerre a condamné Ben- ATasa à vingt ans de fer et 
â l'exposition ainsi ']ue son complice Adjoii. 

BRl^Ons UN EMPOISOnUBMBIVT VAR GATEAUX 1 

-7 CeMcfois ce n'eat pai •outdee lambris dorée ef 

par une main délicate, c'est snus le chaume et par 
une main grouière que cet instrument de mort a été 



Marie Perrot, lissera nde prè<* de Tulle aimàli Je^il 
Vert, charpentier. Celui-ci, infldète i Marie, épouaa 
Julie Deimaa. Le Sa janvier dernier , Marie 'remit i 

Vert, de la pari d'une parente de reluit qali l'w 
avait chargé, disail-eiie, une tourte donjt mangèrent 
la femme Delmas, sa sttnr et son père qui ne tardè- 
rent pas à ressenlir les douleurs les plus violentes et 
tous les sjmptOmea d'un empoisonnement. Mai%, 
Mit i cause de fa petlle quantité de poison , soU 
grûce â la proinp'.iimir des srrours , jucun d'eux ne 
succomba. Une absence de Jean Vert l'avait beureu- 
cement empêebé de iirendre part é ce gttetti. Bn- 
virnn un mois après, Marie Perrot envoya chez Jesn 
Vert un gâteau semblable; Hais Ja resaeoîblance de 
ee présent pvee le premier exelia la déïïanae de la 
femm^e Vert qui porta le gâteau au maire. Ce fonc- 
tionnaire l'ayant envoyé au groeureiir du roi ^e 
Tulle; il a été reconnu par les gens de l'art que cette 
tonne était faite, comme la précédente, arec des 
prunes qui contenaient des eantharides. Il y en avait 
aasn pour deaner fatiMftâ «aa o« êm j 
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JinUSVSII9B|fC& USUELLE. 

EXPLOIT, COPIE, INTÉRÊTS DISTINCTS . 
NULLITK — L'exp!oil d'appel suiùGé au 
mari el a là temme, comroims en biens par 
qne woIib copia, eil nul lonqii'il s'agit au 
proc&'> d'un immeuble [tropre à ia femme. 
(Cour de cassaliou, affaire Piédéliac el 
Bigeon.) 

'ABarriAGB fobcb, auiONGiATioir a l*af> 

PBL, EXrÈs DE porvoin. — !o Une sen- 
tence arbitrale rendue eu n);<(i(>re d\irl>ilrage 
forré n'e»l pA^ su^ceplibie d'èiru altaquée de 
Dollité pour ffeèsch* pouvttir par voie d'op- 
position à rnrdoiinancc d'exéquateur, m^me 
lorsque les parties ont renoncé à I .ippel, à 
tous pourvois ea C)<ssation et à touteh vuies 
ordioairoa et «xlraontinaires; qaind, sar- 
toul, le ^aract^re arbihid foret! a élé ron- 
servé aux arUlres par une clause du com- 
promis. . 

Mali^iioDoliaUoleeftreDoiicialionti, r elle 

setilenoe serait attaquable pour excès de 
pouv"»irou inconipL'lence par h voie de 
l'appel ou de requête civile dans leii délais 
de la loi< (Cour royale de Paris, affaire Lanly 
etBiltoard.) 

SOriETK IVON PUIILIÉB, NL LLITÉ, TIERS. — 

La oubilé de la bociété prononcée pac l'ar- 
tfete 42 du Code de cohunerce, pour défaut 

de piiblicaliou, ne rend pas Taîsçdcié non des autres eng.iûenients du débiteur, il im- 
recevable à prouver contre les lier.'*, crénu-' porte peu qu'un mùme ciiMncier ait obtenu 
ciers personnels du cO'a$>socié, que la ^^ociéiè le luèuie juur, p*ui»ieurs jugeaieuli» de con» 
a eu nneeuitence réelle, et à revendiquer damoalioo el que ces jugemeots aienl été 
Fon droit de co-propriélé sur les valeurg confirmés sur l'apptl par un seul cl m6me 
qui en dépendent f Cour royale de Paris • arrêt. (Cour royale de Paris, affaire Audré 



uibtratifs et dans l'affiche par placards im- 
primés. Ce mode légal de promulgation a été 
rempli lorsqu'il ré-ulte des registre.* «lu jrpffQ 
qui, sur la réquisition du ministère public, 
a ordonne la lecture, la pulilicalion el l'en- 
registrement de la loi doul on conteste la 
force obligaloire. (Cour de ras^alion, ' mai.) 

MOULI.N, CAN4.L FAIT DE MAl.N D HUMME, 
PRUPRIÉTÉ BXCLDSIVB DBS BERGES BT 1» 

l'Bau. — Le canal fait d« main d'homme 

e-l, non j as seulenicnl ^acces^"i^^ mais une 
portion intégrante du moulin qu d alimente, 
«t la propriété du canal entraîne celle des 
berges, el nul autre qoe le propriétaire du 
moulin, même c. lui dont la pnipriélé est 
traversée par celle '-au. ne peut s'en servir. 
(Cour royale de Paris, aiiaire Jaui'se, Garuot 
et madame de Gourcelles.) 

CUNrKAINTE VAH COUPS , .RKINION DE 
TITRES DANS LES MAINS Df MÊME CHÉAN- 
CIKik, DURJtE 1>E i;h.\iPKI»<*.\>EMfc.'ST. — 

Lontqu'uo même cré<iueter est |iorleur de 

plosieurs jugement.s , prononçant bi con- 
trainte par corps pour dettes coninierciales, 
c'est d'aprèsfla couiianinatiou la plu- furie et 
non d*aprèa lecbiffre total des cirudamnaiious 
réunies que doit être fixée la durée de Tem- 
prisonnement ; celle duiéc> ciant liéteMuinée 
par la loi d'après la quotité de chaque créance 
considérée isolément, el tndépeiidimroeat 



affaire Léger el Panloup. ) 

THÉATBBS^IHBBCTBUBS, BBaPOllSABIUTÉ. 



et Laone.) 

^EMMEt HABCBAN DK, AUTOBISATION HAEI- 



— Un directeur de théâtre qui a cédé à des TALE. — Pour faire le commerce, la fernnio 
tiers rexploitalion de son privilège reste tenu a besoin du coui^enlemeal de «ou mari; 
personnellement au paiement des dettes et ^| mais il u esl pa^ nécessaire qtie ce consente- 
inexécution, dés ei^gemenls contractés par! ment soil donné par écrit \ il peut s^induire 

l'administration du théilfre envers les arti.'-tes, ' de circonstance?, el notamment <lc celles que 
fournisseurs el employés. (Tribunal du com- femme s'tst iivrée au négoce, au vu et au 



merce, affaire Jeausser^.} 

STALAGB DBM ABCHANUlSESfÉTlOUBTTBS, 

A1ICIE>>H-; Di:>(^MlNAT10\S MONÉTAIRES 



su de son mari, et sans opposition de &a part. 
La femme ainsi revélae de la qualité de 

Dinrcliaudo fuiblique peut faire, sans lauto* 



— Les marchands qui, pour faire coouaitre (isation de sou mari, tous les actes relatif» à 
le prix de leurs marchandises exposées eoifon commerce; et quand il ot constaté, eu 
vente, se servent dans leurs étiquettes deslfoit» que commerce embrassait toutes 



anciennes dénominations monétaires, contre- 
vif nîtoiil aux dispositions de I'arliflc5 de la 
loi du i juillet 1837. (Cour de cassation, 
affaire Lambine!.^ 

LOI DU 17 NIVOSE AN II; PROMULGATION, 

SUCCESSION. — Aux termes des lois des 5 
novembre i79i) et 17 juin 1791^ le mode de 
la ]>roaialgalieii des actes légidatifs cousis, 
tait dans la lecture publique, la transcription 
sur les regbtrea dca tribunaux et cor j» admi- 



portes de spéculations rentreprisis indus- 
trielles, commandites, opérations de change), 
on a pu considérer, comme rentrant dans sou 
négoce, la formation d'une société en parti- 
ci[':iti(m pour l'él-iblissemctit d'une for:rc, et 
cuniuie cuu:^équences de cel établissement 
rapport par la femme d'un immeuble destiné 
à sa création. (Cour de eassation, affaire 
Eyniard. ^ 

▲MKOI^CB, BAIL, BSSILUTlOlf . — Le défaut 
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de la livraison pronii<ie par le bailleur d'un 
emplacement extérieur pour l'auuouce tlu 
commerce du prenenr esifune cause derési- 
Hation da bail. (Cour royale de Paris, afTaire 

Boujulel veuve Il;iilly.J 

KKCEVKUBS GËnÉRAUX , RENTES SUR 

L lii Ai , RESPONSABILITÉ. — Lcs rcceveurs 
généraux, charpés i- r l i loi du 14 avril 18l9 
de transmettre IfS bordereaux de Tente ou 
d'achiil de renies sur l'étal, ne sont pa» res- 
ponsables des soitea du retard apporté dan» 
ces opérations, loraqu'ila joaliflent qu'ils ont 
adressé les liorttereau?: an trésor assez à 
temps pour qu'ils fussent arrivés la veille du 
jour indiqué pour la négociation. (Cour 
royale de Paris, affaire Vasaard et Saillard.) 

DONATIONS. CHARGES, ItÉSOI.n TION, TIERS- 

ACQi;i:uiu RS. — Lidonalion f^ileà la charge 
des dettes présentes et d'une pension viagère 
est résolue si les dettes n*ont pas été payées 
enlièremenl et si la pension ù'csl pas servie. 

La résolulion, dans ces circonstances, peut 
èire poursuiviof outre les liers-acquéreursdes 
biens donnéfl,qoi ne peuvent rempèdie r q u'en 
payant les délies, les arrêr i-es de !a pensionet 
en restant obligés au service (leâcelle pension- 

S'il y a plusieurs donataires, ceux qui ont 
rempli leurs engagements couicryent leur 
pari de la donnlion ; et s'ils ont payé ane 
partie des dettes qui était a la charjgc de leur 
co-donalaire, les donateurs , reprenant les 
Inens transmis jl ce dernier, doivent exé- 
cuter le renihf)!iiseraent de cctic porlinii de 
délies. fCour royale de Kiom, affaire Arlaud 
et Dudozel.) 

BNFANTS NATUBELS , ADOPTION. — Dans 
l'état ac'uel de fa lé^TÏ^lalioii, les cnTints 
naturels peuM^nt èlre adoptés, môme parlcg 
pères et uicrcs qui les oui reconnus. ( Cour 
de cassation, arrêt du 28 avril.) 

PARTAGt:, BKSCISION, LÉSIOÎT. — Uu CO- 

liériîier nVsl ni recevahie ni fondé jI deman- 
der la rescision, pour cansc do lésion, d'un 
acte de partage, en fesant absiraclion des 
partages partiels auxquels la succes^on de 
l'auteur commun a donii;^ lieu prérédeni- 
mcuL Lu lésion uu peut être calculée el ap- 
préciée qii^en rapprocliaiU et comb nant tous 
les Mc(( .s (U; p.irtagc d'une même hérédité. 
(Cour (le rassalioii, affaire Bourgeois.) 

CUNDAMNL FOLITIQL'C , SLllVIilLLANCR , 

BBOiTS ÊLBCTOaAUX. — Uncomiamné poli- 
tique à la déportation estassnjclti à la sur- 
veidnrue par rordonnance du 8 mai JS^7, 
porlaiit ainnislie. — La surveillance de la 
haute police ne prive pas celui qui en est 
l'obj«t de ses droits civils et politiques, et 
notamment de la faculté d'être in rril sur la 
liste d'électeurs communaux. (Tribuuai civil 
M Riom, afTaire Edouard Albert.) 

'''«HES , GHABBOnS EXTRAITS AVANT 



Torrr autorisation , dommages-inté- 
rêts, QUESTION D£ COMPÉT^CE, CONFLIT. 

— |o En la forme : Tant que le fond de 
litige n'est pas définitivement jugé, bien que 
la compétence de l'autorité judiciaire soit 
déjà implicilemenl (el même explicitement) 
déclaré , le préfet est A tempe d'opposer an 
déclinaloire officiel, et, m cas de rejet, d*é- 
lever le conllit. 

2o Au /und : Les fouilles faites dans un 
lerrainsans le ceosentement du propriétaire, 
bien qu'elles aient pour but la recherclie 
d'une mine, si elles sont faites sans aulori- 
saliou donnée par ordounance royale, cou- 
slitaent une veiede lUt, dool ta réparatioa 
est de la compél«nee esdnslvo do iliuttfilé 
judiciaire. 

3o Le droit de régler la part des proprié- 
lairea de la aurfaee sur les prodoits d'une 

exploitation démine, droit qui appartient au 
roi, en son conseil d'état, s'étend sur les pro- 
duits des recherches de mines, extraits sans 
aotorisalion et aviBl toute eoneessieu.(C«nir 
de cassation.) 

lettres db change, aval de garan- 
tir, acquiescement, OPPOSITION. — L'op- 
position A un jugement par défaut est rooe- 
vable, même après l*acquiescement donaé 
par le débiteur, lorsqne cet acquiescement 
est antérieur aux poursuites o'cxéculion. 

— Dan4 aucun cas l'acquiescement an juge- 
ment par défaut n'est un obstacle à la rece- 
vabilité de l'opposiliou sur le chef (jui pro- 
nonce la contrainte par corps. — i^e don- 
neur d'aval qui n'a point fait aete de com- ' 
merce, m.nis qui a seulement caotionné Tae^ 
rppictir d'une lettre de rliange, ne doit être 
considéré que comme endosseur cl ne peut 
être soamis à la contrainte par corps. — 
L'aval donné après réchéance et apras' 
prolM <1e la lettre do cbange ne peut Mre 
considéré que comme un cautionnement 
civil. — Des lettres de change payables à 
Paris et tirées de Versailles par on commei*^' 
çant qui l>nbi(c Paris et qui y exploilc son 
commerce, doivenl êtso coiusidérces comme 
snpposilion de lien et sont réputées simplet 
promesses, surtout lorsqu'elles ont pour 
cause un prM d'arcrent fait à un non-rom- 
merçaiil. (Tribunal de commerce de la Seim 
affaire Bcchem.) , . ^ 

CONCILIATION, 
la communication des pièces, par acie d'a- 
voué à avoué, ne peut plus opposer la nullité 
de I as«'ignalion pour défaut de préliminaire 
de' conciliation. (Tribunal civil de la SoioO'v 
affaire Frazer contre de Sainte-Croix.) 

iivroTUÈQi ES T.i^(;\i,iis m: la fkmme. 

— Le défaut d'inscription pour couscrvaliott 
de rhypothbiiae tégalo de là femme dans l^s 
,deax mois de ta parg o , iBéanlit oomplèt»- 
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menl riiypolhëqae , quant an droit de préfé- 
rence sur le prix aussi bien que quant au 
droit de suite anr nnimealiie. (Tribonal eitfl 

de la Seine, 27 avril.) 

OPPOSITION, ÉTRANGERS. — Les tribu- 
naux français iiiconipéteiis pour connaître de 
la validité d'ooe eppoeition fumée par un 
étranger sur un étranger pour cause non- 
comm«Mciale, môme entre les mains d'un 
Fraudais, peuvenloéumuuins, comme cousé- 
qaeiicei de cette iaeonpéleaee, pronoocer 
la nullité de cette opposition, surtout lora- 
qu'elle a été formée en vertu de la permi;»» 
^ eion du juge. (Cour royale de Paris, affaire 
LoQMda et Forbrt.) 

PAPETEBIB, BÉGLEHENT DE POLICE. — 
Le règlement du 29 janvier 1759, la loi du 
26jDil4et 1791 et l'arrêté du jG fructidor 
^an lyi éeècernént la police des papeteries, 
ne s'ont plus en vigueur. Ils ont été implici- 
tement abrogés par la loi du germinal 
an II, qui a régie la police de toutes les ma- 
nnfactnres et àbriques. 

VdnfT ra PAIT , VALIDITÉ i>BS JvaE- 

MENTS ET ARRÉTSl, ENREGISTRMENS. — 

^ Le point de fait est une des parties subslan - 
^linéedc» jogemiols et arrêts; mais la loi 
i'Iîî^iil point déiermiDé la place qne doit 
.^ecenper la partie narrative des décisions ju- 
.4MMreSjSon vœq se trouve rempli, lorsque 
Im nelib de ces décisions font sufûsamment 
«MMlIrB les faits du proeès. 

En matière d'enregistrement, l'expertise 
"lie les juges en ce sens qu'ils ne peuvenl 
'tiibstitner leur opinion particulière à celle 
experts; mais fi ne s'ensuit pas qne lors- 
que plusieurs expertises ent eu lieu sang 
^irésnltat, c'est-à-dire sans que les experts 
. jiim po constituer un avis formé à la ptura- 
.HHi les Juges ne paissent pas adopter cellç 
des estimations individuelles qui leur paraît 
la plus juste et la plus raisonnable Ce u'esi 
pas lA, de la part da juge, se substituer à 
l'expert: c'est, aaèentratrt, y subordonner 
sa décision. (Gonr de cassaUon,aflUre Mont- 
blanc.) 

^ COURS d'assises, PROCES- VElBAtnC, ETC 

rf-> Les proeès-verbauz des débats préparés 
à ravanre par les greffiers des cours d'as- 
sises, sont frappés de la nullité que prononce 
l'article 572 du Code d'instruction crimi- 
'telle contre les procès-verbaux imprimés A 
l'avance. (Gourde cassation, affaire Soulié.) 

DIFFA.MATION, DOMMAGES-INTÉRÊTS. — 

TOu prévenu de diffuniaiion envers uu fonc- 
llennéire publie, peut, nonobstant ce verdict, 

iiceorder des duiumagcs-intérèls au plai- 
gnant. (Cour de cassation, affaire Jilessebois, 
Salmon et Farquiu.j 

^|ffJQUU>ATIVft ÉBABGB DB fiBBBB, ACTES 



D» GESTION, ACTION PERSONNELLE, QUA- 
LITE DE CONSUL, CONTRAINTE PAU CORPS. 

— 1« Le liquidateur d'une société, chargé en 
on I re de gérer et administrer l'établisttement 

social FOUS rr «ponsabililé personnelle, est 
personnellcuicnl tenu et par corps des enga> 
gements par lui souscrits; 

2o La qualité de consul d'une puissance 
étrangère dont ce liqui<lalcur serait re- 
vêtu, ne le soustrait pas a la conirninte 
par corps. (Cour royale de Taris , affaire 
Boollé et Filon.) 

LIBERTÉ PROVISOIRE, DETENTION PRÉA- 
LABLE, MISE EN ÉTAT. — L'individu con- 
damné à la peine corrccwonuclie del'emprt- 
sonnement, peut, en tout état de cause, 
demander et obtenir sa mise en liberté 
moyennant caution. Il n'e<t pas Icihj dejus- 
tiGer de son acte d'écrou. (Cour Uc castiation, 
affaire Loois Guillaume Choy.) 

FAUX EX ÉCRITCRES AUTHENTIQUE ET 

PUBLIQUE. — 11 n!y a pas faux criminel dans 
le sens de Tarticle 147 du Code pénal dans 
la déclaration frauduleuse que fait une 

femme dans un acte notarié qu elle est 
l'épouse d'un individu présent audit acte. 
(Cour de cassation, alKiire Marie Joseph, 
Cheverier.) 

MARCHANDS FORAINS, VENTE PDBUQirB 
DE MARCDANDISKS, ABBEXÉS MUIflCIPACX. 

— Est illégal et pris hors du cercle de ses 
attributions l'arrêté d'un maire qui prceerit 

aux marchands forains de soumedreles mar- 
chandises qu'ils veulent mettre eu vente à 
une veriAcation préalable d*ex péris, à l'effet 
de coitstalcr les défectuosités et les lares 
desdites marchandises; que chaque ohjel mis 
en vente portera ces caraciéres lisibles, l'iu- 
dication de cesdéreelnosités et lares, do bon 
ou du faux teint des marchandises Sont 
légales et pri.'ics dans les limites de l'aulo- 
rilé municipale, les dispositions du môme 
arrêté portant que les ventes ne pourront 
éire faites qu'à la me>ure légale, et qu'au- 
cune pièce (réloffe ne pourra èire livrée â 
l'acheteur qu après avoir été mesurée par 
lui. (Cour de cassatiou, affaire lAon Caen.) 

COUMf.RCe DK I.'IHPRIMKRIE, Dt'ci.iion impor- 
tante. — Pendant les «nné«8 185» cl 1840, UM. Le- 
pelleiier, Baftè, Aeearl, Pourni«r, ijceomle, Siehé, 
l-acour, Toijsol v\ Mériol, priifiriciairr-H i\v niaicripl 
(i imprimerie, maU ui Ortveus ni axacrmenus , onl 
•ipioité leur indutirie m publia*! «iirert ouvragei 

fatii avoir fait nu préalablr de iloc!ar;ition ;i l'amn- 
riié , sans avoir obUMiu d'elle l'auiortsalion , sans 
m«^e avoir rail au prMetde police SHoene dèdaraltoa 
des objets d'iuipritufrie dont ils ëuiiont po:--5CiS(Urfc 
Ils se livraient h leurs travaux dans les ateliers 
dépendants des éiablisaements de MM. Baudoin, 
belacoiir, Vraj;ct de Fiinj cl Saintin , imprimeurs 
brevetés cl asseniientc-s qui pi étaient leura 
nom* MX édUioNs «oriiet des preMSi de leora 



Digitized by Go< 



158 



CHRONIQUÈ. 



locataires, pour la publiratinn desquelles, au sur- 
plus, ils remplissaient toul«>s les fnriiialilés auxqu«lle> 
la loi les a astujétis. 

Ils ont été traduits devant le tribunal de police 
correctionnelle, les premiers sous la prévention d a- 
voir contrevenu à l'article 15 de la loi du 21 orto- 
bre l8l*, et les second» comme prévenus de con- 
travention à l'article 1 1 de l'arrêt du conseil du S8 
févriar 1825. 

I,e tribunal a condaramé MM. F.epelietier , Leau- 
tcy, Bagé, Accart , Foornier , Ch. Lecomte, Riclié. 
Lacour, Reissot et Mériol chacun à six mois d'ein 
prisonnemcnt et IO.jmm» d'amende; et MM. Bau- 
doin , Jules Delarour , Vraget de Furcf et Sniudn , 
chacun à 600 francs d'amende, et tous, solidairement 
aux dépens, la durée de la contrainte par corps fixée 
à deux ans. (Police vorreciionndle de la Seine.) 

MODES. 

La beauté simple, naturelle, telle que la compre- 
naient et l'adoraient les anciens, n'existe plus pour 
nous : une beauté toute farlivc et de convention 
s'est substituée, dans la vie commune, h cette no- 
blesse et .1 celte élégance native des formes du corps 
harmonieusement drapées dans les plis du costume 
antique. Depuis que la beauté physique est devenue 
plus rare, l'art de la toilette est devenu plus diillcile.- 
la femme divine d'admiration n'existe plus guère au- 
jourd'hui qu'à la faveur du prestige de l'art. Aussi 
que de soins, qtie d'elToris, quelle profonde com- 
binaison pour un si brillant résultat ! 

Voici le dernier bulletin des modes: 

.Vorfc.ï rft'.t f'inuus. — Toiletl*- de ville Robe de 
barége. Krharpe en organdi, bDrdees de trois rjnp» 
de bouillons, (tapote en paille de riz, o née de plu- 
mes blanrhes légèrement teintées de lilas à leurs 
pointes, rubans lilas et blaui'. Col, niancheiles ei 
mouchoir à entre deux. 

Toilette (lu so r : Robe tartane ro«e \ colonnes , 
broddées; manchelies pagode. Alanleiel dn(h< s\c, en 
dentelle, doublé rose. Mouchoir très-riche. Parure 
de diamans. l'venlail et bouquet. 



THEATRES. 

OPl':n.\. — Diiprei baisse; Baroilhel s'élève. Du 
reste, rien de nouveau a l'Académie royale de musi 
que. Nous l'avouons , malgré tous les arizumeni*' 
qu'un a lait valoir pour les OOO.OOO francs de siib 
vention qu'on aecorde à ce ihéitrc, nous ne vo; o^^ 
pas en quoi il les mérite. Selon nous, le mal n'e^l 
pas dans la subvention, mais dans la subvention sans 
conditions. Or, cette année-ci. l'an dernier, i'opér.-> 
a-t-il fait quelque chose pour l'an? Il n'est pas facile 
de tout évaluer en éciis. mais il nous semble, que 
l'Opéra fait bien payer cher le peu qu'il fait. 

TUK%TBK FR\!<lç\IS. — Depuis la retraite de 
Mlle Mars et le départ do Mlle Rachcl , le Théâtre 
français semble frappé au cœur : ni Molière . ni 
Corneille, ni Racine! Mais si MM. les comédiens 
ordinaires du roi ne se trouvent plus en force, que 
ne cherchent-ils à se recruter? Au moment où l'on y 
pensait le moins, on a bien découvert Mlle Rachel : 
Qui sait s'il n'en est pas d'autres qui, comme elle , 
attendent et se désespèrent? Si nous ne nous trom- 



pons, la ruine du Théâtre français est imminente î 
il n'y a qu'une lovée extraordinaire qui puisse l'arrê- 
ter; le Verre d'eau et le Gladiateur, les deux pièce* 
liu moment ne l'arrêteront ceriaincmeol pas. 

ovÉaA-CUMiQVE. — Adieux de Mme Cinti-Da- 
tnoreaii. Kncore un perte irréparable pour l'art. De 
bonne heure. Mile l.aure Cinlhie Montaient montra 
ce goût, celte distinction, cette élégance qui devaient 
être plus lard les caractères principaux de son ta- 
lent.' Elle débuta en I8i<! au théâtre Italien; elle ne 
tarda pas â y obtenir les succès les plus éclatants. En 
1817, elle fut engiigée par l'Académie royale de mu- 
sique : les dix années qu'elle y passa ne furent pour 
elle qu'une suite non interrompue de succès- Qu'il 
nous suffise de rappeler les ouvrages dans lesquels 
elle a créé des rôles principaux : le Comte Ory , 
Vojite, le Sh'ge de Corinthe, la Muette; Guillaume 
Tellel hobcri le Diable. En 1B."Î0, l'Opéra commit la 
faute de la laisser partir : l'Opéra-Comique s'em- 
pressa de lui ouvrir aes portes. Ici comme à l'Opéra, 
«Ile a remporté tous les suiïrages et brillé du plus 
jirand éclat. El tout à coup, pendant que tout le 
monde l'applaudissait encore , qu'elle était toujours 
la Diva de l« mélodie, elle a voulu te retirer. Dans 
sa dernière soirée elle s'est montrée supérieure à 
elle-même : on a dit qu'elle n'avait jamais été plus 
parfaite cantatrice. 

v\vi>i':vii.i.E. — floridor /ec/ioriffe.par.MM.Bmus- 
vrick et de Leuveo. C'est un père qui veut donner 
sa lllle â un certain Monsigny qui l'aime. Floridor, 
compère de .Muusigny don tromper le père insensi- 
ble } mais il ne peut. Cependant appelé en sa qualité 
de musicien dans un couvent avec son protégé, ils 
trouvent celle qu'ils cliereliaieiil et aprè^ une scèae 
quelque peu tragique, Monsigny épouse la belle Ar- 
sène. Rien de neuf m de bon. 

rORTK SAl\T M lllTn. — M. Gribouillet, vaude- 
ville, par .M.M. Paul de Kork et Lubise. Gribouillet, 
restaurateur â Paris, a peur de M. Chaudereile. 
C'est pourquoi il quille la capitale et va vnjager en 
provim-e .sous le nom de M. Dufour. Arrivé à Pont- 
sainle-Maxence, il va â la première auberge venue. 
.Mais dans celte même auberge l'adjuinl du maire 
alieiict un autre M. Duiour , savant distingué. 
,M. Gribouillet est pris pour l'académicien et pon- 
liiit a une réunion académique et soleiim lle. (^)iielle 
mine, dira-l-on, va faire U noire restauraieur ? A 
'aide de .M. Paul de Kock et de Philippe, il s'y com- 
porte h merveille, k faire épanouir la rate do qui- 
c'unque n'est pas académicien. 

— I,c4 farfadeis. Panioinine féerie, par M. Coi- 
41 ard. Que la vie est belle avec des farfadets, des 
itiaui Un*, des sylphes qui changent le fer en or, 
l'eau l'U vin, les chaumières en )ialais, la vie réelle, 
la vie monotone en une vie accidenlée et étourdi.s- 
smte. Et les farfadets de la Porle-Sl-Mariin n'ont 
pas dégénéré r comme leurs aïeux, ils sont vifs, 
malins, rusés, guoguenards. Un certain benêt Inigo 
n'en obtient ni paix ni irève ; mais en revanche quels 
bons el charmants protecteurs pour les amours de 
Pedro el de Béatrice ! Aiuours très-richement vêtus 
d'ailleurs, escortes de jolies danses, de frais décors 
et de tous les passe-temps fantastiques que se per- 
mettent messieurs les diables et farfadets ; il y a lâ 
lie quoi amuser les grands et les petits cnfinis, c'est- 
à-dire tout le monde. 
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Une graniîc opération financière, l'emprunt du Texas, a avor'o li- ir> uni. La Tpillc encore, à la qua- 
trième pnge (le$ iournaui, il était représenté comiDe un t^ldorado, capable «l'enrichir les capilatistes 
asset bien avi<ies et assez diligents qui seraient arrivés assez tdi i la Caiise-Laifiite fiDUr pouvoir y échanger 
ieiirt tectu contfe de peliu carréa d« papier, i l'iDinr des fameiuc bilieu du Miui«aipi| Biaia le 13 mai, 
M ■ tUcMé'iip* lea pèlila earréa '4e p«p«r ira seraient pas émia» que 1m eaplitliiiet pouvileai garder leura 
trente-sept millions improduciifs, exposés i la rouille rt au roi. Inroriunès ciitiiatistfs ! Mais que s'était-il 
donc passé du IS au 14 pour que la CaiMc-LafRUe refusât d'emellrr l'i-iiiprutii <iu Tt-nas? Un bien petit 
événiMiK-nl, presque rif-n. Uti journal avaii i>' iin lue rcinpruni d Haïti, que les eni|i i. l- lJ Ëspagne, au 
lieu d'enrichir leurs aciioiinaires, les «ivaienL ruinc-j ei o« leur ataieui laisse qu'un chillon Ue papier pour 
attester éternellement leur stupide créiMliié ! et cela dit, il a bllu fermer les bureaux de l'émission de Kem- 
prunt. car c'eût été perdre son lemp* Qiia d'^Uendre J«i éeuÊ, qui, Gomme det limasona Itappét par dee 
grètont, étalent rentrés précipiiamroent dans leurs coqoiltet. ' ' A > > ' 

Un L>ni|>runi puiir TLlranger ! Cii emprunt de trente-sept millions ! iMais nous avons donc do l'argent à 
n't'ii savoir que laire Il n'j a donc plua tle bons piacetuentsen France ? C est bien de cela qu'on s'inquiète. Les 
banquiers veulent spinuler, il» veulent s|ii-cultr a ioui|irix Lt souvent, bon public, spéculer veut dire luler... 
Tout le monde connaît certaines Tortunes aussi etoonaates par leur rapidité que par leur ebilTre. C'est le 
résultat des bonnes spéculations, dira-t-oii. Ues bornée apéoulitkHts ? nais e'eel une errettr.,ear toutes ces 
apéculatîons qui ont lait la foriune'des grands traiianu, ont été ruineuses pour leun eonlanll erétneiera. 
Quel «et l'emprunt étranger qui a été une bonne spéculation pour ceux qui en ont fourni les fonds? U n'y 
en a pas un seul, et cela (je\ait ^tie . qu'on en Juge. 

Ln gouvernement quelconque a des besoins urgents ^ aussittii se présentent à lui des hommes qui se 
chargent de lUi prêter ce qu'ils n'ont pas, pourvu que ce gouvernemeni s'engage à les faire rembourser par 
ses su|et4 qui n'auront rien reçu. Ces traiiaoïa pourraient exiger de gros intérêts, sii, dit pour cent ; iie 
préfèrent se faire rerionnalire pour une avanee modique un gros capital ; leur emprunt ee Cali au cinq poec 
cent, mais pour tM), eo, 70 rr. qu'ils paient, ils obikinienl une reconnaissance de cent francs. De Celte 
manière, ils laissent <ians I ombre le pnx usuraire âui,uel l'cmpruni ^ eie eontiaeie; et ce n'est pas «ux 
créanciers, aux prêteurs que cela pruHte, car, par des moyens quelconque!*, les traitanis per>uadent au pu- 
blic que leur emprunt est un bon placement ei parviennent toujours à vendre leurs Unes beaucoup pius 
qu'ils ne leur coûtent, iMMuCtfo^ pUdl sttftbut qnlls ne valent. L'emprunt émis, l'affaire des traitants est 
Unie et la ruine des préteurs commence. Le gouvernement emprunteur peut faire tout ce qu'il voudra, la 
lienquier est désormais nésiNtei^ssé dans te p«rii que te gooTememeut va prendre ; le banquier a réalisé set 

beiiélicea, 1 1 taudis que le» ;i I I d' I - Il ■•: ijnuenceiu leUr liiisardruse iiaM^^tioii, 11 est Un - luOine entre au port. 

I K> en su(i['0.>aiit le (jouserueiiieui ou l eias capabic uo itiuiplir sis fimagtiuciil», n avons-nous pas des 
canaux et ue> cIm ^llll^ dc fer a construire, des ligues de navli^aiiun a vapeur a établir, des b.nique!) aeicer, 
dfcs eiabUMeuieois d tuptoilaiions tnausirielles et^ ag^icolef à londer? Ln vérité, en vojaul qu'eu France, 
quolqu'il'^'l fit làiti 4 Ihirë, ou ne lait rien laute 4e capiiaux, un est al&igé ue voir des maisons de tNMiqun 
asseï peu amies des intérêts du paya pour o»er lui enitfver des ronds don^ il a uu besoin exiréme. 

; Coiuiiie on peut le voir au TobUtait ffe»' fonds puolicn et de» acliims iiiduttru llt*, le mois dé mai n'a été 
ni Meilleur m pire ijue les mois précédents. A cause des iripuiis qui hauteiu la liuuise et ues inuu-ai>es en- 
treprises duiii les» acituu« jf «ootcuiees, nous ne savons si nous uevuns regretter ou nou» rejouii Ue ne pus 
voii les cours eu hausse. Ce que nous voudnuuii, ce que tous les tioiiiiétes gens voudraient cuiniue nous, ce 

1 serait ^a création de bonncf vl foriea entreprises, couitoineea de manière que, Uana tous le* cas possibleau 

2 la fortuit des gérants, les aèninistraieurs, fut inljuseuienl, solidairement liée à ceile des act onuaires-^ 
' uiais II 11%-n esil tien. Variout, presque panont des entreprises dans ie-«|Uell.-!i tuui a été aiu*i calculé 
I que l'iuléiéi de» créanciers e>t au dernier raug , que celui uen );eiantï ti a. . iiun laii alcui :> n'est presque 
1^- Janiais c.jni|Ji<jinis. .N DUS. n-- crainuoiis p..s de le dire, i^nt qu'il n ) aiiiapassur la place de lueiileui •* piai e- 

mens, uui que 1 luuusu ie ne travaillera qu'à lenarcUes pièges aax acitunuaires, uuii seulewmt il u y aura 
^ jrt-M}tine> ni sécurité pour tel d^UIIAiû préteurs, lnais.ee qui câl encore plus fécbeuz, ce qui est ifériW'- 
. blemeni déplorable, la Franc* resMra m arriére -dee nulles nations^ ei quand «Ue vaudra las raitraper, clin 
^ Jkj le pourra plusc' r> • . r- 1^ t ' i ' 

I Les varuilioiiB des actions industrielles ont clé â peu prés nulles : la baisse des actions des chemins de 
î fer survenue a ia Un du mois, était prévue et elle est encore loin d'être arrêtée — Aous t'avons dit, pour 
I que \vi actions <i un ciieiinn de fer soient bonnes, il faut que le chemin do 1er soit une bonne ligne et 
I que ceux qui soui'é la létc de i'eàtré^rise ne auinui pas des Joueurs de Bourse. — Ur , uil sont ics entre» 

I preneurs iteiieux ? _ ; _ _ . ^ . „. _ ^ . ' 

^ "jJ'Quant aui fonds publics^, i! n'y pas eu de variafions iBiportànîés.' On parli beaué(Mi|» 4ti noitvel 



uvva o^CcOHOMlB VOLiTiqvs. — De rindustrie â l'époque aetuelle, IM. Du prix de la viande, 130. 

Travaux économiques (tes Ciiainbres ^ i " i . — j. i K\ ti, ME\sl Et D'ACnicti.Tl RE. — De 

l'agriculture eo AlletMa|(iie, 152. Âiiiélturatioiii a apportei a quelques insu utuciilii aiutuireii, i05. Cui' 
ture des pensées du lleurisie, 15tf. Statistique des bois, 1S«t. Fioduit de l éléve du cheval et du porc, id. 
— BUI.LBT1II DES AiiTS iTlLEt» ET DKtt «nVBNnoni». ^ Cbaux hydrauliques . ciments , pierres artili- 
Cielles, 1^7. l-'aits reiaul» à ia fermeniatiOA vinense,i84. Emploi de la vapeur comme force iiiotricej.'^!». 
bédiolr volantpour lea chaînes dés tissul, IM. Jieuveau système d'écluses, létt. Enduit contre l'bu» 
midité, 141. Nouveau genre^do gravures^ -141. ^ raoïtte iittékamb. — La dwda de la tapisee- 
rir , i i; . — CUBONIQI E. — Commerce; Tribunaux; Jun:i>rudence us uellé j Motej Théâtres* 
voTiua PVBucs BT ACTIONS iiioiJSTi(iEi4.fiA en oiài. — Cours raisonné. • ■ 
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tmoL» rtiaftian» w nfirÀmnamrr. 

l,e Gouvernement cenlral , quelque vigilant 
et éclairé qu'où le sup(>ose, ne pouvait appré- 
pi-écicr ni les besoins locaux, ni la convenance 
des moyens d'y pourvoir. Voilà pourquoi l'on 
a institué la commune , rarroiulissemenl et le 
département, les conseils municipaux, les coq- 
seils généraux d'arrondissement et les conseils 
généraiis de département. 

Au premier (*OHp-d*œi! , celte organisation 
est logique, irréprochable, pai faite. Quoi de 
mieux calculé, de plus rassurant , de plus beau, 
que de Voir lès élus de la commune , de l'arron- 
dissement et du di ]):irlenient, se réunir à la 
inairic, à la sous-prélecture et à la préfecture 
jkHif. y constater en faniille les besoins et les 
MMfureetf de chaque circonscription, pour y 
discuter les amélioralions à adopter et les ré- 
formât jk opérer en tout ce qui lient de près ou 
^ Krta aux intérêts, à la richesse, au biea<élre 
M à li puissance du pays ! Ce ne sont pas ici 
des hommes salariés à qui l'on a eonilé une 
mission qui ne les regarde pas, qui ne leur 
Importe point : ce sont des cultivateurs, des 
ilidustriels, des pères dellimlllequi vont s'oc- 
cuper de leurs propies alTaircs, chercher ce 
qu'ils ont le plus grand intérêt à trouver , les 
moyens de donner une plus grande valeur à 
bar pi^opriété, à leur travail, partent ï la pro- 
priété et au travail de la commune , de l'arron- 
dissement, du déparlement. En parcourant 
Itdrs délibératiotts et en étudiant leurs travaux, 
le Gouvernement don-seulemenl pourra conoal- 
tre la situation matérielle et moralede la France, 
mais encore adopter le programme qui tout en 
satisbisant les exigences les plus légitimes, 
celles de la majorité, sera l'exprwiioB'Bdèle 
des besoins et des ressources de la France. Oh! 
qu'il serait bien gouverné et qu'il s'élèverait en 
peu de temps à un haut degré de richesse et de 
uniiiaaûe. le naunle Atni éÊmdéUÊOkk {amé- 
dMi,iolioi8i8 p«wi iet plus digne, Mièi^ 
»VM 1841. 



raient tous les ans pir voie «femiuéte sur kt 

moyens à employer pour utiliser le mieux 
possible les hommes et les choses, et dont le 
pouvoir central se bomenitiitnMMra comeiMh' 
cieusement en lois les données recueillies ! 

Voil,^ ce qui devrait être ; mais OtlbearaH' 
ment ce n'est pas ce qui est. 

Les oonseiis mnnldpaox, le premier étgié 
de l'échelle administrative, sont-ils «M éflé-' 
gation réelle de l'autorité supérieure, un pou- 
voir réel? Evidemment, non; car ils sont 
soumis à une tnleHe complète, gênante er 
hnifafllaiite. En effet , ils sont toujours placés 
sous une présomption de faiblesse et d'inca- 
pacité , et on ne leur confie point la gestion de 
leurs propres affaires, radmînistration de leum 
intérète locaux. Ainsi, en France, point de 
commune. Ce que nous appelons ainsi, n'est 
qu'une fraction purement numérique de la 
niasse toule du pays. ■ * 

Les conseils généraux d'arrondissement ne* 
sont ni autrement ni mieux constitués : on n'a 
pas laissé à la commune la décision des affaires 
qui n'intéressent que la conumine; on n'a pas' 
non plus confié k l'arrondissement h WMtionr 
des questions qui n'intéressent que l'arrondis- 
sèment. Est-ce à tort? est-ce avec raison? Le 
manjuis d'Argenson , qui ne vivait pas cepen- 
dant sous un gouvernement représentetif, a dit 
que c'était un f;iu\ calcul ponr le poMvMr c eëtwH' 
de Irop gouverner. ..»•.•. » 

conseils généraux de département pour-* 
raient et devraient être une bonne, grsmle ist 
belle institution ; ils ne le sont pas. 

Ils devraient être l'écho de tous les intérêts 
économiques du pays, et, à peu de chose près,] 
ils ne repr^nten^qoelesintérèlsagricolesi oào»*' 
me si l'agriculture pouvait pmspéi L-r là où l'in- 
dustrie et le commerce ne sont pas prospères ; 
comme si l'agriculture, l'industrie et le eom-' 
meroénlmportelent pasai^onrdlmi IM iNme* 
dégré il la' i^Msite', ù Men-Cii»,'! li fifé»'* 
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sance du pays ) comme s'il était possible d* faire 1 les Romains, sous les Irilyii^s , ne teniieot tant à 
une bonne loi économique pour l'une des trois letir gouvernement q»ic parce que alors ils tlcer- 
branches de la production, sans se préoccuper I çaient des droits, sentaient leur capacité civile, 
des deux autres! ^ . J et se trouvaient élevés à leurs propres yeux (i). 

Ils devraient comprendre dans leurs atlri- Il faut le reconnaître cependant, encore qu0 
butions toutes les questions administratives et simples conseils et n'exerçant qu'un pouvoir 



économiques, et, en réalité, ils n'ont qu'à 
¥érilier quelques chiffres , donner leur avis sur 
quelques dépenses et discuter quelques faits 
accomplis et quelques intérêts qu'on voit du 
cloolier. C'est une limitation fâcheuse ; pourquoi 
ne pas interroger, consulter, faire délibérer 
sur toutes les questions administratives et éco- 



négatif , les conseils généraux ont déjà rendu 
de grands services au pays, et, n'en douions 
pas , ils lui en rendront encore d'année en année 
plus nonibreMY, de plus importants. Les 
chambres législatives ne sont l'écho (pie des in- 
térêts politiques; presque tout y est discuté, pres- 
que tout y est volé du point de vue de l'intérêt 



Bomiqncs les membres de ces conseils, qui ont des partis ; dans les conseils généraux de dépar- 



iout vu de près, et les hommes , et le pays , et 
les institutions? Y a-t-il dans notre organisation 
sociale un corps public mieux à même de voir, 



tement, au contraire, tout est présenté, exi-* 
miné et résolu du point de vue de l'intérêt gé- 
néral , abstraction faite des intérêts des partis 



plus iiUéressé au bien , |iius capable de fournir politiques. C'est un fait de la plus grande im- 
au gouvernement des données conciencieuses porlance. En effet , bientôt le public en acquerra 
complètes? Ajoutons (pi'avec ces conseils, la conviction, et quand le public aura appris, 
av> point de vue économique, le gvijvernemenl par la voie des conseils généraux , ce qui est a 
du pays par le pays ne serait pas loin (l'être une faire , ce qui importe au développement de la 
\éi\lé. prospérité du pays, n'en doutons pas, les 

Ilsdevraientavoir quelque autorité, et ils n'eu bonnes lois administratives ol économiques ne 
ont pasi le préfet peut tout, et ils ne peuvent ppurront pas tarder longtemps à airiver, car 
ricD , pas otènie oser le veto pour les cas les l'opinion publique est encore le plus fort de 
plus graves. Et cepeodant ils sont le résultat tous les pouvoirs connus, 
d^ l'élection , la représenlatioq directe du pays ! Dans leur dernière session, les conseils géné- 
Ç'est une Ihute : chaque conseil général devrait | raux de département se sont occupés du Code 

rural , de renseignement agricx>!c , de l'amélio- 
ration des bestiaux, des tarifs des douanes, de 
l'impôt sur le sel , de l'éducation pi|blique, dii 
travail des cnfans dans les manufactures^ du 
régime pénitentiaire , des assurances, des biens 
communaux, des voies de communication, et 



$tre pour chaque déparlement ce qu'est la 
chambre des députés pour la France. Mais 
l'unité de direction? C'est vrai, elle ne fierait 
pas tout à fait ce qu'elle est aujourd'hui ; mais 
où serait le.mal? K'a-t-onpas up peu trop çé- 
i^éralisé, Iprsqu'oo a SQumis au même régime 

^us )es suis, logs les climats, toutes les in- 1 d'une foule djs questions d'intérêt local, 
dustries , toutes les aptitudes matérielles, in- Dans Icursession prochaine, ils auront à s'oj>- 
Lellectuellcs et morales du p^ys? On oe peut cuper des mêmes questions, et surtout deceltç 



pas le contester, sans revenir au gou>ernement 
(|es provinces par les provinces , on pourrait ^ 



du paupérisme qu'ils ont à pçinc abordée l'afi 
dernier. Cette dernière question est la pl^f 



ça acoprdant plus de pouvoir aux conseils g^- grande et la \)1ms di(fi(Mle de noti ç époque. 

Qéraux de département, tirer un grand parti Anglclerif;, on est arrivé, pour la résoudre, à 

de leurs conseils, de leurs travaux, de leurs proposer des moyens horribles. Qu'on en juge. 

\otes. Or, aujourd'hui, quel cas en fait-on, Et d'abord voici la déclaration des manufàclu- 

quel parti e^ a-t-oo tiré depuis 1835 , date rieisde Manchester: « Partout où nous em- 

4e leur réorganisation? En a-t-on tenu çompr ployons un homme, ce n'est que provis^- 

te, soit pour présenter les projets de loi ré- ment ^ m alteudaol qu'on invente pour nous le 

clamés par ces conseils, soit pour sputenir i^ioyen de remplir sa jiesogoe sans lui.,., ^^ol|(| 

c^U)^ qui avaient été l'objet de le^r^ déjibé- n'osons pas dire jusqu'à qiiel point casera 

rations? bienfait pour le payg , ni si les hommes libres 

On le voit, les conseils généraux de dépar- prendre d'autres occupations en pourront 

V^eol ne sont pas ce qu'il;s pourraient et de- trouver. L'agbiclltuhe n''& pas bk^oi.n p'xux ai 

vraient être , une l^one^ grande et belle institu- auch^b ^vtr» industkjk son plusHI »Auire- 

UoD. Çef>t unmalbeur, par ce n'est pas seu-r ment dit, ils soui d> siinés à périr. Et voyez, 

lepaent ne pas user d'un levier puissant pour le on en est déjà arrjvé à croire qu'il faut employer 

bien public, c'est encore faire régler par des ce remède pour guérir le mal. Marcus, un 

indifférents et des mercenaires les plus grands élève de Mallbus , vient de publier un livre dans 
iqlérèts du pays. Il oe faut i>as se le dissimuler , 

fft n'est lus le tai riloii e nui créa la nali ip ^'^ ' ^" ^ 

ce n est pas le tei iilon e qui ciee la patiie, ce ^^yen romain; «veo ce U(r« on était loin.. (ifpMc*- 

sontiespr^rogaiivesatlacbeesautilredeciloyent ' guieu.) 



m 



lupiit n pnp^ fmofXieittént &atpkjfœ(er 

une partie dcx nouveaux nés, un sur qiuilre... 
« Une femme indigi'iUe, i!it-il , adouzcenranfs ; 
4ia: meurent, c'est là un fjit normal, cIckla 
||mt ^TpifCar dan« Téiat aelucl, p'cst la 
misère qtii se charge (fe timiter lo noinbi c des 
enfnnts, le besoin tue les surnuméraires. » 
Puis il prouve , la sblislique à la main , que les 
iosiitittiops sociales ^mit bien plus féroces que 
(ni , qui ne vei)t livrèrli lamoi1f|ue le r|u.iiri(-inc 
IRlilpli;! PARNIS. 



. 1^0 li^ranefl, l'igricullure e»t fort nvaufée 
dwii Mb liwesf elle m l'iM point dans les 
l^aoïps. Depuis Olivier de ferres jusqu'à 
M. MaMliieu de Doniliasie , il a été publié un 
millier de volumes dans lesquels, milieu 
4'uo gran^ nombre de systèmes hasardés, on 
tnnvf 4'lW*l'^"t<^^ observations, mais on n'en 
MOilll^, .d'utiles réformes à faire, mais oo 
l|^Mt|Ût|NM» lia opii)^re inliui de bonnes mé- 
thodes » mais 011 ne les|}flpp(c pas. Aussi, ^ 
rexcepUon de^ progiiès obtenus dans l# pulture 
et la propagation de la ponime de terre , des 
(^prrages «li tificieis, de la garance, du mûrier et 
#1 la bettei^ye oomme malièrç première dans 
la fabrication du sucre, nnl résultat important 
à signaler, rien qui indique que l'agriculture 
:>uit U in^e piegreij^on que les besoiof ; une 
4iminuti«i eoosidérafale fiint la profhK^ion de 
Il TÎipdsflta baisse de salaire detQttvriers des 
rainpagnes, semblent, annoncer au conliaire, 
qu'av lieu d'fvancer nous reculons, et qu'au lieu 
4» v^\n* les indications de la |eien«e comme 
l'Alleroagne et FAnglefiprrs, nous nnunchons, 
comme i'£s|>a8)||, HTS rappanyrifssfn^nt çt 
)'irapu48Sj)pc9. 

■ A qqoi attribuer ces déplArsl^lss ré^ltatç ? 
V#«n|upi, «Isns nos livres, ^mines-nous si 

savants et si avancés, et dans nos champs si peu 
capables et si arriérés? C'est une grave ques- 
iion digne de rattentinn des jteonnviistes, des 
législateurs et de tflua sens qui s'oncnpepl des 
iniérèls positifs du pays. 

Les obstacles qui, en France, s'oppQsent aux 
progrès de l'agriculture, sont de deux espèces : 
les uns sont direels, les autres indirects. Les 
premiers empêchent que les bonnes niclhodes 
ne soient connues, les seconds qu'elles ne soient 
adoptées. En euminant avec quelque attention 
leur Influence respective sur l'industrie agrieale, 
on peut rigoureusement déterminer pourquoi 
elle ne fait pas de progrès, et aussi les mesures 
à prendre pour qu'elle en 0t. Qu'on en juge. 

Et d'abord, pourquoi les cultivateurs ne con- 
naissent-ils pas les bonnes méthodes? pour- 
quoi ne savent-ils pas partout quelles sont les 



enttnres i bire et teïncAliNir moyen de iirèr 

pat II d'une terre quelconque? 

On le sait, en France nous avons la manie 
de la perfection, du beau absolu. En agricnl- 
lare , nos auteurs dans leurs livres et nos pro<«> 
fesseurs dans leurs chaires ne parlent que pour 
ceux qui connaissent la physique, la chinue, la 
physiologie végétale et la niécanique. A les en- 
tendre , on ne peut pas eutliver même la pom- 
nie de terre, si on ne connaît pas toutes ces 
sciences ; comme s'il élail nécessaire de savoir 
|a raison toutes les causes, de connaître les 
secrets les pliis impénétrables de la nature, pouf 
faire une prairie artificielle, pour élever uif 
bœuf! Quoi qu'il en soit, nous avons beaucoup 
de Imqs jivres à l'usage des savants j et jl 
n'existe pas pnoarti fiii «tcelleqt formulqif^ 4 
l'usage de ceui; qui ne le spnt pas, ^ to4 
le monde. 

Ç^pç^^dant, il faut que la science agricofp ^es 
livMBs passe dans la pratique , il faut que les dér 
couvertes profilent ï tous et qu'on s'efforce par- 
tout de produire le plus possible, avec la plus 
grande économie pos£ib(e de travail et do c/ipir 
lai^. Pour y parvenir, on a eu recours aux 
institutions agricçl«î,el^iujourd'l^ui, en France, 
il existe une Société royale et centrale d'agri- 
culture, 400 Sociétés dans les div^ers cb^fs-lieux 
de département et d'arrpndissement, 770 cQr 
nfiices agricoles, et enGn 27 fermes-modèles. • 

La Société royale et cenir.ile d'a^rimliure a 
^n «iége à Tarisj inais , comme à l'aris il y a 
beaucoup de savants et peu d'agriculteurs, cetlp 
Société ne ^est recrutée que permi les plu- 
miers. Qu'en est-il résulté? C'est que celte So- 
ciété n'a aucune influence sur l'agi icullure fran- 
çj|îse, Ce n'est pas par le raisooœmpnt qu'on 
peut instruire les «iltivaUiini, c'est par 
l'exemple ; ce n'est pas par des expériences au 
mici oscope qu'on peut leur prçuver une.tbéorie, 
c'est par des (ails t Frjmklin en se servant 
plâtre et en obtenant de inëillettrés récoltes par 
cet emploi, prouva mieux aux Américains que 
le plâtre était un engrais, qu'il ne l'eût fait par la 
plus belle et la plus rigoureuse théorie cfainuque 
et physiologique. 

Les Soriélés d'agriculture de département et 
d'arrondissement, encore que ci)mposées d'i^ 
griculteurs, ont prestiue tottMs man^ sar les 
traces de celle de Paris : aussi n'ont-elles pas 
fait tout le bien qu'elles pouvaient faire. Celles 
qui, reléguant la science dans les académies, ne 
se sont occupées que des faits, de ce qui sd 
passait autour d'elles, ont provoqué des amé- 
liorations : celles qui ont cru qu'on ne pouvait 
licofairesaos la cornue et le thermomètre, sont 
mortes d'inanition on ont dégoûté le public des 
innovations. 

Les con)ices agricoles sont destinés h rendre 
à l'agriculture des servjces bien plus étendus 
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et Inen plu^i iitipoilaoiâ qite (oule^> les auiies 
înstilMlions Agricole*. En eflet, chaque CMnke 

est composé dos hommes los plus riolies, les 
plits instruits l't les plus capables de la locnliti'; 
dans leurs àéanceii (.« iles, ooiiibreuses et inté- 
ressâmes, cbacttn apporte, non pas sa théorie, 
in;iis un exemple; non pas un système, mais 
une expérience fuite; non pns une idée éton- 
oanle, mais uo fait. El dans chaque comice , 
0 y a tolijoars «a boinme k la hautetir de ta 
science , un homme qui met à l'essai les inno- 
vations proposées par les savants. Or, comme 
chacun est à même de vérifîer le résultat ob- 
tenn , TenscigDemeiit est immédiat, complet. 
Ce n'est pas tout: rien ne se dit, rien ne se fait 
dans leurs séances qui ne soit aussitôt répété, di- 
vulgué. Aussi, nous ne craignons pas de le dire, 
PenseigDement ides c<Mn1ces agricoles est Ten- 
seignemcnî dr FrnnMin gi'néralisé. 

Qunut aux foimes inoilèles, elles ont beau- 
coup promis ei n'ont presque rien donné : on f 
a ÛH des loiirs de fdree; ei ontre que les tours 
de force ne prouvent rien , on n'est pas nalu- 
lellenienl pof 1é à !e« inuler. La meilleure ferme- 
jiiodèie est uu duiuaine bieo cultivé « c'eat le 
domaine qui est reconnu et désigné comme tel 
par te comice ap;riiole. Dans les fermes-mo- 
dèles, il y a ordiuairenieiit une chaire d'agri- 
culture; mais les résultais obtenus jusqu'à ce 
Jour ont été sf peu importants, quMIs ne méri- 
tent pas même l'honneur d'une mcnlinn 

On le voit, de toutes nos institutions agrico- 
les, ta meilleure, la plus en harmonie avec les 
téritables besoins de ragricnlture , ce sont les 
comices agricoles. Mais, jusqu'ici, soit parce 
que le gouvernement ne lésa pas encouragés, 
soit parce qu'ils n'ont pas eux-mêmes seati tout 
êe' qu'ils pouvaient et devaient foire, leur 
induencc a élê à peine appréciable. Espérons 
qu'ils comprendront enfin leur mission, et qu'en 
obtenant du (jouverneuienl toute la proteclion 
dont ils «ont dignes , ils feront pénétrer partout 
les meilleures méthodes, naître cette émulation 
qui enfante des pn (iirrps , et opéreront dans 
l'agriculture une grande et heureuse révolu- 

Mais il ne suffit pas ue savoir ce qui est à 



faire, il iaut encore pouvoir le foire : or, mai- j Proportionner le remède au aiai. • Jks^^ 



beureusemeni , presque tous nos cultivateurs 
sont dans l'imiwssiiriiilé de lenter dés ionovà^' 

lions, d'ai-Io|iter même des méthodes sûres et 
profitables. C'est ce qu'il serait facile de voir 
en jetant tm léger coup d'œil sur l'élat écono- 
mique de ragriculiure en France. 

"Toutes les innovations, toutes les réformes, 
toutes les anié!:or;tti()ns en agricuîtnn;' cnmmen- 
çent par être une dépense , une avance : ainsi 
Rétablissement des piiairies artificielles,, .l'adop^' 
tion d'un système quelconque d'assolement' 
raisonné, l'amélioration dui}éiaii, etc., etc. Or, 
en France, il n'y a presque pas de cultivateurs 
qui, même dans la certitude d'un bénéfice fin- 
tur, puissent faire la mnindi p dépense, Tavanoo 
la plus exiguë. On ne le contestera pas, si Ton 
se rappelle que nous n'avons pas de crédit fon- 
der et que noire agricutinre paye annuellement 
h t ? p rintéradequsiommiUiardsdsdellcs 
bypoihécaires ! 

Et ce ne sont pas là les seules charges de l'a- 
gricuilure francise. En effet, te plupart des 
matières indispensables pour l'agriculture, 
le fer, le sel, etc. , sont arrivés à une valeur ex- 
cessive et complètement factice, puisqu'elle 
n'est due qu'au monopofe. senfe industrie 
des fers coûte annuellement à l'agriculture une 
surcharge de vingt millions, et l'impôt sur !c se! 
s'élève à plus de soi.\anle millions. Ajoutons 
que, par les tarifs accordés I nos manufeolures, 
nous nou^ -rimmcs fermé les maichés étran- 
gers pour nos vins, et que les produiis princi- 
paux de nolte agriculture sont loml>és à un 
pris misérabfe et trouvent difficilement nn dé- 
Itourhé. 

Ce n'est pns encore là tout , la propriété, en 
France , tend tous les jours h se morceler, à se 
réduireen poussière. Or, ie moreellement exces- 
sif de la propriété exclut l'agi icullure perfec- 
tionnée, l'éducation des bestiaux, les pnndes 
cultures. On a pioposé l'association, pour re- 
médier su mal; mais, en agrieiiltuM, l'aaso^ 
dation n'est ni fecile, ni dans le caiaetère fran- 
çais. ■ 

I.,es réile.xiuns qui précèdent le prouvwH; 
Fagrieulture, en France, est atlmie d'un mà 
grave et profond. Que faire pour le guérir? 
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TRAVAUX A0RICOXX8 DU MOIS DE JUILLET. 

Soas ce litre , nous nous proposons de pu- 
blier non pas un Traité sur les travaux ;igri- 
cules de chnque mois , mais seulement le Som- 
maire de ces travaux , un Mémento qui rap- 
pellera à lemps aux cultivateurs tout ce qu'ils 
auront à faire. 

^ Economie agricolk. — Battage du seigle dont 
la paille est dcsiinée à faire les liens de gerbes. 
O halUige doit être fait de manière que la 
paille soit conservée intacte. — Confection des 
liens de gerbes. — Réparations aux granges; 
visiter avec soin le sol , les murs et surtout la 
toiture. — Mise en élat des voitures et des 
harnais. — Vendre la récolte de colza. 

Agricultobe. — Commencer le second ou 
le troisième labour dans les jachères en terres 
forlçs labourées en mai. — Préparer les terres 
destinées au colza, pour ensemencer immédia- 
teiricnl après la moisson. — Ausïtilùt après la 
récolte du col/a, de l'escourgeon et du seigle, 
se bâter de déchaumer. 

I^s betteraves, les carottes et les autres ré- 
coltes doivent être sarclées et binées ; le maïs 
doit èlrc buttée pour la deuxième fois. — 
millet, celui surtout qui a été négligé, doit re- 
(*evoir au commencement de ce mois un binage 
soigné. — Les carottes semées dans du colza , 
de l'escourgeon et du seigle, recevront égale- 
ment un fort hersage après la récolle. — Les 
navels semés eu juiu doivcut recevoir un foit 
hersage. — On peut aussi biner et butter les 
topinambours dans ce mois. — Semer, en ré- 
colles dérobées ^ des navets, du millet ou du 
sarrasin. — Récolte du colza et de la navette. 
Lorsque le tiers environ des siliqucs commence 
à jaunir, on doit se hâlcr de récolter ; le reste 
mûrit très bien en gerbes ou en meulons. Au 
bout de huit ou douze jours, battage du colza. 

.Moisson des premières céréales. — Couper 
les céréales avant leur (larfaite malinité, afin 
d'éviter l'égrenagc. — Eviter, à quelque prix 
que ce soit, d'emmaga<iincr les céréales en- 
core humides. — Récolter l'orge d'hiver ou 



escourgeon, le seigle, le pastel et la gaudc. 

Prairies. — Les prairies pâturées en mars 
et avril, ne peuvent être fauchées que vers le 
commencement de juillet. — Continuer à mettre 
l'eau dans les prairies an osées , sur l'eau des 
pluies d'orage qui amène de la terre et des sucs 
de fumiers des terrains supérieurs. 

Bktail. — Bien nourrir les chevaux qui tra- 
vaillent , les faire baigner. — Les juments ne 
peuvent être saillies à cette époque. — Avoir 
un soin tout particulier des jeuues poulains. 

BâxEs a coraes. — Dans ce mois, les bœufs 
de trait, si on les fait travailler , doivent avoir, 
en même temps que le vert, de l'avoine ou du 
sarrasin, ou des farineux moulus. — Voir si 
les plantes dont se nourrit le gros bétail ne sont 
pas attaquées de la rouille ou des pucerons ; si 
elles l'étaient , les faire faucher et ne s'en servir 
que comme litière. 

MouTo;«s. — Séparer les brebis des béliers 
si les agneaux sont précoces. — Ne pas difTérer 
la tonte des agneaux tardifs. — Dans la seconde 
quinzaine de ce mois, avant le commence- 
ment de la monte des brebis pour l'agnelage 
préi'oce, visiter avec soin le troupeau, afin de 
choisir les brebis qui seules doivent être sail- 
lies. — Bien nouriir les L)éliers : trois peuvent 
suflirc pour cent brebis. 

Volaille. — Plumer les oies pour la seconde 
fois. — Ne plus faire couver Us poules. — 
Chaponner les jeunes coqs qui commencent à 
chanter. 

HoRTicctTURE. — Ecussouncr les jeunes 
sauvageons. — Enlever, ou du moins desserrer 
la ligature des sujets greffés précédemment.— 
Couper les jets au-dessons de la greffe. — 
Élayer les aibres trop chargés de fruits. — 
Semer de l'endive d'élé, des épinards, des 
peliles raves et des navels, — Faire des semis 
de choux de plusieurs espèces pour le prin- 
temps prochain. — Transplanter les fraisiei'S 
restés plusieurs années. — Récolter les se- 
mences de choux, de carottes, de panais, de 
raiforts, de petites raves, de cresson , d'en- 
dives, d'épinards, d'ail, d'ognons, etc. — 
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IJtancbir Icàchoux-Bearset les endives, cl arra- 
cher lès ognonà cl les éclialotles donl les liges 
cummcncenl à jauoir. 

BIANICHE DE RECUEILXIR LES FOINS. 

La iTiélhode que je propose ronsisie à laisser 
iès foins sUr pied le plus ionglenips qu'il esl 
possible, et à ne les faucher (|iie lorsqu'ils sont 
parfailenicnt mûi"S. Je fais cnsiiile suivre mes 
fàurbeurà de Irès-près par ceux qui meltenl les 
fourrages aballus en peliles meules d'environ 
un uièii e de hauteur. Ces manœuvres couvrent 
tes pclils las de fourrage avec le môme foin 
que l'on vient de couper, eu ménageant toutefois 
une penle nécessaire depuis le Sommet de la 
petite meuk* jusqu'à sa base , p(uu- l'écoulement 
des eatix. Quelques jours après , ce fourrage 
Lasse et ne forme plus <|u'une masse assez solide 
pour résister au\ coups de vent. Au bout do 
trois semaines, plus ou moins, d'après le degré 
de chaleur , le foin produit tout son eiïet, c'cst- 
à-dii c jette lout son feu ; on le met on grosses 
meules, selon l'usage ordinaire. En suivant 
un pari'il procédé, la dessiccalion du foin rage se 
fait quand il est encore sur le pré , et il ne court 
aucun risque de la part des pluies, qui ne 
manquent jamais de survenir pendant la fenai- 
son, et qui font tant de torl quand los foins 
restent trop longtemps étendus sur la terre. 
Par là , les foins ne perdent rien ou presque 
rien de leurs sucs cl de leurs sels, ce qui les 
rend bien plus appétissants et plus nourrissants 
pour les bestiaux. Ils ne perdent que leur par- 
tie aqueuse, ce qui est absolument inutile. 
D'ailleurs ces foins restent toujours verts, 
quand ils Ont été ainsi cueillis , excepté la petite 
partie qui a servi a couvrir les meules el qui se 
refait par le mélange. 

J'invite tous les cullivaleurs àèlreplus allen- 
Ufs qu'ils ne le sont sur la manière de renfermer 
les foins , qu'on ne saurait trop garantir de 
l'humidilé. 

Je propose même une expérience bien facile 
à faire pour constater 1 1 préférence (|uc mérilc 
na raéihode. Prenez deux tas de foin, donl l'un 
aura été recueilli d'apn'îs mon indiialioo , et 
l'autre selon l'babitude vulgaire. Mettez (|uel- 
ques pièces de bélail,chevalou boeuf, en liberté 
tout auprès; alors vous les.verrez courir aussitôt 
vers le foin coupé selon ma manière , preuve de 
sa bonlé et de son utilité réelle. 

Le général marquis DE PUISAYE (Orne). 



nmOI DU MAIS COBOSE rOXnUlAGE VEBT. 

M. Camille Beauvaiâ recommande la culture 
du maïs pour fourrage vert. L'année dernièré, 
malgré l'extrême sécheresse de la saison , sa 
vacherie qui se compose de trenle bêles , a été 



d'agriculture. 

largement nourrie avec celle plante jusqu'à la 
fin de septembre. On peut, dit-il, avoir des 
doutes sur sa malui ité sous le climat de l'arisiv 
mais il n'est p;is permis de suspecter sa réussite 
comme nom ritureverle, et comme jachère favo- 
rable par rapport aux deux binages qu'il exige 
el ensuile à son buttage. Aujourd'hui le maïs 
réalise , dans le midi de l'Allemagne, la même 
révolution agricole que le turneps a produite en 
Aiiglelenc. 

Celle opinion de M. Camille Beauvais a 
trouvé des contradicteurs. Depuis longtemps 
on connaît l'excelUMite qualité de ce fourrage, 
mais généralement on en fail Irès-peu , l'expé- 
rience ayant appris (pi'après lui on n'obtenait 
que des* blés médiocres. Cependant, lout eh 
admellanl (pic le maïs doit épuiser à un degré 
quelconque la jachère qui le porte, et sans pré- 
tendre que celle cullure convienne à tous les 
lorrains et à loulcs les circonstances, certains 
agronomes distinguas restent convaincus que, 
dans un grand nombre de cas, et presque géné-i 
ralement pour le nord elle ccnlre de la France, 
elle offre de très-grands avantages. 

D iiis les parties septentrionales de la France, 
dit M. Vilmorin, le maïs, considéré unique- 
ment <;omme fourrage cl sans aucunes vues sur 
la récolte de son grain , offre une des ressour- 
ci's les plus précieuses possibles pour la nour^ 
rilure a<i vert , à l'étable , des 1 œuf!» de labour, 
dos vaches et même des chevaux. En en semant 
successivenienl sur la jachère tous les quinze 
à \ ingi jours , depuis le commencement de mai 
jusqu'à la mi-juillet, on se procure pendant trois 
ou quatre mois une abondance du meilleur 
fourrage vert qui existe. Il faul pour cela semer 
cette portion de «a jachère au prinlemps ou à 
mesure des semis ; on sème en lignes à environ 
GO centimètres. A l'aide de la houe à cheval 
entre les rangs , et de la binette à tnain , sur 
le rang, on a soin d'enlrelcnir le terrain jiar- 
failemont propre; el par celle méthode oïl 
obtient de irès-bon blé après celle récolte verte. 
On coupe, lorsque les (leurs miles commcnceul 
à montrer leurs pointes au sommet des plantes, 
cl successivement jusi|u'à la pleine floraison , 
point (pi'il faul faire en sorte de ne pas dépas- 
ser ; si l'on en avait trop , on ferait sécher l'ex- 
cédant qui serait uM très-bonne nourriture 
pour l'hiver. Je ne saurais , d'après mon expé- 
rience, tro^i recommander aux cultivateurs 
l'emploi do cette méthode qui joint, à l'avantage 
de l'entretien parfait du bétail pendant plusieurs 
mois , celui d'une grande augmenlation des fu- 
miers. 



BUTTA6E DES POMMES DE TEBSE. 

M. Brunei et M. de Lajonie onl fait deux 
observations d'autant plus iQtéreâsaiites qu'elles 
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nient nourri el parfaitemcnl développé, a plus 
de force et peut mieux résister au travail, à 
qnntre ans, (|u'uu qui l'a été mal ne le pourrait 
à cinq. Une vache parfaitement nourrie serait 
plus en él.it de recevoir le taureau à un an, 
qu'une appauviie ne le serait à deux. Ainsi 
l'inlérét du cullivateur le porte à la générosité 
et presque à la prodigalité envers ses jeunet» 
bêtes. Le baron CRUD. 



DES STABULATIOirs PERMANCNTES. 



Olil pour o\)\éi un fait sur ler]uel les agrono- 
mes ne sont pas encore parfaitement d'accord, 
el qu'il est utile de faire connaître à celle épo- 
que de l'année. 

]| s'agissait de savoir lequel doit élre préféré, 
pour la culture de la pomme de terre, du liul- 
Lige ou de la culliire à plat. L'expérience com- 
parative a été faite par ces deux propriétaires 
avec toute l'intelligence cl la précision qu'on 
peut attendre d'iiomujes éclairés cl consommés 
dans la science des champs. L'un et l'autre sont 
(>rrivés au même résultai : le produit des tu- 
bercules non l)«illés a élé le plus abondant 

Bf . de Dombasie a fait des expériences qu'il a 1 Ln stabulation est avantageuse là (»ù il est 

continuées pendant plusieurs aimées, el a re- facile de satisfaire aux conditions qu'elle de^ 

connu, dans des essais comparatifs, que le but- mande : 

lage diminue le produit en tubercules quoi- i» Une même contenance étant donnée, la 

qu'il favorise évidemment la végétation des nourriture à l'élable permet d'entretenir plué 

liges, qui sont toujours plus vertes et plus vi- de bétail, el à quantité égale de bêles , elle pro-' 

goureuses dans les plantes qui ont élé buttées, duil beaucoup plus de fumier que le systèmô 

A Roville, la différence de produit a été quel- des pâturages; 

quefois de plus d'un quart en faveur des par- 2° Puisque la stabulation fait produire plus 
tics simplement binées à la houe à cheval sur d'engrais, et qu'elle nécessite la culture en 
celles qui avaient élé soumises au huilage. grand de plantes fourragères propres au nettoie- 
Il est facile de se rendre compte de ce fait : ment du sol , elle doit être considérée en outre 
la pomme de terre a besoin de fréquents arro- comme un premier pas fait pour la suppression 
scmens pour prospérer ; or, lorsqu'elle est cul- des jachères ; 

tivécà plat, ses tubercules se forment à la sur- 3" En distribuant la nourriture à l'élable, 
face du sol el profUenldo la moindre pluie qui le cultivateur peut calculer ses ressources, et 
vient, pendant l'été, humecter cette surface , offrir à ses animaux l'abondance cl la bonne 
ainsi que de l'humidité de l'air absorbée par qualité desalimens. Cet avantage est tellement 
a terre pendant la nuit dans les temps même précieux, qu'il est permis de le regarder comme 
les plus chauds : tandis qu'au contraire lors- une nécessité, non-seulement pour les bêles de 
qu elle est buttée, l'eau des pluies, glissant sur Irait, mais encore pourcelles qui sont destinées 
le penchant du cône de terre, s'éloigne de la à la boucherie. — L'hygiène vétérinaire nous a 
plante, donl les tubercules d'ailleurs, ayant au- appris depuis longtemps que l'obsrui ité, le 
dessus d'eux toute l'épaisseur de ce cône, n'é- repos, le choix des aliments el la multiplicité de 
prouvent les bienfaits des rares pluies de l'été leur distribution, sont des moyens puissants de 
que lorsqu'elles sont as.sez abondantes pour poussera la graisse les animaux qui y sont sou- 
que la terre en soil pénétrée à une grande pro- mis. Le système des pâturages nous présente 
fondeur. I (jgg exigences loul opposées; au lieu d'une 

nourriture fraîche, appétissante et appropriée 
à la période d'engraissement, combien de fois 

, I le bélail ne va-l-il pas rencontrer une herbe 

Il est de la plus grande importance que l'a- foulée et gâtée par la présence des excréments ! 

nimal durant tout le cours de sou développe- que de contrariétés peut-il subir! au lieu du 

ment, ne cesse pas d'avoir la quantité et la (|ua- | silence cl du repos , l'ardeur du soleil , ta piqûre 



4 ÉDUCATION DES BESTIAUX. 



lilé de nourriture nécessaire pour le mninlenir 
dans .son emiwnpoiot; si une fois l'animal est 
appauvri, s'il commence à maigrir, ses organes 
j)erdenl leur vigueur cl se réirécissenl ; ce se- 
rait en vain (pic dans la suite, on lui prodigue- 
rail les aliments pour lui faire récupérer ce qu'il 
aurait perdu ; un tel animal ne pourrait plus 
atteindre le développement des botes de sa ra- 
ce, ni toutes les forces donl il était susceptible; 
il ne deviendrait plus qu'un animal médiocre 
dans son espèce. D'ailleurs le développement 
rapide des forces de l'animal lient, en grande 
partie, lieu de l'âge ; ainsi un cheval abondaïu- 



dos insectes, les tracasseries descnfans ou des 
chiens. 

Voilà les avantages, voici les difTîcultés : 
1° La difficulté de se procurer dos gens de 
service elle surcroît des dépenses qu'occasionne 
le plus grand nombi e qu'on exige ; 

2" L'éloignement des champs, surtout quand 
la succession des récolles y amène le sola des 
fourrages, soil trèfle, luzerne ou vcscc; 

Les plus grandes avances de fonds que 
réclame la construction des élables , tant à cause 
(lu grand nombre de bélail accumulé dans un 
même lieu , que pour la régularité du service, 



Digitized by Go 



I 



168 JOURNAL MBNSUEL 

qui sPi M cnsoiilTiance p.irloni où il sera (liffiuile 
de veillera l'aisnnce el à In saliihriié; 

4" I/impossiliililé de créer df^s liizcrniorcs , 
i hamps de Irèfli* ou de sainfoin ; toiilcrois, dans 
i-e ras . il sera souvent prolilable de rcoidcr 
répoqui' du pâturage au moyen des seigles cou- 
I>ésen vcri, des vcsces, de l'escourgeon ou orge 
d'hiver, surloul avec l'aide des récoUe-racines. 

E. D. ancien élève de Jtoville. 



DESTRUCTION DES CHENILIXS. 

On se plaint géncralcmenl, celle année-ci, des 
ravages des cbenilles. Un agriculteur est par- 
venu à les déiruire par le moyen suivant : 

« Faire dissoudre un demi-kilogramme de 
savon noir dans dix litres d'eau à peu près. 
Avec un petit balai de feuillage arroser bien les 
chenilles , quand elles sont amoncelées. Si ce 
.sont des chenilles vertes arpenleuses, qui ne 
î«e réunissent jamais, il faut asperger l'arbre 
tout entier. Toutes les chenilles qui ont clé 
mouillées par cette eau tie savon périssent. 
Seulement, comme it est impossible de les 
alleindrc toutes une première fois , il faut rc- 
Duuveler deux ou troisfois la même opération. » 



MACHINE A PURGER IXS GRAINS. 
PAK M. bÉCIIADK, de BORDEAUX. 

C'est une invention importante qu'une bonne 
machine à purger les grains : aussi croyons- 
nous devoir faire connaître celle que vieul d'i- 
maginer M. Béchadc, de Bordeaux, et qui 
roticlionnc a Paludale d'une manière un ne peut 
plus satisfaisante. 

On le sait, une machine à purger les grains n 
pour objet de cond)atlre les défectuosités, les 
mélanges, l'humidilé, le charan(;on, la piqûre, 
les échauiremenls, etc. , auxquels sont sujets 
les blés , soit en grenier, soit en chargement. 

Voici les détails de l'appareil imaginé par 
M. lîéchade, pour résoudre le difficile problème 
de l'épuralion des grains : 

i" Une grande trémie de la contenance de 
200 hectohtrcs, divisée dans toute sa hauteur 
en deux portions égales. 

Celte trémie, portant h fleur du sol du rez- 
<le-chaussée , s'élève jusqu'à 2 m. 50 c. au- 
dessus du niveau du plancher du premier étage, 
ou se trouve tout l'appareil du criblage. 

Cette trémie est divisée en deux porlions , 
parce que, latidis que l'une des deux se vide, 
l'autre est piéle h recxîvoir des grains pour un 
travail plus pressé que celui qui est en chantier, 
ou poiir recevoir les déchets que font les us- 
tensiles cl les repasser au criblage pour fiirc 
Utiik 4|ualil4is (k ^^ A^Ué iufù ieuie». 



D'AGR4CULTUR£. 

Deux portières h coulisses et ii crans sont 
ctiblics a la partie inférieure de la trémie pour 
opérer l'écouiemcnl du grain conlenu dans 
l'une ou l'autre des parties, ou sunullancmcnt 
des deux lorsqu'on veut faire un coupage gra- 
dué ou im mélange de grains. 

A la sortie du grain de celle trémie , une 
chaîne sans fin garnie de godets le prend cl l'é- 
lève h envii on C moires , cl le verse dans une 
dalle horizontale, dans laquelle fonctionne une 
vis sans fin (dile vis d'Archimèdc) qui le con- 
duit h la première pièce du crililage. 

2" Un ventilateur <le 0,06 d'ouverture (dont 
les ailes, d'une diujension pi oporlionnéc à l'ou- 
verture, font 200 révolutions à la njinulc}, ser- 
vant à débourrer le grain, le laisse tomber dans 
une trémie qui le conduit dans un Iriple cylin- 
dre qui foiRlionne au-de-sousdc ce ventilaleur. 

La première loile intérieure de ce cylindre 
est njailléc; elle reli ni les cailloux , les molles 
de terre cl tous les objets plus volumineux que 
le grain, qui, pissant par les ouvertures des 
mailles , toml>e dans la seconde loile qui csl 
en lole. 

Cette secoiule loile a <|uatre ouvertures qui la 
coupent dans toute la longueur el par lesquelles 
le grain passe el tombe dans la troisième toile. 
La foni lion de cette seconde loile csl d'empê- 
cher (lue le grain, une fois sorti de la première, 
ne puisse plus y rentrer par l'effet de la rota- 
lion. 

La troisième est faite de fils de fer droits et 
espacés de manière à laisser passer les pelils 
grains. Le reste du grain , par l'effet naturel de 
l'inclinaison el de la rotation du cylindre , est 
versé dans un récipient, dans lequel une chaîne 
sans fin ii godets le prend cl le porte à la se- 
conde pierre de criblage. 

3° Une pièce pareille au numéro 2, quanl à 
la forme , mais diffi-rente quanl aux effets. 
L'explication de ses fondions sera expliquée 
à l'article des déi hets. 

De celle pièce, le grain pa«se dans la troisième. 

4" Celle pièi'e est divisée en deux parties. La 
partie supérieure est composée de deux meules 
ou moulins h noix coniipies, dont l'érartemcnl 
esl combiné de manière à laisser passer le 
grain sans l'écraser; mais à pulvériser les pier- 
res, les mottes de terre el lous les corps étran- 
gers plus gros que le grain. 

Au-dessous de ces meules csl une vis d'Ar- 
chimèdc qui conduit le grain à la partie infé- 
rieuiede la pièce , où il tombe dans un cylin- 
dre fait en lole percée en râpe. L'intérieur de 
ce cylindre esl garni de huit rouleaux el d'un 
grand nombre de chevilles el recouvert en tôle 
également percée en ràiic. 

Les meuks de la partie supérieure ont un 
mouvement rotatif Irès-lent. Il n'en esl pas de 
uioiuo (lu cyliuUi'e|«|ui Uurod aux uiu) Uù^- 
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^.lod*". \jli-»c. Ijo. liiil de la lenlt'iir de la rola- j 
lion (les iiieulos csldc laisser l()iiil)ci'lc|i;iaiii fa- 
rdciiicnl, et au cunlrairc la vitesse du cylindre 
le jelle avec forre conire les parois, donl les 
aspérités le ncUoicnl. 

Le grain passe dans une ({ualrièmc pièce. 

h" Celle parlie de l'appareil csl composée de 
deux fiils en forme de oones tronqués el ren- 
versés : leur intérieur esl garni d'un cylindre 
également «-onicpie, funnanl une brosse circu- 
laire lournanl rapidement sur son axe vertical. 
J<c grain, tombant de la trémie dans le haut de 
cbacune de ces brosses, esl violernmenl saisi et 
forcé de parcourir circulaircmenl loule la lon- 
gueur des cùnes , dont kf parois sont garnis 
:de tôle percée en râpe, pour rcloml)er une 
dernière fois sur le sol : il esl alors parfaitement 
dégagé de tous les corps (|ui lui élaiciil adhé- 
rents au cnmmencmecnt de l'opération; il est 
démoucheté et lustré. Mais , conunc l'efTet des 
brosses a produit des poussières qui ont besoin 
d'être bien séparées du grain, il est enfin con- 
duit dans une dernière pièce. 

G" Celle pièce est composée d'un puis- 
sant venlilaliur superpo.«;é sur une glissa- 
«lière ou plan incliné en fils de fer droits, qui, 
en dernier ressort, dégage le grain de toute 
espèce de saletés et le laisse tomber au rez-de- 
chausséi! dans un porle-sacà romaine, disposé 
de tellt; .sorte que, à son poids fixe, l.i dalle «e 
ferme el l'ouvrier esl averti qu'il doit lui en sub- 
stituer un vide. 

7" Observations générales et déchets. — 
Les grains sont partout remonlcs aux trémies 
par des chaînes sans fin garnies de godets. 

Cbacune des parties de cet ensemble, pro- 



duit .M)n déchet, qui tondie, par des dalles et 
liivaux, dans des sacs respectifs placéaau rez> 
dc-chaussw. 

f,es doclicis se divisent ainsi : 

Pièce portant le n" 2. — La première toile 
intérieure produit des cailloux, des molles de 
terre et f énéralemetil tous les corps beaucoup 
plus gros que le grain. 

La loile extérieure sépare la partie trop in- 
férieure des grains qui ne peut pas être con- 
vertie en farine. 

Pièce portant le n" 3. — La première loile 
intérieure produil les cailloux el les molles de 
terre un peu plus gros que le grain. 

La loile ext) rieuro, un peu plus ouvci te que 
celle de la pièce |iorlanl le n" 2, laisse passer 
les grains destinés à Tiire des farines infé- 
rieures. 

Pièce portatit le n° I . — Celle pièce pulvé- 
rise les cailloux et les molles de terre (pii ont 
échappé à l'elTet de la pièce portant le n" 3. 

Pii-ce portant le n" 5. — La toile inlérieuie 
exiraii les grains que l'on nomme bos.sus et 
grossailles. 

La loile extérieure crible le grain qui reslc, 
cl en sépare les parties de c^iilloux et de mottes 
de terre concassées par la pierre portant le d" 4 , 
el conserve seulement le grain de choix. 

Le grain purgé par celle njarhine esl coni- 
plctemeiit m;! , et susceptible de produire de 
iùen plus belles farines el de se conserver bien 
plus longtemps que lorsque des corps élian- 
gers, qu'on nepeul séparer par les anciens pro- 
cédés, se Irouveiil broyés à la moulure ou 
mêlés au grain dans le grenier, ce qui engendre 
ics charan<;ons el l'échaulTc menl. SONIS. 
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FABBICATIOIf DU SUCRE XNBIGtNE. 

PRCCÉOK OK MACERATION, PAR M. Dl DOMBASLE. 

Avec son procédé de macération, l'habile 
direcleur de Roville double la production 
moyenne de la betterave ; il obtient d'une ma- 
nière courante I04 kilogrammes de sucre brut 
avec 1,000 kilogrammes del)etleraves, c'est- 
à-dire 10 et 1/2 p. 100 du poids des racines, 
tandis que naguère on n'obtenait que 5 et S 1/2. 

Le procédé de macération qu'a imaginé M. de 
Dombasie, et que nous avons déjà annoncé à 
nos lecteurs (février, pag. 46). repose loul en- 
tier sur le pi ihclpe suivant : n Lorsqu'on a dé- 
truit le principe de vie des racines des bette- 
raves par la dessiccation, la coction ou la 
congélation, si l'on met les racines décou- 



pées en macération dans l'eau, les forces de 
l'affinité s'exercent sans obstacle , el la ma- 
tière sucrée se met en équilibre dans toute la 
masse formée par le liquide de macération 
et par le liquide contenu dans les fragments 
de racines. » 

Comme on le voit, les opérations à faire 
pour appliquer le procédé de M. do Dombasie 
sont sim|>lcs et peu nombreuses. C'est d'.ibord 
la division des racines en fragments de petites 
dimensions, et l'exposilion de ces fragments à 
une lem|>érature assez élevée pour détruire 
leur force de végétation. Dès lors le fragment 
n'est plus, après cel amortissement, (fu'une 
masse spongieuse contenant le li(|uide sucré et 
prêt à le céder à l'eau dans laquelle on le fera 
séjourner. 
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Ce pnrfage de la matière sucrée s'opère en ] 
faison des masses rcspeclives de racines cl 
d'eau , de telle sorte que si les |M»ids mis en 
contact sont égaux, la densité saccharine du 
inélangc est moitié de la sonmie des densités 
saccharines de chaque olénicnl mélangé. Un 
litre d'eau pure versé siir un kilogramme de 
betteraves , dont le s«>c obtenu par la presse est 
marqiié 8" a l'àrébmèlre de Baïuné , arrivera 
à marquer, au bout d'un temps donné, 4", 
comme les tranches de bellerravcs elles-mêmes. 
Ce liquide mis cnsuiie en contact avec un 
poids égal de betteraves fraîches, s'éleverà 
bientôt à f." , puisque dans ce cas la densité to- 
tale du mélange së l^ouvcrà être de 4" plus 
8» bti 12*. 

Ainsi , au liout d'un temps suffisant , les 
tranches de racines et le li(piide de macération 
se trouvent toujours au même degré de ri- 
chesse. D'où il résulté que l'on peut calculer 
d'avance et à coup sAr la série la plus conve- 
nable dé ^éjourè successifs des tranches de 
plus en plus épuisées dans un liquide de plus 
en plus riche , pour amener d'une part ce li- 
quide au degré nécessaire pour la défécation, 
et de l'autre, ces tranches h l'état d'appauvris- 
sement qui permet de les livrer, sans perle de 
sucre, i la nutrition des bestiaux. On le voit, il 
n*y a de limites pour cet épuisement (jue dans 
les masses de liquide h mouvoir. 

Après cet aperçu théorique, quelques détails 
pratiques suffiront pour faire connaître l'en- 
scmblc de l'opération. 

Le décolletage et le lavage des betteraves se 
bit par le procédé ordinaire. 

Les racines ainsi préparées sont découpées 
avec un coupe-racines. Les fragments devant 
être soumis à l'imbibition d'un liquide <pii les 
IMinèlre de toutes parts, n'ont pas besoin d'être 
aussi divisés que s'ils devaient être soumis à 
une pression mccani(]ue. On réduit les tranches 
à l'épaisseur de 2 à .3 millimètres ; à pro- 
portion qu'on obtient une certaine quantité de 
racines cou|>ées, on la porte dans la chaudière 
d'amortissement. Celte chaudière, en cuivre, 
doit être aujenée promplement à une lempéra- 
iure élevée. Six cuviers de macération suffi- 
sent, d'après l'expériencé de l'illustre prati- 
cien , avec des betteraves dont la richesse est 
de 7 â 8 degrés de l'aréomètre, et pour la série 
de virements qui amènent le lupiide à la densité 
convenable pour la défécation. Deux procédés 
se présentaient pour au^m^nlcr cette richesse 
du liquide : ou pouvait , soit le soutirer de 
chaque vase et le faire écouler dans le vase sui- 
vant en laissant les tranches sans les enlever 
jusqu'4 leur complet épuisement, soit trans- 
porter celles-ci successivement dans des li- 
quides de densités décroissantes. C'est à ce 
dcrDici' mode d'opération que s'est arrêté M. de 



Pomliasle. D'heure en heure une charge dé 
beiteraves entre dans la chaudière d'amortisse- 
ment, y perd son principe végétatif, et , après 
s'y être dépouillée de la moitié de sa richesse 
saccharine, passe dans celui des six cuviers (jui 
se trouve à ce moment être le cuvier de tète, 
c'est-à-dire celui où le liquide de macération a 
la plus grande densité. Comme la macération né 
diu'e qu'une denii-hcurc et qu'il n'y a de char- 
gement qu'à chaque heure, il reste une demi- 
heure pour opérer la défécation du liquide 
contenu dans le cuvier de tête de l'opération 
précédente qui devient de la sorte cuvier de 
queue , et la défécation , qu'elle se fasse ou 
non dans la même chaudière que l'amortisFc- 
ment , ^cst à son tour suivie d'une nouvelle 
charge de racines. Le transport des charges 
s'eiïectue d'un cuvier dans l'autre à l'aide de 
poches ; de l'eati froide arrive dans chaque 
cUvier de queue h mesure qu'il se vide ; on 
.îgilé les tranches des différents cuviers dans 
lé liquide de macéiation avec une spatule , et 
le temps du séjoui- nécessaire pour un par- 
tage égal des richesses respectives des tran- 
ches et du liquidé est d'environ une demi- 
heure. 

La défécation s'opère à Rovillc dans la chau- 
dière d'amortissement; on y verse environ S à 
700 grammes de chaux délayée à l'avance dans 
au moins deux litres d'eau par hectolitre de 
jus; on brasse et l'on chauffe de manière à 
regagner un peu lentement la lenq)éraiure de 
l'ébullition. Au5isilôt qu'on y est parvenu, on 
soutire et l'on verse dans un cuvier de dépôt. 

Tel est le procédé imaginé par M. deDom- 
basle. Une commission de fabricants du dépar- 
tement de l'Aisne est allée l'étudier à Roville, 
et dans son rapport elle a déclaré que le pro- 
cédé de maccratiun est « le moyen le plus ra- 
tionnel d'extraire le sucre de betterave ; 
qu'il est fort séduisant par le peu de méca- 
niiime qu'il exige, par la régularité et la 
richesse de ses rendements. » 



PROCÉDÉ POUR IX DURCISSEMENT 
DU PLATRE. 

Ce procédé, dont l'invention est due a M. 
Keene , de Londres , se coinpose des opérations 
suivantes. On donne au plâtre une première 
cuisson(|ui le prive de son eau decristallisation, 
puis immédiatement après, on le jette dans tm 
bain d'eau saturée d'alun : au bout de dix heures 
on le retire de ce bain, et après l'avoir laisse 
sécher h l'air , on lui fait subir une .'secondé 
cuisson, dans laquelle on doit le porter jus- 
qu'au rouge-brun ; <»u le porte enfin sous les 
meules qui le pulvérisent, après quoi il peut 
être employé comme le plâtre ordinaire. 
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Le plélrealutit' doil èlr e gâché serré de manière 
h être amené h la consistance de fromage à la 
crème ; les surfaces sur les(]iielleson r.i|i|)lii|ue 
doivent en ouire être sullisammenl mouiliceâ 
pour éviter une absorption trop rapide. Sa prise 
n'est pas instantanée comme celle du plâtre 
urdmaire, et il se passe (]uclqucs heures avant 
que le dessèchement commence à s'opérer; 
jusque la, lâ pâle peut ëlrc remaniée sans incon- 
vcnienl. 

La dilatation et le reirait sont presque insen- 
sibles. Le plaire aluné est proine comme le 
plâtre ordinaire au moulage des objets d'art , 
et il l'emporte sur celui-ci h la fois par sa duret»'* 
et par un aspect plus agréable; (]ui rappelle celui 
du biscuit de porcelaine. Mêlé à des substances 
èoloranles, il peut être employé dans la déco- 
ialion des étlifices comme marbre artificiel. 

Adhérant avec une grande énergie au bois et 
à la |)icrre , il peut être employé avec avantage 
pour lesscellèmehts.lés jointoiéments,et pour 
le badigeon des édifices, qu'il pi otége très-eflica- 
cemènt. Mêlé avec une quantité égale de sable, 
il donne des produits d'tmu grande ténacité : 
c'est à cet étal qu'on l'emploie presque exclusi- 
vement en Angleterre, où depuis près de deux 
ans on a commencé à en faire usage. 

SAVOIE Cl (iREENWOOD. 



FABRICATION DE LA DEXTRIlfE. 

I^amii les principes immédiats répandus dans 
lés plantes et qui méritent de fixer l'atténlion , il 
en est-un, l'amidon, qui s'y trouve eu trèsgrande 
abondance; il est sécrété <lans diverses tiges 
Souterraines, dans les périspermes d« divers 
fruits cl graines, où la naturé seriible l'avoir 
mis en réserve pour fournir uu hliméut aux pro- 
grès ultérieurs de la végétation. 

On sait que ce principe forme la baâe de la 
substance alimentaire de l'hunmie et qu'on 
l'obtient en abonUmce par divers trailcnjehjs 
qu'on fait subir aux tubercules de la pomme de 
terre, aux patates, aux fruits des céréales, aux 
graineâ de diverses légunjincuscs , etc. Extrait 
êconortiiquement, surtout de la poninjc de terre, 
H est maintenant im produit très-important (|ui, 
SOus le nom de fécule, est livré au comhierCe 
en très-gramic quantité , puisque son exli actiim 
en grand produit annuellement plu^ de dix 
mlllibns de kilogrammes. 

Là conversion facile de l'amidon en une 
slibsiance sucrée analogue au sucre de raisin , 
en glucose, rend encore ce produit plus uiilc; 
en eifet , plusieurs de nos industries ont mis ii 
profil les produits fournis par la fécule ; telle 
e^l la pK'paralion des viiis, des cidres, de la 
bière, etc. 

Oa sait que la fécule , insoluble dans l'eau , 



peut être rendue soluble dans ce véliicule lors- 
qu'elle a été soumise à diverses opérations. Eli 
1804, Uouillon-Lagi ange avait observé que \i 
fécule torréfiée se convertissait en une malièré 
soluble dans l'eau ; ce fait fut publié par Vau- 
quclin qui , ayant aussi reconnu celte propriété 
(le l'amidon, la fit connaître en 1810, danj 
son Mémoire ayant pour lilre : Expériencei 
comparatives sur le sucre, la gomme et là 
mcre de lait. IJouillon-Lngrange , la mèma 
année, aiinon<;a que la mnlièie indigène qu'il 
employait dès 1804 , pour faire de l'encre suni 
employei' la gomme, était la fécule torréfiée.' 
Ce savant , «U-s cette époque , s'exprimait ainsi i 
•t II serait h désirer qu'on s'occupât d étendra 
« cette découverte ou de la ptirfeciionher si ellë 
« en est susceptible. » 

Les o|)érnlions à faire subir à la fécule devin- 
rent plus régulières par suite des recherches 
faites par Couverchel sur rémplol titi baiit 
d'huile ; mais toutes ces applications fijurnis'i 
saienl des produits trop colorés ou trop incom- 
plètement .solubles pour qu'on fil ranpiicaliou 
dans des fabrications importantes : li pn'pa-' 
ration des apprêts , les impréssions dès tissu^ 
blancs , des tissus teints en nuances délicates. 

La Société d'encouragement comprenant les 
immenses avantages qui résulteraient, pour 
notre industrie, de l'emploi d'un produit in- 
digène qui pourrait entrer en concurrence dans 
nos fabriques avec la gomme (|ui est anuuéllc- 
nienl importée en France pour une somme 
moyenne de 1,260,000 francs, fonda uti prix 
pour le perfectionnement de la fabricaliou de 
la gomme avec l'amidon , gomme connue sous 
le nom deâèj^trihé. Il fut décidi; qu'uii prix 
serait décerné au cohcuri-ent <pii , le premier , 
aurait f;ibii<pié par jour et livré au commerce 
au moins ccnl kilogrammes de dextrine, de 
i]ualité bonne et régulière , pouvant remplacer 
les gommes dans les apprêts de divers tissus 
luéiue blancs ou de nuances claires. 

Déjà, dans ces derniers temps , des cxpé-» 
riences Sur l'amidon ët sur sa conversion en une 
matière gommeuse, avaient été faites par 
MM. Iliot, nraconiiol, Couverchel, Oubiner- 
fault, Ciuérin , Jacquelain , Perso/, Payen , 
Raspàil ; mais les observations faites par ces sa- 
vani^, et(pii ap|)re!inenl (|iiè sous diverses in<^ 
(luences la fécule amilacée peut être transformée 
en une substance soluble, h laquelle M. Viol a 
donné le nom de deartrine parce qu'elle dévie 
sur la droite le plan de polarisation de la lumière 
plus qu'aucune autre substance .soluble connue 
jusqu'ici et prise à masse égale, ne peuvent qu'ê- 
tre mentionnées ici. Nous renvcifons, pour 
l'élude de ces inléiessaules observations, aux 
ouvrages dans lesquels elles ont élé insérées. 

On sail (|u'il y a un immense intervalle 
CQlie une idée théorique el son application a 
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des choses utiles ; aussi ne scra-l-on pas surpris 
d'apprendre <|uc Us cfTorlsdc plusieurs matui- 
facluriers li.ibiles ont élé nécessaires pour at- 
teindre le liul que se proposait la Sofiété d'cn- 
rourageuicnt. En eiïel, lors(pi'en jinllet 1838 , 
M. Jacoli se présenta au ronniurs, IVxauieu 
de la question fît voir que la fabrication de la 
dextriue nViait pas encore arrivée à l'état de 
perfection demandé par le prograïutne; les ap- 
plications de la dexii ine n'étaient pas suflisain- 
nienl étendues . ni déiiuilivemenl ac()uiscâ à la 
pratique des ateliers. I.a solution complète du 
problème posé par la Société nécessita ('e la 
part de MM. Heuzé des études, des travaux 
assidus , de grands sacrifices. Leurs nombreux 
elForls ont été couronnés de succès. 

I^s principaux usages auxtpicis on emploie 
la dextrioc sont le parage des chaînes, les 
apprêts et le giuiirnagc des tissus de colon , les 
apprêts et itnpressions des indiennes , les im- 
pressions sur laine. Ces applications, tout 
avantageuses qu'elles sont , doivent prendre de 
l'extension, se mtdtiplier et créer de nouveaux 
débouches à la dextriue. Ainsi , on'sait d'av.mce 
que ce produit pourra èlrc employé pour les 
apprêts des tulles et gazes, pour la cimfection 
des bains mucilagineux , pour l'impression sur 
soie, pour le gommage des couleurs, pour la 
fabrication de l'encre, des papiers peints, l'en- 
collage dfs papiers, le collage du papier à lavis, 
la fualion des dessins au cr.iyon , le vernissage 
des tableaux , la pré|»aralion des bandes aggluli- 
nalives pour consolider les appareils chirurgi- 
caux, particulièrement dans les réductions des 
fractures. 

L'xlrail d'un rapport fait à la Société 
d'encouragement. 

CHEVALIER. 



CABBOLËINC : COMBUSTIBLE ARTiriCUX. 

Ce combustible, dont l'invention est due h 
M. Weschniakoiï, de Saint-Pélersbouig, et 
auquel il a donné le nom de carholèine, se 
compose de charbon de terre ou de ch.irbon 
de bois réduit en poudre cl amalgamé avec une 
suflisante quantité d'huile animale ou végétale. 
Le mélange, soumis ensuite à une très-forte 
pression , acquiert une grande dureté et ne 
conserve que sept parties d'huile pour cent de 
charbon. 

La carboléine donne, à poids égal , cin«] Uns 
plus de chaleur que le ch.irbon de terre ordi- 
naire de la meilleure qualité. Et l'on conçoit que 
pour les usages des bateaux .i vapeur, une 
pareille réducti<m dans le poids du combustible 
nécessaire pour une traversée est «léjà un grand 
avantage, et comme il y a en même temps ré- 
duction considérable de volume, ce qui permet 



d'écono;iiiscr l)caucoup l'espace dans l'emma- 
gasinement, la carboléine a évidemment sur la 
houille une double supériorité dans les appli- 
cations à la navigation. Des expériences ont été 
faites à ce sujet sur un l>aleau anglais, le 
Syriujt allant de CronsMdl «i Copenhague , el , 
quoique faites dans des circonstances défavo- 
rables , puisque le nouveau combustible était 
appliqué à un appareil de chautTage construit 
pour le charlwn ordinaire, les résultats ont été 
trî>s-$atisfaisanls. KOCH. 



PROCÉDÉ FOUR CONSTATER 
LES FALSIFICATIONS DES HUILES D'OLIVE. 

L'huile d'olive est d'un prix élevé ; aussi on 
la mélange, on la fraude, avec des huiles de 
graines. Les chimistes ont cherché le moyen 
U'y constater l.i présence des substances étran- 
gères, mais ils n'ont pas trouvé une recette 
sure, infaillible. Voici le procédé indiqué par 
M. Pontet, de Marseille, le meilleur autjuel il 
soit encore possible d'avoir recours : i" Battre 
rhiiile avec le dou/.ième de son poids d'une 
dissolution de mercure faite dans les propor- 
portions de C parties de mercure et 7 1/2 
d'acide nitrique à 38" ; 2" laisser la dissolution 
s'opérer d'elle-même , et se servir du réactif 
aussitôt que le mercure est dissous. Si l'on 
attend, le sel cristallise, el le réactif doit être 
ref;iit. C'est un inconvénient qui plus d'une 
fois a fait désirer un autre réactif d'essai. Cepen- 
dant il n'est pas assez grave pour faire renoncer 
au procédé. 

MM. Soubeiran et Wondeau ont fait des 
observations sur 12 graiiiuies d'huile pure ou 
surchargée, el i gramnw de réactif; le mélange 
était agité de dix en dix minutes pendant deux 
heures ; on le portail dans une cave, h la tem- 
|iératuie de il", el 24 heures après on obser- 
vait I l consistance de la matière. 

D'après leurs expériences, ces cbimi>tes ont 
cru devoir conclure que l'emploi du réactif 
Pontet remplit assez bien le but (pi'ou se pro- 
pose, sans (pi'il soit possible toutefois d'arriver 
par son nioyen à préciser dans quelle pro|K)r- 
tion riiuile d'olive a été mélangée. En général, 
l'adcliliou d'un vingtième d'huile d'œilk-tle à 
l'huile d'olive, fournil une masse moins solido 
<pie l'huile ptire , mais la différence n'est pas 
tellement irani hée, que l'on puisse prononcer 
avec une apparence de certitude si l'on a affaire 
à une huile mélangée, quand on ne fait|>as coni« 
parativeiuent l'essai avec l'huile pure qui fait 
partie du mrlange. 

Le mélange à i/io» a fourni constamment à 
.M.M. Soubeiran cl Blondeau une masse dont la 
consistance ne peut induire en erreur. Ils pen- 
sent que c'est tout ce que l'on peut espérer de 
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et syslèmc d'es-;ai. H nu fnnt p.r; îni (î,T!i:int.ler 
<i«déleriiiiper en qu'elle iMopoj lioo a été fait ie 
niélaiifiê, il serrii inipui^sant à le (léi«rmmer. 
Cesl déjà un procédé s.itisf;»is;ml que celui qui 
décèle sùicinent i/m" &hu\h d'tviîltMif^, pio- 
poriioo au-dessutis de laquelle fiaudeuts 
n'ont pour ainsi -dire pios d'intérêt I h falsifi- 
colioa. 



Celle invention novvdle semble destinée i 

opérer une révolution dans la navigation flu- 
viale, taot elle est ingénieuse et bien raisonoée, 
Uni les premiers essais oui répondu à i'ailenle 
de leurauleur. 

Le bateau de M. Leelère est en toile. Celte 
toile v<i mainleoue par des châssis, avec des 
courbes comme celles des auti es bateaux» mais 
beaiwoop moins lourdes ei moins nombrenses. 
Bu voyant le baieau on pourrait croire que la 
toile é^ il? senl^^iiicut le oalefii et qu'il ne s'agit 
que d'une ecuQOKiic de consiruciiun ; c'est uue 
çrrenr. Le bateau Leclére n'est en rÂdilë coin- 
posé que de cbanis et de toile, d'une carca&se 
légère recouverte en (ti lc, rendue imperméa- 
lile par le goudjon, le caouicUuuc ou siâiple- 
nwnt l'huile de lin. Les trois procédés ont 
l'éusai séparément ; des expériences compara- 
tives peuvent seules faii e conn.iilrc te meilleur. 
Le méiile principal de l'iuvcnlion est dans l'iu- 
géniease luanièredont les jointe des panneaux 
de toile sont rendus élanches. Les panneaux 
soni rVtinis p;ir des l)oulons, lous les mêmes, 
sur un assemblage de traverses formant les 
courbes et toute la carcasse du Inteau. M. Le- 
elère est parvenu à o|iérer la juuction eolre 
deux traverses années, au point de rencontre 
des panneaux, au moyen d'une languette de 
lîëge lacllement compressible par TeObrl des 
boulons alors qu'on monte le bateau, et qui se 
gonfle cîi^iiite de manière à fermer étroitement 
tous les lulerslices. Pour éviter l'éraillemeiit 
de la tuile, on la recouvre intérieurement entre 
les courbes, ainsi qu'à l'extérieur, de planches 
niais non pas de bordages. Ces plancbes, rete- 
nues par les cadres boulonnés, ne sont elles- 
mêmes percées ni par un clou, ni par une che- 
ville. Elles ne sont travailléesen aucune: façon, 
ce sont des pLinrhes du commerce, taisant par- 
lie du cbargemeui et non pas du bateau et ne 
remoniant pas avec lui. 

Les bateaux Leelère se montent et se dé- 
montent .nvec promptitude et firiliié , ils peu- 
vent ainsi permctlre l'économie de la plus 
grande |iarlie des frais de reionr sur les riviè- 
res ({u'ils auraient descendues, beaucoup plus 
léi^ers, par conséquent tirant moins d*<M!i ;n e r 
la même charge, ou portant une charge pli«s, 
gnmieavee'lentine Urast 'd'eau. »ai^>;<t.i^ 



J.e<i oliieciions auxquelles ne pouvaient' fë2 
pondre les pretTiirres expériences étaient l'in- 
certiiude sur la manière dont se com|)orteraient 
les bateaux des dimensions usuelles dans' le 
commerce, et leur durée. Une épreuve à laquellé 
ils viennent d'être soumis parait résoudre' 
compléiement la première objectùm, et (ait pres- 
sentir une solution favorable de la eeeonde k' 
cause des circonstances difficiles de b naviga- 
tion de l'Yonne, sur laquelle l'épreuve a eu lieu: 
Un bateau de 32 mètres 2i centimètres de lon- 
gueur, et 5 mèlres lo eeuiimètres de largeur, 
chargé de 1 10,000 liilogrammes de bois à brû- 
ler, planches et vins, est arrivé de delà Auxerre 
à Paris, est arrivé sans accident à Paris, malgré 
une difficile et dlangereuse navigation . 

En résumé et d'après les essais déjà faits, 
les bateaux Ledère présentent les avantagea 
suivants: 

1* Un tirant d'eau de 10 centimètres au plut 
au lieu de 30 centimètres ; 

2<* Possibilité de porter 80,000 de plus avec 
ie même tirant d'eau ; 

)• Une résistance au moins aussi grande I 
tous les chocs ou leeoQsses, provenant d'aboi^ 
dément, d'allirage ou de tirage; 

4* Itéduçlioti du pmds à transporter en re- 
tour, une fois le bateau démonlé, à a,000 U- 
logramesau plus, |iour un bateau potivant por^ 
ter ICO h 180 tonneaux ; 

6° Certitude qu'il n'en coiîte pas uue journée 
et 26 francs pour démonter Je bateau, et le dou* 
Ue pour leremonter au pcdm d'eoibaniuenient. 



MACliiME A courœiKB Kr A BisraiDUCa 
VU CMACTlIiS. 



I 



H. le baron S^uier a dit à la Société d'en- 
courafsement une communlcMion qui semble 
annoncer une révolulioo unpoctanle dans Vm^ 

primerie. ^ : 

Après dix'hint années de recherrfaes. M; 
Gaubert, ancien réfiéUteur de Mathématiques 

à Angers , parvenu à imaginer et à con- 
struire une machine à co(U)K>ser et à distribuer 
les caraclères. U suffit de jeter dans la trémio 
de cette machine les caractères d'une forme 
d'imprimerie, pour qu'ils sfM"nt chis^ s par un 
plau incliné de nianiéi e a être ensuite composés 
à volonté par les umcbes «fun claviM-. Les S96 
caractères diffétents qui composent la casse 
d'un ifnprirneur, sont d'abord divisés en 25 
séries par un mouvement oscillatoire de la ti é- 
mie et du plan im*liné. f ji plus nomlireuse de 
ces séries ne contient plus que l& échantilloon 
decarac!('ie< d(»nE les épaisseurs ne sont pas 
semblableH, ci ()ui se sé|>arent, au gré du 
compositeur qui toudw le davjer, en passant 
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sur des l^mes pourvues de trous compie une 
serrure , trous qui ne perroeUeat chacun que le 
pasMgP d'un Miil eandèro. 

Il paraît qu'avec ( el nppareil on pourra lever 
J 24,000 leilres en 8 heures (le travail, tandis 
qu'uu compositeur habile, par les procédés 
actuels, ne peut guère en lever pjus de 1 8,000 
, dans le même espace de temps. 
1)1 Si le problème de la composition à la méca- 
nique est résolu , coij^ip serpble |e penser 

unissons pas ^oepre (oulR la pniipfcf <ie ï'mr 



9BS DE8SIH8 AU PASTEL ET AU llISni» 

PAB M. LB MARQUIS Dl VAIIMMU. 

M. le marquis de Varenncs vient de trouver 
UD moyen aussi sunpic qu'ingénieux, de don- 
W» fa pastel et «o fotio la soHdilé (Ib la poin- 
ture sans nuire à aonme de leurs qualités. Il 
est parvenu à [obleoir cet heureux résultai en 
les vernissant à l'envers, c'esl<-à-dire en éien- 
«het aor It tee puMure da papier me die- 
solulioB alcoolique de gomne laque blanche. 
Cetie dissolution pénètre rapidement le papier, 
•l s'introduit par la capiiiaj ité jusque dans les 
HMlMes du daaaia aitué de l'ànlre eàté; 
FdiifMl s'évipope ra^demept, de telle sorte 
qu'en un instant toute cette poussière si légère 
de pastel ou de fusin , sembl^bl^ à <$lle des 
ailes du papillon, est si biea ^lladhde, si 
adhérente au papier, que le dessin peut être 
roulé, frotté, emporté sans s'elTaccr et saes 
qu'il s'en détache la moindre molécule. 

Tel «si le procédé imaginé par Bl. de Yaren- 
nes } voici les proportions exactes de la disso- 
lution : On fait dissoudre dix granmies de 
gomme laque ordinaire dans cent vingt grammes 
d'altiedi , H on déeotoro ensuite la liqueur au 
noyen du charbon animal ; on peut de même 
employer la teinture toute fiole de laque blanche 
au sixième , que l'on trouve chez les marchand!^ 
ds'conleurs , en y ajotitatat ks deux tiers d'e8|>rit 
de vin résilié* Après avoir filtré , il suffit d'd? 
tendre une couche de l'une ou de l'autre de ces 
dissolutions avec un pinceau, derrière les 
dessins, pour leur dosnar toute la solidité dé«v 
airaUe. 

■w su u 

Ce n'est qu'en lemp$ d-él^ que les fM» se 
dessèchent et pei dent p ar letu sfond§lps liquides 
qu'ils conlieoaei|i, suitout eu voyagé; j^'çst 
aussi peodani la nj^ipe saison que le remède 
au mal est produit. Il s-'agil donc, dès qu'une 
futaille est en perte de son contenu, de la frotter 
dans ses parties jàlées et aux joiutç des pièces 
dsCHids,avee quelques peignées d*or|jaiverlW4 



Le jus de celte plante s'introduit dans les ger- 
çuies du bois, s'y coagule et intercepte l épaur 
ciMBmnt. On Itolie plus ou meina, asimi 1» 

gravité de la perle; enfin on olitient teujour» 

un bon résultat en fpielques minutes. C'est de 
U grande ortie qu'il est ici question , plante que 
lopt te naopde eonnalt et qui se rail eiaindre da 

tous. Elle est bannie des cultures fort à tort; 
car d'après un renseignement obtenu, je l'ai 
cultivée pour fourrage et en lignes. £lle a 
lioaueoup produit peuli K l ilM i W di tfÉflifci 

quj ne s'en sont jamais rassasiées et quj dqn« 
naient un lait très-gras. Çelij.* plaptese renconjre 
pariqiit et pourrait repdfe d'ajilrçs sej;v|ce^^sj 
l'on ne r^^oulail 04|>ç'8 PIQ^^JÏI^ • 

La vie et Içs ^abitude^ sédentaires d'uniq 
part , et d'autre pipt Pair Ime et saturé d'hu? 

midije , produisent un gran(| nombre ()e mala- 
dies chroniques parmi lesquelles on compte |}| 
premier rang la plithisie pujmpnajie, jçs ^cro-r 
fulej$, le ra^^biU^me, 1e^ d/rorm'âj)ons ^e ïf^ 
iàille. f.a phtbisie, dans le^ grande^ villeî| 
s'accroît en raison du nombre des professions 
sédentaires : çur une population ' ég^lenjent 
nombr^usSi on voit diminuer sa fréquence p^rnU 
les habitsnif des campa^neç , chez ies artisans 
qui travaillent dans des habitations plus où 
moins ^(Mcieuses et ^ui exercent leurs forces 
intisculaires. iD'après certaines rfchwçhessiati- 
stiî^ues, la phtl^isie tuberculeuse ei^ièyerait ^ 
Paris un cinquième et à Londres un quart de 
la population. Cette proportion est évidemment 
exagéré.' Hais même' en la réduisant^ un 
dixième pour la preinj^ère ville , et a u^ lipU 
tième ou à un neuvième pour la dernière , on 
trouverait encore entre celte proportion ^ 
celle que donne la statistique une différence 
remarquable. Ainsi, dans les villes de deux 
milles habitants el au-dessous, la phthisie 
pulmonaire entre à peine pour un quarantième 
ou pour un cinquantième dans la lolali^ dcé 
décès, lorsque ces villes sont situées dans des 
lieux élevés et secs. Dans les villages ay^nt 
cette position favorable, çetle atTection nç 
truil que \ii soixanti^*^, ta quatre-vin^tièpiç 
et la centième partie de 1^ population sans ces^^ 



nMVATTX scicimnQUO et nvousTiniKa 

PENDANT IX MOU DE JCnV. 

M. le baron Dupotet avait annoncé qu'il étaijt 
parvenu à guérir sourds, e| muets par le 

magnétisiiie«iipil« TliMÉMi^iaMMVy 
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après avoir donné des sujets à tiaiter it M. 
Dupnlel et suivi son Irailcnient, a déclaré que 
M. Dupotet n'obtenait pas les résultats (|u'il 
aniioni;nit et qu'il avait mystiliu le public. — M. 
Lebruu , de Maulaubau , est parveuu à cou- 
slruire uu pont monolithe eu \wion sans pierres 
et sans bois : c'est .une heureuse innovation , 
rar il est h'mi des localités qui manquent 
de pierres. — MM. Andiaud et Tissié du 
Molay annoncent être parvenus à mettre une 
voiture en mouvement par le ressort de l'air : 
les expériences que nous avons vues et l'ouvrage 
publié par ces physiciens, sont loin, selon 
nous, de confunier celle prétention. — M. 
Coulier s'est assuré par des expériences posi- 
tives que l'usage de l'eau dislilloe, là où l'on Fait 
usage d'eau impure, préviendr<'iit cerlaines 
maladies. — M. Gaudin qui est parvenu à filer 
la sjlice, l alumine, l'amiante et t'ëmeraude , 
a fait conuaiire et a publié sun procédé- — 
M. Mayor , de Lausanne , a imaginé un a|qtareil 



pour appliquer des bains partiels séparément 
aux mcnd)res et à leurs diverses régions. — 
AIM. Dumas et Buussingaull, après avoir fait 
des expériences délicates et nombreuses, sont 
parvenus à constater que l'air ne peut nullement 
être regardé comme un composé chi/nique de 
20 volumes d'oxigèoe pour 80 d'azote, mais 
qu'il est un mélange uniforme à toute époque, 
à toute latitude et à toute hauteur, de 2,aoi 
d'oxigèneen poids pour 7,G90 d'azote, ou bien 
de 20,81 d'oxigène en volume pour 79,19 
d'azote. — M. Itréard, maire de Ilarfleur, a 
fait avec 17 hectolitres de hannetons V.8 lili-esde 
bonne huile à brûler, d'une belle couleur orangQ 
et donnant une très-belle (lammc claire. L'dB 
prochain ,on répétera probablement ces essais. 
— M. Daguerre, en éleclrisant la plaque mé^* 
tailique ( hargée d'iode, et en la tenant isolée*, 
a obtenu des images en un roillionièine de se- 
conde. C'est une découverte qui va produire 
une grande révolution dans la pbolograpbiç. 
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Cbéakcikbs coLLOQuis,'iNTÉKiTs. Créan- 
cier dernier colloqué peut exercer )e recours 
aC(*ordé par l'article 770 du Code de procédure , 
et réclamer la dill'érence des intérêts courus 
pendant la contestation , lors(|Uc c'est lui qui % 
requis le dépôt à ja {Caisse des consignations. 
(Tribunal civil de la Seine, 21 mai.) 

Si^PABATio:* ps coBFs. — dcmandc en sér 
paration de corps peut être formée au nom dn 
l'époux interdit. 

subroge tuteur qui introduit cette de^ 
mande , n'est pas tenu de se faire autoriser par 
le conseil de famille. (Tribunal civil de Meaux , 
affaire L...) 

TeST;MIIKNT NOTABIK, TEMOINS, 8I6M ATUBB. — - 

Dans un testament public, la signature d'un té- 
moin est valable bien qu'elle ne soit pas régu- 
lière et qu'elle ne renferme pas toutes les lettres 
dont se compose le nom du signataire, si 
d'ailleurs il est attesté par le notaire et non 
contredit par les i)ai lies, que, bienoumal faite ^ 
cette signature est émanée 4^ témoin à qui on 
l'attribue. (Cour de cassation , alfaire Njuoliis 
Bosi>^.) 

Impbim^ub, cOiXTBAVENTioK. — 1^ trtbupal 
correctionnel est compétent pour connaître d# 
l'action du ministère public ayant pour objet 
de faire prononcer contre un individu exerçant 
sans brevet la profession de libraire, défense 
d'exercer à l'avenir celte profession saRS aïo^r 
pré;ilablcmc:t obtenu un brevet. 

|1 y a lieu de prononcer contre le contrev»- 



nant la condamnation aux dépen^. (Copr i çyale 
de Houen , affaire Uoudaille. ) 

ElCCTIOXS MUMlCirALjtS , ADOPTION , PABCNTE , 

QUESTION OS coMPSTENct. — ËD matière d'élec-r 
tions, l'adoption produit les mêmes e/I'et^ (]ue 
la filiation ; en conséquence il est défeudp d'^jire 
membre d'un n)iime conseil municipal p^re 
<i^lopiif d'une femme dont |e mari est déj| 
membre (du conseil municipal. ( iiin^i résglii 
par Içcopseil de piéleçturç du (*uy-de-Uùm^.J 

I.e cpnseil (i£ préfecture est incofnpélen| 
pour juger des effets de l'adoption , et doit 
renvoyer à l'autorité judiciaire la solution de 
celle question. 

Faute d'avoir prononcé ce renvoi à l'autorité 
judiciaire sur la question préjudicielle de pa- 
renté , l'arrêté du conseil de préfecture dpj( 
être annulé pour incompétence. (Conseijfl'jglat, 
affaire Prieur et Triozon. ) 

COMMUNAUTS, HypOTH^QUI LfCALC, SDCCpS-T 

sioN . -s- L'Iiypulbèque légaje que le paragraphe ^ 
de l'artiele 2 1 du co4p civ il accpr^^ à \g f§£i)me 
pour les sommes dotales provenant des sjjçcesr 
fiion§ ^ elle échues, rÇÇ<Nl son application aussi 
|Hen 4m» py le igariajje a eu lieti spu# 
le régime de la communauté que dans le ca^ 
(|u régi me dotal. 

Celte bypolèque existe au profit de la femme 
à compter du joor de l'ouverture des suças- 
sions , et non pas seulement du jour où \^ 
successions ayant éié li/]uidées, les snoorpes 
revenant à la femme ont été complées 911 mai-j, 
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{Vjnur de oassalion, affaire de Ualalbier cunlre 
de Sainl-Benoll.) 

iMAhCHANOS KM C«0» KT ES DKTAir. L'iirliclC 

475, S 14, du Code pénal esl .ipplimhlenux nj;n- 
rbandsen gros comme aux di-l.nllaiits qui ex- 
posent en vente. 

L'article 30ôduCoded'inslrucli<»n criiiiiitelle 
est applicalilu en matière de roijtr.iv«»nlions de 
police. (Cour de casi^alion , affiire P.illat.) 

DÉLIT DE PRES.SB , BKCl-AMATIO.N , IN.SfcnTIOX. 

Aux termes des lois qui n'gis.seiit l.i presse , 
le droit de faire insérer dans un journal une ré- 
ponse à un article dans lequel on se trouve 
désigné, D'est 'pas sulwrdonné au contrôle du 
journaliste el des tribunaux. Cette réponse, au 
contraire, doit être insérée telle qu'elle est pré- 
sentée. (Cour royale de Paris, aflau eTirebarbe, 
d'Aubermesnil et Roger.) 

StnVEILLANCE DE LA HAUTE POLICE, SUSPEM- 

8io:i. — Lorsque le condamné à h surveillance 
\ient à cominetlre un autre délit (par exem|)le 
celui de rupture de l>an) pour lequel un em- 
prisonnement est prononcé contre lui, l'exécu- 
tion de celte nouvelle peine interrompt né- 
cessairement l'exécution de la peine de la 
surveillance, et cette peine reprend son cours 
à l'expiration de reniprisonnement. (Cour de 
cassation, affaire Rodelcbe.) 

Fausse moxnaik, pikcesdscuivbebla.xchies.— 
Celui qui blaucbit des pièces de iiioiinaie de 
cuivre, pour les faire passer pour des pières de 
monnaie d'aigent, commet le crime de fausse 
monnaie prévu pai rai iicle I32 du Code \H'na\. 
(Cour de cassation, afT.iire Rartbélemy Fabre.) 

Actes dk .société, pudlicatiois. — Les con- 
Iraveotions en mnlière de presse ne sont pris, 
t;omme les délits de presse, prescripiibles par 
six mois , d'après l'article 2d de la loi du 2G 
mai tSiO. (Cour royale de Douai, aiïdire de 
l' Impartial du Nord.) 

Octroi, co.>iTnAVR?iTioxx. — Un employé de 
l'octroi ne peut légalement constater des con- 
traventions , en matière de contributions indi- 
rectes, hors du territoire de la commune pour 
laquelle il est commissionné. (Cour de cassa - 
lion , 1 1 juin.) ■ 

Adoptiom, prêtre cATiioLiQt'B. — Le prêtre 
catholique petit valablement , comme tout autre 
citoyen, conférer le bénéfice de l'adoption. 
(Tribunal civil de la Seine, affaire Charles 
Uouël.) 

Société civile, assio.nation. — En matière 
de société civile, l'assignation donnée à chacun 
des intéressés individuellement est valnble. 
L'article G9 du Code de procédure, dont le 
paragraphe G porte (|ue les sociétés commer- 
ciales seront assignées en leur raison sociale^ 
el, s'il n'y en a pas , en la pen>onne ou au do- 
micile de l'un des associés, n'est pas appli- 
cable au cas d'une société civile. (Cour de cas- 



sation , aiïaire Comp.ignic des Pincl»iu.4ts. ) 

Lettre de chamce , provision , Compte i»u- 
bant. — Il n'y a provision dans le sens el 
d'après les lernies de l'arliele i iG du Code de 
eomiiierci!, qu'aulant que le tiers est ledexaMe 
envers le fiieur, à l'échéance de la lettre dd 
change, d'une somme an moins égale au mou-» 
tant de la lettre de change. 

La provision n'existe pas, lorsque, le tireui* 
éianlen compte courant avec le tiré, il n'est pa4 
établi qu'à l'époque de l'ét héance ce derniei" 
soit redevable envers le premier , surtout quand 
les remises faites par le tireur el que les por- 
teurs prétendent former provision à leur pntlil, 
ne sont pas spécialement alTectccs au paieiiienC 
des lettres de change. 

Dans ce cas , le tiré est autorisé h porter lea 
traites au débit du tireur et les remises à sod 
crédit, pour établir la balance du compte cou-* 
raut ; la solde seulement deviail app:)rlenir, soit 
aux porteurs de traites, soit aux créancier^ 
opposants, suivant leurs droits respectifs. (Cour 
de cassation, alIaire Voll et C'«, cl Delaroebe 
et Delessert.) 

Attentat aux moeurs, minbucs. — L'article 
334 du Code pénal, qui piinil tous ceux ipii 
alteiiteiilaux mœurs en exciianl habituellement 
à la débauche des miueurs de l'un ou de l'autre 
sexe , ne s'applique pas seulement aux pro- 
xénètes , il s'applii|ue aussi à tous ceux qui dé- 
bau(*bent la jeunesse pour assouvir leurs pro- 
pres passions, flribunalcorreclioniiei dcLaou, 
affaire Tliiercé. ) 

Pensiom militaire, femme skparér de coups , 
béu.nion volontaire postérieure. La léuiiiou 
volontaire des époux , qui d'après le Code « ivil, 
fait disparaître les effets de la sépaia(ii»n de 
corps, a les mêmes elfeis en ce qui touche les 
droits à une |)ension que peut avoir la veuve, 
aucienne femme séparée de corps. ((>)nseil 
d'Étal, affaire Uarachiu el Mazian.) 

Saisie immobilière , mom ou mairk. — La 
saisie immobilière n'est pas nulle, quand même 
le pKuMrd afiiclié dans l'auditoire du tribunal 
ne coniieiil pas le nom propre du maire auquel 
copie du procès verbal de la saisie a été laissée. 
(Gnir royale de Paris, affaire Poriquel contre 
Islin.) 

Hypothèque, futaies, coupes, saisie immo- 
■iliÎîre, distraction. — Le créancier hypothé- 
caire qui a fait saisir des futaies affectées à son 
hy|)otbèque, n'est point passible de la distraction 
des coupes vendues antérieurement à la saisie 
par le débiteur grevé , et non encore détachées 
du sol. La raison en est : l* que les coupes 
ordinaires de bois taillis ou de fuUiies mises en 
coupes réglées sont immeubles tant que les 
arbi-es n'ont pas été abattus; 2° que ces coupes 
sont, comme accessoires du fonds, le gage du 
créancier hypothécaire, qui a le droit de les saisir 
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tant qu'elles sont encore sur sur pied. (Arli- 
clcs 21 18 et 521 dti Code civil.) 

Il doit CD èlrc ainsi, surtout lorsqu'il est 
constaté , en fuit , que la vente des coupes avait 
été consentie par anticipation et même faite avec 
tjn long terme pour opérer les coupes. (Cour 
de Cassation, arrêt du 10 juin.) 

Chevaux mis FouRBiàtE. — Il (le saisi) 
sera puni des peines portées en l'article 40i, si 
la garde des objets saisis et par lui détruits ou 
détournes avait été confiée à un tiers. (Article 
400 du Code pénal.) 

Les autres vols seront punis d'un emprison- 
nement d'un an au moins et de ciu(| ans au plus, 
et pourront môme l'être d'une amende qui sera 
de ic fr. au moins et de 500 fr. au plus. 

Les coupables pourront encore être interdits 
des droits mentionnés en l'arlicle \2 du présent 
Code, pendant cin(| ans nu moins cl dix ans au 
plus, à compter du jour où ils auront subi leur 
peine. 

Ils pourront aussi être mis, par l'arrêt ou le 
jugement, sous la surveillance de la h.iute 
police pendant le même nombre d'années. (Tri- 
bunal correctionnel de Bourbon- Vendée , affaire 
Duret. ) 

LbttbE de chance, indication SB BESOINS, 

PROTÊT. — Le besoin indiqué par un simple 
endosseur n'est pas obligatoire pour le porteur 
de la lettre de change , en telle sorte que le 
porteur soit tenu de ùire protester à ce besoin^ 
à peine de déchéance de tout recours contre les 
endosseurs. (Cour royale de ,I*aris , affaire 
Bécbet. ) 

FARTIE CIVILE, POURSUITE, MOBT CIVILE, DROIT 
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DE POURSUITE. — Oo sc rappcllc la plainte en vol 
de diamants formée par la famille de M'^' Léolaud 
contre Marie Capelic, et les débats qui curent 
lieu l'année dernière à la police correctionnelle 
de Tulle. Celle plainte, qui dut céder devant 
l'accusation d'empoisonnement , a été , depuis 
le dénoùment du drame du Glandier, et sur la 
poursuite du ministère public, ramenée au tri- 
bunal de Tulle. A l'audience, M"^' I^farge et 
ses défenseurs soutinrent qu'on ne pouvait don- 
ner suite à l'iasiance, qu'elle était éteinte par la 
mort civile de la prévenue ; mais les juges de 
Tulle en décidèrent autrement cl se déclarèrent 
compétents. Leur décision, déférée aujourd'hui 
à la censure de la Cour de cassation, a été con- 
firmée. 

Voici l'arrêt rendu le 1 8 juin : 

« Attendu que la partie civile lésée par un 
fait qualifié délil correclionnel , avait ipialité 
pour saisir le tribunal correctionnel et obtenir 
la réparation du tort qui lui a été causé ; qu'un 
fait nouveau résultant de la poursuite du minis- 
tère public, ne peut, lorscjuc la c.iusc est liée, 
enlever à la partie civile le droit de suivre son 
action ; que te tribunal correctionnel , compé- 
tent pour constater l'existence du délit , ne 
l'était pas moins pour statuer sur les dommages^» 
intérêts réclamés parla partie civile; qu'en ju- 
geant ainsi, le tribunal de Tulle loin de violer 
la loi, en a fait une juste application. 1^ Cour 
rejette le pourvoi et condamne la demanderesse 
aux dépens. » 

C'est le 6 août que M"" Lafargc doit com- 
paraître devant le tribunal correctionnel do 
Tulle. 
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FRITZ, 

HISTORIQUE. 
I. 

C'était par une belle soirée d'automne de 
l'année 1332 ; l'air était doux , le ciel pur; le 
soleil qui, vers le milieu du jour, avait déchiré 
son voile de brouillards, descendait alors ra- 
dieux derrière les montagnes, et teignait h cha- 
que instant de couluui^ plus vives les rochers, 
les eaux , les bois, la surface unie du lac , le 
sommet des vieilles tours et la cime élevée des 
pins. A quelque distance de la ville de Lu- 
cerne, deliout sur une grosse pierre, un jeune 
garçon d'une douzaine d'années péchait à la 
ligne. Penché sur les eaux de la Keuss , l'en- 
fant demeurait immobile comme une statue, les 
yeux fixés sur l'endroit où il avait jeté son 

1841. 



amorce : le cœur. lui battait h chaque instant, 
lorsqu'il voyait s'approcher de l'hameçon une 
des jolies truites dorées qui se jouaient aux 
lueurs du soleil couchant ; mais, chaque fois, 
le poisson mieux avisé se détournait en agitant 
la ligne d'un coup de ses nageoires, et empor- 
tait avec lui l'espérance du jeune garçon. 

Après èli e demeuré quelque temps dans cette 
posture fatigante, le petit pêcheur se releva 
tout à coup, et jetant sa ligne sur le rivage avec 
un geste de dépit : « rien, dit-il, rien du tout ! 
pas même un de ces petits qui sautillent là 
comme pour se moquer de moi ! il valait bien 
la peine de dire une oraison à monseigneur 
saint Léger avant de commencer!... si j'avais 
su qu'il fit si peu d'attention à mes paroles.... » 

L'enfant murmura encore quelques mots inin- 
telligibles, puis il s'arrêta soudain, comme rap- 
pelé à lui-même par la voix de sa conscieDce, 

13 
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et Gt trois fois !e siE^ne de b croix d'un air plus 
humble. Se baissant ensuite pour ramasser sa 
ligne, il l'appuya sur son épaule, prit au bras 
son panier vide, et renjonta lenlement le bord 
de la rivière pour se rendre à la ville. 

II. 

La physionomie de Frilz, le petit pêcheur, 
conserva quelques moments l'empreinte du con- 
Irc-lemps qu'il venait d'éprouver. Ne rien rap- 
porter à la maison, ce soir-là, lui causait une 
peine sensible : c'était l'anniversaire de la nais- 
sance de son père , (|u'il aimait avec la plus 
vive tendresse, et l'enfant avait projeté en se- 
cret de le régaler d'un plat de poisson. Ses de- 
voirs de la journée accomplis, il était venu en 
hAte chercher sa ligne et son panier; puis, après 
avoir dit son dessein à sa mère et baisé les joues 
roses de la petite Katchen, Frilz avait couru 
au bord de la Reuss, vers un endroit profond 
et poissonneux, où il avait jeté sa ligne avec 
conliancc, en priant dévotement monseigneur 
saint Léger de bénir sa pêche. 

«t Mauvaise journée ! répétait le jeune garçon 
en cheminant la tète basse et les yeux baissés 
vers la terre ; mauvaise journée !.... Et ce|)en- 
dant elle aurait dû èire bonne : c'est la fètc de 
deux grands saints, de saint Pierre, le chef de 
l'Église, et de saint Paul, qui se convertit à 
Jésus. Ensuite, c'est le jour où mon père est 
né, et j'aurais tant souhaité faire quelque chose 
pour lui aujourd'hui !... Hélas! de quoi suis- 
je capable, sinon de prendre un peu de pois- 
son, moi si petit et si faible ! » 

Fritz était, en effet, petit et faible, une en- 
fance maladive l'avait privé de cet air de force 
et de cette fraîcheur ordinaire aux garçons de 
son âge ; il paraissait îi peine âgé de douze ans, 
l»ien qu'il en eût quatorze ; ses camarades le 
ménageaient dans leurs jeux, et son père, qui 
plusieurs fois avait craint de le perdre, ne lui 
imposait, dans sa boutique de charpentier, 
qu'un travail facile et souvent interrompu. Mais 
Frilz, peu développé de corps, l'était beaucoup 
par les qualités de l'àme : il craignait Dieu , 
chériss.nit ses parents, adorait sa petite sœur 
âgée de cinq ans h peine; et son jeune cœur 
battait à sortir de sa poitrine, quand il enten- 
dait raconter pour la centième fois l'alliance 
encore récente conclue au Criilli, la bataille de 
Morgarten et le dévouement héroïque de Tell 
de Biirglen et de son Tds W'aller. 

Le petit pùcheur, cependant, continuait à 
marcher en rêvant à son père, à monseigneur 
saint Léger et au poisson qu'il n'avait pas pris, 
lorsque d'un point de la route il découvrit tout 
à coup le sommet du Pilate, caché jusqu'alors 
à ses regards par les collines hautes et boisées 
qui bordent la rive gauche de la Retiss. Cent 
<fols, Fritz avait contemple avec élonnemenl 

:t 



celle bizarre montagne : cent fois il avait étu- 
dié du regard, avec une sorte de terreur su- 
perstitieuse, les contours du profil gigantesque 
placé à son sommet (l) comme pour servir de 
gardien ou d'épouvantail à la contrée ; mais , 
au moment dont nous parlons, le jeune pêcheur 
ressentit à sa vue une impression plus forte en- 
core que de coutume. Les lueurs orangées d'un 
couchant magnifique jetaient alors tant d'éclat 
sur les pai lies rocheuses du visage de pierre, 
elles marquaient d'une manière si tranchée les 
saillies du nez et du front, que le profil entier 
semblait avoir couleur et vie ; et jamais les bois 
sonjbres qui recouvrent le menton et la lèvre 
su|>érieure n'avaient mieux rappelé à l'esprit 
l'idée d'ime barbe et d'une moustache. 

Cet aspect changea le cours des pensées du 
petit garçon : il se souvient (pie maintes fois, 
enfant, assis sur les genoux de sa grand'mère, 
il avait entendu la vieille femme redire, en lui 
montrant du doigt la montagne, comment Pi- 
late, le méchant gouverneur des Juifs, expiait 
là-haut, sous les coups de la foudre et la rigueur 
des frimas, le jugement inique qu'il prononça 
jadis contre le sauveur des hommes. Celle idée, 
qui glaçait le creur de l'enfant , lui fit détour- 
ner la tète et hâter le pas ; mais bientôt un son 
lointain de clochettes, la vue du paysage doux 
et tranquille qui s'offrait à ses regards, ramenè- 
rent le calme dans son âme ; ses souvenirs fa- 
voris lui revinrent en foule , et avant d'avoir 
atteint les premières maisons , il avait déjà 
passé en revue les détails, si connus dans le 
pays, de l'histoire de Guillaume Tell et de son 
fils. 

« Quel courage! pensait Frilz ; se placer lui- 
même h l'arbre, la pomme sur la tète, en di- 
sant à son père : « Tire, Ion fils est prêt!... » 
L'aurais-je eu à sa place, ce courage héroïque ? 
se demanda tout à coup l'enfant... » A l'in- 
stant même, la figure du gouvernciirGe.ssIer se 
dressa devant lui : elle portait une longue é|iée, 
un chapeau ombragé de plumes, el son visage 
était en tout semblable à celui du Pilate de la 
montagne avec ses joues llainboyanles et sa 
terrible moustache. Frilz trembla ; la réponse 
à sa propre question mourut sur .ses lèvres ; 
après avoir rêvé (juelques itistauls, il murmura 
tout bas, en fiisant Icsignede la croix : « mon- 
seigneur saint Léger, daignez me donner des 
bras et un cœur forts, pour être un jour utilo 
au pays, comme Walter Tell de lUirtglen ! » 

IH. 

Il se faisait tard cependant, et le crépu.scule 

(I) La cime du Monl-Pilalc, situé au sud de Lucarne, 

offre, par la «lisposilion des roclicrs cl dfs bon qui la 

rouroiinent, rimaRf d'un prolll d'homme couché, om- 

l»r;ig« d'une épaisse moustache : celle circonsUince a 

donne lieu, dans la conlree, à lu Iradilion tiuperslilieuiQ 

à laquelle on fait allusion ici. 

A . l r 0 l ' 1 
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manière si fiappante avec la splendeur du so- 
leil couchant, avait étendu son voile sombre 
sur tous les ol.jets, lorsque Fritz atteignit le 
heu OB des moulins élevés sur la Rcuss empê- 
chaient de suivre ses bords. En cet instant, les 
cloches de la prière du soir oommencèrent h 



ces rustiques falots, loin de diminuer l'effroi d^ 
petit pécheur, l'augmentaienl encore, en lui 
montrant à demi, là un visage pdie, ici un œil 
rébarbatif, plus loin un groupe de figures im- 
mobiles qui semblaient veiller avec inquiétude 
aux bruits du dehors et ne se communiquaient 



tinter. « Il est bien tard Hii v.nr.S \ - i '"V'^^"" "^"""^'^ " ne se communiquaient 



cher son chemin à Liions. Tout à coup, comme 
il portait ses mains en av;mt [»our préserver son 
visage, une porte entr'ouvcrle céda devant lui, 
et une voix dans l'obscurité lui adressa tout 



Frères, dit alors d'une voix grave l'un dca 
derniers arrivés, nous sommes tous ici, je 
pense : le moment est venu de uous montrer 
h dérouvert, afin de nous reconnaître les uns 



le sens. Ar,„s.a„. „,tac e. avant qu'il pùl n- qui parlait se dépouilla du mauïéâu ,ra le coû 

i.„ deSï ri;r«''S"":^,,'''^ " l^y'^^o^t 

uemtre fiiiz et qu il nav.Mit point M 'in des premiers magistrat de Lucerne A iwin*. 

aperçues, repondirent à la question mystérieuse Fritz avaii-il eu le ?emps deTTe" ontu^^^^ 

par une phrase tout aussi peu intelligible; puis que l'a.sembloe tout e, i ère o l é Û ^^^u de 

pressan pour entrer dans le lieu dont la celui qui parrai.s.il en ù e e che et cSua 

porte vena, de s'ouvrir, elles s'y précipitnent jota s.iV une table placée au ond du c v' ,u le» 

naieni pour un des leur.. figures sombres et inconnues qui remplissaient 
pris^n'mWuTdrcHr^i "^^'^ ^>"^ cont^pT a^'^' 

veux m en aller « .Mais I arrivée de non- composée de nobles, de gentilshommes les 

veaux personnages, introduils avec les mêmes prenïiers du pays, décodés? r^^rs d'^n e 

^^cautions et l'apparence peu rassurante de eux d'ordres é (rangers, ma d'éS 

ses iMre. La ciamte d être battu ou rudoyé tion une manche rouge au bras droit de leu^ 

s i faisait connaître sa présence au milieu pourpoint. Après s'être exam nés I s uns 1^ 

d hommes qui semblaient fuir les regards , lui autres quelques moments à a lueur d'" e tor^ 

fit prendre la résolution de se cacher jusqu'à cl.e allumée par l'un d'eux, ils s'^ssiren t en 

ce qu II put s'évader inaperçu, et, se glissant cercle sur des bancs rangés aJ ourl av au 



sans bruit derrière une saillie de muraille dans 
l'ombre de laquelle il se blottit, Fritz demeura 
speelatcur invisible de la scène que nous allons 
décrire. 

IV. 

n„î!tn f,^^'' I - u..uu,c..e, a i eiiei a ou.r nos 

ouverture était la porte que nous avons indi- griefs contre les vilains qui osent se mettre à 
quee, se trouvaient alors réunis une vinglame noire place, et de nous venir en aide de ses 
d hommes enveloppes des pieds à la tète dans conseils et de son pouvoir dans l'effort eue 
des vètemens de couleur sombre. L'épaisse nous avons résolu de foire pour reconauérir 
obscurité du lieu n'était dissipée que par la nos droits >> reconquérir 
lueur insufHsante de trois lanternes de corne En parlant ainsi, le magistral était levé II 
suspendues à des crochets fichés cà et là dans I prit respeclueuseminl par la main un seigneur 



et le chef reprii la parole en ces termes . 

« Messires, vous le voyez, nous sommes tous 
amis et frères, rassemblés ici pour la même 
cause. Celle cause. Dieu la protège en lui don- 
nant l'appui (lu très- noble seigneur de l'Argau 
que voilà, délégué par notre souverain com- 
mun, le duc d'Autriche, à l'effet d'ouïr nos 
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assis h sc!5 côtés , ol k présenta à l'assemblée 
eu le nommant par son nom et ses litres. Ce 
personnage avait le regard lier, la tnioc noble 
et bsotafoe ; son costanie^ riche et bien taillé, 
disait qu'il avait vécu h la cour, et sur son 
pourpoint de velours était attachée l'aigle d'Au- 
U'icbe ornée de joyaux précieux. Ce seigneur 
parla k son tour quelques instants ; puis, après 
avoir touché dans la main des principaux, il se 
rassit et la laissa parole au chef de l'assem- 
blée 

N'est-il jamais arrivé à quelques-uos de ceux 
qni m'écoutent, de se trouver dans une de ces 
situations dont l'inléi ûi paissant fait battre le 
cœur dix fois plus vite qne de coutume , où la 
vie physique semble s'arrêter un moment ^ 
demeure suspendue, comme pour laisser tout 
l'empire de notre être aux f^culiés plus nobles 
dont l'imminence du danger double encore la 
puissance? frttz , le jeune pêcheur , se trouvait 
dans la situation que nous venons de décrire. 
Sans pouvoir deviner d'abord toute l'étendue 
du danger qu'il courait en restant au milieu de 
oe ràssemblementnocUime, une sorte <te crainte 
ilHtSiHrtiTe avait retenu sa langue et paralysé 
ses membres ; plus tard le rang de ces hommes, 
la sombre expression de leur physionomie, la 
vue des armes , tout augmenta ta frayeur. Mais 
lorsqueaprës avoir écoulé attentivement les pre- 
mières paroles du magistrat, puis celles du 
seigneur de i'Ârgau, l'enfant commença à pres- 
sentir le but de ce qui se passait, la grandeur 
do péri frappa son jeune esprit avec tant de 
force, que son intelligence, nafiire1!en]ent vive, 
prit tout à coup un développemenl supérieur 
à son âge et le mit en état de saisir tout le sens 

des discours prononcés devant lui Pauvre 

Frilz! toi dont tanf âr «^ollir itiidf^ 3 protégé 
l'enfance chélive , que diraicot Ruoni le char- 
pentier et la douce Masiieben, s'ils pouvaient 
voir leur fils chéri le corps penché, te oou 
tendu, respirani à peine, bien que son cœur 
batte à ébranler sa poitrine , les yeux fixés avec 
llntâ^ le plus intense sur des hommes dont 
les regards expriment la haine, dont les dis- 
cours respirent la cruauté, et que trois pas, un 
pan de mur, leur préoccupation seule peut-être, 
séparent du pauvre petit! . , ^^^^^^^ 

La délibération était achevée ; un plan avait 
été discuté, consenti à l'unanimàté, l'cxecuuoa 

remise à quelques heures seulement. On 

ne parlait plus, et l'enfant écoulait encore , et 
ses yeux sortis de leurs orbites semblaient' vou- 
loir douter de ce que ses 01 cilles venaieut d'en- 
teodre. Eolîn, la nature épnisée par 
un trop long effort n'eu peut plus supporter la 
durée ; les objets deviennent confus aux regards 
de Fritz, il sent ses genoux Uécbir^ il fait uu 1 



mouvement pour M OlBipomief k la BMMélH 

il est aperçu 

«Nous ne sommes pas seuls , nous souiiMe^ 
trahis ! » «'écrie une toûc qui r^lit, lerribleit 
au milieu du silence. A l'instant l'enfant est 
saisi, arraché de sa retraite, traîne au milieu 
du caveau; des voix l'inLerrogent avec colère, 
des épées brillent au-dessus de sa tête, des 
poignards s'approchent de sa gorge. C'en est 
trop pour le pauvre Fiitz : ses yeux se fer- 
ment, ses joues se couvrent d'une pAleur mor- 
tdie, et il tombe privé de conujdssance, aan 
avoir proféré une parole. 

« Arrêtez! s'écrie le magistrat, en 'éfendant 
son bras au devant de l'enfant évanoui dont il 
soutenait sur ses genoux la lél» pftte et sans 
vie ; arrêtez , je vous en conjure, et réQécbis- 
sez avant de satisfaire votre vengeance. Voulez- 
vous, messires, souiller vos épées dans le sang 
d'un enfant déjà mort peut-être? 

— Eh bien! qu'on le jette dans laReuss, s'é- 
crie l'un des conjurés; s'il revient à lui, il ne 
pourra pas du moins répéter ce qu'il a entendu^ 
—Non, il faut qu'il.périsse, dit un antre; notm 
sûreté à tous en dépiend. C'est un napioiii il 

doit être frnité comme tel. < . , 

—Ne pourrait-on pas l'enfermer ici jusqtfh 
demain? demanda un troiirièmo. la Pawue» 
messires , je lépugn» à wrser le sang de c^ 
jeune créature que febasard peut-être absent 
conduite ici. » 

Cependant, Fntz sortait peu à peu de soUi 
ëvattonlspipient. D'abord ses yeux s'entr'oar 
vrirent et sn refermèrent; puis il Ie"; promena 
autour de lui d'un air élonué; euUn U les leva 
en joignant les mains vers le magistrat qui , 
resté près de lui , semblait contempler d'un air 
rêveur le visncr» pâle et souffrant ippuyé sur ses 
genoux. Dieu permit que le geste el les regards 
suppliants du petit garçon allassent au cœur du, 
noble lueemms. Ce seigneur était père : l'i- 
mage de son propre fils qu'il avait lais déjouant 
sans crainte à la maison s'otlril à lui et l'émut 
de compassion pour le jeune être sans défense, 
dont la vie se trouvait entre ses mains ; 3 se 
baissa vers Frilz, lui >i dressa quelques questions 
à voix basse, puis, se levant, il le fit asseoir 
sur un banc éloigné et revint prendre sa place 
au milieu des conjurés . 

n Amt« H fn'^i es, leur dit-il h demi-voix iprAs 
les avoir engagés par un signe à se rapprocher 
de lui , notre réunion vient d'avoir un témoia 
{dans cet cnfiint, mais un témoin involontaire ; 
je m'en suis convaincu par ses réponses el par 
ta ligue el le panier qu'il portait encore au mo- 
ment où nous l'avons saisi. Il est malheureux 
fsans donto que d'autres oreilles que les nôtres 
aient ouï nos délibérations ; mais il serait plus 
fàrheux encore de (léltnterdans noire sainte en- 
treprise par un crime mutile , odieux, qui nous 
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exposerait pins tard h toute la haine du peuple 
que nous voulons dominer. Tuer cet innocent 
serait impolitique; l'enfermer ici serait de la 
plus haute imprudence , car ses rris pourraient 
être entendus depuis le réfectoire de la tribu 
des tailleurs, situé, comme vous le savez, au- 
sussus de la voûte de ce caveau. Mon avis est 
qu'on relâche au plus vite ce jeune garçon , 
après avoir exigé de lui nn serment qui liera sa 
langue à son palais. Du reste, mcssires, la 
fi ayeur du pauvre petit a été si .forte, qu'elle pa- 
rait avoir troublé sa mémoire ; k peine semblc- 
t-il se rappeler le passé et comprendre sa 
situation présente : nous n'avons rien à crain- 
dre de sa part, j'en suis bien certain. » 

Quelques objections s'élevèrent contre cet 
avis, mais le respect inspiré par le caractère 
du magistrat, l'autorité du sa parole, plus en- 
core la pitié qu'un grand nombre de conjurés 
ressentaient au fond du cœur pour l'àgc tendre 
cl la frêle apparenre du petit pécheur, l'empor- 
tèrent enOn. On fil avancer Frit/ au milieu du 
cercle, et le chef de l'assemblée lui adressa les 
paroles suivantes d'un ton sévère et en le re- 
gardant fixement : 

« Écouir!-nioi, petit, et retiens ce que je vais 
te dire. Le hasard et ton imprudence l'ont con- 
duit dans ce lieu où tu n'avais que faire. Sa- 
che que les choses que tu viens d'entendre, et 
dont sans doute tu n'as pu comprendre le sens, 
sont relatives à une grande et noble fèlc que 



nous devons donner dans peu, à une fête où 
tout le pays sera convié, et dont les enfants 
conserveront le souvenir. Mais celte fête ne 
saurait avoir lieu tout de suite ; il faut du temps 
|iour la préparer : jusque-là, elle doit demeu- 
rer pour tout le monde un profond secret. Les 
seigneurs rassemblés ici, irrités de te voir trou- 
bler leurs conseils, voulaient ta mort ; Dieu a 
incliné leurs cœurs vers la miséricorde ; ils ont 
pitié de toi et de ta famille; tu pourras sortir 
d'ici dès que tu auras prononcé, devant l'image 
du sauveur des hommes, le serment que je 
vais te dicter. « 

Fritz, tremblant comme le roseau fragile au 
sonfHe du vent d'orage, fut amené auprès de 
la table, sur laquelle on avait placé un cruciiîK 
cl deux poignards nus disposés en croix au- 
dessous du signe de la rédemption. Le chef 
des conjures saisissant alors la main glacée de 
l'enfant, la posa .sur ces lames menaçantes, et 
lui dicta, d'une voix forte et solennelle, ce ser- 
ment que le jeune garçon devait répéter après : 

« Je jure devant Dieu le père, Dieu le fils et 
le Sainl-Fspril, devant la sainte vierge Marie 
et m(mscigneur saint Léger, patron de noire 
bonne ville, et devant tous les saints du Para- 
dis ; je jure de ne dire à aucun homme ui 
créature vivante quelcon<|ue, les choses que j'ai 
vues ou entendues dans ce lieu. Si je manque 
à mon serment, puisse la colère de Dieu cl de 
ses saints retomber sur ma tète! » 





i 
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En balbutiant ces mots terribles d'une voix 
h demi étouffée, Fritz, trop faible pour soute- 
nir plus longtemps cette scène, ferma de nou- 
veau les yeux, et retomba évanoui. 

Lorsque le petit pécheur reprit ses sens, il 
se trouva couché au l)ord de la Reuss, assez 
loin du lieu de la conjuration, et près de l'en- 
trée du pont couvert. D'abord Fritz, élourdi 
par sa défaillance, demeura quelques instants 
dans un oubli total de ce qui s'était \msé, prê- 
tant l'oreille, sans son{,'er à rien, au bruit des 
flots qui venaient mourir doucement sur le sa- 
ble. Bientôt cependant , le son de la grosse 
cloche de la cathédrale venant à frapper huit 
coups, le tira de son inertie ; il se leva brus- 
quement, comme rappelé à lui-même par celle 
voix, jeta dans l'ombre des regards plaintifs , 
car il tremblait de se voir poursuivi, puis s'é- 
lançant tout à coup vers l'entrée du ponf, il le 
traversa avec la rapidité de l'éclair, el se trouva 
en peu de minutes, tremblant et hors d'haleine, 
à la porte du logis qu'habitait Ruoni le char- 
pentier. 

En se précipitant dans la cuisine, Fritz en- 
tendit une douce voix qui chantait : 

Dormez, dormez, polit cnraiit, 
Pliu de mùchaiiU dans la vallée; 
Dormez, dormez paUibIcmcut, 
Dieu sourit i noire contrée. 
Et Tell a frappé lo Tyran. 

C'était Masiieben qui, assise près de la rou- 
cbette de Katchen, dans la chambre voisine, 
cherchait à l'endormir. 

« Ebl-ce toi, Fritz? » demanda-l-elle en en- 
tendant la porte se refermer. 

Fritz courut sans répondre vers le lit de la 
petite qui, à demi assou|)ie, lui tendait les bras 
en balbutiant sou nom; et c^ichanidans l'ondire 
sa physionomie bouleversée, il s'etfurça de 
dompter l'horrible émotion dont il se sentait 
agité. 

« Je suis chez nous, se répélail-il en ser- 
rant convulsivemeni les barreaux de la courh<'He, 
en touchant sa mère , sa priiie sœur ; je suis 

ici et ils ne peuvent rien et tout e>i 

fini ! 

— Méchant enTant , lui dit enfin Masiieben 
sans se douter de sou trouble , lu ne me dis 
rien parce que tu as peur d'élre grondé. Voila 
une grande heure que je suis dans l'inquiélude 
à ton sujet. Je t'ai cru tonil»é dans la Rcuss , 
entraîné par le torrent, et si la petite avait voulu 
s'endormir, j'aurais déjà couru à ta recher- 
che Mais voyons Ion panier , ap- 
portes-tu bien du poisson ? 

— Je n'ai rien pris, mère, répondit Frilz à 
voix basse. 

— Rien ! quoi ! rien du tout ? reprit Mas- 
iieben en riant. Ah! voila donc ce qui t'empê- 
chait de revenir au logis! Allons, allons! dit- 



elle en lui frappant sur la joue , console-loi ; je 
n'ai pas trop compté sur ta pèche. La marmite 
qui cuit auprès du feu contient un assez bon 
souper, et j'irai chercher une bouteille de bière 
forte pour boire à la santé de ton père le jour de 
sa naissance. » 

FriU tressaillit, mais sa mère ne s'en aper- 
çut pas ; elle avait gagné la cuisine, où elle s'oc- 
cupait, en fredonnant, des préparatifsdu souper. 
Elle y était dc|>uis quelques instants , lorsque 
Frilz l'y suivit sur la pointe du pied. 

« Mère, lui demanda-t-il d'une voix qu'il 
s'efforçait en vain de rendre calme , mère , où 
donc est le père, ce soir? « 

Le ton du petit garçon était si peu naturel 
que Masiieben en fut frappée. « Qu'as-tu , lui 
dit-elle avec effroi en éclairant de sa lampe le 
visage altéré de son fils, qu'as-tu, Fritz? Que 
t'est-il arrivé? Serais-tu tombé dans la rivière? 
Non , les habits sont secs. Des méchants t'ont- 
ils battu? Dis-moi bien vile ce (|ui s'est passé. 

— Rien, mère, rien je t'assure, répondit 
Fritz en affectant un sourire qui contrastait 
péniblement avec sa paletu" et ses yeux ha- 
gards; seulement je voudrais voir 

le père. 

— Il reviendra bientôt, lui dit Masiieben , il 
est allé, il y a (|ucl<{ues moments, à la salle 
des bouchers, où il y a une réunion de plusieurs 
tribus pour purler des affaires de la ville ; mais 
il a promis d'être ici pour le souper. 

— Ah! tant mieux, » répartit l'enrant d'un ton 
qu'il sut rendre indifférent -, puis il se baissa 
tranquillement vers le feu comme pour se chauf- 
fer; mais c'était pour dérober aux regards de 
sa mère la lulle violente de son esprit. 

« Mère , lui dil-il tout à coup avec fermeté 
en se relevant, je voudrais aller faire ma prière 
du soir à la chapelle de la Vierge, ici près. » 
Puis lisant dans les yeux de sa mère qu'elle 
allait s'op|>oser à sou désir : « Il le faul, ajouta- 
l-il d'un ton plus décidé, le père Anselu:e la 
dé>ire. » 

Masiieben ne fil aucune objection ; elle pensa 
que renf.uit avait r<tmmis une faute légère pour 
le rai-bal de larpielle son confesseur lui avait 
imposé ce devoir pieux. Après s'èlre a>suréo 
que Knichen dormait et avoir ranimé le feu 
auloiu- de sa marmite, elle prit son (ils par la 
main, et tous deux s'acheminèrent vers la cha- 
pelle de la Vierge , située à peu de dislance de 
leur demeure. 

Frilz aurait préféré sorlir seul; mais il se 
soumit, de ci ainte d'alarmer sa mère. En entrant 
dans la chapelle que la lueur faible et vacil- 
lante d'une petite lampe éclairait seule, l'enfant 
se jeta à genoux devant un crucifix placé sous 
un enfoncement obscur, el Miislieben s'age- 
nouilla à quelques pas de lui. 

« Dieu tout puissant! disait le jcuoe garçon en 
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serrant ses deux maios l'une contre l'autre à 
les briser, et vous, sainte Vierge, dont le fils a 
tant souiïerl pour les péchés des hommes, ayez 
pitié du pauvre enfant suisse! Dites, oh! dites 
ce qu'il faut qu'il fasse, et donnez-lui la force 
de vous obéir ! « Après quelques mo- 
ments d'une prière fervente, Fritz se leva plus 
résolu. Un coup d'<ril jeté sur Masiieben la 
lui montra s'entretonant à voix basse avec deux 
femmes de sa connaissance. L'enfant s'approche 
et lui dit à demi-voix d'un air riant : « Mère, ne 
sois pas inquiète , je vais « hercher le père ; 
songe seulernenl au souper. » EtavantqtieMas- 
lieben ait pu lui répondre, le petit gan;on s'é- 
chappe d'un pas rapide, «orl de la chapelle, 
traverse deux rueâ, une place, et se trouve à la 
porte de la salle où la tribu des bouchers avait 
coutume de tenir ses assemblées. 

VII. 

Dans une ta«te pièce doht les murs bruts 
avaient poUr (oht ornement quelques bâilebarbes 
disposées en Hiisceaux, se trouvaient alors réu- 
nis douze od (^lllnze citoyens ; les uns niem- 
bres de la tribu des bouchef-s, les alUrc» appar- 
tenant aUit divet-^éà eorpdrations induslriélles 
de la cité dë LtlbéHlis. liés tibicâ el des bâncs 
en bois platës H plilsiëlirs fehdroils de la salle , 
des jeux de dés et dés lassés à boire^ dhndtiçaient 
que ce lieu était un rendez-voUS fréquenté ; mais 
au moment dont nous parlons , les personnes 
qui s'y trouvaient réunies ne formaient qu'une 
seule société groupée autour de la plus grande 
table, sur laquelle onjvoyait plusieurs pots k 
bière. Deux homincs, dans le costume des ber- 
gers de rUntervvald, semblaient être l'objet des 
prévenances des bourgeois ceux-ci s'en- 
tretenaient avec eux, répondaient à leurs 
questions el leur versaient fréquemment à 
boire. 

« Oui, conféilérés, dit enfin un homme à 
cbevfux blancs, diiyeu «iu la Ir.bii des iioucli«fr>, 
nous poiirriuiis tôt o ta.d sniliciier de nou< 
veau Voire ii>>isi.iuce. L'Auiriche nous en veui 
fort H'.'piiis qu'il l'aide du Dieu des armées et de 
votre lK>n secours, tioussoiinucs de/jieurés vain- 
queurs dan^ la guerre que l'Argau uous a f.iiie 
au nom de cille puissance. En vain avons-uuus 
respecté ses droits dans nos traités, elle ne nous 
laissera sûrement pas tranquilles, et si elle nous 
attaque de nouveau, ce ne seront pas nos sei- 
gneurs de la contrée qui nous aideront à nous 
défendre. 

— Je pensais, dit l'un des bergers, que votre 
alltance avec nos cantons et les choses qui se 
sont passées depuis leur avaient ôlé les moyens 
de vous nuire. 

— £t vous avez raison , ami , s'écria vive- 
meut UQ jQuac boouuc de la tribu des forge- 



rons , nous les avons réduits au silence. Par 
Notre-Dame d'Einsiedlen, ils auraient difficulté 
maintenant à courber seulement le petit doigt 
de l'un de nous! 

— J'ai fini, ces jours-ci, un riche haubert 
pour le fi!s aîné de la noble famille de W'ol- 
hausen, dit un baubergier , et quand je le lui ai 
porté ce matin , il m'a dit qu'il comptait s'en 
servir sous peu à l'avantage du pays. » 

Le doyen des bouchers secoua la tète, de l'air 
d'un homme qui n'est pas bien convaincu. 
« Dieu veuille qu'il en soit ainsi! dit-il; en at- 
tendant, je bois à l'alliance perpétuelle avec nos 
amis de Scbwytz, Uri el Unterwald. 

«Que leur amitié nous soit en aide, si le be- 
soin le requiert; puisse surtout leur sainte con- 
fédération nous admettre dans son sein et leur 
destin devenir un jour le nôtre! » 

Toute l'assemblée applaudit à ce vœu et, 
choquant leurs lasses de corne les unes contre 
les autres, ils les portaient à leurs lèvres, lorsque 
la grosse porte de la salle s'ouvrit tout à coup, ^ 
poussée avec force par un enfant qui s'avança 
d'un pas précipité jusqu'à une petite dislance 
de la table. 

« Que veut cé garçon ? demanda le premier 
qui s'aperçut de $i\ présence. 

— £h ! c'est Fritz, dit Kuoni eD levant les 
yeux sur son fils. Que veux-tu, petit? Est-ce 
la mère qui t'envoie me chei cher ? » 

L'enfant ne répondit pas, il ne regarda pas 
mèmcson père; sa tète était baissée, et ses yeux, 
détournés de côté , semblaient craindre de se 
fixer sur les hommes réunis en ce lieu. Il resta 
ainsi quelques secondes; puis, comme s'il eût 
été mû par une résolution subite, il se tourna 
vivement vers un poêle énorme qui s'élevait au 
milieu de la salle, fléchit le genou, fit un mou- . 
vemenl de la main, propre à commander l'at- 
tention, et d'une voix^basse mais distincte il 
prononça ces paroles : 

«Poêle, loi qui es fait de choses qui o'uDt pas 
de vie, je puis te pailer à toi ; el il faut que tu 
m'éoontes, c^r le pauvre Fniz sait des choses 
len ibles, et il a le cœur suisse bien que son 
roi ps soil petit et faible. 

— Qu'a donc l'enlaut? s'écria Kuoui en se 
levani de table d'un air inquiet, le malin esprit 
se serait-il emparé de mon pauvre petit? • 

«Oh! écouie-mui, écoule-moi, poêle, je ■ 
l'en conjure , reprit le jeune garçon sans pa- 
raître avoir entendu, tu n'es pas un homme, 
loi, et je puis te répéter les choses que j'ai 
vues. 

— Silence , dit à demi-voix le doyen des 
bouchers en forçant Ruoni à se rasseou-; silence, 
écoutons-le jus(]u'au bout. i 

—Le pauvre Fritz revenait ce soir de pécher 
dans la Reuss , reprit le jeune garçon toujours 
de la luême manière i il faisait auit. Ou sonnait. 
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la cloche des vêpres et l'enfant était triste, car 1 la montagne avait un air terrible, comme s'il 
il n'avait point pris de poisson, et le Pilale de I eût dit : Malheur au pays ! 




— Ce garçon radote , murmura l'un des as- 
sislants à l'oreille de son voisin , il faut que 
Ruooi l'emmène; nous n'avons pas le temps d'é- 
couter ses folies. 

— Silence, sur votre vie! dit d'un ton sévère 
le doyen des bouchers, dont les regards étu- 
diaient l'enfant avec le plus vif intérêt. 

— Et comme le pauvre pelit, continua Fritz 
d'une voix émue, mais sans détourner les yeux 
du poêle, passait au bord de l'eau près de la 
salle des tailleurs, des hommes qui marchaient 
vile l'ont poussé dans une cave toute noire où 
d'autres hommes très-méchants étaient en grand 
nombre. D'abord il voulut s'enfuir , mais Dieti 
et la Iwnne Vierge ne l'ont point permis, parce 
qu'il fallait bien que quelqu'un entendit les |)a- 
roles de ces mauvais citoyens qui baissent les 
bourgeois et qui veulent leur mort. » 

Quelques-uns des assistants tressaillirent h 
CCS mots ; tous se regardèrent avec inquiétude, 
noais (kis une syllabe ne fut prononcée. 
. « Ces hommes, poursuivit l'enfant, c'étaient 
niessire Rudolf Pfyflcr le magistrat, le noble 
baron de Thorberg , puis le sieur Ramschwag 
de Rolbemburg , puis M. de Wolbausen avec 
son fils, et beaucoup d'autres encore de hautes 



et nobles familles du pays , mais le petit Fritz 
ne sait par leurs noms. Il y avait aussi parmi 
eux un noble comte venu de l'Argau.qui sert le 
duc d'Autriche et qui a promis beaucoup d'ar- 
gent et de soldats. Et tous ces boiimics, sans 
en excepter un seul , avaient le bras droit re- 
couvert d'une manche rouge el ils éUiient venus 
dans cette cave, avec des épécs el des poignards 
sous leurs manteaux, pour dire ensemble com- 
ment il faut exterminer les bourgeois el redevenir 
maîtres de la ville. » 

L'émotion <lu petit p(cheur lui coupa ua 
instant la parole; il pressa son front entre ses 
deux tiiaiiis comme pom* rappeler ses souvenirs, 
cl reprit plus lentement, mais en apptiyanl 
avec force sur les mots : 

«• Cette nuit mémo, lorsque chacun de nous 
aura vécu encore trois heures , ils s'introdui- 
ront, à l'aide de leurs serviteurs et de leurs 
vassaux (]ui leur font dévoués, chez tous les- 
chefs de tribus, et il les massacreront dans leurs 

liis ! Ensuite, ils iront aux portes de 

la ville, tueront les bourgeois de garde, s'em- 
pareront de la maison commune , de la prison 

et des tours, puis, demain à la lumière 

du soleil t ils feront pendre tous ceux qui ne ■ 
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voudront pas se soumettre; et dans peu de 
jours , quand les soldais promis par l'envoyé 
d'Autriche seront venus, ils rompront l'alliance 
avec les cantons forestiers cl rétabliront les im- 
pôts et les corvées pour réduire le pauvre peu- 
ple à la misère! » 

Un murmure confus s'éleva dans l'assemblée 
et plus d'une boucbe s'ouvrit pour i]iit'slionncr 
l'enfant. •> Amis, leur dit le doyen k demi-voix, 
en les suppliant du geste et leur montrant Fritz 
à genoux ; pensez-vous ()uc retlc jeune créa- 
ture aimdl mieux dire ces choses h ce poêle 
insensible qu'à son |)ro|)rc père, si elle u'olait 
liée par quelque sernjcnl? » 

L'enfant releva la tèle. — nQuc Dieu et ma- 
dame la Vierge soient en aide au pauvre Frilz ! 
reprit-il avec une |)rufondc émotion. Je souf- 
frais tant là-bas, (|uc j'ai cru mourir^, je suis 
tombé et l'on m'a apenni ; alors les épées des 
méchants oui été sur ma poitrine et \f\ji$ bou- 
ches el leurs yeux élaient pleins de colère. En- 
suite il m'est venu comme un soumieil ; puis, 
quand je me suis réveillé, j'ai entendu mcssire 
Uudolf de Pryiïer qui disitit : Il ne faut pas le 
tuer, il ne faut pas l'eiifermiT , il faut le laisser 

aller Oh , il est bien meilleur (|ue tous 

les autres, M. de Pfyiïer, car il a .sauvé le pau- 
vre Fritz de la mort! Kosuile ils ont 

mis des poignards en croix sous le crucifix, et 
ils ont dit à l'enfant de jurer , la main sur ces 
poignards, (|u'il ne dirait à aucune créature vi- 
vante ce qu'il avait vu et entendu ! 0 

mon Dieu ! O Jésus mon sauveur, et vous sainte 
Vierge Marie, ayez compassion du pauvre petit 

suisse! et vous monseigneur de saint 

Léger, protecteur de notre bonne ville, inter- 
cédez pour lui ! » 

En achevant ces mots, l'enfant chancela, prêt 
h tomber ; des bras le reçurent : c'étaient ceux 
de Uuoni tpii , le cœur ému , les yeux remplis 
de larmes, l'élrcignit contre son sein sans par- 
ler. A cet instant, une voix de femme se fil 
entendre à la porte. 

• Mon Frilz u'esl-il pas ici ? dcmanda-t-elle 

avec inqtiiéiude N'avez-vous pas vu mon 

enfant? » 

Le doyen des bouchers se leva aussitôt, il dit 
qiiebpies mots à voix basse aux hommes qui 
renlouraient et sur lesrpiels il sciid)lait avoir 
une espèiu; d'aulorilé ; puis il prit l'enfant des 
bras de son père, le serra dans les siens en si- 
lence et le conduisant vers la porte : « Femme, 
dii-il à Masliel»cn, emmène ton Gis chez loi, 
sans parler à personne ; mels-lcau lit cl ne le 
(juitle pas, il a besoin de repos el de soins; mais 
si lu le vois agité , garde-toi de lui faire la 
moindre question , il ne pourrait te répondre. 
N'attends pas ton mari de sitôt dans (on logis ; 
les iolcrêls du pays le iclieiidruul auprès de 



nous. Adieu, du silence cl du calme ; demain 
tu en sauras davantage. » 

Vin. 

Après une nuit de troubles et d'alarmes, nuit 
que la plupart des habitants de Lucerne passè- 
rent hors de leurs lits, les premières lueurs de 
l'aurore vinrent éclairer le triomphe plein d'hu- 
manité et de modération de la Iwnnc cause sur 
la mauvaise , de la liberté sur un injuste escla- 
vage. Dans toules les rues de Lucerne on voyait 
des groupes d'hommes, de femmes, d'enfants, 
les uns en armes, les autres à demi velus ; les 
premiers racontant avec chaleur , les derniers 
écoutant avec une joie mêlée d'effroi le délad 
des événenjenis de la nuit. Des pelotons de ci- 
toyens, la hillibarbc sur l'épiuilc, fais;iient 
Ikuihc garde autour de la prison el dos tours qui 
faisaient la défense de la ville; d'atitres se te- 
naient en sentinelles devant les maie^ons de quel- 
(jues familles nobles; enfin q>iclqucs l'i ères ca- 
pucins qui ne s'étaient point aperrus du tumulte, 
dans leur couvent situé sur la colline, des- 
cendaient en hâte offrir leurs services et mêler 
leur sympathie à celle des citoyens. 

Peu à |»eu cependant, les groupes se dissipè- 
rent , et la plus grande partie des curieux se 
porta hors de la ville sur la rive gauche du l.ic. 
En cet endroit, deux barques de .pêcheurs 
prêtes à partir se balançaient siu- les ondes, el 
les rameurs assis sur leurs bancs , l'aviron en 
main , semblaient impatients de mettre h profil 
un vent léger dont le souffle ridait à peine la 
surface de l'eau. — Un peu à l'écart, le véné- 
rable doyen des Iwuchers et deux autres chefs 
dont le zèle et la prudence avaient beaucoup 
aidé au succès des mesures qu'on venait de 
prendrc,s'entrctenaient avec quelques bourgeois 
en habit de voyage, au milieu desquels on voyait 
les deux bergers de l'Unlerwald dont nous 
avons déjà parlé. Bientôt rnllention de la foule 
se porta avec intérêt sur un groujie qui venait 
de la ville el se diiigeait vers les barques : c'é- 
tait Ruoni, tenant son fils par la main, et 
Masliel)en,qui portail la hallebarde de son mari, 
désigné avec d'aiitres pour annoncer aux trois 
caillons de l'alliance suisse la nouvelle des der- 
niers événements cl solliciter au plus vite aide 
et protection de leur part. 

Le visage de Fi ilz, plus p;\!e que de coutume, 
portail l'empreinte des teneurs de la veille cl 
des agitations de la nuit ; cc|)endanl une joie 
pure .inimail ses regards cl sa physionomie 
mobile traliissiiit un contentement intérieur (|ui 
troublait en lui la vie et les forces. — Quand 
l'enCml, arrivé au bord du lac, s'aperçut (juc 
tous les yeux élaient tournas vers lui, son vi- 
sage se couvrit du rouge k- plus vif, il baissa 
la lèlc cl demeura plein de confuâioQi 
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lorsque plusieurs mains vinrent serrer les sien- 
nes et celles de son père , qu'il entendit des 
voix féliciter sa mère avec chaleur et que le 
doyen et ses deux collègues s'jipprochanl de 
lui , déposèrent en silence un baiser sur son 
front, Frilz ému releva la tète; ses yeux hu- 
mides des larmes de la joie se promenèrent tour 
à tour sur les visages amis qui l'enlouraient , 
puis sur son père , puis sur le lac , puis sur la 
cime du Pilate que dorait alors le soleil levant; 
et , joignant les mains , il murmura avec ua 



sourire de bonheur : n Grâces soient rendues 
à Dieu , à saint Pierre, à saint Paul, à la bonne 
Vierge et à saint Léger, notre patron ; ce n'était 
pas malheur au pays ipio prédisait hier soir le 
Pilate de la monlagne : c'était malheur aux mé» 
chants, délivrance à la bonne ville de Lucerne, 
franchise aux bourgeois et courage au pauvre 
Fritz qui , bien que petit et faible, a fait aussi 
quel<iue chose pour sa patrie , comme Walter, 
le fils de Guillaume Tell de Biirglen. » 

M"* Anna-Cuerbuliez. 



CHRONIQUE. 



COMMERCE. 

S ucRE INDIGÈNE. — L'adminlslration des con- 
tributions indirectes vient de faire publier le 
tableau de la production et de la consommation 
de sucre indigène depuis le commencement de 
la campagne, présentant la situation des fabri- 
ques à la fin du mois de mai dernier et les droits 
perçus pendant l'année 184 1 . 

Ce tableau présente les résultats suivants : 
Il y avait en activité depuis le commencement 
de la campagne 389 fabriques; les quantités 
inventoriées dans les fabriques, avant le com- 
mencement de la campagne , s'élevaient à 
4,102,G&6 kil. Les quantités fabriquées pen- 
dant la campagne montaient à 2G, 174,547 kil. 
Le chiffre des quantités livrées à la consomma- 
lion avait été de 22,452,195 kil.; par consé- 
quent il restait en fabrique à la fin du mois 
7,825,008 kil. Les droits perçus en 1841 (prin- 
cipal et décime) se sont élevés à 3,205,783 fr. 

QfE.sTio:s DES BESTIAUX. — Consommatiofi 
de Paris. — Il a été consommé, dans le mois 
de mai dernier, 5,749 bœufs, 1,531 vaches, 
5,204 veaux et 32.820 iiionlons; le commerce 
a reçu 432,^.33 kil. de suif fondu. 

Il avait élé (*(msommé, dans le n^ois de mai 
1840, 5.080 1 oeufs, 2,258 \acbes, 7,374 veaux 
et 37,458 moulons; le commerce avait reçu 
493,131 kil. de suif fotidu. 

Lu consommation a donc diminué dans le 
mois dernier, comparé au mois de mai, de 727 
vbches, 2,010 veaux et 4,038 moulons. Il y a 
eu une faible augmentation de 09 bœufs; la 
livraison des suifs a été aussi moindre de 
62,598 kil. 

La diminution dans la consommation a été, 
comme on le voit, très-considérable ; elle forme, 
en poids de viande, 546, 290 dcmi-kil.;enargent, 
en moyenne, une somme de 409,7 1 7 fr. 50 c. 

Assurément, ce ne sont pas les bouches ri- 
ches qui ont été privées de cette substantielle 



alimentation, et cependant ce sont celles qui eQ 
ont le moins besoin. 

DROITS d'octroi SUR LIS VINS. Eq 1809, 

avec un droit d'octroi modéré, la consomma- 
tion de vin était, à Paris, par tète, de 1 05 litres. 

Depuis cette époque, le droit d'octroi a aug- 
menté graduellement, et la consommatioa 
diminuait dans la même proportion. Elle a été : 

En 1825, de 121 htres. 

En 1838, de lOi litres. 

Maintenant, si l'on veut examiner le produit 
total de l'octroi de Paris, on verra que plus la 
taxe a été élevée , plus l'impôt proportionnel » 
par tète, a diminue : 

En 181 1, la population étaitde600,000àmes; 
l'octroi a rendu 24,150,000 franes^ 

ce qui fait par tète 30fr. &8Ci 

En 1821, la population 
s'élant élevée à 750,000 âmes, 

le produit de l'octroi a élé 

de 25,977,000 francs, 

ou par tète 36 ir.38c. 

En 1836, sur une popu- 
lation de 909.000 habilanls, 
l'oi iroi a donné 29,596,000 francs, 

ou par tète 32fr.45c. 

En présence de pareils résultais, qu'esi-il 
l;esoiu de commen'aires ? Toutes les théories 
fiscales seraient impuissantes a nier un état de 
choses aussi déplorable et qui demande de 
promptes mesures de réforme. 



Faillites de Paris. 

Mai. — 37. UM.3MaDgei8el.M«y, nouveautés ; A. Sainl- 
Marlin cl Uelvaux, commissionnaires. — 28. Delacroix, 
limonadier; Gentil, plâU-ier ; Guiltebaud, maçon ; sieur 
et dame Roi)«rt, conrecUonncurs ; Lafon, mécanicien. 

Juin. — »*'. Beaumonl, layclier-emlMlleur ; Prom- 
mors jeune, imprimeur sur élofTes ; Feuillet, niarchand 
de comeslibles. — 2. Pagôs, marchand de cliarbon ; Bel- 
luot cl Plomaii, tailleurs.— 3. llébcrl et Hogard fils, 
commissionnaires.— 4. Simonot flls, grainetier; Var- 
uoutl, menuisier; Ueirios, négociaal.— *. M6ric*ul,I»- 
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bricant de produiu -chuaU|ilM; Becsoo, fabricant de 
ehaïusures.— lO. Tbomaase, marchand de vin iraiicur ; 
Ibdelr et RociUnK, (Hbricants de portercnillea. 
it.Gttjard , pétiitrà «d bMndau t FoUiot , négiMUM «tf 
Tint; Toucliard, enlroprcneur de serrurerie; Allien, 
marcbandUe vin ; Lemercier, chapelier. — 14. Lcboiinois, 
marcltand de papiers peints; Blanchard, limonadier. 
— ift. Pauptt, boniielier; Zoluid, mircbaiid (follets 
dtet t TwveKnlttfbdiel pni.— iClUboiilot, iMçod; 
Rousée jeune, entrepreneur de maçonnerie. — n. Ma- 
dame Viollal, marcliande ; sieur cl dame Velal, charcu- 
tiers; l'icholier fjnnriL'r ; Champdavninp, serrurier; 
Rigai, Terrailleur ; Jacqaeson, marchand de vin. — 
18. Leclerc, lustreur; Pingaull, bookiigair; Priwir, 
boooetier; Robe, marchand de vin. — 'it. Chapuis, 
nourrisseur. — 22. Thierry, enlreprcneur de maçon- 
nerie; Guillmimn, marchand sucrier i lâ mécanique; 
Keller, marchand de vins; Jeanne, limonadier; Maljour- 
nal, passemcnlier; Uazoebe, marchand traiteur. — 24. 
Ilenioiid, boulanger: Spengler fils, UiUeiur;Cbrisl«i, 
màrehind de laine; Gaiîlembas, librtfre. — 3S. lloil> 
Dard, limonadier; Gentilhomme, relieur; FlatrOf nar- 
cbaod de aouTeautés. —37. Prévost, louneur. 



SoiciM IR funw Avotmci. — DèraièremMC 

à MetZ| il y a eu dans la salle de la cour 
d'assises une scène horrible. Au raomeul où 
M. le présidenl pronunçail l'arrêt qui con- 
danmait à cinq ans Je travadx forcés, un 
bomme aceusé de vol, ce malheureux s'est 
porlé plusieurs coups de couteau dans la poi- 
trine et est lotnbé sans connaissance. Transporté 
ioMBédiatement il llnOrmerie de la prison de la 
Ifaddeioe , il est mort peu dlnetanlt après. 

L'itB Sainte-Marcubritk. — Par un arrèl 
de M. le niinislie de la guerre, les arabes saisis 
en état d'bosiiKté contre la Franoe, aeront 
traités comme prisonnien de guerre et trais- 
férés dans un des châteaux ou forteresses de 
riotérieur. Ces prisonniers seront dirigés sur 
rtle Sainte-Marguerite, et renfennée dans M 
châlaaa, sous la ^ i i et la reapomabiltté da 
commandant de la f,Mi uison. 

C'est dans t» cbatuau que fut renfermé pen- 
dant plusieurs années TAorn^ie au masque de 
fer. On a calculé qu'il pouvait contenir environ 
trois cent cinquanie pi isonni 'ts. 
^ i.es casernes sont assez vasi(>.> pour recevoir 
pris de trois cents bomines «ie {{arnisoo. 
mànàuxsom m JosgpH-MABisBtsso* I AtrAut 
nNÉiREOsK. — Quel sériiMix averlissemenl 
contre les préventions qui peuvtMii s'élevei à la 
aniled'uneaocusation! préventionssi communes 
dans n«6 villages, où elles prennent semmt 
un trop grand caractère d'auimili'. 

ajUn bomme du nom de i'hihbcrl Savey , 
iréchal k Aranc, avait été accubé d'avoir 
aaiitiiné Joseph-Marie Besson, de la même 
commune. Il résultait des d(îi)als de celle aiï;iirc, 
que Josepb-Marie Besson avu^ quitté le villa^'e 
d'Aranc pour se rendre en Awrfie auprès d'utt 
de les frères ; qu'avant de partir, il a'v fit roiin^ 



ses économies et formé une somme importante - 
avcG laquelle il se proposait d'acheter des 
chevaux, quil voulait revendre dans aon pays^ 

Un mois s'était écoulé depuis ce départ, 
lorsque le frère de IJessou qui était en Alsace 
reçut une lettre venant d'Aranc, et porlant 
radreysede Joeapb-Marie Besson. Gala lui fit 
supposer qu'à Aranc on croyait que son frère 
était avec lui, et comme il n'en était rien, il 
s'empressa d en informer sa famille. A cette 
nouvelle, on fut persuadé dans la fiimille Besson 
el dans le vill.ige d'Aranc que Joseph-Marie 
IJessoii avait élé assassiné. Celte conviction ne 
tarda pas u être confirmée par la découverte 
qu'on fit quelque temps après dans un marais 
du village d'Aranc , du béton de voyage qu'il 
portail habiliicllement. 

Philibert Savey , accusé par Jean-Pierre 
Savey son cousin, comparut devant le jury et 
fut acquitté. Cet acquittement fut attribué aux 
variations du témoin pt incipal , car, il faut le 
dire, Jean-Pierre Savey n'était pas le seul 
aecusateur. > 

Cependant, quelques jours après sa mise éài 
lilierté, Philibert Savey fui arrêté de nouveau, 
sous la prévention d'avoir soustrait l'argent 
dont Josepb-Marie Basson était porteur à son 
départ. De nouvelles révélations ai 1 ivèrent à la 
justice; deux nouveaux prévenus furent arrêtés. 
L'information recommença, et un nouveau 
témoin vint charger Philibert Savey et ses eo- 
accusés. ^1^: 

L'instruction marchait et suivait la ligne 
qu'indiquaient les éléments , quand tout d'un 
coup arrive devantle tribunal de fieliey, Josepb- 
Marie Besson... D'où vient-il? de Dijon. 
Qu'y (aisait-il? il y apprenait l'état de bou- 

2m oonfrontatien a été un eonp as Tmsr 
pour les témoins accusateurs... Cependant 
Besson lui-même apporte des restrictions et 
des variations dans ses récits. Que penser de 
tontceU?... Nous meltrons nos letMeurs au 
cou. antdesrésultais de ces eonfrootalioua aussi 

viole. lies «|ue draiii; tiques. 

AitKivÉE DU LaiTA^NiA An iLkVBi. — Onsé 
rap|) Ile qui- \e Phénix, ce bateau à vapeiu: 
qui f.iis:iil I aiioiiraliou des p.is>agers, a été' 
(Mfiilé bas dans la traversée du llàv i>! a Londres 
par suite d'uue liiusse manœuvi c du haleau 
anglais tkeBrUanma, laisant le même service.* 

Le tribunal de commerce du Havre , par un 
jugement que confirme un ai ièt de la Cour 
royale de Rouen, a condanmé la compagnie 
générale de la navigation à vapeur, à payer à 
la compagnie française, propriétairedttPAtfttiart 
la valeur de ce navire. 

La compagnie anglaise usant du hénéticede 
ia loi , a déclaré vouloir se libérer par l'abandon 
da navire coupable et de tm fiet. Auj^itét 
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après le prononcé de l'arrêt , qui était exécutoire 
sous quinzaine, M. Ch. Guillou , direcleur de 
la compagnie du Phénix, s'est rendu à Londres 
pour en obtenir l'exécution. Mardi i& juin, 
donc, à l'heure de la marée, on a vu arriver au 
Havre le baleau «i vapeur ci-devant anglais the 
Britannia venant remplacer le Phénix. 
• Affaire Collo. — Un crime horrible et qui 
rappelle l'affreux assassinat de Jîamus, a ré- 
pandu l'épouvante dans la ville de Lyon. 

Il y a peu de jours, la Saône a rejeté les débris 
d'un cadavre mutilé et coupé en deux. Malgré 
son exposition à la Morgue et le signalement 
donné par les journaux , rien n'annonçait la 
dé4M)uvcrte du monstrueux auteur de ce crime, 
lorsque deux personnes ont déclaré reconnaître 
la malheureuse victime pour être un vcloutier 
lyonnais du nom de Collo. 

La justice fit arrêter Collo neveu, auteur pré- 
sumé de cet affreux assassinat. Dans les per- 
quisitions on a trouvé deux rasoirs qui ont 
probablement servi à la perpétration du crinic, 
des débris de vêtements , et des fragments de 
chair qu'on présume avoir fait partie de la face 
et que l'assassin avait fait disparaître en les 
jetant dans la fosse d'aisance. 

Collo arrêté a assisté , au cimetière de la 
Magdeleinc, à l'exhumation du corps de son 
malheureux oncle , et l'on annonce qu'en ren- 
trant il a tenté de se suicider dans sa prison. 

Nouvelle machine infermalk. — Mardi 
dernier le paquebot de Londres venait d'entrer 
dans le port de Boulogne, vers les neuf heures 
du soir. Il contenait quatre-vingts voyageurs qui 
passèrent sucressivement à la visite de la 
Douane. Le dernier portait a la main une espèce 
de cabas en paille ; l'intérieur de ce cabas ayant 
été examiné avec soin , on y trouva : 

1° Une espèce de machine infernale; 

2» Un pistolet à six coups ; 

3° Un modèle de fort ; 

Plus, de la poudre, des balles et des amorces 
à l'usage de ces armes à feu. Le passager arrêté 
a subi un long et minutieux interrogatoire. Ce 
personnage se nomme Israël-Lévy Lillyerap 
et exerce la profession d'armurier à Bridge- 
waler. 

Il a déclaré tMre l'inventeur de la machine et 
du pistolet qu'il aurait confectionnés en février 
dernier. 

• Son inlenlion était de se rendre h Paris, dans 
le but d'offrir au gouvernement français la 
vente de ca's instnunetils de mort. 

Israël-Lévy Lillycrap p.ir.iil igé de vingt- 
cinq à vingt-six ans ; il a la mise et la tournure 
d'un ouvrier. On n'a trouvé sur lui, au moment 
de 'son arrestation, qu'une somme de deux 
schctiings. 

Yoii-i la dcscriptioD de b machine el du 
pistolet : 



La machine se compose d'une plaque de fer 
de 8 à 9 centimètres de longueur sur 6 cen- 
timètres de largeur. D'un côté elle est garnie 
de bois, et sur le côté opposé sont appliqués 
quinze canons rangés par cinq de front, et que 
l'on fait partir ensemble au moyen de trois 
chiens à piston dont la détente est très-douce. 
La plaque qui soutient les canons est un peu 
cintrée. Celui qui veut en faire usage, la place 
sur sa poitrine après l'avoir suspendue avec une 
bretelle autour de son cou. Les canons sont 
très courts et peuvent être cachés sous uq 
vëletnent large. Ils sont disposés de manière à 
former un cercle de feu. 

Quant au pistolet , les six canons sont super- 
posés les uns sur les autres , deux à deux ; il.s 
doivent partir au moyen de deux chiens à piston. 
Les canons sont aussi placés de manière à ce 
que les feux puissent se croiser. La justice in- 
forme; on annonce que Lillycrap est parti pour 
Paris, sous l'escorte de deux inspecteurs de 
police envoyés de la capitale. 

Incesdiks db théâtres. — Le théâtre national 
de New-York a été consumé le 29 mai par tm 
incendie qui n(» peut être attribué qu'à la mal- 
veillance. Une jeune filleapéri dans les flammes. 
La justice est à la recherche des coupables. 

Le théâtre d'Astley, à Londres, a été aussi 
coMiplétement détruit par un incendie. 

Accusation d'avortkmemt. — Le nommé Ual- 
magrand , médecin accoucheur , comparaissait 
le 19 du mois devant la cour d'assises, comme 
accusé d'avoir prali(|ué un avortemenl. Déclaré 
non coupable , il a été acquitté et mis en liberté. 

Cai.ssr du commerce et de l'ixdustrie de 
f^vo^. — Le sieur Jean-Élie Bérard, fondateur 
de la Caisse du commerce et de l'industrie de 
Lyon, vient d'être condamné par la cour 
d'assises de cette ville à cinq ans de réclusion 
sans exposition. 

Affaire Lachk.snaie. — La cour d'assises de 
la Charente-Inférieure vient de terminer sa 
session de juin par l'arrêt qui condanme les 
auteurs du double assassinat suivi de vol, 
commis au mois de septembre dernier sur les 
personnes de M»" Lachesnaie et de Pauline 
Iniriamy . Celle horrible affaire , qui avait plongé 
toute la contrée dans la consternation , a né- 
cessité , pendant une instruction de plusieurs 
mois, l'audition de phis de trois cents témoi- 
gnages : aussi, a-t-il fallu toute la fermeté el 
l'activité qti'ont déployé les magistrats chargés 
de l'instruction de celte affaire, potir arriver à 
la découverte de la vérité au milieu des cir- 
constances qui , dans le principe, semblaient 
devoir l'entourer d'un voile impénétrable. Le 
verdict du jury étant affirmatif, Joseph Chas- 
scrand et Honoré Crouail ont été condamnés k 
la peine de mort. 
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Afpaim DavId ex-sociKTAffis m rx comkdik- 
rBAHÇAUK. M. David irrite coulre M. Solar, rt> 
éÊtawr m cfkef da Courrier^ Baritmw^ 
auquel il atlribuait un coup de sifflet qui s'élait 
fiiit entendre pendant que cet acteur jonsit le 
liôled'iiaintel,alU trouver AI. Solar au tiiealre. 
li, une sflène violenle eut lieu, pur suite de la* 
quelle M. David fut reuYoyé eu fioliee correc- 
tionnelie. 

Aujourd'huiic Tribunal a condamnéM. Jutes 
David k Inm noiadeprina, 18 lir. d'amendeet 
Mtdépem. 



' Qn'Mt-c» qu'un jowrnel de Ifedw ? 
' Souvent, el loèuie toiûoun, c'o&l une feuille 
vénale et trompeuse y qui, sous une apparence 
de légèreté ou un prétexte de iashion , porte à 
la orédniilé dee abonnés Pannonco d'ime fMila 
d'ioveattons plus siogulîères, plus ridicules et 
plus inadinissibles les unes qun kf autres i du 
reste en voici la preuve : 

Une couturière invente vne nonvdle bçon 
de robe qu'elle décore du nom ( à propos du 
puits de Grenelle, par exemple) de Jlobet 
artésiennes y rien n'est plus exagéré et plus 
disgracieux ; cependant elle paye tant la ligne, 
et de suite les organes des modes prodameirt 
l'invention et jurent par tous les saints que ce 
qu'il y a de mieux porté et de meilleur goût, ce 
sont les Jlofttft artMmmety surtout, ajoutent- 
ils, avfec soin » quand elles sont faites en Ma- 
zagrane ou en Jiachel quand du Seigneur, 
étoiles charmantes, ravissantes et triomphantes, 
sortent des magasins de M. X. etO. 

■ ' Lorsqufon veut obtenir un peu de eondflnce, 
ce n'est pas ainsi qu'il ftnt procéder. 

■ La province n'e&l plus, heureusement, à cette 
époque oà la difieoilé des «omuniidcatiens 
forfait les leetrioae dos déperlemeots h s'en rap- 
porter aux jirônpurs. Aiijourd'lmi ce n'eist 
plus cela , à Brives {Coduuc à Paris, on sait k 
quoii^en tenirsnr le compte des Sylpbe8,Follets 
et autres Far&dels lancés.'par quelque maga- 
sins de P.iris sur le reste de la France. On n'est 
pas du|)e de ces lettres de la marquise B' à la 
vjeomle88eL.deL**, où à propos du baldePan»» 
tiaflsade d'Angleterre , la mai-quise V recom- 
mande à la vicomtesse L. de L" les exo^'Ilents 
socques articulés de M. Z. et les bretelles en 
ceouicbouc que l'on ne Ironveqne chei un tel ; le 
délicieux foumissettr brevete dn «port et dn 
turf. 

Nous. ne voulons pas agir ainsi. Sans nous 
occuper des industriel8|.oonfectiOBMurs, nons 
nctlraiii Mt lectrtect m dit des modw Im 



plus nouveUes, etnooslear donnenosloatlst 

mots ; 

!• Un bulletis dé MIsUs d^nills; 

2<* Un autre de toilette de toiré$t 
3» Et enfin , pour nos lecteurs» Utt buIlctlB 
des toilettes d hommes. 
Le temps n'a jamais été plos vaHalile; les 

mises s'en ressentent et les caprices de la tem- 
pérature mettent les éléf^mtes et le baromètre 
ci quia. Voici les bulletins qui nous sont com- 
UMUiiqués s B« B. 

4 • 

BOUiETIllS. 

viûucF. DtT MATIN.— Robe de chambre ou 
peignoir de bazin h raies, ourlet très-large, col 
double knliat façon pî-lerioe. Un autre genre 
de col carré h rabat porte le nom de Col-Marie. 
Bonnet de mousaeliae brodée à nœuds paille et 
lilas. 

hIcugI roua Tiimi nv vatiii.— {Robe de 
batiste écossMse, flebu et manchettes en ba- 
tiste; ohapcnu-pailtasson à la lorraine , petit 
veloui's posé à plat sur la passe. Rien n'est plus 
noQfean pour les bottines que de les avoir I 
talons hauts, pointus et formant le sabot. Pour 
le matin , les capotes sont obligées. Gants de 
Suède bcés. Les souliers-guêtres se portent 
toujours. 

ToiLiTTK Dt viut. —Robo dc bsiège Usi 

très-peu décolletée , manches courtes, corsage 
k ganse ; robe de UlfeUs , écbarpe semblable 
k la robe. Gbspean de paille do fis ou capote de 
crêpe à pailleavec barbes en pointtf Angleterro. 

Qnolque chose de charmmt sur un chapeau de 
paille est une ',demi-gutrlaode de feuilles de 
roses. Les onAreHes morfiilsosdispsrsiaseot. 

MODES d'bommks. — Les redingotes croisées» 
ainsi que les halnls^'ont en pénéral de prends re- 
vers et des collets en proportion ; les collets ne 
sont larges que par de^nt; les babito ont tou- 
jours de grandes basqaes. Valstets-redingotes 
en mérinns Tioir . Tes pilets snns crtîle(s ; les de- 
vants sont coupés de nianière à former le cbâle. 
On voit aussi quelques giletscroisés comme pour 
l'hiver, il n'y a que l'étoffe qui est en arlicled'élé. 
Les pilcts droits font fon^^s, m.iis Ims ne 
se boulonne pas, et cela leur donne une forme 
quel'on pourrait prendre pourune vestedecoor. 

ENFANTS. Le costume d'enfant ^t une 
blouse ("orsrtî^e uni, ouvrant sur le côté de 
la poitrine, et se fermant sur le dos ; avec cette 
blouse, un pantalon large , petites guêtres.. 

Emma GIBERT. 



THÉÂTRES. 

Ofétià.-^Freyschittz. A la première repré- 
MtelioBde.ceobefHrmuvre, le succès d'exé- 
cmioii kt très-firoid. Aidonidlmi Issdikttntei 
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français, aîlemands'et italiens confondent leurs 
sealimeats d'admiialioD, toute dissidence s'ef- 
Ciee et le tiKMài se eoMolide. OepeDdint la 
musique de celte œuvre admirable convient 
mieux à un Ihiiàtre d'opéra comique ; c'était la 
pensée de Wet)er, qui fit représenter cet ou- 
vrage sur une seine de seeond ordre. Et puis 
|H)urquoi confier In tndiiolion da poëme à 
M. Ëinilien Pacini ? 

A bientôt GUelle, le ballet de M. Théophile 
Gautier; puis laXotUre de Gand, h.Fro- 
phite , de M. Meyerbeer ; un opéra de 
M. Aubcr, et le duc d'JIbe, de Donizetli.— 

propos, et le fameux Tonneli^ de Rouen?.., 

TaiATRi-FiANÇAis. — I/i» Mariaqê ««M 
Xtwi» grande eonmalion en 6 actes, or- 
née de poudre, de perruques, de rouge, de mots 
awj'ituels et d'ennui : iotal^ quart de succès. 
AiMeurV il. A. I)mna8. 

QisM-CoMKjCE. ■— Pidx profonde à ce théâ- 
tre. On a voulu donnrr un aicte mtiluié: ICk 
Jjiwchera. Pauvre opéra ! 

J« o'ai bit que passer, il n'dUU plm. 

étt répète un ouvrage de BoMdieu... (Adrien). 
Quel nom à soutenir ! 

Vaudkvillk. — Lt Balai d'or ou l'Homme 
ttrrivét vaudeville. Que nos abonnésil^e pro-. 
Tince sont heureux ! ils pourront lire sous le 
mÊÊom^iàlÊÊé 4fr nouvello de M. Léon Gozian , 
ians être exposés à voir la piioei. deux bond 
henrs valent mieux qu'un. 
^ GranAK. f— Décidément on nous fait avaler 
ilfaiid des cartons. Ainsi voiei Jdrienme ou 

h Théâtre et la Famille avec des 

pièces semblables el un peu de chaleur, eq 
voilà plusqu'd n'en faut pour obtenir dans une 
saHe le vide. > 

Et Bottflé iMBt d» ftrtirl e%st trisiftl.^.^ 
^ur nous. 

Yakibtks. — L'excellent Brunei que nos 
pèrèf, avec rai8on».«nt tant tAwé, a repam 
depuis quelques joiu* afu le ^rffttrs de sas 
anciens triomphes. 

> FALAis-lioYAL. — LeÊ Economies de CabO' 
lAord. Ge monologue a réussi; les auteurs 
sont MM. DunSMlr si* Psul Siraudin, tous 
deux déjà connus par des succès. On attend 
toujours Mademoiselle Salle ^ comédie-vau- 
énrille, pour Déjasel. 

^^Mademoiselle Sallé était, en i730, danseuse 
ï l'Opéra et la rivale de la Camargo. Tout le 
monde connnit ce rnadrig;il de Voltaire: 

Ah; Canurgo, qoe vous élcs brillante.' 

Mai* que Sallé, grandi dieux, est raTissanle! 
Qm tm pu Not légerr, nais que les sieoa aooi doail 
Ile est failmltable , et vous êtes nouvelle ; 

. Les Nymphes sautent comme vous, 
■ liais les Grâces dansent comme elle. 

Abuicu-Comiqob. Coonaisaes-vous Jat- 
pm 6M»f «kHbb. WTail «Ims. Wk Me» , 



en revanche, a'aUaspas voir Maidù lo mtfke. 

— Merci. 

Poiw $»iamMÈmm.^LeiDeux Serruh 
nerf , drame en cinq actes, de M. Félix Pyat. 

— A la bonne heure, voici une œuvre de 
science et d'étude, un enseignement pour la 
peuple, une Idée philoaophique qui vient com4 
plëler une idée sociale. 

Un ouvrier honnête est aux prises avec toutes 
les inlurtunes , il lutte avec les malheurs et. la 
misire, et bieniat U sort triomphant du dédals 
que vient bâtir devant lui la fatalité. — Cette 
pièce a obtenu un grand succès, succès litté- 
raire d'abord, ensuite succès d'argent. £Ue 
aura un grand ralentissamsnt en provineo. L» 
drame est écrit de main de mailre ; le style, 
coloré, est chaud, d'un efiitt saisissant et dra- 
matique. 

Les aetenrt , snHout Bauenol m € kmkj 

ont été continuellement applaudis, et disons-lê, 
c'était justice. Grâce à la direction de MM. Coi- 
gnard, la troupe de la Porte Saint-Martin a pris 
un ensemble très-salishisant , el la maÉièm 
dont le drame des Detut Smruriers est noontl 
atteste le talent de mise en seémêéittBiiMÊt^ 
et consciencieux directeurs. . ; ^.Ai?i : 

Lesfitseiirs de ealsmbowfsdiiialipm les 
Deux Serruriers o?i« oovntv pour l<H]î(temps 
la Porte Saint-Martin; nous, nous précisons ^ 
ce drame la vogue de la Grâce de Dieu. 

MoSssard, acteur et régisseur du théâtre des 
frères Goignard, vient de recevoir, jeudi der- 
nier, de l'Académie française, le prix Montyon. 
D'après le rapport de M. de Jouy, jaauàs réf* 
compense n'a été mieux méritée. « .i-^ i^^i 

A propos de cet eieelleirtlinflMOj Ifi'ElA 
gène Briffault , le spirituel feuilletonniste , cil* 
la plaisanterie suivante, qui est inofieosive il 
amusante: • : 

« MMssard, tnmvé al vcrloeas en ii %te 
privée, a parcouru au théâtre une carrière irré- 
prochable, et cela sur la scène du crinte et tou- 
jours au boulevard ! c'est le plus pur des comé- 
diens comMS. Lepeinire jense a égorgé publié 
qnement et assassiné dès l'âge le plus tendre ; 

Moëssardseul est intact Une seule fois, et 

que Dieu et l'Académie française le pardon- 
nent à M. de Balzac , dans ^(Ulr l n, il a jon# 
un valet fripon. Un soir Moëssard maudisMil 
une fille coupable; on lui crie dnns une loge 
d'avant-scèoe : « Moëssard ! ne la maudisses 
pas, elle peut sa corriger..... » et-0 m h nMH 

dit pas. » . I .: ;;, ' 

Musinos. — 11 vient de paraître une parodis 
de la romance à sticcès de l'Album- Jh^ 
1841 , le 99Ïêli ê9mHh>9ta0nê.etm'pÊS&^ 
die qui a pour titre le Soleil d^Afrique^ .ëé 
ravissante de comique et d'originalité ; elle sera 
bien vite répandue dans tovie la Fhmce bnh 
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BBS FONDS VUSUCS ET SES ACTIONS ZNDU8TIUEU.ES. 



Ona beau dire, le peuple a la mt^moire bonne. Jugez plutôt. Il n'y a pas Tort longtemps, les 
-banquiers qui n^goriaienl des emprunts pour la Grèce , pour les nouveaux Klats d'Amérique, pour 
l'P.spaKne et pour le Portugal , ntMrouvant pas à placer leurs coupons, imagini'rcnl un moyen 
pour tromper la masse des capitalistes, celui de conserver entre leurs m.iins, sur les fonds 
mêmes qu'ils devaient avancer aux divers gouvernements , une portion du capital suinsanlc pour 
payer les deux premières années d'intérêt. Ce stratagème leur réussit : la régularité de ces premiers 
payements (il illusion, les rapilalistes achetèrent et les banquiers vendirent tous les coupons 
créés. En deui années le tour fut joué, les banquiers devinrent exclusivement riches, et les capi- 
talistes crédules furent ruinés. 

iM. J. I^nitte, qui, malgré les avertissements de la presse et malgré la clameur publique persiste 
à vouloir émettre un emprunt de millions pour la république du Texas , a cru devoir reprendre 
le procédé que nous venons de rappeler, en l'améliorant toutefois; car, tous comptes faits , le Texas 
contre 440 francs nets en espèces, délivre une obligation de 1,000 francs a G pour cent ! Malgré ces 
magnlQques avances, le public reste froid, les coupons ne se détachent pas du registre à souche et 
la belle rafle préméditée a avorté! Rt qu'on dise après cela que le peuple n'a pasia mémoire bonne ! 

D'un projet d'emprunt qui a atlligé tous ceux qui savent combien la France a aujourd'hui l)csoin 
de toutes ses ressources, et de tous ceux qui aiment véritablement leur pays, passons à l'emprunt 
de 4^0 millions que le gouvernement se propose d'émettre, dit-on , en octobre prochain. 

Dès qu'un emprunt est nécessaire et qu'il n'y a pas d'autre moyen à prendre pour subvenir aux 
besoins publics , il faut s'y résoudre , y recourir; mais . il ne faut pas oublier que c'est une mesure 
désastreuse; que, par les emprunts, les gouvernements ruinent le pays en s'opposant directement au 
développement de la richesse publique. 

On le sait, les emprunts des gouvernements sont destinés non pas â des placements, mais à des 
dépenses. Tous les fonds livrés par les préteurs sont un capital circulant, le capital par lequel 
s'opère la production cl sans lequel il n'y a pas de production. Ils ne sont pas plutôt entrés dans 
les colTres de l'Etat, qu'ils sont dépensés, quelquefois dissipés. Kt cependant, il reste une créance 
de ces titres. Kn réalité celte créance ne représente rien , absolument rien , car ce qu'elle repré- 
sentait a été consommé, détruit. Mais elle est cependant une valeur, une très-grande valeur pour 
ceux qui la possèdent; elle est une assignation, une dime à percooirsur les produits d'un travail 
futur. .^!f0^ 

Chaque année, le travail humain produit un accroissement de richesses qui forme le revenu de 
la société : les gouvernements promettent de donner annuellement à leurs prêteurs une part de ce 
revenu qui n'est pas encore né, en échange du capital re^'U. L'emprunt est donc l'aliénation faite 
par une société de son avenir, la dissipation par avance de ce que produiront les travaux des généra* 
lions futures. C'est sans doute une propriété fort commode a posséder pour les capitalistes; c'est 
de plus une marchandise qui s'achète et se vend avec avantage ; aussi les entremetteurs, les cour- 
tiers et tous ceux qui en font commerce, regardent-ils les fonds publics comme la source de leurs 
richesses. Mais, comme l'a dit un de nos plus grands économistes, à coté de ces avantages privés, 
c'est une calamité nationale, c'est une grande injustice commise par la génération qui emprunte 
et qui dissipe aux dépens des générations futures qui payeront; c'est une grande cause, entin.de 
la gène qui va croissant avec l'opulence apparente. Il faut, en elTet , demander compte à la masse 
énorme de dettes dont la plupart des actions sont chargées, de la diminution graduelle des salaires, 
des profits, de la rente des rentes, de tous les revenus cntln; car ces revenus ont été aliénés avant 
que de naître, et ceux qui travaillent aujourd'hui et ceux qui travailleront à l'avenir ne doivent 
pas seulement créer leur subsistance, ils doivent encore payer les dettes et les folies de leurs 
prédécesseurs. D'après les calculs deM. Simondedesisujondi, dans l'étalaclucldes créances et publi- 
ques et privées, une très-grande part du produit du travail est hypothéquée «l'avance au paycmentde 
dettes antérieurement contractées : les impôts prélèxciit, dans la plupart despaysde l'Iiurope, lecin- 

auième et plus probablement leouartdesrevenusde la société; le payement de tous les autres intérêts 
us par tous les débiteurs à tous les créanciers enlève peut-être un autrecinquième ou un antre quart 
des revenus sociaux. Il ne reste peut-être que la moitié, tout au plus les deux tiers des proQts du 
travail commun, é distribuer à tous ceux qui y concourent, propriétaires, entrepreneurs de travaux, 
comnjerçanls, fermiers et journaliers; il ne faut donc point s'êlomier si , malgré l'accroissemenl 
démesuré du travail humain et de sa puissance, tous ceux qui y contribuent sont de jour en jour 
plus mal récompensés. 

Fendant tout le courant de juin, il y a eu peu d'afTaires et peu de fluctuations, soit dans les fonds 
publics, soit dans les actions industrielles. seul événement à signaler, c'est la hausse et la baisse, 
c'est-à-dire le jeu auquel on s'est livré sur les actions des deux chemins de fer de Versailles. On parlait 
de la vente de celui de la rive gauche : les bênétircs ne sulliscnt pas pour payer les frais d'exploi- 
tation! Voilà le sortdes entreprises faites seulement pour spéculer et non dans la pensée de tirer profil 
de leur réussite I 

En voyant le cours des actions indusirielles constamment à la baisse , on se demande pourquoi 
toutes les entreprises, pour se relever et pour ressusciter l'esprit d'association , n'ont pas le cou - 
rage d'employer les remèdes énergiques, les seuls (|ui peu\ent les sauver d'une ruine complète. 
Tourquoi presque toutes les entreprises sont-elles en souffrance aujourd'hui ? l'arce que le cbitTre de 
leur rapport a été tellementexagéré, qu'il est impossible aujourd'hui, même avec des produits considé- 
rables, de (tayt-r l'intérêt du capital social. Que faire pour remédier au mal? Réduire l'apport, ré- 
duire le capital, et cela jus<)u'à ce qu'on trouve des acheteurs. Ce n'est pas en laissant en circulation 
ides litres de mille francs qu'on ne veut plus à 300, qu'on provoquera les capitalistes à apporter leur 
iargent dans l'industrie ; on ne le pourra qu'en payant des inléréts , qu'en distribuant des di> idendcs; 
et comment le fera-t-on , si l'on ne commence par dire que telle usine, telle houillère, vaut non 
pas un million, mais seulement cent mille francs. Que l'on ne s'y trompe pas, pas plus en indus- 
trie que dans la vie ordinaire, mentir n'est pas un bon culcol. 
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DE LA POPULATION. 

Une populalion peut doubier en vingt-cinq 
nns. C'est ce que prouve péremptoirement 
l'exemple de l'Amérique du nord, qui a vu plus 
d'une fois sa population doubler d.ins un 
quart de siècle. 

Si cette possibilité se réalisait pour la France, 
dans cent vingt-cinq ans sa population s'élè- 
verait à plus d'un milliard d'individus. 

Dans le passé il n'y a pas d'exemple d'une 
telle augmentation de populalion ; il n'y en 
aura pas dans l'avenir. Mais pourquoi re qui 
s'est réalisé déjà trois fois aux Elals-Unis , ne 
se réaliserait-il pas en tout temps et partout ? 
Li question méritait d'être discutée et elle l'a 
été par tous nos grands économistes. 

Deux causes , deux obstacles, arrêtent la 
réalisation universelle de la loi du doublement 
de la population en vingt-cinq ans : i° Les en- 
fants à naître ne naissent pas, parce que, mal- 
gré l'attrait du pliiisir, l'homme, libre et 
responsable, n'a pas voulu, par un motif (|uel- 
conque , en peupler la terre ; 2" ou bien , ces 
enfants ont en effet ouvert leurs yeux à la 
lumière , mais pour les refermer aussitôt , et 
passer rapidement et en foule, du berceau 
dans la tomlie. 

De ces deux solutions, quelle est celle qui 
s'accorde avec l'histoire , avec les faits ? 
L'homme se soumel-il à une contrainte mo- 
rale? ou bien l'espèce humaine, obéis.sant en 
aveugle à ses instincts physiques , doit-elle 
être placée, sous le rapport de la population, 
sur la même ligne que les végétaux et les mi- 
néraux ? C'est ce que nous allons rapidement 
examiner. 

Malthus est le premier économiste qui a 
traittî avec un talent remarquable et détei miné 
rigoureusement les lois de la populalion. On 

JUILLET 1841. 



l'a attaqué avec fureur , on a déversé sur lui 
le mensonge et l'ironie ; mais ses principes 
sont encore debout ; tous les jours les faits 
viennent leur donner une nouvelle force , et le 
nom de Malthus est désormais lié h la théorie 
de la population , comme celui de Galilée au 
mouvement de la terre et celui d'Harvey à la 
circulation du sang. 

Malthus apfeWe préventifs, les obstacles qui 
préviennent les naissances ; positif», ceux qui 
augmentent les cas de mort. 

Les obstacles préventifs , selon cet écono- 
miste, peuvent se réduire à deux , et ils sont 
d'une nature fort opposée. L'un , qui ne nous 
semble pas exercer une grande influence, c'est 
la promiscuité des sexes dans les pays à es- 
claves , et la débaucbe dans les grandes villes 
où les passions brutales épuisent leur violence 
dans l'égoût de la prostitution. L'autre obsta- 
cle préventif, c'est l'abstinence, la contrainte 
que l'homme s'impose à lui-même , soit par 
(le mauvais motifs et seulement dans son in- 
térêt personnel , soit aussi par les motifs les 
plus légitimes et dans l'intérêt de ceux qui 
constituent ou qui doivent un jour constituer 
sa famille. C'est alors le célibat réfléchi , sensé, 
la cohabitation des deux sexes retardée jus- 
qu'au moment où le futur père de famille peut 
raisonnablement se persuader qu'il pourra éle- 
ver les enfants qui proviendront de cette union, 
et les élever de manière que , s'ils ne peuvent 
pas atteindre plus haut , ils ne perdent pas du 
moins , dans la société, le rang que leur père y 
occupe. 

Les obstacles positifs de Malthus sont le 
manque de subsistances. Expliquons-nous sur 
ce point. La population , si aucun obstacle ne 
s'y opposait , se développerait mcessamment 
suivant une progression fort rapide , suivant 
une progression géométrique. C'est facile à 
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déiMonlrer. Toutes les fois qu'on a plusieurs 
produil» (loti^R rhâriin (runc force rcpiodiic- 
live égale ;i celle du producteur , ou arrive 
nécessairemeul à »hic |iro{;re«sion péouiélrifjuc 
plus ou moins rapide. Si un produil deux , cl 
(jue les nouveaux pnMiuih aient chacun la 
Inême force productive qu'avait la première 
unité, deux produiront quatre, quatre produi- 
ront huit , cl ainsi de suite. 

Mais les moypiis de subsistance ne se déve- 
loppent pas , ne peuvent pas se développer 
suivant une progression aussi rapide ; au plus 
ils peuvent se dèveloppet- suivant »me profîre*- 
ston arithmétique. (Vest encore facile à dé- 
montrer. Pour obtenir une double récolte de 
lilé, il ne suffit p;is de faire double scnience et 
double travail ; il faut encore avoir dos terres 
(le mi^me qualité. Or, en suppos;mt les bonnes 
Inrrcs (KT.npées, et elles le sont totUcs d.ms les 
[lays peuplés, il faut passer aux mauvaises 
qui , pour la même senjcnce et le môme tra- 
vail , ne donnent pas les mêmes produits (jue 
les bonnes ; cl les bonnes ne peuvent donner 
à l'intini des résultais toujours plus considéra- 
bles proportionnellement au travail et à la se- 
mence. Donc , la production no peut pas se 
développer selon une piogressionpéoméli iquc. 

Poiu- 1 ésumer ces deux tendances générales 
de ta population el des sut>sistances, Mnllhus 
sé servit dés doux progressions suivantes, la 
1" piuir la population et la 2' pour les sul>sis- 
ta lices : 

!«» ti 2y 4, 8, Ifl, 82, 04, 128.... 
2» 2, 3, 1, &, e, 7, 8.... 

Selon Malthus, s! la loi de la progression 
géomélriipiu pour la population, et celle de la 
progression ariibmélique pour les subsistances, 
ne S(% développent pas dans toute leur énergie, 
ou, p«)ur mieux dire, si leurs ellL'ts ne sont pas 
constants cl uniformes, les causes en sont, d'un 
cùlé la barrière infranchissable (|uu le mal phy- 
si(pie oppose à l'imprévoyance des passions, et 
de l'autre, k frein que la liberté humaine peut 
s'imposer a elle-même. D'où il conclut que c'est 
la cuiilrainle morale, la prévoyance du l)on 
père de famille, (|u'il faut, avant tout, recom- 
mander consUmjincnt aux populations; (|ue 
tout encouragement, (pie toute coutume, tout 
établissement propre à cacher aux hommes les 
suite:) de leur impiiidcnce, est un fait déplo- 
rable, la population n'étant déjà que tro|) sti- 
mulée par les p.ni hants naturels des deux 
sexes. 

De l'ensemble des fails ijui servent de fonde- 
menl à la doctrine de Malthus, icsidteiit deux 
propositions iniM)ntestables et que l'on peut dire 
même iticontesiécs, lorsipi'on les renferme dans 
certaines limites : i" I.a puissance productive de 
rhomme est plus grande f)our la mulliplicatiuti 
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de son espèce que pour celle des moyens de sul>- 
slslanco; 2" Si les deux reproductions se déve- 
loppaient sans obstacle, avec toute l'énergie 
de leur principe, la population se presserait 
continuellement rontre la dernière limite des 
subsistances, el le niveau entre ces deux élé- 
ments ne serait maintenu ou rétabli 4|ue par le 
mal physique, par la mort. 

Ce sont là de tristes vérités^ mais elles sorlt 
des vérités, el il faut les accepter. Que faire pour 
diminuer le mal profond qu'elles révèletil , 
i)Uelles mesures adopter pour le combattre vi- 
goureusement ? Opposci' à lu tondahcc natu- 
relle des deux sexes, la tendance du bien-être 
personnel et de l'accroissement de ce bien-èirc. 
Toiiie population est divisée en trois classes, 
dont l'une n'a que le strict nécessaire, tandis 
fpie les deux autres possèdent en même temps, 
la première assez de richesse pour obtenir cl 
garder un certain rang dans la société, el la 
seconde une fortune qui lui permet de se livrer 
en outre aux dépenses de pur luxe. Si la crainte 
de ne plus être eu étal de sudire aux dépenses 
de luxe, n'exerce pas comme moyeu préventif, 
une glande intluence sur la marche de la po- 
pulation, on ne saurait en dire autant de la 
crainte de manquer des cho.ses convenables , 
de manière à être obligé de descendre du rang 
social qu'on occupe ; son action préventive 
est aussi grande qu'iriécusabis. Quant à la 
crainte de manipier du nécessaire, qui pour- 
rail douter de sa puissance préventive? qui 
pourrait imaginer que malgré l'allrail du plaisir, 
l'homme ne reculera pas devant l;i crainte des 
soulTrances et de la mort, devant l'image d'une 
famille demandant au père le morceau de pain 
dont il est lui-même privé ? 

Mais par quelles itislilulions obtenir que 
l'homme pense à son avenir el ii l'avenir de ses 
cnfanis? Par des établissements consacrés à 
l'éducation nationale : l'édiicaiiou est le moyen 
le plus actif et le plusetiicace, le plus moral el 
le plus conforme à la dii^iiité de l'homme pour 
combattre la tendance iialurello des deux sexes 
el pour inspirer le souci du lendemain; — par 
rétablissement des caisses d'épargne : celle in- 
slilulion peut à elle seule opérer une révolution 
immeii.se dans les classes laboiieuses. 

Kn France, la marcbe de la population, 
gràc^ aux progrès de la prospérité générale et à 
riulluencc de nos inslitulions socialirs el publi- 
ques, devient de jour en jour plus heureuse 
el plus régulière. Déjà dans bien des départe- 
ments, la population ne s'accroil qu'avec une 
grande el sage lenteur, el la population de la 
l'rance entière ne pourrait donlilci , en suivant 
sa marche actuelle, ipi'au bout de çenl trente 
ans. Il y a loin de là aux vingt-cinq ans de 
l'Aini riipie du iioni. D'ailleurs le chillre des 
naissances cl celui des déi-ès se sont sensible- 
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ment nméliorés : il ne nieiirl mijouid'hui en 
France qu'un<? personne sut quara nie , il n'y 
a que Irenle ans, il en niouraii encore une sur 
trente-cinq. 1>. Bos. 
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DÉ L'INDUSTRIE DD VIW EN FRANCE. 

L'indnstrie a>nologif|iie est une des plus im- 
|)ortanles indusiriesde la France. Culiivéedans 
ftoi.xanle-seize dép.irlcment-:, la vigne oci upe 
plus de deux millions d'heclares f i ) , el s:i produo- 
lion annuelle est évaluée ii plus de (|uarante niil- 
llonî» d'heclolitres , d'une valeur d'au moins 
«00,000,000 francs. 

La vipne rend au trésor ; 

Par l'impôt foncier plus de ïo millions, 

Par l'impôt indirect 88 

Aux villes par les octrois 22 

' 120 millions! 

On devrait tout faire pour rendre prospère 
cl florissante celle grande iuduslrie : on fait 
tout pour l'opprimer et la ruiner. 

Toutes nos industries, dans ces dernières an- 
nées, ont obtenu un notable aci-roisscment.- 
ainsi celle des laines , celle de la soie , celln d«i 
coton; mais l'industrie la plus frrmt,;.iise de tou- 
tes, celle des vins, n'a pas avancé : en I8i5, 
onexporta 1,338,000 hectolitres de vin; en 1840; 
CD n'en a exporté que 1,333,000 ; en 1880, on 
n'en avait exporté que l,i 93,000 ! 

Pour les eaux-de-vIe les résultats sont encore 
plus affligeants : en i827, on avait exporlé io 
millions de litres; en 1840 , on n*en a exporté 
que 19,207,500. Eu 1 838,on n'en avaitcxporlé 
que 16,000,000! 

Mais, dira-t-on, si l'on n a pas exporté, c'est 
fjue la consommation à l'intérieur a augmenté. 
C'est très-possible , car la produclion du vin 
est aujourd'hui plus considérable ; mais ce qui 
prouve |)éron)ptoiremenl (pie ce n'est pas la 
consommation intérieure qui a arrêté le déve- 
loppement des exportations, c'est que les prix 
des vins ont baissé. A Bordeaux, les prix 
moyens sont descendus de 282 fr. 50 (i820) 
à 177 fr. (1839) par tonneau! 

Pourquoi^ pendant que toutes les industries 
prospèrent , celle des vins cl des eaux-dc-vic 
souffre et s'amoindrit? c'est parce que nous 
nous refusons de faire passer dans nos lois de 
douanes les princines économiques qui ensei- 
gnent que les proouits s'achèlenl avec des pro- 
duits, c'est parce que noire gouvernement con- 
tinue à prétendre que la Fraiice, au moyen de 
protections et de proliibilions , peut alimenter 
sa consommation, se suffire à elle-même et 
vendre à l'étranger l'excédant de ses produits. 

(1) 3,i344S32 beel., la douzième partie des terres la- 
bourables. 



On n'aurait pas d'autre fait que la décroissance 
de noire commerce des vins et eaux-de-vie, qu'il 
suffirait pour comlaniuer le système dit prolec- 
teur, pour démontrer qu'il est incapable de dé- 
velopper les industries nationales , et qu'il n'est 
propre qu'à dounei- l'existence à certaines in- 
dustries faetices aux dépens des industries les 
plus importantes du pays. 

Mais le système prolecteur n'est pas le seul 
obstacle au développement et à la prospérité de 
notre industrie œnologique : il en est un autre, 
l'impôt indirect , tout aussi puissant et tout 
aussi désastreux. Nous ne prétendons pas qué 
le vin ne doit pas être impo.sé , mais la i;ixe, en 
dépassant souvent pour les vins ordinaires, la 
valeur même de ces vins, n'esl-elle pas trop 
élevée, une faute économique? Une barrique de 
vin de Bordeaux qui aura coûté 30 frarics 
chez le pi opriélaire, rendue dans le déparle- 
ment de la Creuse, par exemple, ne peut pas 
aujourd'hui, tous frais payés, se vendre ed 
détail moins de 114 francs! Pour la frapper j 
le fisc a imaginé treiie impôts différents 1 
Penserail-on que c'est bien administrer? c'est 
possible , mais en vérité si l'on voulait que les ri- 
ches seulseu>sentlevinà leur portée, et quel'in- 
diislrieoMiologique fût ruinée, on ne se comporte- 
rail pas aulrenient.« Un impôt qui renchérit un 
certain produit, a dit J. B. Say, raét tout de suite 
un certain nombre de consommateurs hors d'é- 
tal de se procurer, ou du moins de s'en pro- 
curer en aussi grande quantité : dès lors < la 
portion qui n'est pas produite , ne rapporte rien 
au fisc... 1/impotsur les boissons fermeniées 
oblige les sept huitièmes des habitants de In 
Fiance à se priver, dans leur vieordinairej de 
vin, d'une boisson fortifiante que leur sol 
produit en abondance : or c'est une inégalité 
de répartition, que celle qui permet aux uns l'u- 
sage d'un produit qu'elle interdit aux autres. - 
■ I . . < . i'.< II. tti i,« 
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D'après les renseignements officiels émanant 
de r Admiiiislralion générale de l'Enregistrement 
cl des Domaines, la situation de la propriété 
foncière, par rapport au capital (ju'elle repré- 
sente, au revenu qu'Ole procure, aux inscrip- 
tions (jui la grèvent, se résume ainsi qu'il suit : 

La valeur capitale de la propriété foncière 
(revenu nmitiphé par 25 c.; s'élève à 39,514, 
925,000. Son revenu {calculs de i839) est 
évalué à 1,580,597,000. Elle est grevée Je 
4,987,802 inscriptions hypothécaires, représen- 
tant un capital de 1 1 ,239,205,778 fr. L'intérêt 
hypothécaire s'élève enfin à 501,533, 288 /r., 
c'esl-à-dire à plus du tiers du revenu. 
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TBAVAUX AGRICOLES DU MOIS D'AOtJT. 

BcoiioMiK GÉNÉRALE. — Le mols (l'aoùlesl le 
mois des priacipales récoltes. 

On croit gtaéraleaient qu'arrivées à ce mois, 
les récoltes sont assurées. C'est une erreur. 
Faute d'activité, faute d'intelligence, faute de 
précaution, faute de la dépense nécessaire, les 
plus belles récoltes peuvent être avariées, com- 
promises, perdues. Point d'épart^nos ce mois- 
ci ; à quelque prix que ce soil, il faut proBierdu 
temps et employer à la fois le plus de bras 
posrible. Lorsqu'il s'agit des récoltes, dépenser 
dnq francs, c'est souvent en gagner dix. 

AGRICULTURE. — Après la moisson et pen- 
daul les intervalles qu'elle laisse, il faut porter 
le fumier aax champs, chauler et marner les ja- 
chères, répandre la cendre et le pifltre, dt-clinus- 
ser les terres, en un mot les préparer à la se- 
mence, soit qu'elle doive être faite incontinent 
on non. 

ccLTURK DES PLANTES. — Oh sèmc , .lu Com- 
mencement d'août, le colza et la navette. I-e 
sol qui convient au colza, c'est celui qui est 
modérément argUenx, mais raeidile, et natu- 
rellement riche ou fortement fmné. L,i navi ilo 
aime une tetre légère et puivre. Aux-deiix 
plantes, il faut uoe bonne preparatiou du sol, 
un labour profond et un émietlement parfait de 
la surlàce. Elles demandent beaucoup de tra- 
vail et ne rapportent pas ordinairement en pro- 
portion. 

En juin, on arrache les ognons des aafraniè- 

rcs: on les met eo terre en août. C'est une ré- 
colte lucraiive, mais qui ne convient pas aux 
grandes exploitations. * 

Semer le trèfle incarnat, ou fiirrooche, pour 
être récolté au mois d'avril suivant. La culture 
en est fort simple : il sufTit de répandi c la se- 
mence et de faire passer par-dessus, à plu- 
sieurs reprises, une forte herse. Le trèfle iucar> 
nat ne donne qu'une coupe, mais elle est très- 
abondante et vient môme avant la luzerne. 

Semer la gaudc et les diverses plantes fourra- 
gères comme récoltes dérobées. 



Récolter, avant une entière maturité, le blé 
d'hiver, le blé de printemps, l'épautre, l'orge de 
printentps , l'avoine, le millet, les féveroles 
d hiver , les lentilles , les pavots et la moutarde 
noire. 

Si Ton cultive le lin pour la graine, il faut le 
laisser parfaitement mûrir ; si e'e^t pour la fila- 
ture, il faut le récolter dès (jue les feuilles com- 
mencent à jaunir, et même quinze jours seolis' 
ment après la floraison, lorsqu'on v«ut avoir la 
filature la plus fine. 

Récolter le chanvre mâle aussitôt qu'il a ter- 
miné sa floraison. Rouir le chanvre et le lin. 
INvers procédés ont été indiqués dans le /our- 
nal des connaissances utiles. 

Ré<<olter le trèfle, la luzerne, les amandes et 
les olivettes. 

BÉTAIL. — Ne pas encore donner de la paill» 
et du foin nouveau aux cbevaus. Sevrer les 
poulains de mars et les séparer entièrement de 
leurs mères. 

Faire pàlurer les bêtes à cornes sur les chau- 
mes : cette diversion est trèsHnlutairo an 
animaux. 

Faire souvent baigner les bœufs et les vaches, 
atia de les préserver du charlu)n. 

La pâture sur chaumes convient fort aux 
moutons ; si elle y est abondante, il ne faut la 
leur livrer que peu à peu. Lepàlmage sur les 
éloubles d'orge et d'avoine présente quelques 
inconvénients, lorsqu'une fois les graines res- 
tées sur terre ont germé ; car, bien difTércnles en 
cela du seigle, l'orge et l'avoine ne leur font que 
peu de tort lorsqu'ils sont déjà en épis, mais 
leur en causeot beaucoup quand ils ne sont 
qu'en herbe, car ils engendrent la pourriture et 
d'autres maladies. 

C'est le mois où l'on fait la provision d'œufs 
pour l'hiver. Il y a plusieurs raétbodm pour les 
conserver : le tout est déboucher les pores de 
la coquille, pour empêcher que l'air ne pénètre 
dans l'intérieur. 

HORTicuLTuas. — Écussouncr à oiil dormant 
les arbres h ftuili tardifo. Avoû- aohidehsar- 
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roser lorsqu'il Hiit sec Enlever ou du moins 
desserrer les ligatures des sujets gieffés au 
printemps. G>uUDuer le palissage, mais, pour 
ne pas faire mourir Jesbraoebes, éviier de les 
niettré en coDtacl avec uq clou ou ud morceau 
de fer. 

Ensemencer les anciens carrés de pois , de 
haricots etd'^inards,em»re assez riches, en 

choux d'York pour èfre transplantés on sep- 
tembre ou en octobre, (iii pdiir reiiipLircr, au 
printemps, ceux <|ue I tiiver aurait pu dé- 
traire. 

Semer des carottes pour en avoir en hiver cl 
jusqu'en aviil, la niàobe, la laitue-p.ission, les 
ogaons d'été et d'hiver, le cresson, le persil et 
iM épittards d'hiver, pour en avoir dès le prin- 
temps. 

Traospiaoler les choux rouges, l'oseille, les 
endives semées dans le mois précédent, et les 
ognoos d'hiver. 

Récolter les rêves de jardin, les bariools les 
premiers semés et les petits pois de la seconde 
;>emaille. On récolte aussi, dans ce mois, la se- 
mence de la plus grande partie des plantes |)o- 
tagcres. Il Taut avoir soin de bien làts» mûrir 
ces semences, et de les conserver dans un lieu 
sec. . 



COLTinB DU KAIHA SATIVA, 

On n'apprendra pas sans Intérêt les résultats 

nnt ('lé obtenus d'un eps.ii de h cullure du 
matUa saliva^ eu 1840, sous la direction de 
M. I>aniel Kachlia-Scbourh , de Mulhouse. 
Dans le terrain d'essais que ce zélé membre du 
coiniio triiisldirr- iKituielle delà Société indus- 
trielle de .MulliDuse, a mis à la disposition d'un 
'comité spécial, vingt 31*05 de terrain sans en- 
grais ont été ensemences le 28 mars. Le dc- 
veloppnn)en! de cette plnntc uiilc. élail en gé- 
néral vigoureux. Le 24 août on a fait la récolte. 
Le prcMluiten graine a été de sept hectolitres. 
Mais on ne peut pas procéder I Tcxtraciion de 
l'buile de cetif^ graine, sans opérations pré- 
liminaires; car les téguments sont très-épais, 
ce qui dimiouerait considérablemeol la quantité 
dliuîle qu'on pourrait obtenir, si l'on n'enqtê- 
cbait autant que possible, l'ab^orplion [tnr ces 
téguments. Eu second lieu ces téguments ren- 
ferment une certaine quantité d'builc essentielle 
particulière, d'une odeur extrêmement forte et 
désagréable surtout à la saveur. Cette odeur 
et la saveur se communiqueraient à l'buile ex- 
traite et rendraient son usage très-limité, si 
Pon ne lédiait d'enlever l'buile essentielle des 
téguments, avant de soumettre la graine à l'ex- 
traction de l'huile grasse. Pour prévenir donc 
ces deux grands inconvcaienls, on a bien lavé 
1 eau, dviiB des papiers, tpute )a uratQe, et I 



laissé égoutler pendant douze liciires, dans le 
but d'enlever l'imile essentielle cl d'impré- 
gner d'eau les léi^uioeuts, alin de prévenir une 
perle d'buiie par l'absorption. Cest ainsi qu'on 
a obtenu des se(>t hectolitres de graim, cent 
qualre-viiii^ts liire? de bonne huile. 

Les nombreux essais sur la culture du 
maHa toUva qui ont étéiiitsdai^s f^uaieurs 
déparicments, mettent hors de douie les grands 
avantages que la cullure de cette plante offre 
aux cultivateurs; car une égale surface de sol 
ensemencé de navette et de madta, produit à 
peu près une égale quantité d'buQe; en second 
lieu, la qualité du maâia sou< i^bisicurs 
rapports, supérieure à celle de la navette ; et 
finalemeni, quand la navette n'a pas réussi, à 
cau.se des gelées blanches d'avril cl de mai, il 
est encore temps de semer le maâia satim. 

<X)OK, professeur à Mulhouse. 



(tULTiniE DBS ASSfUËAtM, 

PROCÉDÉS PARTICULIERS. 

A Viennecn Autriche, la culture m tralchère 
est très-avancée, et les produits en suui encore 
i meilleur marché qu'à Paris. Néanmoins, les 
asperges sont exceptées ; car si elles sont belles 
et bonnes, elles coûtent plus cher qu'en 
France, même au temps de là grande sai.^on. 

La température de Vienne étant plus long- 
temps froide que dans notre climat, les jardi* 
niers emploient un moyen fort ingénieux 
de [uéserver les asperges des gelées tardives. . 

Aussitôt que le turion commence à sortir 
de terre, on le couvre d'une espère d'étui en 
bois, fixé en terre au moyen de trois (ils de 
fer implantés à son extrémité inférieure. 

Le tube est percé de trous à son tiers supé- 
rieur, afin que l'ttr puisse circuler autour de la 
lige d'asperge. 

Ce procédé aide au développement de la lige, 
qui est plus grosse, plus tendre et surtout ac- 
quiert une plus graïKie longueur de substance 
comestible. 

Les asperges cultivées par ce procédé sont 
d un goût parfait, très-grosses, et des plus sa- 
voureuses qu'on puisse manger. Les étuis se 
lenlrent après In saison et font partie ik: l'ou- 
lillage de la culture tiianiiebère. Pendaui le so- 
leil ou les enlève pour les replacer le soir. 

Le procédé précédent rappelle une autre mé* 
thode employée avec sureès dans le départe- 
ment de la Meuse , })roeédé, du reste, mis en 
usage, par curiobilé, sur un grand nombre de 
fruits, et qui consiste i renfermer un jeune 
fruit, tel qu'une ponnue, une poire, un melon,, 
dans im vase en Ion e, ou ces fruits, en prenant 
leur développenieul , (iuisseul par remplir |a 
papaqté entiîiv dii vase. 
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Pour les as|)erges, il suffit de clioisir des 
lioiiteillcs fêlées, de les placer sur les a.s|)er^'es 
déjà sorties de terre, et d'assujettir ia bouteille 
ptr IroÎE iMtils piquBts en bais : l'asperge meule 
jusqu'au sommet, où elle se replie, pour finir 
par remplir entièrement la bouteille. 

Lorsqu'un s'aperçoit que celte croissance 
ertanièlise, m eoupe l'aspergeva pied, on «este 
le rdcipieiit. DeuK asperges peuvent servir à 
faire un plat, et elles sont tendres, délicates et 
d'uu gout exquis. Arrangées aux petits pois, 
«Un 9|I^Bi im meto aussi délical qu'agréalile. 



GOItTUBE FORCÉE DE LA RQUBABBE. 

FA8 M. KISIGHT. 

La rhubarbe est très-rf'nmdue aux environs 
des grandes villes de 1 Aii^ielcrre : il est re- 
grettable qu'elle ne soit pas l'objet des soins de 
nos jardiniers, et qu'ils n'aient pas cherché à 
propager le goût de ce végétal, en le faisant 
présenter par lei» ijonnes maisons qui s'occu- 
pent du commerce des objets comestibli». 

1a ihid).irl)e peut èlre forcée par toutes les 
rnélhndes de forcer les asperges et le crarnhé, 
et un jardinier intelligent trouvera aisément les 
moyens d'arriver k ee but; triais la méthode 
employée par M. Knigbt mérite d'être exposée 
ici. Ce savant, qui a force la rhubarbe en pot, 
explique ratiçnnelletiient sa pratique : « i.a 
raeioe de Urate plante vivace herbaciSi» contient 
en elle-même, pendant Vhvnr^ VM» la matière 
organisaMe qu'elle dépense au printemps dans 
la formatioQ de son prenuer feuillage et de âa 
tige à fleurs, et elle ne demande ni lumière ni 
nourriture pour être en élat de les produire ; 
il ne lui faut (uie de la ehaleur et l'em, et si 
la racine est enlevée eptière aussuut (pie les 
feuilles sont mortes, elle violera, a|)t ès être 
replantée, aussi vigoureusement qu'elle aurait 
fait S! elle était restée diins sa pren)it're p()^i- 
tion. Ces circonstances m ont conduit, dans le 
dernier hiver, k arracher les radnes de plu- 
sieurs plantes de rhubarbe commune que j'a- 
vais élevées par division .1 u p 1 i nf emps précédent, 
et à les placer daus quelques profonds et lar- 
ges pots, «fe manière kv ce que les pots en 
étaient entièrement pleins ; j'ai coulé un peu 
loam sableux dans les inlersiices entre les ra- 
^ioes dont les sommets étaient de niveau à un 
ee&limto et demi au-dessous de la superficie 
de la terre des pots, lesquels ont été recouverts 
d'.Tnd ^s poi'; du riiriTie di;iini''trp renversés sur 
eux, placés eusuile dans une serre a raisin, en 
.situétien telle que rien ne pouvait leur procu- 
rer la moindre lumière; ces racines furent co- 
pieuseiT'fnf if 1 «vf'r»-^, et en peu de lemps elles 
végétèreuLrapidenicnl et avec vigueur. J'ai ob- 
tenu trois récolles de chaque \wi ; les deux pre- 



mières étaient si abondantes que les péti«rfcB^ 
touchaient l'un l'autre k la surfiice des pots.» 



rasxKVGTioiv 888 tmomujÈm, 

De tous les moyens (pio j'ai employés pour 
détruire les cout ttilières, qu'assez généralement 
on nomme fumerolles, (tels que huile et fosses 
avec des pots), aucun ne m'a mieux léus^ que 
celui (|ue je vais vous faire connaître. 

Faire dissoudre par ébullition dans du vin 
blanc, de l'arsenic ; qiiand la dissolution est 
complète, y mettre de la graine de melon qui 
ne doit bouillir que pendant un quart d'heure 
au plus } retirer de deisps le fcu} laisser trem- 
per la graine environ un heui-e, et ensuite la 
faire bien sécher au soleil : l'on peut AUSSI em- 
ployer le frumeot. 

Au moisd'avril 1 840, j'emplof ai eelte graine 
ainsi empoisonnée, et voici comment : je fis 
faire des fosses bien fumées, comme cellf s que 
l'on fait pour semer des melons j je fis meure 
dans chaque une quarantaine de graines «rapoi^ 
sonnées : ces fosses furent i)ientôt criblées de 

! trous; fouilléi^s quinze jours apràs, on n'y 

I trouva plus de graïue ; la ten e a été unie, il 
n'y a plus reparu de Irous dans l'endroit oîi 

, étaient les fosses; seulement il en est |iaru en 
Irtîs-petite quantité dans les endroits éloignés 

. des lusdcs ; j'ai pensé que par la grande qt)an- 

! titc qu'il y avait de ces Insectes malfaisants, il 

'% n'avait pas été mis dpns les fossfê assez do 
grainps empoisonnées; pour obvier à cet in- 
convénieui, j'.ii fait mettre dans chaque trou 
qui indiquait qu'il y avait une courlilllère, trois 

' ou quatre graines empoisonnées, ce qui a par- 
faitement icussi. Aujourd'hui 24 juin I84l, 
j'ai up carré de melonn, aussi beau que l'on 

I puisse le désirer, ce que je n'avais pu avoir de- 

I puis nombre d'années. 

I m ]>*«*. 



M. Léon Dufçor a imaginé un moyen trè»- 

simple de préserver les grains du charançon, 
de l'aliicite et des aulies insectes. Ce moyen 
consiste à placer les récoltes dans des ton- 
neaux, des colis, contenant deux- ï trois becln- 
litn.-s de grains. Us sont défoncés à Pnne de 

leius ex! réniiti' - . f'\ 'p fcrniont par un eouver- 
'cic mobile que l'on uiamlieuL à l'aide d'une 
gi obse piei re. Les colis sont disposés debout, 
en série d'imc seule rangée, le long du mur, 
dans l'endroit le moins éclairé du grenier : on 
a soHi de tenir habituellement les volets fer- 
més, afin d'éviter l'accès de la chaleur et de 
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)'humidi(é. Depuii» cinq ans que M. Luuq Pu" 
four fait u&<ib'B (iu ce prucédu, ii auooooe i|ue son 
grain n'a jamais clé aliaquc par les inseclcs ; il 
est en oulre oomplélenient à Tnltri dos r.its cl 
de la pousbière, Quelques pro^n iélaires com- 
niencent à adopter ce mode de cuiiservaliun des 
céréales, 



MOYENS DE DÉTRUIRE LA FYRALE. 

On trouve dans un at rèié de M. le Préfet du 
Kbône, l'indlcalion suivante: 

« La pyrale dépose ses œufs du i" au 20 juil- 
let environ, sauf les circoaslances d'exposiiion 
des vignes et de tetnpéiaiure qui pourraient 
avancer de quel({ues jours ou relarder la poule. 
C'est alors qu'il convient de procéder à un 
soigneux éclienillage. Les œufs de la pyrale 
sont placés sur le cùtc lisse de la reuille de 
vigne. On les rcconnail facilement à la couleur 
verdàtredu nid, qui ressemhle à une goulle de 
rire irrégulièrement arrondie, de la dimension 
de 3S millmièircs. Il faut, après avoir constaté 
la présence de ce nid, arracber la feuille sur 
laquelle il repose, el l'arracher avec soin, oti, 
ce qui est beaucoup plus sur, la brûler. Pour 
éviter que des cheuilics dt'jà écloses tombent 
au moment de la cueillelle et échappent ainsi 
à la deslruclion , on conseille de mettre la 
feuille dans des sacs de toile serrée dont on 
livre ensuite, hors de la vigne, tout le contenu 
à une combustion prompte cl active. 

« L'intervalle entre la ponte et l'éclosion est 
de dix jours environ. Après ce temps, le nid 
prend une teinte grisâtre, puis se couvre d'une 
foule de ipetils points noirs. Ces points sont 
les tètes des pyrales qui dcs-lors se trouvent à 
l'étal d'éclosion. £n peu d'heures, à partir de 
ce moment, ces insectes se répandent sur la 
plante, line fois dispersés, il est trop tard pour 
les détruire, et l'échenillage devient superflu. 
Il est donc de la plus haute importance de pro- 
céder à cette opération sans interruption et 
avec ensemble. 

•I La ponlu et l'éclosion n'ayant piis lieu pour 
toutes les pyrales cl pour lous les nids à la 
fois, on fera prudemment de passer à plusieurs 
reprises dans la mèu\e vigne. Par la nu-me rai- 
.son, on ne devrait pns renoncer h l'échtMiillage 
pour avoir trouvé dans une vigne des |K)i îles 
é<;loses on près d'écloic. A côté de rpiclques 
ceps déjà envahis p;ir l'insecte, il s'en irouvera 
d'antres où les œufs seront encore entiers. Le 
travail m*, ser ait abandonné comme inutile que 
si l'éclosion paraissait gcnérale, ce que l'on re- 
connaît rail à la couleur blanchâtre de tous les 
nids. Un antre moyen de détruire la pyrale 
consiste b disperser dans les vignes, ou aux 
alentours, de petits feux clairs enl retenus ou 
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par de la paille ou par de menu Imis, op même 
simplement par la moche des lampes à l'uisage 
do la campagne. Le papillon de la pyrale se 
porte avec vivacité sur ces flammes, el s'y 
brille ou tombe dans des vases garnis d'huile 
que l'on a soin de placer auprès des feux. Tou- 
tefois, ce moyen n'est conseillé que Irès-secon- 
daiiemeiit. Il n'a pas pour résultat une assez 
grande destruction d'insectes. D'ailleurs, pour 
être efficace, il faudrait qu'il fut employé si- 
multanément sur une très-grande étendue de 
terrain ; autrement, le propriétaire qui l'em- 
ploie seul attire autant de papilhms des vignes 
voisines qu'il en détruit sur la sienne propre. 

« Dans une autre .saison, c'est-à-dire au 
commencement el à la fin de mai, on peut com- 
ballre la pyrale en l'ccrasant sous les doigts, 
soit dans l'extrémité du jet de la vigne, soit 
dans la feuille qui, attaquée par Tinsecle, se 
contracte, se roule et jaunit. Kn ce moment, 
cet in.sccle dévastateur ne peut plus être pour- 
suivi avec avantage que dans son papillon et 
surtout dans ses œufs par les procédés qui 
sonl indiqués plus haut. 



PROCÉDÉ DE M. QDÉNOU 

P0( n DÉTERMINER LA \ ALIiUK LAITIÈbK DMS 

VACHES . 

Les opinions sont part.igces sur le mérite 
des signes du piocédé de .M. (Jucnou, et la 
Sociélé centrale d'agriculture de Paris ne s'est 
pas pronono'C d'une manii re bien nette. Voici 
l'avis adopté par la Sociélé centrale de .Nancy, 
qui compte aussi dans son soin tant d'hommes 
habiles. 

Les signes qui sont la vraie découverte de 
iM. Quéiiou consistent dans des épis de diver- 
ses structures cl plus ou moins étendus que 
forme le |k)iI entre le pis ella vulve des vachiiS. 
Ces épis suivent les vaisseaux lactés el sont des 
indices de leur plus ou moins grand dé\eloppe- 
ment : les vaches chez lesquelles se dessinent 
derrièn; les cuisses, entre le pis cl la vulve, des 
épis formés par des poils l eniontanls, bien vi- 
sibles et irès-prolongés, sont des vaches dont 
on est sûr d'ohlftitr une grande ipiantilé du 
lait, et pendant foi l longtemps. 

Plus ces épis, formés de poils remontants 
ipii apparaisseni derrière l<*s cuisses des va- 
ches, R(ml nombreux, prolongés et de forme 
régulici e, plus ils indiquent la qualité lactifère : 
l'absence de ces épis dénote toujours, au con- 
traire, (pi'elles ne sont propres qu'à être en- 
graissées el livrées à la boucherie. 

On doit encore observer que deux petits épis 
ovales qui se voient quelquefois sur les deux 
côtés, en arrière du pis de certaines vaches, 
sont aussi des indices de l»onl6. 
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Ce qui donne plus de pi ix à l'obserTation de 
M. O"énou, c'est que les épis iDdicatcin s peu- 
veDlbcilemeots'olMerver chez les jeunes bêles, 
cl que dès km Pélevenr aurait des iodiees eer- 
1mm pour coBserver ou sacrifier ses élèves, 
l'acquéreur, pour acheter ces jeunes animaux. 
Od prétend qu'il est aussi possible de recon- 
naître, chei m taureaux , des épis à peu près 
semblables, ea arrière et un peu eu dedans des 
cuisses, comme un indice de la faculté à i e- 
produire des vacbes bonnes laitiëies, parce 
qu'ils proviendraient eux-mêmes de vaches 
ayant ces qualités et ces signes. 

Ce sys[(''iiie lie M. Quriiou a été finnchc- 
menl <idopté par la commission de la Société 
d'agriculture de Nancy, qui a déclaré y avoir 
foi, parce que rexpéricncc est venue partout à 
l'appui Elle a ûouc cru utile de pi npoptr celte 
découverte, réduite ainsi àce qu'elle a de positif 
et de raisonnable. 

DB SCITIVAUX DE GRËISCHË. 



TOILE nUTB AVEÛ VOMOB. 

M. l'abbé Voisin qui nous a fait C4>nnaîlre 
plusieurs procédés industriels des Chinois, 
8*4»priiiie ainsi sur remploi des filaments de 
Tortie : 

" Je ne dirai rien de la soie ni du nnukin, qui 
sont trop connus en France pour que je m'y 
arrête; je me contenterai de parler (Tone toile 

très-belle et très-fraîche que l'on fait ave. 
l'ortie [UrHca nivca). ('cfte toile dure lon^'- 
lenips, el a cela de particulier que lors même 
quelle est très-usée, elle ne laisse pas de du- 
vet sur les vêlements, comme cela arrive poui 
la toile de lin ou de chanvre. Celte ortie est 
cultivée dans toute la Chine, el pourrait être 
"loitt aussi licitement ctillivée en France , car 
^'eUe ne demande aucun soin. Un seul semis 
suffît pour plusionrs années. Quand res oi lies 
ont atteint leur développement, on les coupe 
et on en retire la parlie filamenteuse sans les 
dire rouir. Je suis étonné qu'on n'ait pas en- 
core l'heîehc à tirer partie de cette ortie en 
francs; ce que je sais, c'est que les Anglais 
achètent beaucoup de chanvre éeru à Canton. 
'Savent-ils qu'il vient de l'Urtica nivca ? Je 
l'ignore; riîais il est certain que, grâce à nos 
insii iitncnl.^ perrodionnés , nous en tirerions 
meilleur parti que les Chinois. » 

mm 
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Ifsi Angleterre, on emplpiç Ip nitrate de 



soude comme eo^'ars : M. Darbl^v , a|)rès l'a- 
voir cssayt' sur une petite étendue de terrain, 
en a constaté les excellents eflels dans un sol 
peu fertile. 

M. deTillaneourt a fait de nonibreuses expé- 
riences avec les cendies de tourbe. Dans les 
terres froides et argileuses, la cendi e de tourbe 
a augmenté d'un tiers le produit de ses avoines, 
plantes de maïs et draviëres. M . de Tillancourt 
a employé la toiirl-e, tantôt pidvérisée, tantôt 
seule, tantôt mêlée avec la chaux. 

Il faut se méfier du seigle ergolé. t/an der- 
nier, l'ergot s'élant montré en grande quantité 
dans plusieurs contrées, el ayant été donné avec 
les cribluies aux bestiaux, plus delà moitié des 
vaehesoDl avorté. - < 

M. UieriMirl, propriétaire des pépinières de 
Farcy-hs-I,ys, a oliieim de fort beaux échan- 
tillons du peganum annaia. Cette nouvelle 
plante (|u'on a reçue de la Russie, parait four- 
nir une sulisiance lini*toriale qui peut, dit-on, 
lemplaccr la corbcnillc. La plante atteint, la 
première année, o^.aa ; l'hiver fait disparaître 
les liges, mais la racine a repoussé au priu- 
tempsavec vigueur. 

M. Di'lafonlaine, propriétaire, au cbàleau do 
^oisy-Ic-Rni, près Versailles, a obtenu de 
ii ès-bons etiéls d'un lavage des pêchers cl poi- 
riers, au moment du développement des fleurs 
et des Teuilles, feitavei' un mélange cotnposé de 
2tO litres d'ean dans laquelle ou a fait éteindre 
deux kilograunnes de chaux vive el on a ajouté 
un kllograrame de flenr de soufi'e. Ce lavage a 
piranli les arbres des edels de la cloque, du 
l l inr, cl les préserve des allaques des insecles 
el nulammcul des fourmis. 

M. Darras a lu à la Société d'agriculture de 
I l Côle-d'Or, un travail statistique sur l'indus- 
trie séricole de ce département, qui eontieut 
des reubeigoeuienls pleins d'iuléréi. D'après 
M. Darras, plus de soixante-dii propriétaires 
de la Côte-d'Or s'occupent de la culture du mû- 
rier; 226 bectans de lerre sont employés a 
celle culture et porlcnl un million de sujets, 
utilisant un capital de 600,000 francs. La fouillé 
peut étra produite au même prix que dans le 
midi : les capitaux employés h cette production 
donnent 10 pour lOO, cl la vente des cocons 
donne à l'éducateur un bénéfice de so 
pour 100. 

M. Sieullc aîné arrache ses choux dans la 
courant «le novembre: il ouvre une rigole com- 
me cela se pratique pour enterrer la racine; 
mais au lieu de !a racine, c'est la tète qu'il en- 
terre, et laisse la racine brus de terre; il ouvre 
une deuxième rigole, avec la terre il recouvre 
la première, ainsi de suite; de cette manière, 
ses choux se conservent, tt ès-bieu, sans couver- 
^r«^ jusqu'au mois de mai. . ; -i^.». . 
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SUE »iwMi» wwwjwt*»»*».» 
VU rOWONUM TIKCTOIIOM. 

Loi'sque l'on compare les travaux des chi- 
mistes qui , dans divers pays , se sont occtipés 
de l'extraction de l'indigo du polygonum 
Hnelorhmy on est frappé de la éilMrence mhi- 
venl extraordinaire de leui'S résultats, quant à 
la quantité de matière colorante obtenue. 

Ainsi, dausdivers mémoires insérés dans les 
Itallelins fie la Société iodualrieHe de Mul- 
house, dans ceux de In Sœiélé d'.igi ioultino 
du département de l'Héraull, et datis If Jour- 
nal de pliannacie . nous trouvons pour tOU 
lurliee de feuilles fraîches de polygonum, les 
nombre.^ j^uivants : 

V./A,V.,Vo V.o. leljusqu'àa. 

Cc|K!ndaiit ce sont les fractions qui s'appro- 
dient d'un demi pour 100, qui n^fonocot le 
pins souvent. 

Ouo'qd'il soit judicieux de pcTT^fr que res 
nombres doivent s'écarter phis ou moins de la 
vérité, suivant la pureté du produit cl suivant 
le mode d*«(lrae1ioo qui a été suivi et Tbabi- 
Icté de l'opt'rateur, on aut ait bien tort, toute- 
fois, de chercher dans cette circonstance la 
> cause principale des différences que nous avons 

signalées. H esl ati edntraire bien constaté, par 
les travaux dont nous avons fait mention , 
qu'une foule de causes , en partie locales, in- 
fluent sur la richesse tinctoriale de la plante. 
Ainsi , nous ferons remarquer Tinfluence de 
r.i^e et du (K'gK' do mnlmilé des plantes, l'in- 
fluence de la le!!'|H-t Miiro ot du climat, l'in- 
flueocc de la position géographique du pays, 
mais suMont rinflnence de la nature des ter- 
rains où se fait la culture. 

Des observations se Irouveut confirmées 
par le rapport qui fut présenté le 2 novembre 
1840 à la Société industrielle de Vienne. 

Suivant ce rapport, l'indigo a été extrait par 
la méthode la plus simple et la plus produc- 
tive, et le résultat n'a été que de i\i à i\z pour 
100, tandis que ranoé précédente, on avait 
obtenu 1 pour ilHI. 

î.e rappoiieur en conclut que la températin c 
n'a pas été favorable à la culture du polygo- 
num : il fait remarquer , en eiïet, que celte 
plante n'avait fleuri que vers les septembre, 
tandis qu'en îS^O, les fleurs avaient di^à paru 
à la fin de juillet. Il est à regretter que le rap- 
porteur ne nous apprenne |)as si les produits 
des deux nicoltes étaient comparaliles, quant || 



la pureté de l'indigo, et si, dans les deux an- 
nées, la culture a ('le faite dans des terrains de 
même nature, et dans les luèiues ctrcooslances 
d^assotement et d'engrais. 

Nous insistons d'autant plus sur ce point, 
qu'il a été démontré dans l'excellent mémoire de 
MM. Girardin et Puisser, professeurs de chi- 
mie à Rouen, que la même graine, semée la 
même atinée, dans des terrains soumis aux 
mêmes influences météorologiques, mais de na- 
tures diverses, pouvait produire dans le rende- 
ment des difTéreuces éoormes pour un même 
(Miids en feuilles. Kous rapporterons le résul- 
tat suivant : tSf^ 

Daus les prairies bumifôrcs, le produit a été 
de I, as 

Dans les terrains sablonneux très> 
fumés, i! a été de I, 12 

Dans les Lonoes terres de jardin, il 
a été de 0, 79. 

Dans les terrains sablonneux non 
fumés, il A été de 0, 67. 

Dans les terres argileuses fortes, il 
a^de 0, 66. 

I/où il suit que le sol qui parait le plus avan- 
tageux pour la f iilîiir c du polygonum , est ce- 
lui des prairies bumifèrcs, puisque c'est dans 
cet le SOI le de terrain que la piaule est plus vi- 
goureuse, plus abondante en feuilles et plus ri» 
che eu matière cnlnnnir. Sousce rapport, on 
voit que le polj gonum se comporte comme les 
indigotiers de l'Inde, car ceux-ci se plaisent 
surtout AUX bords des rivières et principale- 
ment dans les terrains d'alluvion ou qui sont 
souvent inondés. 

lUG&Mi £HRMÂ^^, de la 
Société industrielle de Mulhouse. 

« Les essais pour extraire l'indigo des feuilles 
du polygonum, ont été répétés cette année 
avec lis feuilles récoltées avant et après la florai- 
son de la plante, et 00 a suivi le procédé sni« 
vant : 

« feuilles frat<^ coupées ont clé infu- 
sées dans de l'eau à la température de 50 à 
55 " C-. f.'infusi<in, décantée apKs quatre à 
six heures de repos, a été battue cl transvasée 
fréquemment pendant l'espace de trois à qua- 
tre jours. L'indigo contenu dans les feuilles à 
l'état incolore, se change en Meu par l'oxygène 
de l'air, et c'est à cet cflet qu'on bal le liquide 
pour renouveler la surfiice et présenter à Tao- 
tion de f eau tontes les pari|cqles d'indjgpqai s^ 



. kiui.cd by Google 



BVllEtlfi DES ARTS UTILES ET DES INVENTIONS. 



lioiivcnl en itiss<ilulion. l'.Ar ce moyen l'indigo 
oxygène se |HL'oi|»ilc ; on dérjiiile cl on le re- 
cueille sur un filtre ; on le soumet à la presse 
cl on le fait si'cher. 47 kilogrammes de feuilles 
vertes, rérollces avant la floraison, oui pro- 
duit 2 1 grammes indigo, d'une couleur noirâtre , 
d'un lustre vitreux, gnisau loucher, mais pre- 
nant le lustre métallique par le frollement. 
98 kilogrammes de feuilles recollées pendant la 
floraison onl produit 336 grammes d'indigo de 
Irès-bellc qualité. 

n Le produit d'une autre quantité de 08 ki- 
logrammes de feuilles, cueillies pendant la flo- 
raison, fut Iraité par l'eau houill.mlc avant de le 
faire sécher. Cet indigo, d'une Iiclle couleur 
vive, a pesé vAd grammes. Enfin l'infusion de 
3!) kilogrammes de feuilles a été précipitée par 
la chaux : cet indigo, du poids de IGO gram- 
mes, est d'ime couleur vj' / Ire et d'un aspect 
peu favoralile, mais prenant ég;ilcmeut le lus- 
tre mél^illiquc. 

« Il résulte de ces essais : 

« I" que les feuilles vcrlcs de la planle en 
fleur produisent le p!us bel indigo : 

« 2" Que le sinjple procédé de l'infusion est 
préférable h la précipitation parla chaux ; car, 
dans ce dernier cas, il se précii)ile une trop 
grande quantité de chlorophylle, cequidonncà 
l'indigo la leinle verdâtre. 

n 3" Que par la cuisson dans l'eau, on en- 
lève à l'indigo une portion de chlorophylle cl de 
brun d'indigo, d'oii il prend un aspect plus 
flatteur. Il faut donc regarder celle opération 
conmie un moj'en facile de rafïinage. 

« 4" Que cetlc année, le produit en indigo 
n'a été que de i|4 à l|3 pom* lOO, tandis que 
l'année précédente on avait o!»ienu i jionr lOO; 
donc la tempi ralure de cette année n'a pas été 
favornbli' à la pro(lu(!lion de l'indigo. Il est à 
remarquer (|ue, celle année, le polygonum n'a 
fleuri (]ue vers le 8 septembre, tandis qu'en 
1839, les fleurs avaient déjà paru au six juil- 
let. » 

( Extrait d'un Rapport fait à la Société in- 
dustrielle de Ficnne (Autricbc.) 



FORCE MOTRICE DUE A LXLECTRO- 
MAGNÉTISME, 

PAR M. FOX TALBOT. 

Encore une solution d'un grand el impor- 
tant problème. Est-ce la bonne ? Nous l'igno- 
rons. L'auleur le croit, cir il a pris un brevet 
d'invention. Voici en quoi consiste le moyen 
iniaginé par M. F. Talbot. Prendre un vase 
piétailique très-fort, ayant la forme d'une bou- 
teille ventrue; ce qui correspond au cou de la 
bouteille est un <'ylindre renfermant un piston 
çl jes appendices (ju'on emploiç pour transmel- 



Irc le mouvement. Ce vase est â moitié rempli 
d'eau légèrement acididée pour en favoriser la 
décomposition. Un couple de fils plonge dans 
le liquide par des cAtés opposés , et se termine 
en deux plaques métalliques à de faibles di- 
stances. Les fils sont isolés à l'endroit où ils pé- 
nètrent dans le vase. Une autre |)aire de fils 
plonge dans le vase, mais sans plonger dans le 
li<Hii(le, par conséquent au-dessus des pre- 
miers, el un fil de platine établit la communi- 
cation cnlre eux. La paire de fils supérieurs el 
inférieurs est allcnialivcment mise en commu- 
nication avec les pôles positifs et les pôles né- 
gatifs d'une pile galvanique. Las extrémités des 
fils se tiennent en anneaux (pii sont enroulés 
dans la circonférence d'un morceaii de métal 
mis en rotation sin- une roue, ou de bois, ou un 
morceau d'ivoire, d'os, et sert à procurer l'al- 
ternative d'énergie el de repos. On produit 
ainsi une décomposition de l'eau par le moyen 
des fils inférieurs, el une composition du li- 
quide, au moyen des fils supérieurs, qui en- 
flamment les gaz en les échautlaut par le fil do 
platine rougi. 



NOUVEAU SYSTEME DE LOCOMOTION 
RAPIDE ET ÉCONOMIQUE, 

par M. Marescheau, consul de France en Irlande. 

Ce nouveau système de locomotion rapide et 
économique , est fondé sur l'emploi de la pe- 
santeur conmie puissance. Le procédé consiste 
à mettre el à mamlenir en mouvement les wa- 
gons ou les bateaux par l'eficl conibiné de deux 
contre-poids, tous deux composés d'eau dans 
la plus grande proportion possible. L'un , qui 
descend un planaiiloinotcur, a pour fonction de 
faire é^iuilibre à la sonmie de toutes les résis- 
tances qui tendent à éteindre le mouvement el 
s'ap|)elle locomotive spontanée; l'autre, après 
une chulu verticale de qucKjues mètres, se sé- 
pare du sysième qu'il laisse aniujé de la vitesse 
unifonne requise pour la durée du voyage , ce 
qui le fait nommer le tachymélrc. Le mouve- 
menl est Irausmis du plan automolcm- aux di- 
vers chemins qu'il dessert , à l'aide de moyens 
de communication semblables à ceux employés 
dans les grandes usines et sur les chemins de 
fer servis |)ar une niachine fixe à vapeur. Leur 
coin se rapide achevée, la locomotive el le tachy- 
mélrc se vident en une ou deux minutes, el l'on 
n'a plus à ramener au point de départ qu'une 
faible partie du poids utilisé comme puissance. 
En outre, connue pour otTcclucr le relourde 
c^s vases , on disposera généralement d'un le- 
vier beaucoup plus long (|ue celui pendant le- 
quel ils ont dù fournir leur course, cela permet- 
tra de mc'llrc à profil pour celle opéra lion les 
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pelites forces qai a'-t nt longtemps. On y 
[loiirra même eipployei la force donnée çjir les 
waguQS dat^ las eu où ils desceodeni d eux- 



Les moyens dont oo s« mtI onliottrenient 
pour retirer l'eau des tissus , sont régonUage, 
le lor^age ^ force dq bras §^ U coiopresikHi 
Win deux ^î^iiodref, 

|«*j|gouUage es(lt moyen le plim simple, mais 
^tl$sj le plus long : il exige un prniid cmplaïuî- 
nWDl et ne peut s'appliquer 4|u'auy matières 
qni ne risquent point de s'altérer en restant bM- 
mides. 

I^lor(i i;^L' h force de bras est le plus géné- 
ralement employé : mats cetie opératjuti lend 
iSvidemment à di^plaeer, à al{opgcr pqr places 
et h rompre même les lilameols d'un fiesq ou 
les filp d'une echevetto , j'oau n'est jamais ré- 
gulièrement extraiic cl il ivsie lonjours des par- 
ties qui conMennenl plus d'eau leb nue» les 
agiras; d'ailleurs l'oiiératioo exige bestfeoup de 
temps, cl devieot par cons^équenl Irès-coùlcuse. 

L'extraction de l'eau par la compression en- 
tre dSM^t «yltiit|r«« a ëié pendant longtemps le 
moyen par eseelleoe^. Unsmaebine simple et 
peu coùieiise remplace l'égouttage et le tordage 
à la main ; elle consiste en deux rouleaux en 
bois superptiâés, maintfiRus d^PS un i>àli et 
pvmh l*nn eanire l'autre par dfS laviers. Cette 
maebinc présente divers ineoBféoteDts t eHe 
ècrusn. le tissu et fart décharger les couleurs 
daub les étoffes; elle extrait l'eau irieguUère- 
nrat, et la teinturier de fils an debavapx n*a 
jamais pu s'en servir avec avantage. 

1 lie luacbine qu'a inventée M . Caron, ne pré- 
scule aucun dcsinponvénieats que nous vcoops 
da tidnaler. Ponr s'en faire uoe idée, cooee- 
vops une boule aplatie en cuivre tournant sur 
un pivot et percée d'une inOnilé de petit trous. 
C'ftst dans cette boule apUtie que l'on place 
les malières nouille » on imprima nn niouva> 
ment de rotation au pivot et on l'accélère suc- 
cessivement de manière à ce qm la vitesse de- 
vienne telle , que la force centrifuge projettie, 
dn owire k la iimNlféi«Bea et k travers las 
petits trous dont al|e a^ percée, toute l'eau 
dont les matières contenues dans la boule sont 
imprégaéos. L'eau ainsi projeté^ loinhe d^qs 
«na di^mita nul optoure la bouler ^'^coute 

librement. 

Cette machine a quelque an.ilogic nvec celle 
de M. Poutzoldt, mais au lieu de la faire tour- 
ner psf ma aorda enveleppée amour d'ona pon- 

Hq, M. Csron lui itnprinic un niouvement pro* 

grossir d'acriMérilion à l'aide d'en0rana$e8, 
uioyea qui exige moins de force. 



La machine a ordinairement d'un mètre |i 
un mètre dix centimètres de diamètre et (ail 
quinze cents tours à la minute avec la charge 
de 195 kilogrammes d'étoffie : elle n'exige que 
la force d'un cheval. Elle opère l'extraction de 
l'eau très-prompteinent et mieux que In laa- 
chine à essorer avec cylindres, sans exiger plus 
de forre motrice et avec mje grande économie 
de combustible dans les séchoirs ebauito. 



EMPLOI D£ VHUIXX PE MADIA SAXIVA 
FOmt ItA raVTDBB. 

M. ManccI, de la Société d'agriculture et de 
commerce de Caen, a obieoo un .<$uccc5 oomplet 
dans l'emploi de l'huile de madia saliva pour 
la peinture. Il a choisi deux espèces de Cf»u- 
leurs : 1" la cérus'* i^e l'on faii entrer dans un 
grand nombre de uiuleura eotuposécs, et qoî 
s'emploie seule et sans siccatir; 2" le noir d'i- 
voire, dont on ne fait jamais us;igc s ins le mé- 
langer avec l'huile grasse ou la iuhaigc, ;dÎQ 
qu'il sèebe plus aisément. L'buile de madia ob- 
tenue h froid paï aîi, lorsqu'on la met sous la 
molette, avoir les avantages de celle d'œilleite, 
dont se servent les peintres de tableaux con- 
curremment avae l'huile de noix ; elle est douce 
et moelleuse et a beaucoup moins decorpsque 
celle de lin. M. Mancel, voulant faire lui-mè- 
uje la comparaison, a peint avec la céruse deux 
planchetlaa, l'une à l'huile de lin, l'antre sa 
madia ; il a essayé aussi du noir d'ivoire en ^an- 
ployant im sic4-alif qu'il a mclaiif^é à égale quan- 
tité avec les huiles de madia ei de iin ; les mul- 
lata ont, à quelque chose près, été semMahlos. 
La première a sé<:hé presque aussi prompte- 
ment que la seconde. M. Maucel en conclut 
que le madia peut cire employé avec «ivantage 
dans la peinture, n|épe de pi éféi'eDce an Un 
obtenu k chaud, qni, sp viaillisfianl, donne une 
teinte jaunâtre aux couleurs claires. Au reste, 
il serait bon peul-ulte^ dans certaines ciicoa- 
staoces, de hâtfr son action par quelquo sic- 
csliL 



HOUVEIXCS LAMPES AU GAZ A L'BUIXX, 



Cette Invention, de l'aveu du doi-teur Lieliig, 
professeur à Giesscn, peut être regardée comme 
un des plos'grands perfectionnements apportée 
depuis Argand dans la construction des lam- 
pes. Elle consiste, en principe, dans ralinion- 
t3tioD de la tlamme au moyen d au- écbautfé et 
conduit sons un eertahi angle b la biise de cette 
flanmie, Isqoclle ne risque plus d'être refroidie 
par des courants d'air qui ne prennent aucane 
pari à la combustion. . 
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Dans les lampes d'Argand, ce n'est pas seii- 
lemenl l'air néoessaiie à l'alinicnlalion de la 
flamme qui pénètre dans les cylindres de verre, 
mais il y entre aussi une quantité double el 
même triple d'air atmosphérique qui reste com- 
plètement étranger à la combusiiou. 

Ce couranl d'air inutile nuit au développe- 
ment de la lumière ; car, en s'érbaufTant aux j 
frais de la flamme, il enlève à celle dernière une ; 
partie de sa chaleur et une quantité propor- 
tionnée de sa puissance éclairante. 

Un des problèmes les plus iuléressanlsdc la 
théorie a donc été jusqu'à présent d'éviler ce 
refroidissement e(, en conséquence, d'augmen- 
ter le développement de lumière. Ce problème, 
Denkler l'a résolu de la manière la plus sur- 
prenant*^, la plus simple et la plus belle. 

Dans la lampe de Henkler, la flamme est 
•chauiréc jus(pi'au blanc; sa puissance d'éclai- 
'ragc ne peut être comparée qu'à la flamme du 
phosphore brûlant «laus l'oxygène; clic en a 
presque la darié et l'éclat. 

L'appareil de Uenkler s'appli(jue h peu de 
frais à toutes les lampes. Toule espèce d'huile 
peut y ètie employée el même parliculièi*emenl 
les huiles de Iwlcine les plus fidigineuses ; elles 
donnent une flanmie .tussi inodore que celle 
de l'huile à quinquet la plus pure. 

Les mêmes idées iiais.scnl en même temps 
dans diflerenls pays. Il y a doux mois déjà que 
M. IVIabou Bernard, lampisic de liruxellcs, a 
trouvé ce |)erfectionnemenl à l'aide duquel il 
obtient une lumière blanche et inodore du plus 
mauvais ga/ et de la plus mauvaise huile. Nous 
avons vu l'espèce de coquille qu'il ajoute à ses 
becs pour renvoyer l'air chaud sur la flamme. 
Nous déclarons que si ce n'est pas exactement 
l'appareil allemand, il est du moins basé sur le 
même priucq»e et produit les mêmes cfl^ets. 

JOBARD, directeur du Musée 
de l'indusliie, à Itruxctlcâ. 

EXTRACTION DU SOUFRE DES PYRITES. 

C'est à MM. Perré, Dubois et Rislcr qu'on 
doit l'heureuse et importante invention d'ex- 
traire le soufl're des pyrites. 

De France, cette invention a passé en An- 
gleterre ; voici le procédé suivi par les manu- 
facturiers anglais. 

Les pyrites de fer que l'on rencontre dans 
les mines de charbon, souvent en très-grande 
alM)ndance, sont calcinées sur la sole d'un 
fourneau entouré par le foyer. Il se forme beau- 
coup d'hydrogène sulfuré, à cause de la pré- 
sence de l'hydrogène carboné de la houille 
mélangée avec les pyrites. Cet hydrogène sul- 
ful'é est brûlé directement dans les chambres 
en plomb el transformé en eau et en acide sul- 
fureu.\, Les pyi iles qui qc sont aulrc cbQse que 



des polysulfures de fer, se transforment en sul- 
fures simples, que l'on traite par l'acide chlor- 
hydrique pour en retirer l'hydrogène sulfuré, 
que l'on brtjle aussi. 



TRAVAUX SCIENTiriQUES ET INDUSTRIELS 
DU MOIS DE JUILZXT. 

M. Sorel a imaginé un moyen de durcir le 
plâtre. Ce moyen consiste à gâcher le plâtre avec 
une solution de sulfate de zinc neutre à 8 ou 
10 degrés de l'aréomètre. M. Sorel prétend que 
le plâtre ainsi préparé peut être employé avec 
avantage poin* les scellemenls des piè(res en fer 
dans les maçonneries ; il a cet avantage sur le 
plâtre commun, qu'il paraît préserver le métal 
de l'oxydation. 

MM. d'Andelarre, de Lisa , Thomas et Lau- 
rent ont obtenu , aux forges de Tréveray, du 
fer, en travail régulier, au moyen d'un nouveau 
four à puddler uniquement chauffé par le gaz 
du gueulard d'un haut fourneau au charbon 
de bois. 

i' M. Longueville, carrossier à Paris, a imaginé 
une voiture-nacelle qui peut servir au besoin 
comme voilure de promenade sur les routes et 
en ville , ou de bateau sur les rivières el les 
étangs. Celte innovation ne nous parait pas des- 
tinée à un grand succès. 

M. Mii'njues d'Anduze a , dit-on, trouvé 
un procédé pour filer les cocons à l'aiu fi oide. 
On dit njème que les produits qu'il a obtenus 
ont un plus grand lustre que ceux obtenus par 
l'emploi des anci'^nnes méthodes. Si les résul- 
tats .sont tels, tous les filalcurs s'empresseront 
d'adoplcr ce procédé. 

M. Payen recommande l'emploi des briques 
imprégnées du bitume provenant des résidus 
du gaz. Ce bitume est à très-bas prix. Ces ma- 
tériaux imperméables seront très-bons pom- la 
construction des silos et pour celle des bâti- 
ments des lieux qu'on veut mettre h l'abri de 
l'humidité. Les briques tendresse pénètrent du 
bitume jusqu'au centre, et deviennent complè- 
tement imperméables à l'eau et à l'humidité. 

La question de l'empoisonnement par Tar- 
senio estenfin résolue: l'Académie des sciences, 
après des expériences décisives , a déclaré que 
les lâches obtenues avec l'appareil de Marshy 
ne prouvaient rien; qu'il fallait, pour prouver 
l'empoisonnement , obtenir de l'arsenic à l'état 
métallique. Les procédés à suivre pour obtenir 
l'arsenic à cet étal , ont été indiqués par l'Acadé- 
mie. 



EXPOSITION DE L'ORANGERIE DU LOUVRE. 

Ce n'était pas une exposition générale , mais 
seulement l'exposition de(}uel(|ues produits de 



Digitized by Google 



BULLETIN DES ARTS UTILES ET DES INVENTIONS. 



205 



Paris; cl comme Paris n'est pas seulement le 
siège (lu gouveroemeol , mais encore la ville la 
plus iDduslrielle de France, nous arooevu à 

I orangerie bien des pr oilnils dignes d'une men- 
tion honoralile. Nous n'avons |i;is rmlenlinn de 
parler ici de Ions les produits exposes, mais nous 
eroirjoiie masquer à noire- mission « nous ne 
faisions pas ronnailrc h tios lectciii s cèiix i|ni 
nous oui le plus vivemeol iuléi-essés. 

PILOU fOVa lIMPLàCEI U BOUBT. 

t 




Un savant modeste et ingénieux, qui a doté 

rindustrie de plusieurs inventions remarqua- 
bles, et que l'industrie a trop lût perdu, M. C. 
Duverger, se préoccupant du sort de nos pau- 
vres filcoscs de campagne , auxquelles la Sta- 
ture méesnique nationale et étrangère fait une 
si rude concurrence , étudia le rouet el chèr- 
es à en faire un instrument plus approprié aux 
nouveaux iiesoins. De là la dérouverle du Fi- 
LoiB, qui est un rouet admirnblemeit simpli- 
fié, ou plutôt un instrument tout nouveau , et 
qui a sur son devancier les avantages de 1 u- 
nité et de l'élégance. M. Duverger avait, après 
de longues études, résolu le problème que dans 
ses idées plidauthropiques il avait surtout pour- 
suivi : il utrrail à nos {lauvres Gleuses de cam- 
pagne, une grande' économie de temps et de 
mitière ; mais au même instant, il avait sans 
le savoir et sans s'en préoccuper , atteint un 
auti e but qui plus tard, à ses yeux et aux nô- 
tres, eut bien auMÎ son importance : e'est-è-dire 
qu'il avait fourni à nos dames une occupation 
agréable, qui f.ivorisc le déploiement des grâces 
naturelles, en même temps qu'il les développe, 
et qui entretient la santé p.ir un exercice sa- 
lutldre. Autrefois les femmes filaient lieaueoup ; 
Diais cette habitude s'est perdue à mesure que 
le luxe a circonscrit la vie confortable en un 
espace plus restreint. Comment vouliez-vous, 
en effet, que dans les boudoirs mignons de nos 
.■lïeules , ou dans les élégants petits salons de 
noire époque, on donnât place au rouet, cette 
machine lourde, incommode, qui s'étale à son 
aise aux dépens de tout ce qui l'entoure, et ne 
peut marcher qu'psrortée de l'inévitable dévi- 
doir, autre maclunc non moins laide et non 
moins embarrassante ? ' - 




La conversation , ce plaisir tout national, 
qui, dîîs le conimcnceriienl du dix-scpiii-me 
siècle, c'est-à-dire dès les soirées de i'iiùlel 
Rambouillet cl les fêtes galantes de l'bùlel de 
Soissons , fit lani de progrès dans voire lielle 
société française, la conversation ne contribua 
pas peu à la proscription du rouet. En effel, 
son murmure constant et monotone était pour 
les paroles un bien triste «eoraipegnement. 
Le rouet avec sa structure grossière et son 
langage fatigant, ne convenait qu'aux grandes 
salles des cbàleaux féodaux, alors qu'une table 
de cinquante convives pouvait tenir sous le 
manteau des hautes cheminées, et que la voix 
des femmes était toujours couverte par le bruit 
des éperons sur les larges dalles. Il n'est donc 
pis étonnant que les dames Trançaises aient 
renoncé à filer ; mais U est étonnant que l'ill- 
dusti ie ne leur ait pas mis plus tôt entre let 
naaias un ioslrumeol mieux entendu. 




Cet instrument est enfin trouvé. Aujour- 
dlmi , au' lieu éu rouet et du dévidoir, nous 

avons le Filoir, qui les résume tous les deux 
en lui seul; le Filoir, instrument léger, com- 
mode, portatif, qui tient peu de place, ne fait 
aucun brait, et se présente par i^éganoe de sa 

forme comme un véritable meulile de boudoir. 

On peut donc dire qu'en inventant le Filoir, 
M. Duverger a rendu service à l'industrie et 
k It société. 

MRTS lUll^US. 

Parmi les praticiens qui ont exercé ainse le 

plus de succès l'art du dentiste, et qui obtiennent 
dans cette partie les triomphes les plus flatteurs, 
on peut citer avec confiance et en première 
ligne, M. Haltute, roédecin^entiste de l'état- 
major général de la première division militaire, 
et membre de plusieurs sociétés savantes. 
M. Hallule a perfectionné d'une manière admi* 
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rallie, les dénis minérales, doiil rinveiition 
rcrnonle à 1770 environ; jiiusicurs praticiens 
avaient échoué dans celte tdche. M. Hattiite a 
réussi après vintît ans de travaux opiniâtres. Les 
dents qu'il avait exposées, imitent parfaitement 
les formes varices des dents naturelles ;. elles 
reprcsenlent, avec une exactitude minutieuse, 
leurs cannelures , et toiues leurs inégalités les 
plus délicates. Sous le rapport de la couleur, 
il est parvenu à en varier les teintes à riiilini ; 
aussi peut-il les assortir dans les cas les plus 
difficiles, de telle manière (pie leur présence 
dans la douche ne peut jamais être soiipt^on- 
née; pour ras|>ect, elles ont la transparence 
et le ton de vie des dents naturelles. M. Ilal- 
tute a aussi ronsidérablemcnl perfectionné les 
moyens employés jusipi'à ce jour |)our les 
monter et les fixer dans la bouche. Ses croclicts 
sont placés de manière a ne pouvoir être aper- 
çus, et leur action est si bien combinée, qu'ils 
ne peut aucunement ébranler ni altérer les dents 
qui leurs servent de supports. M. H.itlule s'oc- 
cupe particulièrement de diriger la seconde den- 
litioM des enfants. Les moyens qu'il eniploie 
n'ont rien de commun avec les manœuvres 
douloureuses et barbares employées dejuiis 
lonptcitips. Le jury de l'exposition nationale 
de 18.19 a décerné à M. lintlutu une mention 
honorable; c'est un acheminement vers une 
récomiiense plus complète et tout ii fait mé- 
ritée. 



PLOMB FILÉ. — riL DE PLOMB. 
M. 1*0ULET, KUR FoSTAI.tK-AC-Hol, KAUDOURC 

DU Te.uple. 

Ce fil de nouvelle espèce est destiné à rem- 
placer dans l'horticulture les liens imparfaits en 
usage jusqu'à présent. Le fil de plomb de 
M. Poulet est docile et flexible comme la soie, 
inaltérable à l'air, d'une force convenable et 
relative à sa ténacité. Il ne casse pas, connue 
le jonc, l'osier et la paille, ne s'oxyde pas 
comme le fil de fer ou de laiton ; aussi tous nos 
agronomes s'empresseront-ils de l'adopter dans 
les travaux de serres et de palissages. 

M. Poulet fabri(|ue également des cliquettes 
en plon)b, des fils et mnillons de verre et cuivre 
de toute grosseur pour les métiers à la Jaccpiarl; 
mais nous croyons que si l'on rend justice à 
sou invention, il sera forcé de s'adonner 
entièrement à la nouvelle branche d'industrie 
(jue sou talent vient de créer. 



Gkorurr, 10, boulevard Montinarirey en face 
le passage dts Panoramas, à Paris, inven- 
teur de VEau Française, à l'usage de la 
toilette. 

i.'iuvealeur de ce spiritueux aut)uel la vogue 



est désormais acquise, a compris que nouft 
avions été trop longtemps trompés par ces dé- 
testables mélanges qui usurpaient le nom d'eau 
de Cologne, tout en ayant pour seule vertu, la 
simple propriété de blanchir l'eau. L'h'aU' 
Française de M, (icorger , n'a pour baM' 
qu'une seule essence, extraite de toutes les 
fleurs de la Provence et distillées ensendde sur 
les lieux de production : aussi conserve-t-elle 
toujours son premier bouquet, soit employée 
pure sur le linge, ou dans une étendue d'eau ; 
c'est en cela qu'elle mérite la préférence sur 
pres(pie toutes les eaux de Cologne, dont le 
parfum obtenu par le concours de diverses es- 
sences, finit souvent par se dénaturer. 

\ tous ces avantages, iM. Georger a su y ■* 
ajouter la modicité du prix qu'il a établi, de * 
in.inicrch nu'lire sa découverte à la portée des • 
bourses les plus modestes, (i fr. 25 c. le 
flacon). 



CALKFACTEURS ET CAFETIERE LEMABRK. 




L'anriéhne èafctière de M. Lem.irrc, si uni- 
versellement répandue, est surpassée par celle- 
ci, du même inventeur ; les avantages de cette 
dernière, exposée à l'Orangerie du Louvre, 
sont : 

1" De chauffer plus vite ; 

2" D'user moins d'esprit ; 
""3" De filtrer plus promptement, en donnant 
tout l'extrait possible sans déperdition d'arome ; 

4" De conserver au café filtré beaucoiq» plus 
longtemps sa chaleur, par l'encl d'une couche 
d'air chaud, retenue stalionnaire autour d'elle. 




Quant aiix caléfacleurs, qui sont la gloire de 
cet exposant, la même amélioration a été ap- 
pliquée aux marmites, chauffées maintenant 
par la vapeur (jui les entoure. I n essai dont 
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fMM avons été lémoins^ nods ■ prouvé que ces 
ippareils sont arrivéi an plus haut degré de 

perfeciionnemenl. 

On examinait aussi avec beaur.oup d'intérêt, 
me iampe bougeoir ; celle lampe, qui ne coo- 
snme que dix centimes d'huile en dix heures, 
peut servir en plein air, la liisposition sphérique 
du globe l'empècbaut de s'éleiadrc. Elle l oùie 
5 fifancs* 



* KAQni, ttirIvuMi aAisiTi. 

La manuracture de MM. G.'F, reyrai el 
fih , est l'une des plus injpoi tanles el de;? 
plus aocieDoea de Paris , elle est la seule qui 
CibriqueanmillaBénieDl rorfévreria en argent , 
en plaqué, h lana las titras at pris , al la pla- 
qué sur fer. 

Les pièces exposées par ces fabricants, d'à- 
prèa laa modèlaa français at eaux de Birmiog^- 
bamel^ffleld, sTaxéentant dant leurs aie- 
liers. 

Depuis sa fondation, celte manufacture 
établit le plaqué extrMért tu èinquièmaou ati 
dixième avae ka bordures, anasa, paignées, et 

ornements en argent pur. 

De cette fabrique, possédant un m.ilciicl 
iiifineose, employant cent ouvriers, des gra- 
veurs , dessinateurs , modeleurs el eiselaurs « 
sortent ces modèles si nouveaux que foo voit 
dans le dép6l passage de l'Opéra. 



M. poiTBv» exposé tine noavdie iMUilctesats 

ardillons , par pression et traction. 

Par un système aussi simple qu'ingénieux , 
t»ite boucla ramplaoera <veii avaMagé ce 
<|ui a été fait juaqu'i présent ; l'on no pique 
pad les tissus, on peut serrer et desserrer avec 
d'autant plus de facilité , que l'oo n'a pas à 
craindre de se déchiref les msinâ. 




un Irès-grand succès pour ses noitt elles for- 
mes, ses nouveaux dessins^ «t l'avadUige 

(le ne pas percer les ceintures. 

Ces boucles, établies par des moyens méca- 
niques, sont à des prix niodéiés. 



MFn AILI.rS iron ET D'ARGENT. 
B AI6MOIUE - CHEVALIEB 
thaiiflant son eau, du liiiK«,et{ 
rcchatilTaiU le bain nvoIrjnC*^, 
aTPC iTDtiomic 
et de coniliU!<iUt>le 
210 fr. et a TOC l'ap 
irri<!alion uii <lou- 
ehes en pliiio 
lOOr. en plus et au 
dessus. (MK7. 

L'INVENTEUR 

BREVETÉ me 




MKI)\IL1.K I)'0|{ F.T D ARr.RM. 

rOKTAIN£:-(3t,ACIZRC CHeVALIBR. 

An moven do c? iin iihlc à 



,^;^dunh!es psmis, on peiii, dans 

i%Û d\ec(i livre- (le L'Inre ou de 
I i eini lie piiiN, (^>ii>t rvt>r Irèg 
lljliMi-*, jieiiil.nil une jiuirnee, 

Ii»llle r^jii'i ■■ (le liiiKsoil!» , 
Miels tr'.iiils et iles!>crl pOUT 
' M i'Mei' (I un répit. 
De lOUà 300 fr. **' 




eau t'nvsHTBUB Bumm, ' 



iacaiM sYrHoîDi. 

IVona avons eu occasion de remarquer un 
Airt joli petit Itlftlible d'utiti utilité journalière 
et d'un avantage Ineonlestnlile ; r'est l'encrier 
syphOlda en cristal de M. Cbauliu , fabricnint 
brèM. 




Cet encrier esl très-éléf^nf eV l*enére n'ën 
éprouve auetnie aHéralion , aussi a-l-il valu à 
.son auteur une niéilnilli^ d'argent décernée par 
l'Académie de l'induslrie. 



M. Poitevin a réuni dans ses boucles uli- 

lilé, solidilé el agrén)cni ; nous avons exniiiiné 
les boucles pour pantalons , gitels el brelelles, 
^ui aujourd'hui sont préférées aux boucles 
à pointes. 

U boncis pour c^intaréi de diiMS nMêai t 



caouéta inMjnQoaif 

Les croisées hermétiques ds M. ^acquart , 
serrurier - mécanldeo breveté d'invention , 
viennent de résoudre un piol)lème très-utile 
eu construetion , rar , jusqu'à ce jour , celte 
partie du bâtiment laissait beaucoup à désirer. 
Le nouveau système de eroiaées ne laisse ali- 
cnn passage à raii- exiérieur , et n'ait en Hen 
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placé sons rinfluence du lassamepl des baies , 
du gonflcmenl du bois ou de b '.jioiisstfC des 

plàlres : comme, mnlffi é ses nvanlijges bien 
.constates, Il ne coûiu pns plus (|uc r<incien 
syslème, il est déjà |>res(fue génêntlemenl 
•doplé. 



- HOlUCItRll. 

M. Béttouhi.fahricanl d' horlogerie^ rue 

de lu Tour , n" 2, .1 cxpoM* des nenditîc-; do 
voyage portativesi ces pcliles merveilles s<mt 
il répélilion d'beuros cl de qurn is^ elles fon- 
neiiL i volonté , rien n'e«t plus gracieux et 
plus commode ; ces oitjels sont du petit nom- 
hrc des objets curieux admis à celle expost- 
liop. 



LETTRES BN Bni.IEF A BISeAU. 

M. E, Lecaur seul breveté, 

M. E. Lecœnr a fait f.iirc à rembellissement 
des m.igasins élégnnis un piogiès rapide el 
bien enlcudu. Les enseignes en t elief de son 
inveoUoD qui inondent tout Paris sortent de ses 



[:b usuelle. 

ateliers. Les anciennes Inscriptions pâlissent 
(elkment devant seslableauï et sés Iclti'esde 

couleurs t'clalnnles, qtie les autres devanltiras 
ont l'nir de posséder uo décor appartenant au 
siWe dernier. ' 

L'idée de M. E. Lecceiir élnit bonne, .nussi 
r.i-l-il vu île suile conlrcfnire. Le zinc d'aliord, 
pniis le fer-blanc, (ont cela a voulu luUer avec 
ini ; on a tout employé pour arriver à ce bul; 
m lis il csi impossible (|n'on ulilient:e jamais les 
ré.-uliats (ju'il obtient lujourd'btii avec ses let- 
tres eu uialiùre. végéialc. Adaiises à rexposiliuMi, 
ces lettres ont été plus i|ue i'objei des plus nom- 
bieux témoifmages d'encouragement, puisqu'à 
présent nos cercles, nos compagnies cotnmei- 
ciales, nos magasins les plus en vogue n'usent 
plus que de celte brillante annonce. 

Bien n'est plus curieux que les ateliers de 
M. Lecœur. I.h 20,000 lellres de tous modèles 
et grandeurs sont entassées et attendent tou- 
jours leur destination. Uu coup de baguette de 
l'enduiiiteur , non de l'inveoleur , el tout ceb 
se remue, les monceaux disparaissent, les c 
vont rejoindre les a, les /"laltrapent les «'et dix 
minutes après, le mol café se trouve étalé somp- 
tueusement dsns un quartier, de Paris. 



JURISPRUDENCE USUELLE. 



SKI'ARATION DE CORPS, FEMME MATCIIANDE VL- 
BLKJUE , POUVOIR MARITAL, HE8URBS CO:«SEBVA- 

Toiftit. Le mari ne peut pas , comme cbef 

de la communauté . vendre le fonds de com- 
merce et son arhalandage pendant l'inslunce en 
séparation de coi ps. ( t^om royale de Rennes , 
alTaîre sieur et diime Lenoir. ) 

AUTOPSIE, MODiriCATMHI A L*OinOnRAIICE DU 

h FKVRiFR 1 838. — On ne peut p.i'i fMOcéder 
à une autopsie sans avoir fait au commissaire 
de police la déclaration prescrite par les arlieles 
\" et 4 de Tordonnaoce du 6 septembre 1839. 
(Tribunal correctionnel de Paris, affaire Taxi.) 

A.S.SURANCKS. — La présomptioQ de faute 
établie contre le locataire pas Tarticle nas du 
Code civil en cas d'incendie surveau dans son 
habitation, n'a d'effet que du locataire ati pro- 
priéiaiœ. ( Cour royale de Paris » affaire dame 
Deville et compagnie du Phénix.) 

COMMISSlOHMAïaS, AVAKCES , PRIVILEGE. — DeS 

mar* handises expédiées d'une place du conti- 
nent (Duokerque) pour être vendues aux colo- 
nies par rinlermédiaire d'un commissaire ré- 
sident au lieu de rcxpéditioo, mais ayant ses 
mandataires ou préposés au lieu désir^né pour la 
vente, donnent ouverture au privilège accordé 



par l'article 93 du Code de commerce pour les 
avances du commissionnaire. ( Cour de cassa- 
tion» affaire Ricquier et Csriier. ) 

ixhtss Tiaoïsn, titre, obligation de paver, 
siGSATurE. — Un jugement rendu sur la vali- 
dité d'un titre de ào francs de rente viagère 
n*est pas en dernier ressort. 

L'obfigidioD de payer une rente viagère cau- 
sée pour exécuter la volonté d'inic personne 
décédée , n'est pas une cause sutUsaute lors- 
qu'elle émane de son héritier. 

Une pareille obligation doit, pour opérer une 
preuve complôtf» contre son auteur , contenir 
le bon ou approuvé eu toutes lellres exigé par 
l'article 1336 du Code civil. 

Néanmoins la simple dgnature peut être 
considi'f f'c comme un commencement de preu- 
ve pur écrit , qui autorise les tribunaux a ad- 
meUre, pour valider robligalion, des présomp- 
tions graves, précises et concordantes, (Cour 
royale de Dijon, affaire Alossère et Déroortiné- 
court. ) 

GAWn nationale, IIMPt*CKMK«T. — Lo 

garde national qui a foit agréer son fils, mineur 

di; dix-huit ans , pour le remplnrcr et monter 
la garde pour laquelle il avait été commandé. 
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nas responsable des ii^rj-acllQn;} cuiiiiuiscs 
soà' firs |>eD(laijt |a difrâi' ï||B ce service. 



n'est 

par s'oh" 

'^our de cassaiion, alTaire Dobigiiard-) 

. sociÉtk en commandite, gérant, PnoiriBlTIOR 

'l>*RMPr.UNTER, DKPAIIT DE PUBLICATIOJI, EMFSUHT, 

VALIDITE. — 1» Le gérant d*une soeiélé ea 
fcèromandite Ueat ses pouvoirs de b loi <a des 

associés romni;im!il;iii i's. 

2" Ces pouvoirs consistent à faire tous les 
actes d'admiofsCrâtioii et tôuleâ opérations <|ui 
iîpht dé la- ^iure'de la société et qw'ii juge 
inècessaire ; îl peut noiaintnonl (Miipriititcr. 

3* Néanmoins, les .lï'^ocics peinent, dans 
les statuts soçiaiix, aj*[>L'iler à ces pouvoirs 
f^aiutiélles r^siiiclioiis qu'ils jugent coDveof- 
i)î(B; mais ces rcstri» lions doivent èfre noin- 
; rné.nei.l puj)|j||e|j>«y»r (|0|ivpir opfigfées 
*âux lier5. " -5. .,,:;,, .4iùh .v- .i' . 

40^ Eli coos^quence m credir commereial 
bûver[ au ^raht est valable pour la société , 
si la probition d'ernpriinler faite ou géranl 
' n'a pas été publiéç, bien que la publicaiiuu de 
t&à|te sôdéÙ ait été r«lé (fans les' termes 
ihtfi'aux de rerticle 4;i du Code' àe com- 
tnerce. i Cour royale de JPaii^, a|{^p ifPMgis 
• et Laffille.J , ■ • 
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CONTSAVSKTIOlt * PKOCf^ * VtBf AL , PBSUyE , 

fNSTBUCTiozi ET DEBATS. — Eo matière de con- 
travention . le Jtigc de police peut considérer 
comme parfaitement établi, par le mol if qu'il 
'^r&ulte ()e ilnslruclion et-àes d^ts, le bjt qui 
n'est pas constaté d'une manière positive par le 
procès- verbal. j;(ÎP4i; f|e , jçi(s^(}i), .f flaire 

^ jKPi.<^iTArHJt THKATtAU. -7.f.eptrjBpreoey?r 
^4et|éiLire, qui. en cédant SOD e)cp|pitaliOD, est 
^^|é titul.tii o d ' [)ri\iK''ge, i e>lc garant et res- 
^6l}sa|)le des engagcmeuts pri:) par sou com-es- 
monôaira* ravm les artistes employée du 

PEHTK DF, L\ QUAI.tTlî DE KRANCAIS . ST-lîVICr. 

/dans les armées dk ooy carlos. — Le regiucole 

«' , sans autorisation du roi, a pris du service 
glés armées (do don Carlos, n'a pas eoconru 
_iertc de la (iiinlilr de Fcjnr.-iif^. Copondaiit 
je procureur gpaéral peut t|ireoleiiienl et d'ol- 
rficc l'a^pele/'pMjrlâcoDStalatm du laild^e:^^pt 
^||Uoiir royale de S(ra' domicile, siégeaQj^,%ji^-i 
^^j^rç civile et en au()i >oce solennelle, .(^ur 
^^jj";ile de Toulouse . affaire Souquel.) 

. ACTION ou CANAL DE BRIARB, CAGE, VOIE fAy.M. 

'^ J^es actions du canal de.^j^iftrt.rSjjfl 

toutes lès aclions dans Içs compagnies de' 
couirperp, doivcul èlrc réputées mobilières, 
iyb^i^pt louttô »U^ti)aUons contraire^ ,qu'()u- 

flnt pu fbire les sociétaire!^ eiBt^ On ^oil 
)e décider aiQsij, surtout depuis la promulgation 
du Code CIVIL En conséquea<çe,(;çf af^^pa^fiM- 
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permet a^ (sréânçier de i^re rendre te ga^e 
en cas de non payement, en l'élude d'un notaire, 
après adiches d'in^ertos , doit fèeevoir* son 
exéi'uiion alors mt^mc que l'aOfion est dirigée 
contre la succession vacante du débiteur. ( Trt- 
biioal civil de la Seine, affaire Lecbanteur.) 

CAIS8I DBS DEPOTS ET CbllAMiâTIAlif V-'PftViH 

MKNT, ^(:LI iTK. — La caisse des dépôts cl con- 
signations dont le préposé a payé en vertu 
d'up jugement exécutoire nupobstao^ a|if»ei o«i 
opposition, peut Mre condamné k payer oéb 
seconde fois, lorsque ce jugement a été réfor- 
mé en appel, ((^ur de cassation, affaire Nogoe- 
rol|es* Meniaud, boulanger; Speogler tils, tail- 
ler; jShrislil^ maroliawl d« lalM ;<Sariemlm, 
ilb^aire. 

ACCUSÉ COSTUMACE , SKrjCESTRB, ADMIVISTBA- 
flOa OBli DO)fA|IIEaf DAOÏT DE CISQ POUK CENT.— > 

L'aclminlstpitiâp 4a$ dbmaîMS qui a géré et 

a(}mipislré en qualité de séquestre, les biens 
d'un ac^u^ contumace, ne peut pas, en resti- 
tuant les reveiu}s au cqntumace renvoyé, rete- 
nir le 0rtit4|e ciqq pour Mat qui était «olârisé 

par la loi du 35 juillet HM suf les éAfiigrés: ? 

L'administration des domaines a seulement le 
droit d'être indemue des frais de régie et des 
frais du procès cn retenMt ces frais «nr les 

sorninesencaissées.(Loidu 23 septembre 1791.) 

— Tribunal civil de la Seine, affaire de M. le 
comte et M*"* la comtesse de Larocbejaquelcin.) 

SUBnirdTIOII RKWmB, TBBtAUBirr, Aniffll. 

— La disposition par laquelle un lestateor or- 
donne qu'au cas de décès du légataiie sans 
enfant^, le béoéâcc du leg^ sera réversible à un 
tiers, doit être annulée comme renfennm>«ae 
substitution flfiéiodromissairc. Du moins l'ar- 
rèt de la cour royale qui le décidtî ainsi, ne 
viole aucune Jo) el est dès lors à l'idiri de 4a cas- 
sation de farrèt qui décide qa'uèiealaneit 'it 
un anoefe ajoutant ail legs universel contenu 
au testament une clause de sulisiiiiiiicn fidéi- 
commissaire, forment un tout indivisible, e,t(]ue, 
dès ioi-s, la uuiyié4ela dansé de substilnuon 
entraîne celle de riD8lilntioiikXGoQn'4»laaMi- 
lion, affaire Ortiieb. ) 

VBMTS d'immeubles, KK:«TE VIAGERE, BEPAOT 

PB PRIX, nuLLiTÉ. — L'aliénation d'imtneOMis 
moyeunadt une rente viagère eAtonë Vériiaible 

vente, dont la niillilé jtiMit être prononcée sl'la 
rente vi;ig('re ne consUlue pas un prix réei et 
férieu^ ; si , par exemple , elle est jugée , ^ 
fifeiiite tfuspertÙa, àm taKrieure au revenu^ Me 

l'immeuble. (Cour de cissation. iifFiiirv Burine.) 

SUSCRIPTION HTPOTHÉCAIRE , RADIATION, IMVI* , 
CPMSEIVAXEUB DUS llYPÛTItÈQCES. — LorSqUO IC 

«HHitiv^il» neriag» de dent épi»|i«*^^o«file 

régime dotal stipule que, si les créances dotalés 
sont remboursées, remploi en sera fjiit sur hv- 
potbèquc , les époux ne peuvent, sans avoir Mt 
te remploi , coaniMr wibiNtMti^ h MMkm 

14 
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(les iascriplioQs bypotbécaii'es qui garaniissetu 
ces erétftces. ' 

T.es dé!>iieuis doivent, h peine de n'élre pns 
libérés, stirvcitter J'anN»Hàiir'dvte«tMfi^^ 



rempbi. 



4./ U'iiff/yi^W'i - '■•'il-;'- 1 

Lm «poux ne ftÊnttmijMké^^^^ 

de remptui stipulé dans lo contrai de mariage 
un autre mode qui présenle moin* de ç^Miantic ; 
par exemple, remplacer le placemeoi sur hypo- 
thèque par un prtvÉ||k'^r lé prit #iiiî «ff-: 
fice. 

Le conservateur des hypothf-quf^ a ÎMii^r("^t 
et qualité pour s'assure^ si celui qui couitetu uuc 
radialkm d'iueri|iflMM et 
pour défiSrer kla justice toute conl^^n re- 
lative ^ cette capacité. ( Cour de eedtMiOD , 
affaire Catalogne, j*^"- - ^ ■ - > ». 

siiECTEs, uMPATihâiMU'^âi^'lr y a 
incompstibililé c if'c les t'onctions^é Contrô- 
leurs des coQlribuUoDS directes «t^etU» d& 
MibiwdetcorilIfcilsgénéÉHIjt»'/^^^ I 
Cette iocompalibilité est absolue et ue cesse 
pas pTr h démission posU'r H'iire du conlftHÊMÈ, 
{ Cour de cassation^ alfaire lianee. ) ^'^^^ 



TAtL IN COMMUN. — L'articlc 1384 du Code 
civil, qui rend le r'vîfrf» r" ';uin^: î dom- 
mage causé par ses domestiques aans les fonc- 
Ikme auxquelles il les s employés, reçoit son 
appliettion (saur l'appréciation des hits), même 
au cas où il s'agit d'un dommage cTi^n pnr le 
domestique à un^individu salarié au tncme Ulre, 
et dans un travail qui leur était commande en 
cMnmun. 

On soutiendrait à tort , en présence de la 
disposition générale de la loi, qu'en droit te 
salaU'e réglé entre le maître et le domestique 
raffrauebil de tsute responsabililé quant au 
dommage causé par une imprudence à un autre 
domestique. (Cour de cassation, affaire Plasen, 
Reygasse et Blcy.) 

MHTis sua i,*éraT, THamneTf «ovation.— 
Les donations faites en rentes stir l'Ei 'i «"ni 
soumises, aussi liicn que les donations ordi- 
naires, aux ooodilioiis presci iles par la loi. 
Le transfert, encore (|ue relier, est «ttsqiii- 
hk n'nhnn^i civil de b Srinc, affaire Prosper 
Philippe Catlio.) 

SOCIBTK DK FAIT, CLAUSE COMPaOMISSOIRK. — 

Boeer» bieu que melgré l'ennuletHm (sorte 

d'acî nmplisscmenl des formalités légales ) de 
Tac! - d'une société de coramercp , les oonies- 
taiiuus qui naissent de l'exé^utiou de la société 
dohrent être défijrées ii juiidietion aHiitnile, il 
n'en résulte pas que ta clause de l'acte qui «îon- 
tenait retionci.iiion ri rap])(»! doive recevoir son 
exécution. {Cour de cassation, aUaire iirossc 
«iFonetult.} 

I, «AtMia, TOL, stSMjfsaiiiivi »b 



L'iiUl^iiitft K.^VËhii LA FAftTiK SAISIE. L'IlUÏàîiier 

S HiMi iFgiu-ittfo deta uâsle exéelill^M 

en cas de \ >! dos objets saisis, responsable ui- 
rcflcnient envm la partie saisie , enrnrc qu'il 
ait été dispensé par le saisissant de loults res- 
^m^btlifé dans' le choix du gardien. C<|w 
royale de Paris, audience du I2 jtfffl^^j^'^' J^" 

KG;>irs viAtiicttii suit l'État.— Lu ingénieur âous 

te diredioii 4i^ > d^'^^^^^ 
d'une locomotive doit être considéré , le cas 
érhknt, comme le préposé de^^M|||Épiie 
dont celle-ci serait responsable. ' ' \ 

viagère sur l'Etat, bien que la compagnie oiïVe 

potir !asi\rcf^ du service de cfttc rente une hy- 
pothèque sui- des immeubles eonsidérabies et 
lirtiMS d%ypo(bèques. (Cour royale deParis , 
affairé Compagnie du chemin de 

mrtrn et Txîlièv re.) 

PACRis Ds l'éclai ciEUK^ÎnQSNflM en 

comm.indîio est pers-onnpl!('m''nt rc-poii-aîile 
des deltc^ de la $(Mi<^té antérieiires à sa gei»iimi, 

(iiire. 

La déclara tioQ qu'il a faite à raisseinbiée 
aelîonnaires et approuvée par cenx^ lors de tt 
nomination, qu'il n'entendait pM (iTt tenu des 
dettes de son prédécesseur, né peut èlreopposéo 
aux tiers créanciers de la Société. 

Les employés de la Société qui ont souscrit 
des «étions i titre de caulionnement, ne peuvent 
èlîT ronsidcrés comme des actionnaire > qui se 
sont immiscés dans ia gestion, lorsqu'ils ne se 
sont pas écartés des attributions spéciales af- 
fectées il leur emploi. 

1^1 participation des actionnaires aux mesu- 
res d'administration intérieure prises en assem- 
blée générale, ne peut être considérée comme 
uu fait d'immiition dans les fonctions du gérant. 
(Tribunal du commerce de la Seine, affiiire So- 
ciété de l'Éclair et Zourlet.j 

QUKSTICN DE RIC0.1K AISSAXCR FOBCÉK o'uN lA- 

FANT «AToan.. L'sriicle 337 du Code civil, qui 

ne permet pas que, pondant le mariage, les é|>oux 
puissent , par la reconnaissance spontanée d'un 
enfaul naturel, altérer les droits deseoiants lé- 
gitinwSf ne s'appliqao pas su ess d*yiié refeon- 
naissance forcée résultant d'une WtiQn .CÉ A- 
ctierche de mnterfulë. 

En d'autres termes : Le mariage de la mère, 
postérieur k le naissance de l'enfant» ne s'oppose 
pas à cette recherche. 

La possession d'éi;it peut cHre invo(juée en 
matière de filiation naturelle comme en matière 
de Qliatîon légitime. (Cour royale de ^aris, 
Giin» Marie Blanc.) 
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raVMIVEB-IiE-lIKClIIM. 

lIoiroi su h* têcu, 

' Ce qui est eorrompo reste eorronpo... 
grâce... grâce, û Providence, pour 
' r«rtlwt h n — i q«i « voiila ewpièler 
mt iflii flcnunu 

h 

Célait en 1099 ! V feisait niiH noire; une lé- 
gère bruine répandue dans l'atmosphère mur« 
murait en glissant sur lo> feuilles des nrlires : 
la Ipne semblait lutter contre les nuages qui lui 
caduiieot la terre, semblait les écarter autour 
d'elle pow se montrer dans loulo sa clai té, bril* 
lanle cornnie une jeune femme qui doit gngner à 
soulever son voile. Un jeune homme errait dans 
un bois à deux milles d'Angers, tantôt se heur- 
tant contre quelque vieux tronc de chcne, tan- 
tôt se meurtrissant contre les pierres d'un ra- 
vin. Il tenait une épée nue, crainte de surprise, 
car il avait ouï dire que des routiers infestaient 
les bords do boto. Il marehait ainsi depuis une 
heure, lorsque tout à coup au milieu des ténè- 
bres les plus profondes, une vive lumière se 
dessina devant lui à travo^ un rideau dentelé 
éi brMefati. H l'arpèla poor obienrer, ne 
sachant s'il devait revenir sur ses pas ou conti- 
nuer sa route; il crut remarquer dans une clai- 
rière une douzaine d'boromcs qui se cliauf- 
fuent anioar tfon grand fea» m UêêêH por la 
liride chacun un cheval. Ce sont des hommes 
de guerre, se dit le jeune homme, je suis comme 
eux, ils ne peuvent me faire mal; au mie, si 
tfi sovt dM brigands, je leur donncnl ma 
boone et ib me laisseront pasaer, car les bri- 
gands ne «ont pae ko plui nauvaiaM gens du 
monde. 

Ayant dit, il aTatan^a. Arrivé près de la 
flaiiièro, 0 prêta Toreille. Un des hommes d'ar- 
mes, qui parâtnaitAtre leclief.itQjairoupe,dir 
sait alors: 



— Du courage, mes frères, nous serons 
tout à l'heure au castel de Foulques-le-Ré- 
chin. 

— FodipHi-le-Bdehin! s'écria lo Jmm 

homme en s'élançant au milieu des guerriers, 
vous pouvez parier à Foulques-le-Béchin ! 

GbUo ieiMÎMio» commob peut le defiaer, 
rtita d'abord lana fépoaae, les gens de guerre 

se croyant surpris, se mirent sur la défensive; 
ils prirent une coDienaoce pacifique en voyant 
à qui ils aTaient alïïtire. 

— Que me Toox-ln? deoNBdt le ehef. 

— Votre protection. 

— > Qui es-tu pour cela ? 

— Un de vos fidèles amis. 

Ceit œ que ne dimlloM «en qnl Me 
tnUiiial. GonllBue. 

— • Recevez-moi au nombre de vos servi - 
teui-s. Vous voyez que je vous demande peu 
deehoio. 

— Peu de chose! dit le chef en souriant... 
C'est égal, sois de ma suite, si tu n'es pas su- 
jet de Robert de Frise, si tu n'es pas vicaire 
du aafait-père Urbain. 

— Je suis de voire suile, généreux guerrier, 
répliqua le jeune homme avec joie... Il détourna 
la tète el se dit tout bas : Je pourrai donc en* 
trer dune le eailel du BàM i pour dilifrar nmi 
père de eo naotft..» Mali M pèfo TiC-ll eiH 
core! 

— Hommes d'armes et pages, dit le chef de 
ton céié, ftlei le MVveN verni. 

Et s'adressent au jeune honwM i 

— Votre nom, messire ? 

— C'est pour l'apprendre que je vous suis, 
monseignear! - 

II. 

Le chef était resté surpris de la réponse .du 
jeune hQwma. Déeinnt aafoir qui s'aiiaobiil à 
lui, il le lire un peu à l'écart. C'était un con- 
traste frappant (|ue ces deux personnages. 1^ 
I chef était d'une taille majestueuse, avait une 
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physionomie ouverte, des yeux vtTs ; le jeune 
homme, au contraire, éiait d'une moyenne sta- 
ture. Une soniliro n éinnrolie promenait sa pâ- 
leur sur eoD visage et donnait du vague à son 
Regard. 

/^c. Jeune homme, lui dit le chef, vous por- 
tez en vous iine tristesse peu ordinaire à voirc 
âge, et que je ne puis coinpiendrc. S'il m'était 
permis de la couuailre, peut-être giiurais-je y 
>.lpporter remède. \ 

— Oh ! merci, morri ; mais toutes les forces 
de la terre ne me rendraient pas le bonheur. 
Yous pouvez me donner voire secours ; vous 
ae pouvez me guàir. Cest Tâme qui souflre. 

— Il est des consolations peur toutes les 
peines., 

— Écoutez i je n'ai jamais connu mon père, 
et pourtant on m'a dit que c'était un des grands 
vassaux du roi de France. Ma mère seule eut 
soin de mon enfance cl de ma jeunesse. Mais 
elle m'a fait la vie trop belle, trop avide d'es- 
ptir, ma bonne'mère l'soifvent à eèlé d'une joie 
q^feile s'efforçait de me communiquer , je la 
voy.iis vprser furtivement des larmes! etquan<i 
i^ lui en demaqdais la cause, elle ne pouvait 
^empêcher- de me dire « « Mon Me, c'est pour 
toi que je pleuiu ! » A mesure que je grandissais, 
elle m'animait de l'amour de la gloire, elle me 
menait dans les tournois, et me contiait, pour 
m'instmift, à ta garde de vaillanls ohersiiers ; 
bientôt je maniai avec adresse la lance et la 
rondache,... ce que voyant ma mère, elle me 
dit en m'embrassant : « Mon tils, ne compte que 
sur ton épée, tu as un nom h conquérir, c'est 
le nom de ton père ! ne le souille pns ce nom, 
car si tu devais le souiller, mieux vaudrait pour 
tlHOe jamais l'apprendre ! — Mais ce nom, pour- 
qumme lecaehes>vous?demandai-je à raamèret 
— IPare» que, me iépmdîtrettft, in ne -.pour- 
ras le savoir qu'en vengeant, qu'en sauvant ton 
lière, et que je veux qu'tl te le dise, pour prix 
de sa délivrance.» ■ ••■•- t-ioii. p'.. 

i^r-Mais à quel signe le rfSomiatt8ai-*}èf • 
— Rien ([u'avec celte cpée qui esl la sienne, 
et qui s'est rouillée depuis que son maître gé- 
miiL, comme «i ses lafnii êeÉiliMenl sur elle, 
-«iéfmssii rcpfeilaos'meftaMinetel-la |)ortat 
h mes lèvres ; va, continua ma mère, rendre 
It liberté à celui qui l'atlcsd depuis quinze ans, 
va, et si je ne dois phiS'te eevoir, adisa mon 
dwr fils, adÎMponf .toujours! parcours tous les 
domaines ef chàtenux de l'Anjou, n'oublie pas 

surtout le manoir de Foulques-ie-Kécbin, 

mais veille à ne pas quitter ton éptfe, cHo est 
la clef de ton bonheur, ton père n'est malheu- 
reux que depuis qu'il là laissa cbeoir de sa 

à UHlesBus ma mhn se jele'k tm'^m 
mug^mu lente t/Où àm m lemualt ; elle me 
gl^ m < M i <reÉiiiir»wir M pas «tsif ta-fti* 



blesse de me retenir, et elles'écria : «Ah ! qu'il 
m'en coûte de me séparer de toi !» Je m'en fuis 

sans la regarder. 

— El vous venez, dit le chef, in|,er{;ft]npaq| 
le jeune homme en cet endroit de Aoh rérit^^j 
vous venez vous acquitter ponctuellemçnt de^ 
voire message? V ^c ' 

Plut ;i Dieu que ce fût; mais il était écrit 
qu'il n'en serait pas ainsi. £u passaa^ dans le . 
comté de MonIfMt; je san4l la vie k due no^ 
ble demoiseUè qui s'était éloignée dn iros dé. 
la chasse que faisait un prince avec ses genlils- 
honunes; un sanglier la menaçait, je luai l'ani^ 
mal, la nobte demoiselle m'en témoigna sa re- 
connaissance en me présentant à son père, eu 
dépit d'un cotnie sexagénaire qui la recherchait 
en mariage. Qu'elle élait douce et belle! Comme 
beaucx)up il ■ jeunes filles, elle s'^nçait bril^ 
lanle d'espérance ei d'avenir vers une vie pres- 
que toujours arnèrc. Je ni'i'pris d'elle. Ob' que 
j'étais heureux de la voir s'approcher de la fe- 
iH Ire, quand iti luid^ntals une bellede OÙ )'en- 
louraissqm^qnÀ^Peil-eimé oe toute la poésie 
|ui vilirait dans mon âme! Que j'élais heu- 
reux, quand elle venait le soir sous les grands 
arbres écouler mes paroles! L'ayant déjà comme 
amie, je ne l'eusse pas voulue comme amante, 
mais comme épouse, unique ÇOBip9gM^ j}$19*^t 
D|(;u cl devant les hommes. I ••Vf^ 

— Vous n'avez pas osé la demander P.ifHiMu 

— Je ç'avais pas de nom à kn (iffiv.éiîq) ti 
Elis fut mariée au vieux comte. ! ' ' 

— Est-elle heureuse?. ^' 

— C'est ce que j'ignore. 

— Vous n'avez donc pas eu occasion de la 

. « . • . . /-Vih v. fnwl lift 

revoir? 



— le'ne sais p9^ qÇt éj^^ii 

dnirèf." " ■' '' " ' " 



- CoiiiiiJsWJÇ-voi^s }f( ipipv^j|Çf^,.lv^t^ 
reau? ' 
.— Je n'ai jamais su le nom d^/jpjp}^.,,,,^, 

'-^^Yfl^viàe «i cbAteb^ne? > i,?«f ^.'.j' ii^»* 
rrr- |e le sais ; mais ce secret doit resleridWi 
le cœur de l'homme qi})aAlv4.et.^ •'estent 
payé de retour. 

Le chef sentit qtf'il avait fait une question to~ 
discrète et que l'amour du jeune liolnami^illll 
pas un ces amours de vanité, d'amour qu'oii 
divulgue à plaisir. Comme il avait del'esprîtf il 
couvrit sa phia&e par cette auue : , ; j 
. Vous vous êtes enllÉ consol^^A 
^^flïnnt eomnw je souM^ iu 1^ 
songer à mon père, comme je l'aurais dii , je 
préférai m'élourdir dans le métier des armeSi 
J'appris que le duc Guillaume de NoriHiliflfil 
Mâit m» descente en Angleiferra'pèttr^- 
querliarold. Jemeielrt'telsson parti, croyant 
trouf er la mort à la vlènU^ fittiiD|8j|^^ 
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lu l is ! j'ai siin-écu î toai pour ue traioer après 
moi que malheur 

— Rappelez vos joies, le lonljeur vous ro- 
viehdra, jeiioe homme ! Ea alUndant que vons 
roiKuivit z votre bien-aiméc, vous allex nsvoir 
voUe père. 

~Mon père!... Il n'cxisle plus peut-être! 
' —Il existe. 

— Qui votis l'n dit? 

— Celui qui le iicnl en cbarlre. 

— M.iis qui cles-vous donc pour tout sa- 
voir? 

«- Philippe I**, roi de France. 
III. 

On venait d'entendre un son de cor aDuon- 
Çant ta venue de Pbilippe de Fran^ au castel 

de monseipiienr loulc]ues-le-Récbin. De tou- 
tes paris on accourait sur les murs, et bientôt 
après on baissait le pout-levis. C'élatt aa bien 
sombre manoir que le manoir du vieux comte 
angoviii. A \oir pos crevasses et îéz.ii des, vous 
l'auriez pris pour um niiue noyée dans ses 
fossés à fond de cave, .\iaii, bieu loin de la , 
toutes ce& infirmités de la pierre étaient comme 
autant d'yeux qui se changeaient eu meurtriè- 
res pour balayer rtninorni trop confiant. Comme 
dans presque toutes les places fortes de 1 épo- 
que, le donjon principal s'élevait au milieu 
d'une vasle roii! circulaire où Icgazon poussait 
entre lc■^ dalles, enci-inlc redodi.ible flanquée 
de tourelles qui s'en ;jllaienien s'échçlonnanl... 
liais assez de description ; occupons-nous de 
nos poi-sonnaircs, ils valent bien des murailles. 

A l'annonce di- l'arrivée de Philippe, Foul- 
quoi s'empressa de venu* à sa rencontje. Le roi 
et le comte échangèrent plusieurs salutations, 
la chroniipie ne dit pas lequel déploya le plus 
de courtoisie, mais, h en ju^T par analogie, il 
est proiiable que tous deux ne rcsléreutpasen 
arrière de la civilité. L'angevin fil monter au 
monarque et à sa suite le perron qui menait à 
sa grande saîli' de rccfplioii , et lorsiju'il.s fii- 
rcal ealrés, il prcsenla à son suzerain un siège 
en ferme d« trône, surmonté d'un baldaquin 
de \( louis. La conversation s'engagea. On 
paiiu du bien-èlrc des peiipli^s cl de la difli- 
cuilë d'aliicr.son goùl et ses plai-sirs au devoir 
de gouverner. Tel que vous me voyez, dit le 
roi, mailre de la ville de Paris «t de lionnes 
provinces, je n'en marche pas moins sous le 
poids d'une excommunication fulminée par le 
pontife Urbain, et ce, parce que j'ai répudié 
Beribe, qui avait le défaut d'être moins ma 
reine que relie, de mes sujets. 

— Ou*est-ce que cela peut vous faire? 

•Il y a îrl un anachronisme : plus cl( vinr,t ans si' 
Wnl écoulés entre la balaillo d'Haitings h 1rs faiis qui 
voiil suivre, ou voit que l'iuleur n'a pas dé pltll 
pulcux que graod Domln-o <le nos bisiorieiu. 
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— Bien assurément, si Ita peuplas voyaient 

c(»mme les rois; mais la superstition engendre 
tant de sottises, qu'on ne saiîrail manquer de 
jongleurs pour l'exploiter. Qoira-t-on dans la 
postérité, qu'ayant des millions de serfs à mon 
service, je puisse trouver peine douze servi- 
leurs, parce qu'il aura plu à un jjape de lancer 
une bulle contre moi ?.. Obi par les. cendre^ 
de mon aïeul Robert» les peuplas sont des 
aveugles.. . 

^ — El les rois sont les cbicnsqui les m^ nanit 
dit Foulques en souriant. 
— • Qui les-mèneraient peut-être, si Foo né 

coupait pas le cordon iiui les unit. 

— C'est vrai, sire A ous avez vos embarras, 
luais j'ai les niions. Les bourgeois d'Âogei's 
n'ont-ils pas en la fantaisie de se révolter vepp 
drcdi dernier, jour de la mort de Notre-Sei» 
gneur, pour i cîsdr h mon ainé le comté d'An- 
jou, qui nt'apparliuul terre et maisons, vrai 
Dieu! depuis que je Pal troqué avec Beaiidouin, 
votre ancien régent, contre le comté de Chà* 
leaii-Landon. Mais quoique l'on dise, quoi que 
i on fasse, avec de l'adresse, nous saurons nous 
maintenir. Ne froissons pas hs intérêts maté- 
riels, avec cela nous sommes sûrs de mourir 
sur le tioiie. 

— Mais notre plaisir pourtant ne se base que 
sur les impôts que nous levons. 

— La question est de savoir hien les lever ; 
c'est ce qu'en langue de cour oa j|»pKad ai- 
sément. 

— Pas toujours. Nous posons sans eessit de- 
vant tous les regards. Nous ne pouvons rien 

voir, rien ressentir, que chacun n'interpi ète nos 
pensées à sa guise. Si nous sommes gais, on 
dit ()ue le soin des affaires nous donne peu de 
souci ; si nous sommes tristes, on dit que le re- 
mords nous ronge. J'ai relégué Ilei theà Mon- 
trcuil-suj -Aler. On n'osera pas m'aecuser de 
sa mort, mais peut-être m*eD sonpçooneraH- 
00, ear les rois ne sont pas plus k l'abri des 
soupçons qu'un juge au chAtelet ou qu'un juif 
à la cité. 

— Non, malheureusement pour eus, on ne 

les croit pas infaillible* comme les représen* 

taiils de saint Pierre. 

~ S;ivez-vou8 bien, seigneur Foulques, qu'il 
est pénible de se SNith* au-dessus de toutes 
ces roaàses que l'on est appelé à mouvoir, et 
de ne pouvoir leur b'.v-' suivre l'impulsion que 
briile de leur imprimer nutre mouvement , 
parce que ces ma^es ne savent que staiionncr 
dans une complète inertie. En vain voudrait- 
on les faire sortir de l'igoorance, que l'intellî- 
gence les effrayerait!.. 

— Sire, je vous arrête, vous parlez cpnlre 
vous. S'il est bon d'avoir quelquefois affaiiie 
aux esprits éleve's, dans mnintes occasions oh 
est plus à l'aise avec les médiocres. Laissez la 
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stupidité au peuple , c'est le meilleur nio) ea 
féir^ le noios tequiétt tfent votre route. 
Vous diles que !c saint-père voas eOBlmrie, 
eh bien, supprimez ses reliques. 

— El le clergé et la noblesse ne prendrout- 
ils pas ce prétexte pour s'armer eootre moi. 

— La noblesse n'est qu'an titre qui peut se 
déchirer ; quant au clergé , prètez-lui votre 
ëpée, il vous donnera sa parole. 

— J^f eoogerai ; mais, avant tout, je viens, 
en premier Uco, vers vous, comme mon plus 
fidèle feudataire, pour dmenter à jamais nos 
traités de paix. 

»J« vous rendrai totgoors hommage de 
rboottcnr que vous me ftites. Il n'est pas de 
jour qui ne me rappelle vos largesses h mon 
égard ; c'i>st qu'il n'est pas de jour aussi que 
vous n'aiigfoienlies met domnnes de ce que 
vous nvc/ conquis sur les lélons voisins. 

— En effet, jo vous (îonne liMuconp, Foul- 
ipKS, n>ais c'est pour vous preniiru itavaulage. 

— Ile prendre... quoi... dit le vieux comte 
eo balbulianl. 

— Bertrid*' de Montfort... 

— Ma femme! 

» Avec qui vous êtes s-ios cesse en guerre 
ouverte, sans qu'elle soit votre ennemie. Elle 
laisse, par cette lettre (le roi tira un parche- 
min), toute sa dot en votre possession, et met 
en outre, pour prix de sou enlèvement, mille 
marcs d'argent qui vous seront comptés. 

— 3Ia fcinmc, siio, répétait le facile époux 
en b.iisanl la main du roi, ma femme! vous 
voulez bien prendre le soin de venir la chercher 
pour hii donner un bonheor que je ne puis lui 
procurer ! Ah! par la croix du Sauveur, je ne 
devais pas aileudre moins de Votre Majesté! 

— Aussi, suis-ju venu en véritable ami, 
sans escorte autant dire. Je savais que vous 
appréhendiez un divorce dans la crainte Uc 
disconvenir à \otre hoau-pèrc, le ronitc de 
Montfort, ou de vous fai:c tout nu moins met- 
tre en interdit. Je me suis hftté d'arriver pour 
vous rendre un ciuincnl stervirc, que du reste 
vous axczon ne pi'iil mieux gaf;!:c. Avouez 
ave<' moi que je suis itivn rhatiiai*ie de n tiicr 
le trait de voire Uessitrr ponr le diriger coiitre 
mon fflCttr. 

— Noire très aimé roi , répliqtîa l angcvin 
un peu dcconienanrc, convenez iiussi que le 
trait ne vous fera pas de mal. 

Et rtiangcant tout à coup la eonvcrsation : 
— Vous avez l esoin de n'pus, je vais vous 
conduire à votre rhambrc royale... 

— Après m'avoir monird la conilesse. 

— Nous ne saurions toi {larler, elle est dans 
son oratoire. 

— (rc.<l, au contraire, l'instant de paraître 
pour qu'dte nous dans ses prières, 

—Ên aves'vous liesoin! 



— Flatteur, conduisez-moi! j'ai à lui (hr% 
qu'elle est reine de Vraoce ! 

En ce moment, le jeune homme que nous 
n'avons pas vu depuis le dernier chapitre, fré- 
mit d'éloimement à ta vue de Foulques. 11 de- 
' vança le roi et le romie, alors que oeox-ei s*ap- 
prèlaicnt à se diriger vers l'oratoire, et il se 
disait on lui-môme, avec une extrême affliction, 
en pensant à Philip|>e t 

—Oh ! mon INea ! Bertrade, mahieO'Ataiée, 
est ici, et «fesl Eertrade qu'il aime ! 

IV. 

Après avoir erré quelque temps dans de 
longs corridors, le jeune homme vit une porte 
entreliàilléo, il l'onv rii, et bientôt à l'aide d'une 
lampe de fer suspendue à la clef d'une voililc, 
et qui mariait sa tueur terne et agonisante à 
l'obscurité, il vit qu'il était dans l'oratofavqu'il 
cherchait. Une femme vôiuc d'une longue robe 
tombant en plis de sa poitrine, se tenait à ge« 
notix, recueillie devant un prie-dieu; après 
avoir remercié rÉtcrnel des grâces qji'il avait 
pu lui .KTorder par le passé, elle n'oubliait pas 
de l'implorer pour l'avenir. Elle en était à ce 
vœu : Seigneur, faites qu'il vienne et qu'il me 
délivre ! lorsque le jeune homme qui se tenait 
derrière elle comme un Terme de Rome, fît im 
mouvement subit et se trouva foce ii iiace avec 
Bertrade. 

— Théophile, murmura la comtesse! 

— Lui-même ! répondit le jenne homme. 

— Comment èles-vous ici? 

— Par mon amour pour vous, et par le dé- 
sir de sauver mon père ! 

— V( Ire amour, mais ne savez-vous pas 
que je ne puis vous aimer sans être coupable? 

— Pourquoi donc appeliez-vous quelqu'un 
totit il l'heure? 

lîcrtrade conipril que sa prière avait été 
entendue, elle ronpil en disant : C'est la souf- 
fraore qui me faisait tenir ce langage. 

— Et moi l'envie de vous empèrber de soof- 
fi ir qui tu';i Tiil venir ici. Mais av.inl de m'.ic- 
coplcr ou de me repousser, il faut que vous 
sacliiez conuncut ou me nomme, car Théophile 
n'^'st qu'un nom emprunte & la nature, jusqu'à 
ce (pie mon père m'apprenne de quelle race je 
sors, jusqu'à ce qu'il tue décore de ses lilrrs, 
s'il nu les a pas dcj.i cuqHuiés dan.<i la tombe. 

Votre père ne saurait être qu'un liomnie de 
marqu*', îliéophile. 

— Vous savez misux que moi ce qu'il est, 
I'»erlrade } rar peul-éireavcz-vous plus d'une 
fois vu couler ses larmes. 

— Q: c roules- vous dire? 

— ^i mon n'est pas mort, il est détenu 
dans ce cbàleau. 

] — Serait'Ce ce vieillard que le comte va '19^ 
-tullcr tous les jours sous sa-voùte souteiTaino, 
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ce vieilî^rd que toul le monde bëaît, que 
lout le monde craint de nommer? 

— > Oui, ce doit être mon père, coaduiscz- 
inoi vers lui. 

— Suivez-moi donc. 

El elle s'en fut prendre une clef qui ouvrait 
la porte du cachot où gisait le pri&oaaier. 
Le jeune homme s'attad» à ses pas. 

V. 

Théophile et licrtradc descendii enl quelques 
Biwdies d'ua eseaNer i vis ; après quoi Us se 

trouvèrent devant une porte qu'on avait pris 
soin de barder de fer pour la rendre pins imc- 
cessible aux gcmissemeals des matheui eux ré- 
élus. Celle porte étall eelle' de ia prison du 
vieillard. Eu un instant elle fut ouverle , et 
bientôt, avec le secours d'une petite lanterne, 
les deux visiteurs purent voir ne soulever, .sur 
OD mauvais lit de bois, une tète blanchie par 
TASV, qui demanda en soupirant : 

— Est-ce toi, Foulques, qui viens à cette 
heure? 

— Non, répondit Bertrade, c'est un jeune 
liomme qui vous apporte des consolations. 

— Il est temps qu'il arrive s'il veut que j'en 
profite, répliqua le palienl en &e levant sur sou 
séant ; il y a si longtemps que je souffre, que 
je touche au terme de mes souffrances. 

— Dites de votre liberté, continua ia com- 
tesse. 

— Ob i sans doute^ Berlrade» s'il ne dépen- 
dait que de vous je serais déjk libre, car vous 
ète> nn • jiicn noble dame, qui essayez de cica- 
triser les l>lcssurcs que votre époux me fait. 

Et l infortuné agita tes krat âeitéehii de 
maigreur, et il retomba sur son lit en di- 
sant : Oh! qvc r'rsl beau la liberté! Mats je 
ne {M)urrais plus supporter la lumière, depuis 
que mes jours se scmt changés en une 'éternol!e 
nuit! 

— Vous le pourrez, dit Théophile qui, jus- 
qu'alors, avait gardé le silence, iaol les émo- 
tions se croisaient dans son ime. ta vue de cet 
homrrii-, \ s qui son cœur semblait l'cnliniucr 
(?r ,i, l'iitlristail horrihleineut. Un c.irliot vu li s 
rayons du soleil avaient peine ^ s'infiltrer, où 
les fiierrcs nionssttes verdissairal dfune humi 
dite qui allait péncirerics mendires buinaitis 
jusi|u'a la nmellt: de leurs os, ci.iil-ce Ih ce qiic 
le coupable aurait dù rctcrvcr à rinnocnii? 
Non, S.10S duule ; nms c'cai jusleroroi parce 
que le prisonnier ct.iit trop loyal qu'on le sur- 
veillait pins (pi'nn criiniucl. Au reste, r'élriil 
un homme puliiique qui avait hillé <-un:rti un 
homme politique j le vainqueur devait être im- 
pitoyable. 

Le l'aplif n'ayant pas r<^pondu à la parole de 
Théophile, ce dernier s'avanrn vers le vicillitd 
Cl lui mil sou épi-e dau^ ia maïu. Le vieillAi U ïa 



serra un moment ; mais ses doigts s'ouvrirent 
et l'épée tomba sur les dalles. Le jeune homme 
la ramassa en disant : 11 faudra donc que je ia 
garde, car son bible bras ne .ponrait la son^ 

tenir. 

— Oui, gardez-la, elle peut vous être utile. ■ 

— Je dois pourtâut vous la remettre. 

— Pourquoi? 

» Parce qu'elle est i vous. 

— A moi ? 

• — IS'e la reconnaissez-vous pas ? 

— Oh ! scrait4l vrai P. .. A moi. .. celleépée. 
Merci!... Mais qui vous l'a donnée? 

— Une femme. Elle m'a dit que celui qui 
reconnaîtrait cette épée pour k sienne serait 
mon père. 

— Ah! vous êtes mon fils!... 

— Oui, si l'on peut en croire une mère. 

— L'enfant est donc devenu homme depuis 
que je languis ici?...îe dois être bien cassé, 
bien décroît. Si le temps a passé si vil» sur ta 
tète, qu'est-ce donc sur la mienne. J'étais si 
opulent quand je marchais sur la terre, et des- 
sous je suis si misérable J le vais finir ma vin ; 
mais béni soit Dieu qui l'envoie assez tôt ponr 
qu'tm fils recueille le dernier soufTIe de son 
père, et pour qu'un pèi e bénisse sou tils l la 
mère a dù Uen sonffiir!... 

— Oui, mon père ; mais comfaieB elle sera ' 
heureuse de vous revoir. 

— > Me revoir... Je le voudrais bien.. . j'ai tant 
besoin de sentir, avant de mourir, ma main sn 
fondre dans sa main caressante... 

~ Vous vivrez ! 

— Quand je laisse derrière moi lanl de dou- 
leur, Je érains moins de mourir que d'espérer. 

Et pourquoi donc n'ai-je ressenti que ipal, moi 

qui no faisais que bien? Kst-cc une épreuve, 
une «eo^oancc du ciel ? Je ne méritais ni l'une 
ni l'aulre. Ël si je disais que c'est k mon iVère 
que je dois tous mes désastres, ne faudrait-il 
pas avoir bien |>i!ié des liens de famille? Mon 
frère! il t'a frappé en nie frappant, mu» flis, 
car le comté qu'il gouverne est ton domaine, 
Ciir je suis Foulques d' A ujou ? 

— Ah ! mon père, dit le jeune homme en se 
jcUmt au cou du vieillard, comment pouvez- 
\ ous pruuooctT ce nnm-là ! Foulqui's est ntt 
homme abominable qui icriure trois cxislcnecs. 
In vôire, la inieune, celle de IJertrade ^'est-ce 
pas , Bertradc, conliiiua-l-il en (irenanl les 
mains de In romte^se, n'est-ce pas qu'il te rend 
bien malheureuse. Foulques, et que les nuits 
(|ue tu passes dans chninlirc siMiiptOr ne n- 
lent pas tes soirées pures qui nous voyaient 
sous le feui.lagc d'un tilleul? Pauvre enfant, 
tu souriais alors, car lu avais devant loi tous 
les rêves de ton .ime, rêves i]iie ton père te 
força de couvrir d'une si airi tuso. rOalitoî .\hî 
si j'avais été quelque chose, &i j'avaii» su me* 
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droils ;iu conilé d'Aiyoïi, j'aurais étendu mon 
bras cnue (oi et le fiHon, et je lui nurnis dit s 
Abalç ce liras, si lu veux Jin iver à elle ! 

Bertrade ne r^pmdil yni; die vérsâ ^eiite- 
iiieni quelques larmes. Le jeune homme con- 
tinua : 

— Mon i»èrc, je me nomme donc Foulf^nés 
eussi! 

— Fouli|ues! murmura le vieillard. 

— FJi bien .-tlnrs ' que foules les lettres de 
mon nom rci:ouvrenl celles du Récbin, les elTa- 
venl et fa» écrasent;' car Je vous vengerai, mon 
Itère, et loi aussi, Bertrade î 

— Kmvrc jeune homme, comme il m'aime! 
se dit Unil i»as la comtesse. Il veut me délivrer, 
qujnd je pense à un autre ! 

En ce momenlf od entendit èn deKors un rï- 
cancmcnl bien amer. Une main enrrii" i lîci- 
trade, et la porte du cachot se ferma ^ur le 
vieillard etson -flls; et une voix â'écria comme 
avipc triomphe : 

— TJliéi iieiir des affligés, Dieu be veut pas 
qu'on se venge î 

—•Tenez Bertriide, le roi de France demande 
à baiser voire main. 

lîienfôt on n'entendit plus qu'un bruit de 
pas mourant sous une galci ic. Fonbjups d'An- 
jou, qui ne voyait rien de ce qui se passait, 
tant' il 4^ait transporté d'espérance, s'appiiya 
sur l'êpaulc du jeune huninie en disnnf : 

— Tu viens pour vivre toujours près de 
moi, n'est-ce p.is ? 

— Omon père, répondit le jeutae homme 
après avoir heurté la porte avec désespoir, ne 
me demandez pa& ce que je viens faire ! 

VI. 

Foiibpies- Ic-Kéchin (car c'était lui qui avait 
surpris l» cornlesse) conduisit lit?rlrnden l'ora- 
toire où le roi l'aliendail assis dans une stalle; 
à sa vue, l^biiippe se leva, et le comte mettant 
la main de sa femme dans celle du monarque, 

lui (lit : 

— Que l'union qui ne peut exister entre un 
vieux seigneur et une jeune cbâlelaine, pas^ 
et s'arrête sur vos deux tètes pour ne se bHser 

qu'avec vnnc ' 

Et il sortit en laissant devant un autel deux 
amants qui se juraient un éternel amour ; amour 
bien insensé peut-être, comme tous lès amours 
qui ne pcu\ent convaincre que les sentiments 
ne sauraient s'cncbaincr. 

VII. 

Oui, lîcrtrndr, disait le loi de iM.inoc, je 
vous aime cent lois plus encore après tout ce 
que vous venez de m'apprendre. Une autre 
Ktvop^ votre place aurait craint de m'avouer 
un amour qui n'étnil qu'un Iriliul à !a rccon- 
naissïnccî mais vous, qui ôtes vraie dans tou- 



105 vdi pénéées, vous ne devez pas croit e 
([u'oii jniissft (!()!!ter de vos paroles. C'est un ' 
bommc qui vous a sauvé la vie et qui venait 
i»onr rendre le jour à son père, (jui gémit, di-^ 
tes- vous, aux onblietles [lar la volonté de votre 
d('-loya! qini;x, son oncle; (;c jeune bomme est 
un vertueux chevalier a qui nous allons rendre 
la lilierlé; ainsi qu'au pauvrà vieillard ; qui 
mourra peut-être de joie en rcA oyant la lu- 
mière que ses yeux cherchent depuis si long- 
temps. 

— Oui, monseigneur le roi, je vous demande 

leur délivrance, car ils sont malheureux! 

— C'esl liiiMi, BtM li.Kle, vous ?nvrz comp.i- 
lir aux maux de l'infortune ; votre sort sera 
beau sur la tel're. 

. Il est temps qué cela vienne ; il est si af- 
freux depuis un nn, rnfui «ort ! Mo voyez-vous, 
moi, jeune lille, bercée des rêves de mon en- 
fance, tomber dans une si effrayante réalité. 
Tout cet amour qui descendait du ciel pour" 
rafraîchir mon .Inie, devait-il aller se dess' cher 
sur le front d'un mauvais vieillard! Oh! s'il 
était permis h im enfant de maudire son père^ 
je ue sais quelles paroles ma hbuehe,envcrralr 
au mien. J'aurais désiré être si puiv eU arrivant 
à vous, et je suis si Qétrie ! 

— La pureté est au cœur, dit le roi avec une 
douceur inelTalilc, là flétrissure du corps est 
souvent une couronne de virginité pour l'àme. 
Loin de rcpous'^er l'être qui a été souillé, on 
s'mléresse à lui plus que jamais, et je croi:» 
qhe j'aimerai mieux la femme du Kéctnn qué 
la nile de Moritfort. 

— 0 merci!... 

— Maiûtcnaul, le saiut-pèi e peut jeter i'iii- 
tèrdit sur la France, j'ai trouté un trésor dont 
la possession est plus sûre que celte d*uh 

roy.iume. 

— Sire, pendant que nous soupirons d'a- 
mour, deux hommes attendent la liberté. 

— Venez donc la leur apporter. 

Ils sortirent en tivivciprint ttne i^alei ie ; ils 
rencontrèrent le lléclnn, qui, après avoir mis 
queliiu'opposition à leur projet, se rendit à li' 
volonté du roi. 

VIIL 

L'angevin avait retenu le roi. Bertrade était 
seule descendue an cachot 

— Parlez, mon père, disait le jeune homme 
au vieux litolairc d'Anjou, ô de grâce, parlez 
sans utoi. Bertrade ne m'aime pas, je suis d'un 
sang qu'elle déteste, je croyais en venant id 
con(iuérir un nom pour le lui faire partager, et 
voilà que le chef de la nionnrchic lui ofTt e le 
sien. Pourquoi doue faul-il cpi'il n'y ail rien de 
complet dans la vie! Je retrouve mon père pour 
que mon amante m'échappe! Ob! Bertrade, je 
ne vous fais pas de reproches, nais vous me 
deviez plus que cela ! * ' ' 



. kiui.cd by Google 



FEUILLE l 

— jp VOUS dc> .lis la vio, dil la je»inc femme, 
c'étail un(! dctle di)nl mon nriiv i iaii;n.)il de 
ne pouvoir s\irf|iiiller. Une ocrasioM se pré- 
sente aujourd'hui ; vous alliez mourir vous el 
voire père, je vous sauv»' loiis deux, nous som- 
mes (|uilles, gonlilliouniiA 

— (]'osl vrai, vous parlez conime une femme 
(|ui raisonne à un homme qui ne peut raisonner. 
Devant la main d'un puissant roi, mon atnour, 
je le confesse, devient tN-meiii-e, car vous êtes 
trop haut placée pour m'apcrcevoir désormais. 
Pourtant je ne puis m'empècher de vous Iiétiir, 
|)arce (jué vous avez développé tout ce qu'il y 
avait de scnsihlc dans mon c(cur; ce (juc vous 
faites en ce moinenl m'allarhe à vous plus que 
jamais. Je vous aime, lîerirade, vous êtes si 
douce et si hclle ! C'est moi qui ai vue arriver 
le premier le sourire sur vos lèvres, dois-je 
sitôt recuiillir votre dernier adieu? Ah! plutôt 
qu'il en soit ainsi, lîertrade , percez-moi le 
cœur, el que mon co: ps vous serve de degré 
pour monter sur le trône de France! 

— Théophile, vous avez une m<Me, deman- 
dez-lui si cela m'est possihle. Théophile, ve- 
nez h la cour, vous verrez par les honnuagcs 
qui vous y attendent, si l'amitié de llertrade 
vaut moins que son amour. Pendant que vous 
serez en faveur auprès de mon royal é|)Oux, je 
ferai reslituer le comté d'Anjou i voire père, 
je ferai venir des trou\èrcs de Piovence pour 
chanter ses actions cl les vôtres. 

—•Tout cela ne vaut pas votre amour; ah ! 
BiTlrade, si vous axiez dans le cœur tout ce 
que vous emportez de mon âme!... 

— Je serais liii n ujalhcureuse, mais vous ne 
seriez pas nioins à plaindre. 

— Sortons, dit le vieux Foulques, il me 
larde de voir le jour. 

— Oui, dit Ilertrade, et un instant après il 
n'y avait plus de piisimnier. Oh! s'écria le 
vieillard lorsqii'il fol arrivé sur le préau, il fail 
nuit, et cependant que la tiaturc esl belle! Il 
me semlile que je sors du chaos pour assister 
à la création. C'csl aujourd'hui (juc je sens 
combien les juges scr^iicnl moins sévères s'ils 
devenaient un momcDl l'es condamné^. 

I.c Kéchin vint à passer pour aller rejoindre 
Philippe, (pii entrait au salon. Le vieillard dé- 
tourna la tête en disant : 

— Pourcjuoi n'ai-Je |>as su lui brise r mon 
épce dans la poitrine, je devais m'aiiendre à 
tout mal de la pari de cet honune, lui qui me 
disputa le lait de ma mère! 

I.e Réchin, <|ui voyait presque avec lage son 
frère en hherté, lui jeta un regard de louve el 
gronunela : 

— Il ne le disputera pas la tombe !... 

IX. 

Oh était au milieu de la nuit. Tout repô^àil 
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dans le manoir, tM)ul(|ues sur les coussins et ' 
ses gardes sur les rmu's. On entendait seulement ' 
quelques éclats de rire qui pariaient d'une salle 
du ditnjon. C'étaient Philippe et Bcrtrade qui 
se livraient à toute la joyeusetc de leur carao 
Icrc. Ils pailaient départir à la poiiitc du jour . 
et ne songeaient |)asà chercher des forces dans . 
le sommeil. 

Pendant qu'ils entouraient du calme du soir ^ 
leurs rêves (r.miotir, Théophile était à la fenê- 
tre d'une chaïubic donnant en face. Il senddait 
tout regarder et ne rien voir. L'ne sueur froide 
inondait son vi^age. Ses yeux avaient beau s'ef- 
forcer de se détourner du donjon qui attirait 
ses pensées, ses yeux revenaient toujours à j 
plonger dans la salle où se Irouvail j-a liicu- , 
aimée. Au milieu de ses préoccupations, il se ' 
lit un bruit de pas derrière lui. Une cmibre se,. 

dessina sur le nun-, et une main souleva les 
I * i 
: couilmes de l'alcôve où devait coucher le jeune 

I homme. Théophile crut voir une vision, lors- ' 

j qu'aussitôt un homme baigné dans son sang, 

apparut en se traînant sur les mair,s : ' 

j — Mon fils, s'éciia-l-il , réveille-loi si lu 

' ne veux pas mourir! . • . . i 

...•'••ri'. f 

Au même instant, le bi-as qui avait soulevé 
les courtines frappa au hasard dans le lit, el 
une voix pioféra ces paroles : « Qu'avec toi 
meurent tes droits au comté d'Anjou, jeune' 
insensé, ipii veux le venger cl qui dors! ' 

— Oui veille! dilThéophileen. Miaulant comnie^ 
un lion sur l'assassin el lui prenant son arme, * 
I qui veille pour prendre la rne:!Uie d'un cer- 
cueil sur Ion corps. 

Stupéfait de se voir surpris, le meurtrier 
s'enfuit au fond de l'alcôve. Théo|>liiîc, avant 
de le poursuivie, revint au moribond qui râlait 
a (]uelque distance de lui. Il le souleva, le mit 
dans un fauteuil et reconnut son pète! 

I.c vieillard baissa son front sur sa poitrine, 
i son cou n'avait plus la force de supporter sa 
I tète. Il murmura : 

, — 0 UKui fils, je meui-s content, lu es sauvé! 
' — Kl vous, unm père ? 

— Mo!, on m'a frappé au cœur, au moment 
où je m'endormais, dans la pensée que j'allais 
revoir le jour ! 

— Vous le verrez... 

— Adieu ! pardonne. 

Foulijuesd'Anjouétail mort! lejeunehomme 
le secoua vivement cl voyant qu'il n'y avait 
! plus qu'un cadavre, il alla droit à l'a.ssassin, et 
lui suspendit l'épée sur la tète. Celui-ci se rtnm- 
iiant .nlors aussi Wche qu'il avait été hardi, iui- 
p!oi a grâce el pitié, ."îc disant envoyé idu Ré- 
chin. 

— Du Rirhin ! dit Théophile après réflexion j 
je le laisse la vie à une condition. 

— Laquelle ? ^, . 

— Je te le dirai fôiit h l'heure, mais jin-o 
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par rÉTangile, que lu accompliras ce que je te 
prescrirai. 

— Je le jure. 

— Ne me quitte donc plus, prends ce cada- 
vre dans tes bras cl loissc moi.... Tu bêsiies! 
celui qui égorge le vivant a-t il peur du mort? 
alloDS, prends, il est de toute justice qu'un 
bourreau porte sa victime. Le meut tiier mit le 
cadavre sur ses épaules et, Théophile le pré- 
cédant, tous deux s'eafoacèrcut dans uu long 
corridor. 

X. 

Monseigneur le roi, disait Berlrade à Phi- 
lippe, vous avez beau répéter que vous n'en- 
tendez rien, je suis sûr que l'on marche dans 
le corridor. 

— C'est notre farouche le Rcchio , qui vient 
à la dérobée prendre une Icr.on de galanterie, 
pour chasser la mauvaise humeur qui lui valut 
son surnom. 

— Si c'est le comte qui nous écoule, il n'est 
pas seul. 

— Et que nous fait cela? notre joie en sau- 
rait-elle être troublée?... I.a tristesse peut-elle 
venir quand tout est si riaot autour de nous?.. 

— Tenez, voyez plutôl. 

El le roi s'avance pour ouvrir la porlc. Il 
n'était pas h la moitié dii trajet, que Théophile 
parut devant lui, il prit le cadavre de son père, 
le posa à terre, et dit : Livrez-vous à l'cspé- 
ranoe, cœurs trop confiants, voilà comme l'on 



est en sûreté dans l'asile d'un noble comte. 

— Foulques d'Anjou! dirent Philippe et 
Berlrade, en se cachant la tète dans les mains. 

— Oui, Foulques d'Anjou, assassiné par son 
frère ! 

— Le misérable ! s'écria le roi, je vais en 
faire justice. 

— Êtcs-vous en force pour cela ? demanda 
la comtesse en frissonnant, savez-vous bien 
qu'il y a plus de cent hommes d'armes dans 
cette enceinle, et que je ne vois que neuf ou 
dix chevaliers avec vous? 

— Vous avez raison , pourtant je ne puis 
souffrir un pareil crime ; n'est-ce pas jeune 
honmie, vous venez implorer vengeance pour 
votre père? 

— Je viens vous dire de prendre garde à 
vos jours, et de partir inconlincnt ; car au le- 
ver du soleil, il y aura des cris d'alarmes sous 
CCS murailles. 

XI. 

La sentinelle avaii h peine baissé le ponl-le- 
vis pour le i)assage du roi, de Bcrtrade et de 
leur escorte, qu'une fumée épaisse sortit en 
lourbillounant des fenêtres de la chambre de 
Foulques, et que Théophile disait au meurtrier 
de son père : Tu es libre a présent! Ne voulant 
pas me souiller en tuant moi-même un assas- 
sin, c'est ton bras que je devais employer pour 
incendier dans sa couche celui qui t'avait poussé 
à mal. ^ 




L'homme s'en alla. Son premier soin fui de | courir réveiller tous ses compagnons d'armes, 
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non pour les sauver, non pour sauver Foulques 
peul-èlre ; ninis par esprit de conservation p«)ur 
lui-même. En un instant tout fut sur pied. 
Chacun de se précipiter vers la chninltre du 
comte , qui de sa fenêtre faisait les plus belles 
promesses à qui aurait le courage de traverser 
les flammes pour le tirer du danger. Mais il 
était impossible de pénétrer jusqu'à lui, la chute 
d'un plancher voisin l'isolait de toute commu- 
nication. L'angevin frémissait de rage, et 
Théo|)bile, le corps de son père dans les bras, 
regardait ce nouveau Caïo avec un plaisir fré- 
néli(]ue. Il monta tout au haut d'imc lotir, et 
promenant son regard sur la plaine, sembla 
dire pour toujours adieu à la nature. 11 aperçut 
Philippe et Derirade regardant la flamme ({ui 
offrait cet aspcrl imposant que Néron aimait 
tant à voir. Il leur ci ia, en comprimant sous 
ses paupières quelques larmes bien amères : 

Que cliacuu aille ici-Us à la grâce de Dieu : 
Va, IMiilippe de Franco, mèier ton souffle à 
celui de n)a bicn-aiméc, moi je vais confondre 
mes cendres avec celles de mon père. 

£t il s'apprèia h se laisser glisser dans le 
bra-ier qui dévorait la pierre sous ses pieds. 
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Riais avant d'en venir là, il voulut rassasier son 
dernier regard de l'horrible anxiété de Foul- 
ques qui, delMUl sur sa fenêtre, voyant Is 
flamme arriver à ses vêtements, mesurait la 
dislance qui le séparait de la terre, cl n'osait 
bouger de la ligne pressée de tous les côtés par 
la niorl. 

Ah! ah! lui disait Théophile, bourreau de la 
famille, appelle Salau à ton aide, car lu lou- 
ches à son royaume. — Au revoir! Mon pèro 
et moi nous allons grossir la bande des morts 
qui doivent danser autour de ton ombre. Au 
revoir! 

Il disparut dans la fournaise. Avant d'expi- 
rer, il eut la douleur de voir une échelle se 
dresser sous la fenêtre du Réchin et dans l'ai- 
lerualive de savoir si sa vengeance s'accumpli- 
rait ou non, il s'écria aveu blasphème : 
— Je ne verrai donc pas si Dieu C5l juste! 
Bientôt il lomba sur le cor|)s de son père, 
et il n'élail digà plus que ses lèvres murmu- 
raient encore : 
Ah! quelles larmes je prépare à ma mère! 

Arlhur FLEURY. 
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COMMERCE. 

COMMERCE BXTÉRIBUB DE LA FRANCE EN 1840. 

Le commerce extérieur se divise en com- 
merce général, c'est celui qui comprend 
loules les marchandises qui entrent en France 
cl qui en sortent , et en commerce spécial, 
c'est celui qui ne comprend que les marchan- 
dises nationales exporlées el les marchandises 
venues du dehors entrées en consommation. 

Le commerce général de 1810 comparé à 
celui de I8:)9 et à relui de 1838, a piésenîé les 
résultats suivants [les valeurs en millions de 
francs) : 

1S40 



Importations. 1.052 
Exportations. 1,0 ti 



18-19 
947 

i.oni 



1838 

9:17 



Importations. 
L'aportalions 



2,0G:J 1,950 I8!)2 
Le conniicrrc Spécial de iS40, sans présenter 
nne nugtnenlaiiuu aussi considérable sur 1830 
cl 1838 , a obtenu des résultats satisfaisants. 

I8i0 1839 18-18 
7 47 G50 C57 
fiîl.'i 077 (i.>8 

J,442 1,327 1,315 

Faillites de Paris. 

Juht. 7. nurcl, boiiKingcr. — 33. Vnuvc dm«y — 
28. Siciir rl daiue Gfor^te. néROciaiiU en vinn; Salle, 
enin-pn ncur d» roaçoniieriti; Lcgros, cuivristc ; Dti- 
Iruc, m.irclia.'id <lo vins eu pros. — 10. .Moulin, bon- I 
laiif-rr ; Iluf-I, sHlipr; «icur el dame Leroy, mcrcici ii; 
Couturier, li()uori!ile. 

JHiUct, i*t, Vcure laillarde, ii>«ienDe marchande ; 



Scigiieurgens, bonoctier; D«8boi>, ancienne librairo; 
Polier, leiulurier-dégraiascur.— 3. Coureau, voiluricr; 
Vitard, cnlrepreneur de menuiserie; Demouy, mar- 
chand de vin; Deni.s, finpueur-plorobicr; Lalour, gé- 
rant de la Presse médicale; sieur et dame Lacesne, 
«picicrs.— s. Marsaull, marchand do bois ; Martin, pas- 
sementier; Villeneuve, ancien bijoutier. — 6. Coucliol, 
marchand de vin; Brault, quinoaillcr; Mathieu, mar- 
chand de vin ; l'estcl, marchand de vin. — 7. Simon, 
rcsiau râleur. — 8. Choisclai, bijoutier ; Speneux, épi- 
cier; Lebrun, passemcniier; liidelet frère.», bouchers; 
Rebour, marchand de vin ; .Méreiilié frères . banquiers ; 
dame l.ouiso Pun»on, l'.oulon ainé el compagnie.— 
9. Lacomb?. fabrkanl de pipicri peints ; l'outaine et 
Pomme, lableliers; l'errandun. ancien UiiHeur ; l'cniri, 
marchand de vi>i ; Ik'aumoni, cpicièrc; Le^enlidc, mnr- 
Chan<!e de lahleleri»?; niatiqnet, marcliand de vin. 
13. Halphen el DutTcsnoy , conrcclinnncurs d'Iiabille- 
mcnts; Uubaull, bonnelier; Uerl, ancien rommi.ssion- 
naire; Angcr. limonadier; lîaroi, voilurier; chcrticr, 
m.'inhatid de Iin-Kllcs ; i;eiiaiidcl EjiMinl, parfumeurs; 
Sauvape, f.ibricanl de chjiussure.i.— i.',. Cliei oti, p.His- 
îier; Tîicnadey, lapi.ssior-miroiti-r; MorloU nixoci.ini 
conimis.siunnaire ; (:lireli«-n, épicier. — 16. î^lroht, mar- 
cliand de »iii; Si!>dlr, ancien linton.idii-r; l.rhel, con- 
feclinnneurd'liabillpments ; (;oulorbe, niennisier ; (Jhiin- 
dcl, limonaiiicr: Justun, pér.ml de la conipii^nic d'as- 
surance dite f Éclair.— m. Notion, entrepreneur do 
marbrerie; Duhaniel. maichand de vin. — il. lioido- 
gnc, fùbt icant de voilure;. 



TRIBTirrAUX. 
AS.SASSIXA-r CO.MMI.S PAB lli;i!i.SI<;R. — 1,0 

nommé l.azaiv-Jo.seph Nuél , exerçant la pio- 
fession d'iniissicr à Raslia , est amené devant 
la cour d'assises de la tlorse , comme prévenu 
d'avoir ass.»ssiné la femme Marie Rabilani , 
•Igée de soixante cl uuaus... ; déclaré coup.iblo 



de iileifi^re v^ilontaire 
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, inaLs sans prémédita- 
tion . l'aiTii^é a élé oonilaniné à \ inirt ;ins d»» 
trav;inx forcés Cl à l'exposilion. En entendant 
proooorer celle eondammaiion , Noël était 
aballu paid.iil le silence; mais lorscjue le 
présuleiît \int l'averlir qu'il avait trois jonrs 
pour se poiu voir en cassation , il s'écria : 
« Oui, M. le président, je recoun'Men ca&sa- 
titin , car je suis innoreot ; oui , je io répèle , 
ilessicurs , je suis innocenl. » 

^SSASSIAAT DR M. MAlTRB DK KOBCES. — 

Ôh se rappelle que dans le couraiil du m'ois de 
novembre 1839, un double assassinai Tut com- 
mis stir In personne de M. Jauze, niiiilre de 
forges, dans les nionlaguts de l'Arriègc, cl 
sur celle de sou garde-rorgc. Des poursuites 
furent exercées contre le nommé Marc Pcn- 
drié ^ c(mtre les qu:ilrc fro! i^s D^i ramont; 
mais trois c^e ces derniers turent litentùt mis 
eh llbéiié. le ^uâtriifeme , i'abîd des Derra- 
mont, et Marc Pendrié , furent envoyés de- 
vant la rour d'assises. Derramont' fut ix)n- 
danioé à mort et exécuté. 

Quanti Blar« Pendrié, la pïiif qu'inspirait 
Sa vieUlesse i^t' valut la déclaraiion de cir- 
constanrcs atténuantes; il fut condamné aux 
travaux forcés à perpétuité. j J ; J 

Ce sombre drame n'avait point encore ^on 
diTiiîer déndûmeut ; apr»s un an de eondam- 
Itàtîon , Marc Pendrié Ht des revi'iaîioiis rjni 
amenèrent de nouveau l'arrestation d(! Jusiin 
et Jean-Paul Derramont. Les deux fi ères , 
renvoyés devititla eoér d*a9sises de TArrlige, 
et df'n'larés cottpables , viennent d*èlre con» 
damnés à la peine de mort. 

EXrOSITIOS l'IÎBLlQOE DE l'es-NOTAIIIK AnSAUD 

SB rABRs. — A huit heures du matin, le con- 
damné fut porté (!ans une petite charrette dé- 
cniivei te pour sui)ir la pi oiiTuVR partie de sa 
peine ( f'oî'r notie numéro. de ft'vrier). Il fui 
attacbc au poteau par l'exéculeur, la face 
lotirnée vers lo port. Arnaud de Fahre était 
vélu d'iuic vesic et d'un pantalon de loite grisc; 
sa tète était couverte d'une oastjueite ^ il avail 
les mains atlarhees. Bientôt une fouie im- 
mense accourut de tous les points de la 
villi' , et p'^nduit tim^ heure que durn S'cx- 
po-sition , on put évaluer à cinquautu mille 
âmes le nombre de cenx qui vinrent satis- 
faire leur curiosité. Durant cette épreuve ter- 
rible , Arnaud de Falire a tCDii conslamtitfiU 
la lèle baissée. Enfin, au momcul où il dcs- 
«endait de Técbafaud pour remonter dans la 
charrette de rexécutetir et regagner sa prison, 
la foule fit entendre des huées et des malé- 
dlction.s qui suivirent le condamiié jus([u'à la 
|M»rfe du cadiol 4*où H ne devait plus smlir 
que pour être conduit an bagne. Là , au con- 
traire, Tin spectacle tout à fait opposé l'atten- 
dait A son muée au baigne de Touioo , 



Arnaud de Fahre a été s.ilué par tous les for- 
çats ernnmc leur général, et celte étrange 
ov;.i)oii va leiulre l'cx-nntaire un ohjat dq 
curiosité pour loua les voyageurs. 

AFFAIRE MARIE CAPKLLE. — On nv.iit pensé 
d'abord que , par suite du relard qu'à occa- 
sionné le pourvoi de Marie Capcllc , les débats 
du procès correctionnel seraient ajournés ; Il 
est décidé que le jour de l'audience est fixé 
au 5 août prochain. 

Marie Capcllc a annoncé Tinteniion dccom- 
paratlra en personne , et elle pi-épare active-* 
ment , dit-on , ses moyens de défense, f.eâ 
témoins , dan> cette nflaii'e, d>'rnenr;int à Paris, 
viennent de recevoir assignation pour conipa- 
rattre , te jeudi $ août , devant le tribunal dé 
tulle. 

AFFAtnE DITI.OS. A<5S0CIAT!0'» tl.f.triTK. — '• 

FAURtCATION DF.roUDRE — DÉTE.NTIOS d'abMES DK 

GuuRE. — ValentiQ Duclos, après avoir él^ 

implii|ué dans le procèiT de DÂrmès , et ac(|uilté 
par la cour des pairs , avait encore à répondre 
aux accusations d'association illicite, de fa- 
brication de poudre , de dëtftniion d'armes dç 
guerre. Traduit devant la svpiiènie rliambrc du 
tnlKin il r u reclioniiel de Paris et renvoyé du 
délit d'asàociatioD illicite et de débit de pou- 
dre , YalentÎD Duclos a été condamné i deux 
années d'eropiisosnemeatel too fr. d*amende. 



VtéLUfmAlRI. 

Quel temps!.... telle est rcxclamalioa uni- 
verselle. Venex done à présent narguer la vieille 

croyance à saint Alédai d ! certes on peut ci oire 
celle année qu'il n prêté î'orei'le à une iieiivaiuc 
faite en son lionneur par le corps immcrtible 
des marebands de parapluies. 

En dépit des prières de nos élégantes, cé 
saint inexorable refuse à fermer les cataractes 
du ciel; aussi nos belles consiernées se tour- 
nent-elles vers le temple du célèbre Arago; 
là, elles forment un rerours en grâce et inter- 
rogent .TvCfîcralnli- le liaronirli c i>t'is st.lMefjue 
jamais cl d'une opiniâtreté iM Uialc à nous an- 
noncer la pluie et la tempête. 

A pal is comme p ividui, le solèil se cacbe, le 
Teu brille dnti? tontes ji's cheniinées, e! cepen- 
dant, voyez ce que c'c^t que l'habitude, chaque 
jour ce sont de nouveaux adieux, tout le monde 

part . les UUS pOUr les CMX, ICS autre [ ir 

leurs bois , Ions pnnr trouver un ciel munis 
nuageux, un rentier plus sec, oo plus long 
rayon de soleil, un gazon moins mouillé. 

«.Mais grand Dieu! disait-on à un baigneur 
qui montait en poste : qu'allez-vmis donc faire 
aux eaux?.... la saison des bains se terminera 
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sans que vous ayez pu on prendre.... — !\foi, 
(lil-il , cela m'est inilillérent... je vais aux eaux, 
c'est vrai, mais je ne me baigne jamais... — 
Alors pourquoi p.irlir pnuf Di<'ppc? — Pour y 
jouer, causer el claiiser. — Voilà le but el le 
secret de bien de nos émigranls. 

Avec tout cela , parions de la mode, mais où 
voulez-vous qu'elle soit? En France, la pau- 
vrelle u'esl pas accoutumée à ces inondations, 
aux élioulcinents cl aux tremblements de (erre. 
M.iilie André va tomber dans l'oubli lui et sa 
catastroithe de Lisbonne. Au fait, que nous 
fonl aiijourd'lmi les secousses de Monté-Vidéo 
el les fn missements du sol de Guadalaxara ? 
nous n'avons plus rien à envier au Mexique 
puis(]ue nous possédons actuellemenl les ébou- 
iemenls de Cbàleauueuf et le tremblement de 
(erre de Pantm. 

Pourtant, puisfju'il nous faut parler e'ioffes, 
nous n'annoncerons rien de nouveau : ce sont 
toujours les lafTcias unis el glacés , le.* pei sa- 
nes chinées , les foulards ini|triiiiés et brochés 
h double lace, les tarlatanes, la mousseline, li-s 
organdis broches el surtout les élofTcs de ba- 
rège. Il y a pourluut une ét(tlîe qui jouit en ce 
moment d'une grande faveur, et qui la mérite, 
sârjs contredit; ce sonl les étofTes façonnées 
imitant les dentelles doublées. 

Les chapeaux et les capotes n'éprouvent pas 
plus que les robes de ch uigements notables à 
celle époque de l'année, el nous ne signalerons 
que les ca|>utes en poul-dc-soie blanc ii doubie 
ruche, les chapeaux couverts d'un lii hc plissé 
d'Angleterre ou d'un simple plissé de tulle. 

Le bazin qu'aimaient nos grand'mcres revient 
à la mode ; on en fait de charmant aujourd'hui. 

Au reste, pour k-s détails, nous renvoyons 
nos lectrices au bon goût «pu préside aux bul- 
letins de madame Ënuua Giberl. E. B. 

••"^ BULLETINS. 

Néglige' du matin. Robes de balisle écrue , 
corsages el manches à la jardinière, trois grands 
plis à la jupe, chaque pli bordé d'une frange. 
Capote de paille avei; voile en crêpe lisse ou 
bien une voilelte en point de Paris, col et man- 
cbeltcs en balisle à enire-deux. Manlelel vert 
glacé de noir el plissé. 

Toilette de ville. Robe de foulard, chapeau 
de crêpe blanc orné de roses mousseuses ; gants 
de peau de Suède. Le barège rose, bleu, orange 
ou abricot est fort de mode. Les rolies termi- 
nées au l>as de la jupe par trois hauts plis ; les 
manches courtes se composent de trois bouillons 
superposés ; du dernier s'échappe un flot d'An- 
gleterre qui joue autour du bras. Les échai pes 
de barège (ont fureur. Rottines écrues. Gauts 
longs lacés. Mitaines longues h ruches. 
• ÏOII.KTTB.S d'bomm£. Lcs hommes continuent 



h porter des habits a très-larges basques, ji c(>^- 
let I)as el à larges anglai.<;es. ' ' 

Le noir est préléré. Après viennent le vert et 
le bronze anglais. Le.s pantalons sont en nan- 
kin. Pour ces temps froids la nuance de nankin 
a été donnée à un Casimir (|ui est bien porté. 
Cette nuance el la couleur 17m fleur de lin ont 
de la f.iveur. Les autres pantalons d'élé sont 
fond blanc à carreaux bleus ou verts. 

E?iFA>Ts. Pour les peliles filles, le blanc, I9 
rose, le bleu de ciel, la mousseline, les toiles 
trcs-lines : voilà ce qu'il y a de mieux ; les ca- 
potes et écharpes pareilles aux robes vont à 
merveille. Chapeau de paille suisse ou cousue. 

Quant aux petits garçons, les vestes sont 
fermées à la taille et de manière h cacher la cein- 
ture du pantalon. S'ils sont trè>-jeuncs la ve»le 
ferme du h uit en bas; plus grands, ils la portent 
ouverte avec un petit gilet achàîe. Ri oilctpiins 
en salin de laine ou petits souliers découverts 
cl guêtres. Emma Gibert". 



THSATHES. 

orKRA. — Gigelle , ou les fnilies, ballet dft 
MM. Théophile Gautier el de Saint-Georges; 
musique de ^L A. Adam, Succès complet. 
Voici le passage de Henri Ueine^ auteur alle- 
man<l, qui a inspiré les auteurs : 

« Il existe une tradition de la danse nocturne 
connue d.ms les pays slaves , sous le nom de 
willie. Les williessonl des fiancées mortes avant 
le jour des noces ; ces pauvres créatures ne 
peuvent demeurer tranquilles sous leur tom- 
beau. Dans leurs coMirs éteints , dans leurs 
pieds morts, il est resté un amour de la danse 
(ju'elics n'ont pu satisfaire pendant leur vie, et, 
h minuit , elles se lèvent , se rassendilent en 
lioupes sur la grande route, et malheur ail 
jeune homme <|U| les rencimire, il laut qu'il danse 
avec elles jusqu'à ce qu il tombe niorî. Parées 
de leurs habits de noce, des couronnes de (leurs 
sur la tète, des anneaux brillants à leurs doigts, 
les willies dansent au clair de la lune comme les 
Elfes ; leur figure, quoi(|ue d'un blanc de neige, 
est belle de jeunesse ; elles rient avec une joie 
si perfide, elles vous appellent avec tant de 
8éducti<ui , leur air a de si douces paroles, que 
ces baccbanlcs mortes sont irrésistibles. » 

■ MONU.MF..VT DE MOLIKRK. 

TiiKATRE FRANÇAIS. — EoRu Molièic auia dans 
sa patrie, dans sa ville natale, un monument 
digne delà France el de lui ! Les représentations 
données, les souscriptions faites et les crédits 
volés dans une si louable intention , par l'État 
et la ville de Paris, étaient encore insiifllsanls. 
Sur les 21 1,000 fr. provenant de ces différentes 
sources, l'achat seul de la maison qui doit four- 
nir en partie le terrain , en avait employé 
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K>4,ono. On n'en possW.iit plus que 47,000. 
Épai gneiail-oii cepcndanl l'espai cel la inalière 
dans un tiioniinieiit national élevé au graniléeii- 
vaiii que l'Europe ciilière nous envie el rju'eile 
admire? lU'fuse:ail-on, de nos jours, un peu 
de marbre, im peu do biouze à Molière, ct)uj!Me 
on avait refusé un peu de lerre h ses cendres? 
Ferai(-on, par économie, de la maison alicnanl 
au monument un lialiitalion parlioulière? Ne 
valait-il pas cent fois mieux qu'elle devint une 
propriété communale, pour qu'aucun des con- 
flits, des débats qu'enlrnîne d'ordinaire un voi- 
sinage, ne pût porter atteinte à la consécration 
qu'on se propose ? Toutes ces questions, pour 
être résolues dans le sens le plus favorable , 
exigeaient 178,000 fr. ; les 46,000 fr. prove- 
nant des fonds précédemment volés rédui- 
saient d'autant celte somme ; restaient encore 
130,000 fr. à trouver. 

Le conseil njunicipal de Paris s'est occupé 
des propositions que lui présentait à ce sujet 
le préfet de la Seine. Le rapporteur, M. Bou- 
lay (de la Meurlhc),a plaidé avec chaleur la 
cause du génie devant des hommes qui sont 
tous sensibles à sa gloire , el les cent trente- 
deux mille francs nécessaires ont été votés 
sans obstacle. Une résolution aussi généreuse 
honore la ville de Paris, lethéAtreel les lettres. 
Elle assure h l'édifice, grandeur, noblesse, élé- 
ganccel solidité. Ce monument s'élcvora sur des 
plans heureusement conr;us par AL Visionti. 
La figure principale doit être en bronze; les 
deux statues accessoires seront en marbre. Les 
constructions attenant à l'édifice deviendront 
propriété communale. On pense qu'avant peu 
de mois le monument de Molière sera terminé. 

Puisse-t il être aussi durable que ses œuvres ! 

On annonce l'ouverture d'un second théâtre 
fran<;ais à l'Odéon, sous la direction de M. d'É- 
pagoy. 

VAUDEVILLE. — Les Troxs Etoiles. (jeile fois 
MM. Jaimc et lialevy se sont rap|>elés le vol 
qu'ils avaient failà M. Ix'on Gozian pour le Ba- 
lai d'or, et ils ont daigné mettre cette fois sur 
l'affiche le nom de l'auteur auquel ils ont fait ce 
nouvel emprunt. Nos alwnnés de province peu- 
vent continuer à bénir leur sort qui les place à 
distance respectable de ce triste endroit que 
l'on nomme le Vaudeville ; el puis s'ils ont envie 
de savoir ce que c'est que les Trois Éloiles, 
qu'ils prennent la nouvelle de M. Charles de 
Ikrnard . intitulée : la Femme de quarante 
ans , et ils ne |)ourront qu'y gagner. 

VARIÉTÉS. — Un ai'leur, du nom de Duménil, 
est engagé pour jouer les rôles d'Odry : gare à 
lui ! — M"" Flore partage les succès du vieux 
père Brunct.'On a aussi repris, ii ce théâtre, la 
pièce du Hussardde Felsheim. Lepeintre y est 
toujours bon. Brunei continue ses représenta- 
tions : il y a quelque chose de louchaol dans les 



sympathies que le vieil acteur excite encore 
dans le public. Chaque fois que le nom du doyen 
des acteurs apparaît sur l'aniobe, que oc soit 
pour Cadet Àoussel ou Jocrisse mailre et 
valet , nu voit arriver vers le théâtre des Pano- 
ramas une centaine de dcmi-sièclos courbés sur 
leurs cannes à ponmies d'ivoire ; ces honnêtes 
Nestor du tenq)s de l'empire viennent saluer 
dans Brunei le souvenirde leur jeunesse et don- 
ner uu bravo chancelant aux s.iillies qu'ils pre- 
naient tant de plaisir à entendre après la lec- 
ture d'un bulletin de la grande armée ou bien 
au sortir d'un petit diner au Cadran bleu. 
Quant h la nouvelle généralion (|ui va voir le 
comédien sexagénaire sans le connaître autre- 
ment que par ouï-dire , elle applaudit en lui l.i 
vieille relique de la gaieté française el s'étonne à 
l'aspect du nez désopilant d'Hyacinthe, nez 
exorbitant s'il en fui cl au delà des lignes tra- 
cées par la nature. 

AMBicu-ccvincE. — Les ffaîns à qutttre souê 
ne valent pas vingt centimes ; aussi le public 

les a-l-ii fuit tomber dans l'eau. 11 y avait 

pourtant là un bon canevas; mais l'Ambigu 
n'aime pas les succès cl le directeur déleste les 
bonnes pièces. . . C'est bizarre, mais c'est comme 
cela Après tout , 

Chacun aoa goût. 

PORTE sîAijiT-MARTiN. — Lcsuiicès prédil'pap 
nous au beau drame des Veux Serruriers se 

réniisc Une foule immense co.u t applaudir 

l'œuvre de M. Félix Pyal , cl cependant /îuj/- 
IJlas cl Frédéric sont prêts. 

MisiQLE. — Duprez est de retour de la Bel- 
gique, Massol est sur le chemin qui mène à 
Rome, Barroilhet ainsi que M"' Nau sont à la 
veille de leur départ. Le Freyschûtz et ses 
beautés sauvages ont plus de succès, et on va 
volontiers voir la grande diablerie- ff'eber. 
Mais Giselle , peut-on ne pas reparler de Gi- 
sellcj de cet adorable ballcl dont on vient de 
mettre en vente le morceau le plus gracieux, 
c'est-à-dire la musique du pas dansé par 
M''* Fitz-James elMabillc. Cette valse, comme 
on l'a dit plus haut ,esl intitulée Saucenir de 
Ratisbonne cl dédiée à S. A. R. la duchesse de 
Kent. Son éditeur. Colombier, vient de faire 
paraître aussi un quadrille de.Musard sur les 
mêmes moiirs ; il est charmant , dit-on , el cela 
ne m'étonne pas puisqu'il est fait par le roi du 
quadrille. On ne peut pas parler musique et 
mettre en oubli les trois nouveaux nocturnes 
en faveur: la Gracieuse., la JJrillanle cl la 
Sentimentale , de J.-B. Crammer. L'éditeur 
qui vient de les mettre en vente a prouvé (|u'il 
se connaissait en belle musique. On parle aussi 
de l'app.iritiun d'un très-heau duo intitulé les 
Tire-Laines , c'est le cas de dire coriunc Al- 
cesle :Nous verroosj .. .... 
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BES FOSrnS PUBUOS et BES AOTXOMS mSUSTRXBZXBS. 



t . Les entreprises dont les actions sonl cotées à la Bourse de Paris , peuvent et iloivrnl être divisées 
en trois classes : 1" lc< t'iilreprise* « oc/<on* ; 2° les entreprises « étals-majors ; cl les entreprises 
qui ne doivent leur naissance ni à la pensée d'un élal-ntajor, ni é des combinaisons d'actions. 

Les entreprises de la première dusse suiil fort nombreuses : elles comprennent toutes celles dans 
lesquelles les banquiers ou les dine/^ef/rj; d'actions, quelque nom qu'ils prennent, peuvent s'enri- 
chir pendant que les actionnaires se ruinent, cl quelles que soient au Tond les spéculations ten- 
tées. Dans ces entreprises, la grande aiïaire, l'unique but, c'est l'émission des actions. Mais à quels 
caraelères connaître ces entreprises et quelles sont-elles? il n'est pas Tort diflieile de les deviner : 
toutes les fois que vous voyez à la téte d'une houillère un avocat . a "la léte d'une entreprise de ba- 
teaux à vapeur un médecin, et a la lélc d'une compagnie d'assurances en commandite un ex-clerc 
d'avoué, prenez vos précautions , méflez->ous; on ne veut pas monter une afTdirc sérieuse, on ne 
\eut pas s'enrichir avec les bénéUces de renlrepri»e. un veut vendre, on ne veut que vendre des 
actions , échanger de petits carres de papier contre des écus. Les irois quarts de toutes les entre- 
prises de la Bourse appartiennent à cette classe, et parmi elles il Taut placer presque toutes celles 
Tormées depuis iS'-iG, n'importe leur objet, l^s houillères, les bitumes, les platrieres et carrières 
de toute espèce , les assurances, les banques de libérations de dettes, les papeteries, les savon- 
neries, etc., ont été et sont surtout la matière ou plutôt le prétexte de ces sortes d'afTaires. Uègle 
générale, toutes les fois qu'à la quatrième page des journaux et même (|uelquerois à la troisième, 
on vous propose des actions qui doivent doubler, tripler, décupler comme celles de la Compagnie 
royale d'assurances, comme celles de la banque de France , comme celles des houillères d'Anzin . 
n'en prenez pas à quoique prix que ee soit : ce n'est pas même un billet de loterie qu'on vous 
oITre, ce n'est qu'un véritable chilVon de papier. 

Les entreprises de la deuxième classe, les entreprises à états- maj ors , ne sonl pai fort nom- 
breuses, mais elles sont les plus considérables. Les compagnies de chemins de Ter. de canaux, et 
celles d'exploitations agricoles en font esscnliellemeut partie. Dans ces compagnies, il y a ordi- 
nairement de grands Qnanciers qui ont la puissance et le talent de Taire le jeu de l'action comme 
ne le feraient pas les plus habiles prcstidig'ialeurs : hier ils achetaient à lu hausse, elle ne leur 
était pas favorable ; c'était pour jouer à la baisse aujourd'hui : pouviez-vous le deviner':' non, ils 
sont plus inpcnetrables que l'ancienne déesse Muta. Kl cependant avec des hausses et des baisses 
savamment, ou pluiùl diaboliquement combinées et calculées, ils (inis^ent par se faire des diffé- 
rences qui les meitcnlen très-turls bénélices alors que les actionnaires sérieux n'ont pas de l'eau k 
boire ! Mais ces habiles linanciers ne constituent pas essentiellement le fond des compagnies a 
états-majors : ce fonds esl composé d'une classe «l'hommes capables dont Taris abonde, et dont la 
conduite toujours dans les limites tracées parle Code pénal n'est cependant pas toujours ni probe 
ni délicate, bitôt qu'il surgit une alTaire ayant tous les caractères d'une bonne affaire, on voit ac- 
cou^r, se presser , se pousser de toutes les manières et avec une habileté magique, la classe d'hom- 
mes que nous venons de désiguer, aGn d'en être qui directeur, qui administrateur, qui inspecteur, 
qui censeur, qui du conseil oc sur\cillance , tous chargés d'un emploi qui donne le moins de tra- 
vail possible et les plus beaux appointements possibles. Quelques-unes de ces affaires réussissent, 
car ceux qui sont à la tète, presque toujours riches et puissants. otHiennent du gouvernement des 
Immunités, des subventions , des privilèges, des monopoles; mais un grand nombre ne réussissent 
que pour les étals-majors.... Longtemps encore, en France, les chemins de fer cl les grandes ex- 
ploitations agricoles ne seront bonnes que pour eux. C'est un malheur, un immense malbeor, 
mais il en est ainsi, les faits sont là pour l'attester. 

Les entreprises à actions et les entreprises à étals-majors, forment au moins les cinq sixièmes du 
nombre des entreprises dont les actions sonl( olées à la Uoursc de Paris : quant à l'autre sixième, 
moins turbulent et plus modeste, il est celui qui devrait le plus intéresser, et il est celui dont on 
s'occupe le moins. Car, que l'on ne s'y trompe pas, ce n'est pas tant des bonnes affaires que des 
mauvaises que l'on s'occupe à la Bourse : les actions des bonnes entreprises se placent, se Gxent 
et ne courent pas le monde; les mauvaises et même les douteuses, celles qui serNcnt au jeu, sont 
toujours en évidence, toujours chez les agens de change : n'en prenez pas trop, n'en prenez mémo 
pas si vous ne voulez pas jouer, si vous ne voulez pas vous ciposcr à en perdre le prix d'achat. 

Mais quelles sont les bonnes entreprises, les bonnes actions ? foules les actions des banques sont 
bonnes pour les actionnaires: les banques en France, aujourd'hui , ont le privilège do pouvoir 
faire de grands bénéfices sans s'exposer : la Banque de France, dans les trois dernières années, 
n'a pas perdu un centime! Ce n'est pas à sa gloire que nous disons cela, car ce fail-là seul sufTirail 
pour prouver qu'elle ne fait pas ce qu'elle doit faire, ce pour quoi on lui a donné le pouvoir d'émet- 
tre .seule, à Paris, des billets au porteur; mais nous le disons pour la tranquillité de ses actionnai- 
res. Mais ses actions ne donnent pas un fort intérêt;' C'est vrai, mais il est sùr. Kl ce que nous di- 
sons de la Banque de France, nous pouvons le dire de toutes les banques du royamue. Après les 
actions des banques, viennent celles qui ne paraissent que rarement a la Bourse, non pas parce 
qu'elles n'y trouvent pas de preneurs, mais bien parce qu'elles y en trouvent qui les prennent pour 
ne pas les revendre. 

Quelques lecteurs regretteront de ne pas trouver ici la statistique des entreprises des trois classes 
ci-dessus; quelque délicat que soit ce travail, nous renircprendrons prochainement. 

Pendant le mois de juillet, un calme plat a régné à la Ijourse : les banquiers ont fait baisser le 
3 pour cent en \ue de l'emprunt; le b pour cent remonte tous le^ jours. Quant aux actions indus- 
trielles, l'immense majorité est tombée dans un discrédit complet : nous \enons de prouver que 
ce n'est pas sans raison. P. D — .s 

(Durenai'unl le lablenu dcK fonds publics et des actions industrielles s'airètera au 25 
de chaque mois. Sans celte mesure, il nous serait, dés ce jour, impossible, vu l'augmen- 
tation considérable des souscriptions, d expédier le i" de chaque mois le journal à tous 
nos Abonnés.) 
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BiroHBCE ràyrnamAiBE. 

STSTBME CILLULAIRK OU D£ PINSTLVAMlK. 

Le nouveau système est celui d'une réclu- 

- sion solitaire , absolue , et de jour et de nuit , 
avec des précautions minutieuses, pour que les 

< prisonniers ne puissent jamais se voir , ni aux 
promenades , si on leur permet quelque exer- 
qice à la Ble les uns des autres , et à des dis- 
tances suffisantes ; ni aux lieux de dévotion , 

, si on les réunit pour la prière, dans des alvéo- 
les ouverts seulement en face du prédicateur ; 

,on prévoit tout pour qu'ils ne puissent se faire 
aucun signe, faire parvenir aucun bruit au tra- 

. vers des murs, par les cheminées, par les fon- 

.taines, parles lieux d'aisances. Pour atteindre 

r ce but, on convint de ne rien épargner sur les 
fi ais de construction : le faste des grands peu- 

. pies ne dut plus se signaler dans les palais, mais; 
dans les prisons ; car pour suffire à toutes lesi 
exigences du nouveau système, pour faire que: 
les cellules, habitées nuit et jour par le même; 
homme, ne deviennent pas empestées, il fasl 
un luxe de construction eiïraynnt. On ne s« 
proposa plus de profiter du travail des esclaves 
de la société , mais d'employer le travail des 

'hommes libres à nourrir et loger les esclaves. 

La léclusion solitaire est un elTrovable su»' 
plice ; chaque heure de sa durée est une pei^e; 
acerbe; et ces heures s'ajoutent les unes aax. 

.autres sans intimider les vicieux , sans profiter 
à la société; car l'imagination ne sait pas pré- 
voir la durée ; le détenu lui-même ne s'en. sou- 
vient plus, un jour ressemble à l'autr&jour, la 
mémoire ne s'attache à rien , les moi» ^ les an- 
nées sont effacées de la vie ; c'est comme une 
longue opération chirurgicale, pendant la(}uell» 
le patient pousse un cri non interrompu d» 
douleur , en même temps qu'il perd la con- 
science de lui-même et la possibilité d'en ap- 
précier la durée. 

On nous dit aujourd'hui que le système a eu 
un plein succès. Oui, pour ceux qui ordonnent 
les châtiments. Quand chaque prisoDoier est 
AOUT 1841. 



bien enfermé dans sa cage, la prison paraît par- 
faitement rangée; on n'y voit ni conspiration , 
ni querelle , ni ivrognerie. Il n'y a plus d'ou- 
vrage gâté depuis qu'on n'en fait aucun ; ni de 
désobéissance , car on n'ordonne rien ; ni de 
mauvaise parole , car on n'en prononce au- 
cune. C'est au bout d'un certain temps seule- 
ment qu'on en poui ra juger , lorsqu'on verra 
sortir des pénitenciers des hommes qui au- 
ront perdu l'habitude de la pensée avec celle 
du langage , des horanies en qui on aura dé- 
truit tout rapport, tonte affection sociale, et 
qui ne conserveront plus, pour tout le reste de 
la race humaine dont on les aura tenus sépa- 
rés, qu'une-rage concentrée; des hommes ren- 
dus imbéciles par des vices solitaires, ou insen- 
sés par la fureur; des hommes qui auront non 
seulement oublié le métier qui les faisait vivre, 
mais l'exercice de leurs membres; des hommes 
enfin qui, pénétrés des exhalaisons méphyliques 
dans lesquelles ils auront vécu, apporteront 
des épidémies redoutables dans la société où 
ils rentreront. 

Nous croyons la captivité , dans tontes ses 
modifications, ou pour l'appeler par son vrai 
nom , l'esclavage , un mauvais système pénal. 
Nous le croyons mauvais , parce qu'il intimide 
peu cl fait beaucoup souffrir ; parce qu'il dé- 
truit dans les prisonniers la vigueur du corps 
et celle de l'âme ; qu'il les rend moins propres 
à tous les offices de la vie et plus corrompus; 
que mettant les coupables en contact avec un 
plus grand nombre d'innocents , il répand leur 
contagion plus au loin; que toutes ses rigueurs 
se passant dans l'ombre, la compassion publi- 
que n'est point alarmée et qu'aucune pitié ne 
soulage des douleurs sans égales; nous le 
croyons mauvais, enfin, parce qu'il nécessite à 
l'occasion des criminels des dépenses qui sont 
un lourd fardeau pour ceux qui n'ont point 
commis de crime. 5Iais comme on ne peut 
supprimer entièrement la captivité, nous dési- 
rons du moins qu'on ne se propose avec elle 
qu'un but qu'on puisse atteindre ; qu'on songe 
seulement à préserver par elle la société de» 
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nouveaux délits que pourraient oomniellre les 
malfaiteurs. Aussi nous supprimerions toutes 
les rigueurs nouvellement inventées ; nous ré- 
•taMirions le travail au profit des prisonniers, 
pour leur rendre, s'il est pos>il>le, un stimulant 
vers le liicn. Nous ne les laisserions pas vivre 
tous ensend)le en communaulé et for mer un 
public , dont ro|)inion opposée à celle du 
îiiondc, h!S encourage au crime ; mais nous évi- 
terions plus soigneusement encore la solitude 
absolue ; car nous croyons que ce sont les af- 
fections sociales qui manquent au criminel, 
que ce sont elles qu'il faut ranimer en lui, et 
qae sa réforme esl déjà commencée lorsqu'il a 
appris à aimer. Nous croyons que l'orgueil du 
crime peut se développer dans la geôle , mais 

■ non pas devant deux, devant quatre témoins; 
^ nous croyons que la |)ndeur n'est jamais tout 

* h fait bannie des ân)es corrompues , et que les 
compagnons de chambrée se contiennent les 

* uns les autres dans un certain ordre. Nous 
' préférons, enfin , le»? prisons anciennes à tou- 

* tes les inventions nouvelles, mais en y intro- 
1 duisanl, |)0ur réprimer le vice, une vigilance 

qu'on a négligée, afin de se réserver un pré- 
. Icxle pour les changer de fond en comble. 
Ainsi, sans astreindre les priscmnicrs à un si- 
lence absolu , il était facile de leur interdire le 
jeu, les boissons enivrantes , les conversations 

* licencieuses ; il était facile , dans les réunions 
" de chambrée , de ne mettre ensemble (jue des 

bomnas propres h se contenir réciproquement, 

■ non à s'exciter aux vices; il était facile de don- 
' ner aux gardiens des prisons une autorité ré- 
' pressive, sans tomber dans l'excès actuel et les 
^ armer sans cesse du bâton. 

ftE SlSMOXI)!. 
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DE L'ASSOCIATION EN AGRICULTUBE. 

En France, l'industrie manufactin-ière a gé- 
néralement adopté les procédés éronomiques 
de travail ; l'agriculture , au contraire , opî're 
encore aujourd'hui, presque partout, conmie 
elle opérait sous les rois Mérovingiens. 

Et cependant , c'est aux procédés économi- 
ques de travail que l'industrie doit le dévelop- 
pement de force qu'elle a acquis , l'accroisse- 
ment de richesse qu'elle a obtenu, l'heureuse (i ) 



(i) On potirrail objecter qne ceUe rérolulion n'a pas 
i> élé heureuse : ce .serait sans fondement, car faire plus 
■ et mieux esl certainerocnl une exccticntc chose. Mais 
les crises commerciales , mais les sourTrances des 
classes ouvrières ? Elles ne prouvent pas que le tra- 
vail manufarlurier p.ir les machine» n'est pat une 
Iieureuse révolution, mais seuierocnL que nos inslilu- 
lions sociales n'étaient pas pri'parin's a la subir et 
qu'elles ne se sont pas encore mises en harmonie avec 
' Cl' i-M .iiirl niit économique. 



BEVUE d'Économie politique. 

et immense révolution qu'elle a éprouvée depuis 
cinquante ans. Pourquoi l'agriculture , pour 
devenir comme l'industrie, puissante et forte , 
n'adopte-l-elle pas, autant qu'elle le peut, le 
même système de travail , les mêmes moyens 
de production ? 

Serait-ce parce qu'elle ne le potirrait pas? C'est 
ce qu'il convient d'examiner avant d'aller plus 
loin. 

En Angleterre , l'hectare de terre rapporte 
moyennement 7 5 francs ; il ne rapporleen France 
que 30 francs. En Angleterre, sur <|uali e indivi- 
dus, il n'y a qu'un agriculteur ; en Fi ance, il y 
a trois agriculteurs sur quatre individus. G>m- 
ment expliquer, pour l'Atiglelerre, un rapport 
considérable du sol et un petit nombre d'agri- 
culteurs, et, pour la France, un grand nombre 
d'agriculteurs et un rapport du sol exigu? 
Nous ne l'ignorons pas , ce ne sont pas là des 
résultats qu'on puisse attribuer à une cause uni- 
que, mais le mode d'exploitation exerce certai- 
nement ici une grande iolluence, et, pourlot^s 
ceux qui ont étudié la matière, c'est bien )e 
mode d'exploitation qui contribue le plus 
à produire ces phénomènes économi(]ue.>. 

Or, en Angleterre, le mode d'exploitation 
du sol, c'est le mode cconomi<jue, le mode tn- 
dustriel. Ce mode, c'est la division du travail, 
le meilleur emploi possible des terres, des bes- 
tiaux, des machines, du temps ei des hommes. 
Avec la division du travail dans son agricul- 
ture, l'Angleterre est parvenue, avec un terri- 
toire qui est à relui di; la Fi ance comme 3 est 
a 5 , il élever sa production agricole à 5 mil- 
liartls et demi , tandis que la production agri- 
cole de la France ne s'élève qu'à K milliards et 
demi. 

L'exemple de l'Angleterre démontre jusqu'à 
l'évidence qu'à l'agriculture comme à l'indus- 
trie on peut appliquer la division du travail, les 
procédés de travail économiques , et , de plus, 
que cette application est tme cause directe et 
ptiissante de progrès : pourquoi, ces prémisses 
posées et bien connues, l'agriculture, en France, 
continue-t-elle à n'èlre généralement qu'une mi- 
sérable routine, pendant qu'au delà delà Man- 
che, elle est une véritable science; pourquoi ne 
faisons-nous pas ici ce que l'on a déjà fait ail- 
leurs ? 

Ce qui est possible en Angleterre, pays des 
grandes propriétés, dira-t-on peut-être, ne 
l'est pas en France, où le morcellement de la 
propriété a été poussé jusqu'à la pulvérisa- 
tion du sol ; ce cpie peuvent faire les riches 
propriétaires de la Grande- Bretagne ne peut 
rnùtne pas être essayé [)ar l'immense majorité 
des propriétaires de Fiance. 

Au point de vue social, ce n'est pas un mal 
qu'il y ait beaucoup de propriétaires , c'est au 
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contraire, un bien, un très-grand bien, et,* 

nous ne craignons pas de le dire , il vaiït eent 
fois mieux pour la France être arriérée en agri- 
cniture avec douze millioM de propriétaires , 
que trèsHivanGéeen agricultare, çomme l'An- 
gleterre , avec moins de tix cent mille pro- 
priétaires. Mais au point de vue de la produo 
tiOQ la trop grande division du sol , il faut eu 
CMviob'i est min Tériiable.calamité ; ce n'est 
m plut ni nioins, si chaque propriétaire ne 
cultive que sa portion, qu'un retour ;i 1(1 il 
sauvage^ rexploilalioa la moins raliounelie de 

liis le nercàlement de la prèpriéié n'est 
pas un mal sans antidote cl ioprogn'^ï^ ngricole, 
quc^ue di^cite , n'est pas impossible avec 
uÉsi V^i^nde iM^oa on siol : l'assodatfon 
neftèni-elle pas détruire tous les inconvénients 
économiques et nous laisser tous les avantages 
lUX d'un £rand nombre de propriétaires ? 

VMyémê évidente pour tout le monde , 
i,'d)n4-on , l'association en agriculture , 
sur une grande érlielle, c^;t telleinent difficile 
qu'elle est peut-èlre impossible. 

Nous n'ignorons pas qu'en agriculture , 
l'associaUon ett très-difficile en France , et 
qu'en France, au lieu d'iMro pleins d'oideur 
pour Passociation en général, nous sommes 
indifférents et froids pour elle , qu'avoir chez 
nous un pouvoir absolu est le prtmier de tous 
les biens, mais nous sommes éclairés cepen- 
dant, et nous ne sommes pas opiniâtres jus- 
qu'au point de refuser d'adopter un parti 
pllBlaliie, rationnèl. Oroit-onque dans la ritna- 
tion ôi se trouve aujourd'hui l'industrie ngri- 
cole, situation alTligennle et empiianltous les 
jours, nous n'adopterions pas l'association , si 
M II fendrfl fadie, sll*ofe én démontrait les 
avantages à tout le monde, et si le Gourcrne- 
ment l'encourageait commo il encourage la 
pèche à la morue, comme il encourage même 
leiarttMes del'Opâra? ' 

Avec l'association, les inconvénients du 
morcellement disparaîtraient, et tousses avan- 
tages politiques et sociaux nous resteraient ; 
oMn'tfapu besoin d^tre démontré. Mais l'as- 
sociation , en agriculture , est-elle possible ? 
Tout ce qui est rationnel , en harmonie avec la 
nature de l'homme et avec les lois de la ma- 
tière, ne pent 'M^tft'impoSMile, ni li^dif- 
èeile. L'association, le premier besoin de 
riiomme et le seul moyen , en s,i pui!-sanro , 
de lutter, contre le moode. extérieur, ne l'est 
pas et ne peot pas l*èlrt^ ipas |ilui en agrieol- 
ture qu'ailleurs. 

Et pour prouver qu'en agriculture, l'asso- 
ciation n'est pas impossible, supposons dix 
petits propriétaires, toils amifci ^me d'Iné- 
pie contenance et <Pinégale valeur , tons avec 
OM toUle tompoflée d'an nombre inégal d'ii^J 



m 

diyidiiB $ tes dix eheb te réanissent, déter^ 
minent Hi l'amiable la valeur conniarative de 

chaque parcelle de terre ou ffc//on apportée; 
la société est formée et le capital de chacun 
convenu; il ne s'agit plus que de distribuer le 
travail : — Mieux qu'on ne le pense générale- 
ment, on sait, aux champs, classer les indi- 
vidus selon leur valeur relative ; — Les dix 
cheb, selon la capacité présumée des diver». 
individus qui doivent composer le personnel 
de l'exploitation , nomment qui directeur de • 
l'association, qui chef des travaux , qui com- 
mis à rapprovisionnemeot général , eit:. . 
un mot assignent à chacun sa place et ses'^ 
fonctions. — Quant à la lépartition ^ elle est 
poui- chacun en raison de son apport et do. 
son travail, ceipii ^âidrd sénUe fort <râl-. 
ciie , et qui cependant ne l'est pas en obttr- 
vnnt que l'apport et le travail de chàiîun pcii- 
veni être facilement évalués en chiffres, en! 
argent, d'après la valeur liiulef des terres et 
d'après les ialaîret des ouvrlBrs agrIcbtÂ'éé lii' 
localité. ! ' ' ■ 

Ce n'est pas un plan que nous avons voulu 
Iraoerici; nous avons voulu seulement indi- 
quer qu'en agriculture. les associations sont' 
possibles, que, sons un Gouvernement qui les 
voudrait et qui les provoquerait, elles ne tar- 
deraient pas i se former et à rendre au pays 
des services dont on ne peutattjourd'hi|i ipo^iu*' ' 
rer ni rétembie ni l'importance, ''/«f^ V! 

Quant aux rcsuliats de ces associations, 
quant aux avantages de la division du travail, 
il n'est pas même nécessaire de les faire ressort' 
tir : tout le monde ne sait-il pas qu'avec le 
morcellement des propriétés, un bon système 
d'assolement est impossible et qu'il deviendrait 
possible, facile avec l'association ; qoe là où il 
faut dix bergers , un seul suffirait ; qu'au lieu 
de dix préposés à la fromagerie , il n'en faudrait 
plus qu'un ; que toutes les forces désirables 
pourraient être portées è temps Ht oA elles se- 
raient nécessaires; que l'adoption des meilleurs 
instruments serait facile et peu coûiciise ; en ' 
un mot, qu'il serait toujours possible et facile 
de tirer le meWeaf parti des hommes , dev^ 
machines, des animaux, du temps et d^ 
terres ? ' ^ 

On n'en peut douter, l'association agricf^' 
pourrait rebmr lindustrie 4e la pins Boni^ 
l)reuse clnssc de la société et augmenter indé-'f 
tiniment notre force de production , partant* 
notre richesse et notre bieu-élre : c'est donc ^ 
un <tevo(rpour let Imitonies lnffoen|s eit po|ff|! 
les amis des véritables intérêts du pays de lâ^ 
recommander, de l'expliquer et de l'organi- * 
ser. On ue doit pas désespérer de la voir adop- 
ter quand on petse qnill ioliniit de quelques 
essais pour la propager partout/ 
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T&âWS AGRICOLES SU MOIt 



<ooiioii» 6<ii<iiALi. — Les traraux agricoles 
sont fort multipliés pendanl le ntois de septem- 
bre: iisconsislent surtout dans les semalilesd'au- 
lonrne qui commeocent dans ce mois , et dans 
U rentrée de plusiears récoltes, notamment 
des récoltes sarclées. 

Visiter les instruments de cultore, les répa- 
rer, s'il eo est besoio. 

' Battre le grain destiné i ta semence. Il doit 
être bien mûr, sain, et surtout exempt de grai- 
nes de mauvaises herbes. Pour l'obtenir tel , il 
faut consacrer à la produclioa de la semence uq 
champ ni trop pauvre ni trop fertile , et le cul- 
tiver avec le plus grand soin. 

Faut-il changcM' la semence tous les trois ou 
quatre ans ? Oui, là où le grain dégénère. Mais 
le plus souvent on n'a pas besoin de changer la 
semence, mais seulement de s'effiwoer de la 
rendre la meilleure possible. 

Faire les préparatifs de la vendange ; il vaut 
mieux les faire tùt que tard ; pendant les ven- 
dan|^, les moments sont souvent si pré- 
deux t 

ACRiciTLTCRE. — Portcr aux champs et répan- 
dre les engrais destinés aux céréales. Répandre 
aussi les cendres. 

Aussitôt après la coupe du regain, répandre 
du purin sur les prés, les trèfles, etc. 

cuLTURs DES TERRES. — DonDcr aux terres 
des réeoltes hivernales, le dernier labour, en 
commençant par les terres destinées au seigle. 
Ce labour doit être fait avec le plus grand soin 
possible. Une précaution nécessaire, selon 
quelques agriculteurs, lorsqu'on a desdiamps 
de divers degrés de f^lité , c'est de labourer 
et d'emblaver en premier lieu les plias pauvres 
et les plus humides. 

«OLtoai tes. vLAiiTss.— Dotfner'im binage 
an colza et à la navette. Si ces récoltes aoMen 
HgnaSj leur donner un léger buttage. 

Transplanter les cardères semées en pépi- 
nière ilans li mois d'avril oa de mai. Dans le 



Midi , on sème fréquemment des cardères dans 
le blé veis la fin de ce mois; après la moisson, 
on les bine et on les éclaircit; ce n'est alors 
qu'à la troisième année qu'on les récolle. 

Planter le colza vers la fin de ce-mois et aa 
commencement du mois suivant, lorsqu'on 
veut le mettre après du blé ou une autre ré* 
coite tardive. 

Semer les féveroles d'hiver dans la pranièra 
quinzaine de ce mois. 

Semer le seigle avant les autres céréales 
d'hiver t cette plante montant de trèi lioioie 
heure , n'a que l'automne pour former ses Pl- 
eines et laller. Il n'y a d'exception que pour 
les terrains très-riches et les sols tourbcfis. |l. 
est des agriculteors qui pensent qu'on bhtrop 
de froniientet pas assez de seigle; ils croient 
qu'on pourrait destiner avec profité cç dernier 
des terrains que l'on destine an premier. La 
récolte du seigle est plussâre que celle du 
froment ; son produit est moins sujet à varier. 
On calcule que dans les terres légères il donne 
un quart et même souvent un tiers de grains 
en sus de celui-ci , et qudquefois il double de 
paille , surtout dans les années sèches. 

Semer l'escourgeon. Il mériterait d'être plus 
répandu en France , où le climat lui convient 
généralement. Son produit en grains est consi- 
dérable ; en Flandre , on compte en moyeme 
sur trente à quarante hectolitres par hectare ; 
son produit en paille est d'un quart OU delà 
moitié en sus de celui du froment. 

Semer l'avoine d'hiver. M. Tilmdrlu peaw 
qu'elle peut se semer avec un grand avantage èn 
février et même en janvier , avant les aniNp 
avoines, à cause de sa grande rusticité. 

Semer le blé ou firwienf . Les senailles $bi 
blé durent du 1 5 septembre à fin de novembre t 
néanmoins, dans la plupart des cas, les semail- 
les hâtives sont les meilleures. Chauler le blé. 
On tronvera phtf loin un procédé de chaula^. 
Semer et labourer avec le plus grand soin. Le 
produit moyen d'uu hectare de terre à blé ordi< 
naire est de seize à vingt hectolitres. Le pro<-^ 
duit moyçn pour toute la France est aujowv 
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tfWtfigkié à Utitt haelolitm et dwi. Il 
.ii*éuit'qiie 4» sepitbectolimsdnteinpf d'Art. 

Young. 

âeiper l'épeautre, les vesces d'hiver, les ten- 
tflléi «i lèBtiHoiis d1nTer,|le8 lentiHes imiflores, 
lM*'jaraHes et les puis gris, quelques four- 
rages en n'coltes dérobées, les prés et les pâtu- 
rages «rliliciels. 

■ BéeoHér le froment lociilar et le blé aiAîdon- 
BÎer, quand ils soot parfaitement mûrs, el les 
rentrer le même jour qu'on les a coupés ; une 
'seule pluie pourrait leur être très-nuisible. 

Récolter les pois et les vesces pour graine, 
quand la plus grande partie est mûre. Récol- 
ter aussi les iéveroles de printemps et les ha- 
ricots. 

Ne rëcoUei' la graine de trèûe que lorsque la 
phis grande partie des lèles est parlàitment 
mûre, ce qu'on reconnaît à leur nuance brune 
et à la durelé de la graino. lîénolior aussi la 
cameline , la navette , le colza d'cléet laraou- 
tardfr'blandie. Qaant anmàîs, il faut le récol- 
ler quand les feuilles qui le recouvrent cnm- 
mencent à blanchir et que les graines ne cèdent 
plus à la pression de l'ougle. Si loulefois il de- 
vait arriver des gelées avant ieelte époque, il 
faudrait le récolter mûr ou non. 

Recoller le >arrasin : la paille doit être em- 
ployée tout de suite el le grain étendu eu cou- 
che minée sar un grenier. 
> Arracher les pommes de terre : on reconnaît 
leur maturité à la dessiccation complèie des fa- 
nes. Pour conserver les pommes de terre., il 
frai les mettre dans un lieu exempt d'humi-' 
dllé el suffisammeni ;iérc, sèdieset pas à une 
tcmpéraliiie trop élevée. 

Récolter le boubloo quand les cunes pren- 
nent une teinte 'blancbilre et une odeur aroma- 
tique. Récfrfter aussi les feuilles éa safiran à 
proportion qu'elles se développent. 
* PRAIRIES. — Récolter le regain. Il doit ètie 
rentré plus sec que le foin , parce qu il est plus 
ésffosé à s'échauffer. On obvie à ce dernier in- 
convénienl en mettant des couches alternaiives 
de paille d'avoine ou d'orge entre les couches 
de regain. La paille, ainsi employée, devient 
trè84)oone pour Ui nourriture du hélail. On a 
soin de tasser le tout aussi fortement que pos- 
sible. Ceci s'applique également h la coupe de 
luzerne el à celle de trèûe el de vesces tardives 
4^1 se lint aussi en septembre. : 

BKTAiL. — Remettre les chevaux au sec sitôt 
que le froid se fait sentir et que les semailles 
exigent un slimulant plus |;rand que le vert. 
Se hien garder de leur donner du regain qui est 
encore un aliment fort dangereipt. fievrer ac- 
tudlement les poulains derniers venus. 
,J2uant aux bœufs de trait, aAn d'obvier aux 
. iQanvais eflets que pro(luil souvent )e change- 
medl de nourriture et celui de tempâratore, on' 



ajoute un peu de grain oionlu et do idaui ra- 
cines qu'on leur doatao en nèmérlODpB que li 

foin. ' ! 

Conserver le plus longtemps possible le vert 
aux vaches hiiUères. ' . 

Dans les grandes exploitations , les bonnes 

ménagères font en septembre leur provision 
d'hiver, en beurre salé et fondu. Dans ce mois, 
le beurre est de meilleure qualité qu'en élé. 

Piftur les bétes à laine, il faut éviterles pla- 
ces tant soit peu humides, afin de ne pas leur 
faire prendre la pourriture. Kien n'est plus ef- 
ficace peur prévenir celte maladie qu'une pe- 
tite quantité degfain, surtout d'avoine, donnée 
le malin avant de sorlir: un hectolitre d'avoine 
suflit pour cinq à six cenls bêles. Ce sont sur- 
tout les agneaux de l'année qui e.\igent ces 
précautions. 

Mettre les porcs dans les bois pour utiliser 
les glands, les faines el les fruits sauvages qui 
touibenl. Comnieocer reiigraissement des co- 
chons destinés à la consommation du ménage. 
Si l'on désire avoir beaucoup de lard, on choi- 
sit (les liéles de un an et demi à deux ans et 
demi ; SI au contraire on veut avoir de bonne 
viande, des jambons savoureux, les bêtes <f on 
an sont préférables. , 

noiiT!c»:r.T!!RE. — Ecussonner h œil dormant 
les arbres d'espèce tardive. Enlever les mous- 
ses et donner i la terre une petite culture. 
Cueillir les fruits mût s. Pour ceux de garde, 
cette opérniion doit se faire avec précaulion, 
par un beau temps, el lorsiju'ils ont atlejat 
toute leur maturité. 

Piauler, vers la fin du mois, diverses espè- 
ces de (houx et particiilièremenl les choux 
d'Voïk. Plaiilei aussi les ogoons d biver, les 
écbalotles, l'ail, la rocambole,la laitue-pas- 
sion, les épioards, les endives d'hiver, le persil 
et la Iwurrarhe. 

vie NES — Récolter le raisin et les figues 
pour sécher. ' ' . 




pia MM. PATia nBoossAUGAm^T, iel'JmHM* 

Les agriculteurs admettent depuis longtemps 
que les fumiers les plus actifs proviennenl de 
matières animales : or, la pi mcipale dillércnce 
entre ces matières et celles qui dérivent immé- 
diatement des vitaux, rédifi daqs ht propor- 
tion d'azote. 

Les progr^ de la science , dans les derniers 
temps, non-sèttleroentdonfinnenicies traditions^ 
mais encore permettent de répondre ii quelques 
objections élevées contre la çjénéralilé du prin- 
ci|)e : ils rendent compte de ia uéçessilc de l'a- 
zote pour le déVolopfieflMiit d^ plantes,. 

On considérait naguère eomroè nuisibles à la 
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végétation les premiers produits souvent les 
plus riches en azote , de la piitrélaction des dé- 
bris animaux et même des feuilles ; de là les 
préférences qu'on donnait aux fumiers consom> 
inés et aux matières animales réduites en ter- 
reau après de longues altérations. 

O'un autre colé , admettant comme la prin- 
cipale nourriture des plantes le carbone fourni 
par l'acide carbonique de l'air et des engrais , 
on appréciait, surtout dans ces dernières, l'uti- 
lité des produits capables de fournir ainsi du car- 
bone et en particulier de l'aeic/eu/rm^ae. Cette 
théorie, admise encore dans plusieurs ouvrages 
scientiliqucs, eût conduit à regarder comme 
d'excellents agents de fertilisation, la tourbe et le 
terreau épuisé , qui sont , au contraire , de pau- 
vres engrais, à moins qu'on ne les modifie par 
addition de matière animale .ibondanle en azote. 
On doutait enlîn que les produits azotés des en- 
gi'ais fussent utiles par une action stimulante 
ou par la production de composés assimilables. 

Un concours ouvert en 1825 , par la Société 
royale cl centrale d'agriculture, amena la so- 
lution de la première partie du problème , en 
prouvant que les débris les plus putrescibles des 
animaux peuvent être appliqués à l'engrais des 
terres , sans aucune déperdition préalable, à la 
seule condition de ralentir les ciïets de la putré- 
faction et de proportionner ainsi la dissolution et 
le dégagement des produits azotés à la crois- 
sance des plantes qui doivent les absorber. 

Quanta la question du rôle que peuvent jouer 
les substances azotées dans la nutrition végé- 
tale, elle fut en grande partie résolue, soit par 
l'observation d'une loi générale qui assigne à 
tous les organes jeunes des plantes, h toutes 
leurs parties douées d'une grande activité de dé- 
veloppement , enfin aux substances contenues 
dans les conduits de leur sève ascendante, une 
composition éléniontnirc riche eu azote, soit par 
la démonstration analytique des quantités d'a- 
zote que les plantes puisent, dans les gaz atmos- 
phéri<jues , en proportions d'autant plus fortes 
que la culture est plus améliorante [tour le sol. 

Chactm de nous était arrivé ainsi , par des 
voies différentes, aux mêmes conclusions : nous 
avons été heureux de trouver dans les expé- 
riences, l'assentiment des agronomes , la con- 
firmation de nos vues, et dès lors il nous a paru 
convenable de réunir nos eiïorts pour continuer 
en commun et dans des vues d'application plus 
directes , l'œuvre à laijuelle nous avions tra- 
vaillé plus directement. 

RÉSUMÉ : Les engrais ont d'autant plus de 
valeur, que la proportion de substance or- 
ganique azotée est plus forte, que cette 
proportion domine surtout relativement 
à celle des matières organiques non azo- 
tées , qu'enfin la décomposition des sub- 
stances quaternaires s'opère graduellement 



èt suit mieux les progris de la végétàtiàH. 

Azote obtenu en centimètres cubes dans les 



engrais suivants : 





1» 


ruK 


Fumier de ferme. 


- 66 




Paille de pois. 


10 


. 5 


Paille de froment. 


16 




Herbe d'une prairie naturelle. 


27 




Tourteau d'épuration. . 


21 


, 5 


Marc de raisin. 


02 


, 0 


Excréments solides des vaches. 


39 




Urine de cheval. 


126 




Colombine. 


64 




Poudrette. 


34 




Cbinbns de laine. 


46 





AVANTAGES DE LA CULTURE DU SEIGLE 
MULTICAULE, 

PAR M. CIIABLKS DROUET , MEMBRE DU CONSEIL 
GÉNÉRAL DE LA SARTIIK. 

Les bons résultats de la culture du seigle 
multicaule, dans les terrains sableux du dépar- 
tement de la Sartbe, ne sont plus douteux, et 
l'espoir donné, en 1840, par mes essais sur 
plusieurs champs maigres ou arides, s'est en- 
tièrement confirmé en i84l. Tous les avanta- 
ges signalés se sont réalisés, et les cultivateurs 
assez confiants en moi, pour avoir mis en pâ- 
turage leurs terres couvertes de seigle mul- 
ticaule , ont obtenu , pour leurs bestiaux , 
pendant une partie de l'automne et jusqu'au 
l^mars 1841, non-seulement un bon pacage, 
mais encore une meilleure récolte que ceux 
qui ont craint de livrer à la pâture leurs terres 
ensemencées. Il eût été cependant facile de 
concevoir toute la bonté de ce moyen, à l'aide 
duquel chaque pied eût mieux tallé et donné 
plus de liges. Ainsi, p<1turé même rez terre, le 
seigle multicaule n'en est pas moins monté fa- 
cilement et plus abondamment en épis que le 
seigle ordinaire, et il a, naturellement, par- 
couru toutes ses périodes de floraison et de 
maturité. 

Dans la prévision de l'accroissement de la 
culture de cette précieuse espèce de seigle, 
dont les produits, on doit le dire, seront d'au- 
tant plus considérables (|ue l'on aura semé plus 
tut, je crois devoir rappeler à l'attention des 
agriculteurs éclairés et zélés, plusieurs de ces 
avantages déjii bien constatés ; et n'ayant rien 
de plus à cœur que de mettre tout le pays à 
même de suivre la méthode que j'estime la 
meilleure, je joins ici quelques lignes d'instruc- 
tion. 

ATAHTACES DU SEIGLE MULTICAULE SUR LE SEIGLE 
ORDINAIRE. 

Pacage et fourrage vert. — Le premier de 
tous ses avantages et celui qu'on doit regarder 
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comme imppréciahle pour les terres maigres, 
salileuses el arides de la Sarthe, c'esl le bon 
pacage (|ue le seigle mullicaulc olTre à la lin 
de l'automne et jusqu'au l" mars même, 
lorsque la lerre est dénuée de toute herbe. Jus- 
qu'à cette époque on peut donc, indifférem- 
ment, ou couper le muliicauie comme fourrage 
vert, ou bien le faire paîlre à toute espèce de 
bétail sans aucun danger pour la montée des 
épis. Nous estimons ce produit à 10 fr. au 
moins par 44 ares, cl 10 f. 

Economie de semence. — Avec 
le seigle muliicauie, on épargne les 
deux tiers de semence, surtout dans 
les terres de sable, etc. , puisqn'au 
lieu d'employer, par 44 ares, 75 litres 
de multit'aulc comme on le fait pour 
le seigle ordinaire, on n'en doit semer, 
suivant la (lualité du terrain, que '10 
à 25 litres : on gagne donc 50 lilres 
de semence, lesquels, à 12 francs 
l'hectolitre, donnent ci 6 

Paille. — La paille de seigle atlci- 
gnant une hauteur d'environ i mètre 
»0 cenlimèlres à 2 mètres 20 centi- 
mèlics, celte longueur excède beau- 
coup celle (les liges du seigle ordi- 
naire et produit, de plus que ce der- 
nier, par 44 ares, environ (rois quarts 
decharrelée de paille; les(|uelsà 32 f. 
la charrelée, forment un bcnélice ds 
vingt-quatre francs, ci 24 »» 

Labour. — On en gagne deux 
qu'on a de moins à faire, parce que 
l'on sème à «me seule époque et sur 
le môme champ, le seigle niidlicaule 
et le blé noir, pour la seniaille des- 
quels on est obligé de faire des façons 
différentes , puisqir'on sème le blé 
noir h la Saint-Jcati, et le seigle ordi- 
naire h la (in d'odobrc. Il y a dont; ici 
encore une économie de 15 francs 
pour deux labours, pour un hersage, 
un émoltage, pour le semeur, et pour 
transport de fumier, ci 15 »>» 

Produit.^ supérieurs en grain et 
en poids. — Pris sur de petites quan- 
tités, il est vrai, leur bénclicc s'est 
élevé cependant à 15 it» 



Les avantages reconnus du seigle 
muliicauie sur le seigle ordinaire 
sont de 70 f. «» 

Il reste encore à tenter quelques expériences 
en grand sur l'essai de ce grain au moulin et 
sur sa paniûcation. Elles seront bien fruc- 
tueuses, on l'espère, car sa farine est plus 
J^^^e^MC çellc du seigle ordinaire, cl l'é- 



corce de son grain est aussi beaucoup plus 
mince. 

INSTRUCTIOn. 

Les labours suivis pour la semaille du seigle 
muliicauie sont absolument les mêmes que 
ceux |)raliqués pour le seigle ordinaire. 

On fun»e la terre de même : cependant, Il 
est bon de fumer un peu plus fort à cause de 
l'association, au même instant ot sur le même 
champ, du blé noir avec le seigle multicaule. 

On sème le seigle multicaule fin de juin et 
au cours de juillet, après de la pluie ou par un 
temps frais. 

Avec le .seigle multicaule, on sème pareille 
quantité de sarrasin ou blé noir, l'expérience 
ayant prouvé que le seigle multicaule vient 
mieux étant associé à une plante comme le blé 
noir dont les feuilles servent à le protéger 
contre les chaleurs de l'été. 

Mais afin que le seigle multicaule et le blé 
noir soient semés bien également sur le même 
champ, on devra les semer l'un après l'autre, 
autrement ces deux grains, différant de gros- 
seur et de poids, et ne pouvant être bien mé- 
langés dans le semoir, telle partie du champ 
n'aurait, en semence que du blé ooir, et telle 
autre que du seigle multicaule. 

Le blé noir parvenu à sa maturité est alors 
coupé pour être battu, et le nndlicaule, resté 
seul maître du terrain, ne tarde pas, à l'aide de 
la fraîcheur des nuits et du retour des pluies, 
à élargir ses gazons, et ses trochels touffus 
s'élèvent bientôt de 15 à 20 centiinèlres. 

Le seigle multicaule doit être semé bien plus 
clair (|ue le seigle ordinaire, et on n'emploie 
ordinairement que 20 à 25 lilres pour ense- 
mencer 4 i ares. Que les habitants des contrées 
sableuses ou maigres, à qui tout pacage sem- 
ble interdit par l'aridité du sol, se livrent donc 
avec contiatice à la culture du seigle multicaule ! 
C'est à celte [irécicuse céréale (ju'il sera donné 
de faire disparaître la stérilité de leurs champs ; 
c'est avec elle qu'ils supprimeront la jachère 
surannée qu'on y voit encore, et c'est par elle 
(|ue seront remplacées avec tant d'avantages 
ces petilcs plantes sans sucs, faibles ou rabou- 
gries qui y croissent et qui ne sont que nuisi- 
bles à leurs terres. Le seigle multicaule, au 
contraire, les couvrira d'une riche pdiure et 
servira d'aliment abondant aux bestiaux épuisés 
qui les couvrent. 



DE L'EFFET DU CHARBON VÉGÉTAL 
OU DE BOIS SUR LKS PLANTLS, 

Par .M. ^.Jouard Lura-i, direcirur du jardin botanique 
à .Munich. 

iJaus une serre du jardin botanique , à Mu- 
nich, ou a choisi pour former un \\l ou carré 
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pour les (liantes des tropiques, non pas comme 
à l'ordinaire , du lan , écorce ou diHrilus for- 
mant i'bumus ou terreau , mais bien au con- 
traire, du charbon brisé, pulvérisé, après l'avoir 
tamisé. Le chauffage de celle couche de char- 
bon se fit par un luyair de fer de tôle de 15 cen- 
timètres de dimension , en produisant une 
chaleur douce, Irès-différente de celle de l'hu- 
mus , qui n'a lieu que par l'opération de la fcr- 
luentalion . 

Bientôt on remarqua que toutes les plantes 
semées ou plumées se distitiguaient par une 
végélalion rapide et par un extérieur frais, 
(jommc dans les autres carrés , les racines des 
plantes se déployaient avec une rcmaniuable 
exten.sion. 

Certaines plantes, comme la superbe /Aun- 
bergia alata (ordre acanlhi. Jussieu^, et 
l'espèce pereskta ( ordre cacli. Jussieu) pous- 
saient à mervcillt!. I^i prituicrc était cuuveric 
de Heurs. On l'admirait , en déclarant solen- 
nellemenl n'avoir jamais vu une telle richesse 
de fleurs; même elle produisit une grande 
quanlilé de semences; semences qui n'arrivent 
ordinairement (|ue d'une manière ariilicielle. 
Ije peresliia aculeata avait des jets de quel- 
tpies imHics, et celui yrundi folia poussait 
des feuilles d'tme grandoui de :i3 «'cnlinu lres. 

Pareils phénomènes el autres moins impor- 
tants, comme le rapide développement des se • 
juences, qui se répandent partout d'elles- 
mêmes, allirèrent ratlenlion de M. J.ueas , en 
l'encourageant à tlivcrses expériences , dont les 
résultais peuvent élic d'une grande iiuporlance 
nou-seulemeut pour la culture des plantes, mais 
encore pour la science. 

.M. Lucas se servait toujours d'un mélange 
de charbon végétal et de terre , en augmentant 
d'après l'elfel la quanlilé pi iniitive du charbon. 

On obleuait un résulial moins salisrai.'<anl 
presque chez toutes les planlcs où on se ser- 
vait du sable pour entretenir In terre mcubi». 
Dans lous les cas où on préférait le chai bon 
au sable, l'effet était merveilleux. 

En outre, IM. Lucas se servit du charbon 
pur , sans aucun mélange de terre , et le pro- 
duit fut toujours le mémo. Les rameaux de 
diverses espèces prenaient rapidement racine. 

Pour les plantes maladives , le charbon sert 
de remède, d'excitant et amène l'effet désiré. 
Par exenqile : Dorianthes excelsa (ordre 
narcisseai, Lamark elde Candolle), qui languis- 
sait depuis trois ans, se remit en peu de temps ; 
un oranger, atteint de la jaunisse des feuilles, 
maladie (jue l'on remarque souvent , reprit sa 
couleur verte dès qu'on eut enlevé la couche 
supérieure de terre et mis à In place une ( ouchc 
«le charbon de 2 centimètres h peu prèsd'épais- 
sem-. Le même phénomène se fil observer chez 
les </or(ir/n/t/5 (ordre rubiana;. J.) 
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M. Edouard Lucas se servait pour les expé- 
riences ci-dessus mentionnées du charbon de 
bois de sapin que l'on peut se procurer chez les 
forgerons et les serruriers. Une remarque faite, 
c'est que l'effet de ce charbon était plus fort 
après avoir été exposé tout l'hiver à l'influence 
de l'air. On projette aussi d'essayer la décou- 
verte présente avec le charbon des arbres durs, 
parmi les essences feuillues , avec le charbon 
de la tourbe ou minéral et des os d'animaux , 
quoiqu'on puisse dès aujourd'hui prétendre, de 
toute probabililé, «pic l'effet du charbon sapi- 
neux, à cause de sa légère division , sera plus 
actif (|ue les autres. 

Il faut encore remarquer que toutes les plantes 
traitées de celte manière, veulent èlre beaucoup 
arrosées: car l'air atmospbéri(|ue, joint à la 
propriété corrosive du charbon , pouvant at- 
teindre les racines , les sèche. 

La cause de l'effet du charbon, d'après 
M. Lucas, est, «pic les parties des plantes, 
conmie les racines, les ranieaux ou branches, 
les feuilles ou même parcelles de feuilles , rais 
en rapport cl contact avec lui , reslenl nu cer- 
tain temps dans l'inactivilé , et que l'individu 
gagne la force de pousser de liii-mèu>e les or- 
ganes nécessaires à sa végétation. Il n'y a au- 
cun doute que le charbon , après sa division 
chimi(pie ne se transforme en charbon de terre, 
en foi manl de l'acide carboniqtie , autrement 
on ne pourrait expliquer la cau>ede la couleur 
verte plus foncée et l'abondance de> feuilles, 
en un mol, la \égétaiion des plantes, (pii ne 
réussissent pas dans tous autres sols. De plus, 
le cliarboii coniribiie à diviser, à sucer Kmles 
les malUîi es absorbées par les racines, et à te- 
nir le terrain pur de substances pourries (qu'il 
ne faut point confondre avec l'/iumM.? ou ter- 
reau), substances étant souvent la cause de la 
mort des sponyiolcs. l-a porosité, conmie la 
capacité de sucer rapideiiicnl l'eau , jusqu'au 
point de s'en rassasier, de lillrer l'eau super- 
iliie , sont aussi des causes de l'eflcl , jucsquc 
miraculeux, dont nous (tarions. 

D'après ces ex|iérieuces réitérées , on voit 
(pie les parties essentielles , coustiliianles du 
( barbon , po<>sèdcnt un rapporl intime avec les 
plantes. 

JULES NO LG LIER. 



CHAUZJIGE DES BLES. 




Tous les cultivateurs connaissent le moyen 
ordinaire employé contre la carie, le cbaul.igc ; 
mais on sait aussi ipic ce mo} en produit souvent 
forl peu d'effet. M. de Dombasle, après des expé- 
riences nombreuses, a fait connaître un procède- 
dont rcfficacilé piralt aujourd'hui hors de 
doute et que nous croyons devoir rappeler aux 
cultivateurs. ^ 
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Ce procédé consiste simplement à joindre du 
nulfale de soude à la chaux que l'un employait 
jusque-là seule. 

Vuici la manière d'opérer : Le sulCile de 
soude que l'on peut se procurer !i bas prix chez 
tous les droguistes, doit èlre dissous dans une 
certaine quantité d'eau, un ou plusieurs jours 
avant l'emploi. Celle eau sulfatée étant prépa- 
rée , on la verse à plusieurs reprises sur le 
grain, qu'on a soin de remuer vigoureusement 
à la pelle, a(in que tous les gi aios en soient im- 
prégnés uniformément. Des que cela a eu lieu, 
el avant que le grain n'ait pu sécher, on y ré- 
pand du la chaux que l'on vient d'éteindre et 
de réduire en poudre, eu l'arrosant d'eau ; puis 
on continue à remuer le grain il la pelle et on 
ajoute de la chaux jusqu'à ce que chaque grain 
en soit couvert. 

Pour un hectolitre de froment , il faut envi- 
ron 604 grammes de siiir.iie desuude, K litres 
d'eau, qui sert à la dissoudre, et 4 kilog: ammes 
de chatix \ivc. 

Il est bon de ne chaulerqu'uuc petite quantité 
de graiu ( i ou 2 hectolitres j à la fois ; on est 
plus sur de réussir. 



1.. 



EMPLOI DU SEL ET DE LA CHAUX 
COMME AMENDEMENT. 

En Angleterre , ou a fait récemment des 
essais pour cunsialcr l'enqiloi d'un inélnngode 
sel et de rhaux cumme amendement. Voici les 
renseignements (jue les journaux agricoles de 
Londi es publient sur ce sujet : 

Le mélange a été fait dans les proportions 
suivantes : 

beel. kllog. 

Sel . . 1 boisseau 0,36, :U7 — 
Chaux. 2 boisseaux 0,72,GU4 — Ui,2l8 



1,00,041—02,331 

O mélange doit être fort intime et il faut le 
préparer trois mois avant de s'en servir. Il est 
bon de pl.icer le las sous un hangar ou de le 
recouvrir »Ie chaume pour le préserver de la 
phjic, car rhuniidité le fait prendre eu gru- 
meaux et il devient plus ditTieile de l'étendre 
uniformén)cnt sur le sol. Nous avons vu mettre 
ce mélange en usage avec un grand suecès 
pour le tuineps, le froment, l'orge, l'avoine , 
parliculièremeul sur les terres légères et sili- 
ceuses d'Essex et du Hampshire. M. Itennett 
.1 été aussi heureux en l'employant sur le sol 
Cî^veux du Wiltshire , cl sir Charles Rurrel 
en a obtenu d exccllenls résultats pour l'amen- 
dement des terrains compactes du comté de 
Susscx. 

La quantité du mélange indiqué ci-dc<>U5 
peut servir Irois quai ts d'heetare en v iron . 



ÉDUCATION DES BESTIAUX. 

Engraisser les bœufs à l'élable au moyen du 
vert , a été jusqu'ici un problème que les édu- 
cateurs n'avaient pu résoudre d'une manière 
simple et économique ; mais il n'était pas inso- 
luble, comme va le prou\er l'exemple suivant. 

M. de la Tour, ancien élève de Roviilc , ha- 
bitant une commune de Saône-et-Loire, dans 
latiuelieesl située sa propriété, a fait construire 
à la tète de ses prés d'embouche, un grand 
hangar en forme de carré long. Au milieu de 
ce hang.ir, il a disposé un bâtis m maronneric,' 
d'environ un mètre de hauteur sur une largeur 
d'à peu près trois mètres. Le long des grands 
côtés de celle espèce de table sont attachés , 
les uns contre les autres , trente-huit bœufs. 
La surface de cette csnstruction est carrelée , 
excepté dans une partie , devant chaijue Ixcuf 
où se liouve une auge cachée par un couvercle 
en bois , qui se lève au moyen de charnières , 
lorsqu'on veut y faire arriver l'eau pour abreu- 
ver les bœtifs. L'eau est distribuée dans les 
trente-huit augrs , par un tuyau de plomb pas- , 
santau milieu de cette construction et aboutis-, 
saut dans chaque auge, au moyen d'un autre 
tuyau lerminé par un robinet. L'n second ro- 
bmel se trouve dans la partie inférieure de 
l'auge , pour la vider quand le bœuf a bu. 

Deux hommes ^ont occupes à faiicher le 
vert dans le pré, à le distribuer aux bœufs à 
mesure qu'ils en man(|uent, à faire la litière, à 
la relever, à ramasser le vert que les bœufs font 
tomber, pour le f.iiic sécher sur la prairie , et 
le serrer poin l'hiver. 

Les bœufs une fois entrés dans l'élable em- 
bouche , n eu sortent que pour aller chez le 
boucher, cl ils s'y engraissent plus pronipte- 
ment que dans la prairie. 

M. de la Tour, c]ui avait commencé celte 
méthode d'engrais à l'élable, l'année dernière, 
ei qtii en .ivait obtenu de très-bons résultats, 
l'a pratiquée en grand cette année , cl y a 
trouvé, outre l'avantage de se créer une masse 
d'engrais considérable, avantage précieux en 
agricullure , celui d'engraisser plus vile qua- 
rante-cin(| bœufs avec l'herbe fauchée chai|ue 
jour, d'un pré qui en end>ouchait «juinzc ordi- 
nairement. Il triple, en lui mot, le produit. Cela 
se conçoit facilement du reste , puis<|ue le 
iKi.'uf, en paissant et en se couchant dans la 
prairie, détruit impioductivcmenl une notable 
quantité d'hwbe , et qu'en pâturant il perd , 
par sa locomotion, une partie de l'accroisse- 
menl que lui fiil acquérir incessamment une 
nourriture abondante. 

Il parait (pie celle méthode est déjà prati- 
quée en Angleterre : nous ne devons pas moins 
en féliciter M. de la Tour de l'avoir inlmduito 
t en Vrancc. 
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JM. de Ja Tonra éprooTÔ quelques dHïlcoUég » 
pour placer ses boeufs ; les préjugés les fai- 
asletit considérer coflUnd d'aae qualité 
Heure à ceux engraissés dais'll pr>iri« » par 
rembouchure or dinaire ; mais l'cxpériencft a 
promplement (Jémoatré que , loia de se déié- 
rjorer , la viande acquérait peut-être une qua- 
illé supériwire. 

Es[>érons que cft bon exemple sera suivi par 
les éducateurs français , et que le pays et l'a- 
griculture' verront augoieoter leurs produits 
par cette méthode simple et qui eiige si peu 
de Réponses. 



• WOimSAlIX TOOBMASËM ttÙtCÙCBB, 

grande utilité des fourrages verts du pre- 
mier printemps a engagé à faire des essais dans 
celte vue sur quelques plantes. Parmi elles, en 
yoici deux qui indèpendamnienl du pastel, pa- 
raissent offi ir assez d'iulérèl pour qu'il en soit 
fait mentidn ici. 

La première est la consonde hérissée i»9m- 
phihtm cchirwtum ) , plante originaire de 
Bussic. Il y a deux ans qu'on a préconisé eu 
Écosse une espèce du aièuje genre, le êymphi- 
Um aspsrrfiiMiiii, peut^-^ avec exagération. 
Sa cullurc ne s'est pas répandue , cependant 
elle n'a pas élé abandounée ; l'espèce que l'on 
propose la remplacerait probablcmeot avec 
avantage. Depuis deux ans que 11. Vilmorin 
les cultive l'une et l'autre comparativement ; 
la consoude hérissée s'est montrée fort supé- 
rieure à son analogue , sous le rapport de la 
préeoeitéet de l'abondance du produit. Il lut a 
donné l'année passée, à la vérité dans une très- 
bonne terre , trois coupes en fleui'S et une qua- 
trième en feuilles. La masse des deux pre- 
mières a élA telle, que jamais il n'avait vu telle 
production. Quoique cet essai ait été f;iit sur 
qai'l'i'ies niftlres carrés , il lui a donné la con- 
viciiou que pour ia nourriture au vert, depuis 
le mois d'avril jusqu'à la fia de l'été , aucune 
plante ne peut offrir des ressources plus abon- 
dantes. I f ? varhi^s la mangent bien, malgré les 
aspérités dont les feuilies sont couvertes. Oo 
doit en recommander l'essai aux amateurs d'ex- 
périences agricoles. La plante est vivace , et 
seulement dms foute sa force la seronde année. 
' Trèfle de liokhœra. Les journaux agricoles 
ont souvent parlé, depuis l'année dernière, 
d'un trèfle gigantesque de Bokhcera, qui s'élève 
à deux mètres , et selon quelques-uns à deux 
mètres et demi et deux mètres trois quarts. Ge 
Cmu rage parait être le méli(ot'dedibérie.'M. le 
comte de Gourcy, qui , dans son voyage agro- 
nomique en Angleterre, a recueilli un grand 
nombre de renseignemeoU pleins d'intérêt , a 
rapporté quelques écfaantiUoiis de '«e >lrifle. 



Cest un molitot H ^mrn blanches , et , quoÉ- 
qu'qapeu altère par un accident, on peut y 
reoonnailre presque certainement le mêlilat de 
Sibérie, ou bien ce serait une plante ai voisine» 
(|u'eii« n'eflLdiOécenit pnriMbieinant pas par lei 
qualités* ' < . . . -i- • 



CUFLOX I>£ LA PATX£NC|: DBS JAMNDI^ . 
CSÔMIlBIwnHAAB'fBKrf ' 

Cette plante . connue aussi sous le nom d'o- 
MilU-^pimfrA^ est déjè cultivée en Allemagne - 
comme fourrage vert et comme aliment. Dahs 
les bonnes terres , le feuillape en est très-abon- 
dant et on peut le couper jusqu'à six fois. Ou 
en irtottvedes pieds ayant quarailte<inq feuilled 
d'une longueur de plus de trente-deux centi- 
mètres. Les terrains fertiles sont ceux qui lui 
conviennent le mieux; certains agriculteurs 
penseùt cependant qu'elle prospérerait dans leé 
terrains médiocres et pierreux, s'ils étaient con- 
ven !)!pinent préparés. Les vaches et les che- 
vaux sont très-avides des feuilles de cette plante 
qui est pour ces aBlmaux une nourriture très- 
salutaire. Il n'est pas rare de la voir s'élever à 
deux mitres, nuis c'est seulement après avoir 
acquis tout son développement, et alors elle 
devient dnre't on fera bien par etmséquedt de 
ne point attendre qu'elle soit parvenue à cet état 
pour l.t livrer au bétni!. S» graine l^ve facile- 
ment et peut être mise eu terre dès le commen- 
cement de septembre' ou au mois de mars. 
L'espace à observer entre les rangées et dans 
les lignes ne doit jamais être moindre de cin- 
quante cenumètres. La plante est très-vigou- 
reuse et peut supporter Un assez grand froid : 
susceptible d'être semée à demeure, elle peut 
aussi être élevée en pépinière et tiaasp! nîf^e 
ensuite comme toutes les variétés de cboux. 
Bien cultivée , aucune plante ne donnera, pm- 
dant quatre mois de l'année, une aussi grande 
quantité de fourrage vert que celle-là. Les 
épreuves qui out élé (ailes pour eu opérer la 
dessiccation, ont prodoit desféaullâts peu bvo- 
rables. Soa bnoge doit être considéré comme 
difficile et peu avantageux. 




On a derâièrement rapporté dans un reeueil 

scientifique que du fer renfermé dans une meule 
de fourrage y a quelquefois développé l'incen- 
die. M. Cbevreul pense que des herbes parve- 
nues à un premier degré de dessieeation ne lier- 
mentent pas lorsqu'elles sont -entassées sans 
être pressées. M iis, selon ce savant, si, dans 
cet état, on soumet les herbes à une pression 
qui fasse ostravaier \m mx» il y a- alors «n 
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jeraenl de chaleur tel que celle-ci peut 
«'élever jusqu'à 81 degrés; la présence d'un 
morceau de fer ou de bois dans la meule y fa- 
cilite le séjour de l'air, et par suite, y déve- 
loppe quelquefois assez de chaleur pour occa- 
sionner l'ignition. Le bois ou le fer ne seraient 
donc ici que des causes indirectes d'incendie; 
les vides qu'ils laissent dans certaines pliices , 
raême.sans qu'il y ait courant d'air, suffiraient 
pour expliquer la couibusliun. 



DESSICCATION DES FOURRAOES. 



Depuis plusieurs années, M. Daillyse sert 
d'un mode particulier de dessiccation pour ses 
fourrages naturels et artificiels. 11 consiste à 
rentrer le foin lorsqu'il est nu\ trois quarts sec, 
c'est-à-dire quand il ne craque pas encore sous 
les pieds. On l'entasse dans cet état, non boltelé, 
dans un magasin de cinq mètres environ de hau- 
teur et ouvert sur les côtés. Celte méthode lui 
a toujours bien réussi ; le foin traité de cette 
manière , conserve tout sou arôme et sa cou- 
leur. 

Le procédé de M. Dailly, d'après M. le comte 
de Gasparin , présente quelque analogie avec le 
procédé usité en Allemagne et en Suisse pour 
faire du foin brun. 

M. liasin emploie un autre procédé que 
nous croyons devoir faire connaître. Ia: foin 
est mis en meules aussitôt après avoir été fau- 
ché; il ne tarde pas à s'échaulFer, ia meule sue 
et se trouve bientôt comprimée en une masse 
brune qui exhale un parfum très-prononcé. 
On reronnail que la dessiccation est arrivée à 
son terme lurs(}ue la main, enfoncée dans l'in- 
térieur de la meule , ne peut plus supporter la 
chaleur qui s'y développe. 11 faut alors ouvrir, 
sans retard , la meule ; (|uel(]ues heures sudi- 
-senl pour en compléter la dessiccation. Ce foin 
•est particulièrement recherché des bœufs h 
rendrais. 



NOUVELLES AGRICOLES SV MOIS D'AOUT. 

M. Sieul , l'hiver de 1 839, au monient d'em- 
pailler les figuiers, ayant pincé l'exlrcmilé 
de.s rameaux à trois pieds seulement, fut 
très-surpris lorsqu'il lès dépailla dans les pre- 
miers jours d'avril , de les trouver garnis de 
figues iiiènie à l'extrémité du pincement , où il 
y en avait jusqu'à trois. Ceux qui n'avaient pas 
été opérés n'avaient pas plus de IVuils 4u'à 
l'ordinaire. A l'entrée de l'hiver de 18 iO, il 
réitéra la même opération, et l'étendit à plu- 
sieurs autres, toujours avant de les empailler, 
et il obtint des résultats très-satisfaisants. 

M. Jobard de Bruxelles, a écrit que des 
plans de vanille ont été cultivés avec succès au 
jardin botanique de Liège. Il assure que celte 
plante aromatique non-seulement ne le cède eu 
rien à la vanille exoli(jue , mais qu'elle obtien- 
drait p.wlout 1,1 préfcrence , car elle ne sent 
point le l)eaume du Pérou , et les gousses ne 
sont point imbibées d'huile comme celles qui 
nous arrivent d'outre-mer. 

Le café pfeiit s'acclimater en France : un cul- 
tivateur d'Eslibeaux (Landes) en a semé (|uel- 
ques graines qui aujourd'hui sont en pleine 
vigueur et portent même des gousses. 

H:u fleur envoie de très-belles fraises rouges 
au U.ivre : queirjues-unes ont au-delà de 
15 centimètres de circonférence; ces fraises 
donnent lieu à un commerce fort considérable. 
Il résulte d'une approximation assez exacte 
que la récolte de cette année peut être évaluée 
à une quinzaine de mille kilogrammes, dont 
les prix nul varié de 2 à I fr. le kilogramme : 
si donc , nous pi'enons i fr. cent, pour la 
moyenne , nous trouvons un produit de plus 
de : 22,000 fr. dont l'existence était à peine 
soupçonnée. Un fait encore plus remarcpinble, 
c'est que cette incroyable quantité de fruits n'a 
pour origine que sept fraisiers introduits à 
Harfleur, il y a une dixaine d'années, par un 
officier anglais qui l'hal^ilait : le nom de 
M. .Monnet mérite d'être conservé dans la mé- 
moire des jardiniers ausâi bien que dans celle 
des gastronomes. 
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DE L'EMPLOI DE LA GELATINE, 

COMME SCUSTA.NCE ALIMENTAIRE. 

En 1 680, Papin, notre illustre physicien, ima- 
gina de faire servir les os à la nourriture de 
l'homme. C'est avec sa célèbre marmite ou di- 
gesteur qu'il tenta de résoudre ce problème im- 
portant. Dans cet appareil, les os soumis à une 



vapeur d'une Irès-forte température , s'amol- 
lissaient et rejetaient une très- grande quantité 
de gelée. Mais les idées , même les plus utiles 
sont toujours accueillies avec méfiance : celle 
de Papin tomba bientôt dans l'oubli. Pendant 
la révolution française , Proust, Pelletier et Dar- 
cet, le père, cherchèrent à faire adopter l'usage 
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de la gélatine , mais ils ne furent pas plus heu- 
reux que Papin. M. Darcet, fils du dernier 
cliimisle que nous venons de nommer, s'est 
chargé de poursuivre l'entreprise de son père 
et des autres cbimisles , et pendant vingt-sept 
ans, il a lutté avec un courage de fer contre tous 
les obstacles qu'un lui a suscités. Le succès 
allait enfin répondre à ses elTorls, quand l'Aca- 
démie des sciences a été chargée par le Gouver- 
nement de vérifier la valeur relative de la géla- 
tine cunime substance aluiientaire. Après dix 
années d'expériences, la commission nom- 
mée par rAcndcnite a fait enfin son rapport; 
mais au lieu d'im travail précis, complel, con- 
cluant , elle n'a présenlé que des expériences 
faites sans soin , avec passion, peut-être, par- 
taut ne prouvant rien et ne terminant rien. Ce- 
pendant l'Académie est resiée saisie de la ques- 
tion : espérons qu'elle l'examinera enfm avec 
tous les soins désirables, et que nous saurons 
ce que nous devons penser des qualités alimen- 
taires de la gélatine. 

Quoique le travail de la commission de l'A- 
cadémie des sciences, ne soit pas tel qu'on pou- 
vait rallcudrc d'elle, il contient cependant (|uel- 
ques faits qui doivent trouver place dans le 
Journal des connaissances utiles. Ceux-là 
se trouvent en partie résumés dans les conclu- 
sions suivantes , que la commission a adoptées 
el que nous croyons devoir reproduire : 

Il 1° On ne peut, par aucun procédé connu, 
extraire des os un aliment qui seul ou mêlé 
d'autres substances, puisse tenir lieu de la 
viande elle-même ; 

« 2" La gélatine, l'albumine, la fibrine, prises 
isolément, n'alimentent les animaux que pour 
un temps court et d'une manière fort incom- 
plète. JÊii général, ces substances pures exci- 
tent bientôt un dégoût insurmontable, au point 
que les animaux préfèrent se laisser mourir 
plutôt que d'y loucher ; 

« 3" Ces mêmes principes immédiats, arti- 
ficiellement réunis, sont acceptés avec plus de 
résignation et plus longtemps que s'ils étaient 
isolés; mais eu définitive, ils n'ont pas une 
meilleure influence sur la nutrition, car les ani- 
maux qui en mangent même ii des doses consi- 
dérables, finissent par mourir avec tous les 
signes d'une inanition complète ; 

« 4° La chair musculaire dans laquelle la gé- 
latine, l'albumine et la fibrine sont réunies or- 
ganiquement el sont associées ii d'autres ma- 
tières, comme la graisse, les sels, etc. , suffit 
même, en très-petite quantité, à une nutrition 
complète et prolongée ; 

« 6" Les os crus ont le mémo avantage, mais 
la dose consommée en vingt-quatre heures doit 
être bcau<!uup plus forte (jue s'il s'agissait do 
la viande ; 

t\ fi" Toute espèce do préparation, telles que 



la décoction dans l'eau, l'action de Pacidc 
chlorhydrique , et surtout la transformation en 
gélatine , diminue les qualités nutritives des os 
el semble même , dans certains cas , les faire 
presqii'cntièrement disparaître ; 

« "î" Cependant la commission n'a pas vodlu 
se prononcer pour le moment sur l'emploi de la 
gélatine associée aux autres aliments dans la 
nourriture de l'homme ; elle a compris que des 
expériences directes pouvaient seules l'éclairer 
à ce sujet d'une manière définitive, elle s'en 
occupe activement, el les résultats en seront 
exposés dans la seconde et dernière partie de 
ce rapport ; 

« 8" Le gluten satisfait à lui seul à une nu- 
triticm complète et prolongée ; 

n î)" Les corps gras pris pour unique ali- 
ment soutiennent la vie pendant quelque temps, 
niais ils donnent lieu à une nutrition imparfaite 
el désordonnée où la graisse s'accumule dans 
tous les tissus , tantôt à l'état d'oléine et de 
stéarine , tantôt à l'étal de stéarine presjjue 
pure. » 

Dans les expériences, la commission de l'A- 
cadémie des sciences a encore observé les faits 
suivants : 

La mort de faim est d'autant plus prompte , 
que l'on est plus jeune. Des chiens , âgés de 4 
jours, sont morts après 4 8 heures d'abstinence ; 
des chiens âgés de plus de G ans , vivaient en- 
core au trentième de diète absolue; d'autres 
plus jeunes ont vécu de 7 , 10, 1 1 , 14 et 20 
jours. 

Renfermés en certain nombre et privés de 
tout aliment pendant plusieus jours, les chiens 
ne tardent pas à s'cntre-dé\orer. Sous ce point 
de vue {cela est triste à dire), il se rapprochenl 
beaucoup de l'homme, comme ne le prouve que 
trop, avec tant d'autres exemples analogues, 
le fameux naufrage de la Méduse. 

Bien que des chiens aient régulièrement 
mangé et digéré de 600 à looo grammes de fi- 
brine , chacjue jour, ils n'eu ont pas moins of- 
fert graduellcmenl par la diminution de leur 
poids et leur maigreur crois.sante, le signe d'uuft 
alimentation insuflisante, el l'un d'eux est réel- 
lement mort d'inanition . après avoir mangé 
tous les jours , pendant deux mois, un demi- 
kilogramme , et même la veille de sa mort un 
kilogramme de fibrine. Chose remarquable! sur 
cet animal , le sang avait presque entièrement 
disparu : malgré le soin que l'on mit ii le re- 
cueillir, peu d'instants après sa mort, on en ob- 
tint h peine l gramme de fibrine. Voilà , sans 
doute, un résultat fort inattendu el qui mon- 
tre que nous sommes encore loin d'avoir une 
théorie ou une approximative sur la nutrition* 
Que la gélatine, que l'albumine seules ne nour- 
rissent pas, on le comprend, les matières n'en- 
trent que pour une faible partie dans l'alimcti- 



niqWznd bv Coo<^Ie 



BULLETIN DES ARTS L ïi 

UUop de l'homme et des animaux. Mais que la 
Sbrine, cette base organique de la viaude, ne 
puisse, prise en quantité eonsidérabte, Muteoir 
la vie au delà d'un certain temps, voilà qui doit 
Mii preodre et qui mérite de 0xcr l'aUenUon de 
tous les Mviiiili. 



DE XJL RAVIGATION A VAPEUA 
SUK LES fETlTU aiTiKtIS. 

En voyant que des fleuves comme la Meuse 
et l'Escaut sont restes jn>qu'ici sans naviga- 
lioD régulière à vapeur, nous avons été tenté 
de nous inforiner du poiotoù en était, en âd- 
Ipeterre el en Amâriqiie, ceue petite naviga- 
tion. 

JU est résulté de nos renseignements que la 
vapeur s'est répandue des grandes artères jus- 
que dans les plus petites veines, et que l'on 
remonte h la vapeur des rigoles qui n'ont pas 
plus de huit à dix pouces d'enu, au moyen de 
petits bateaux plats munis d uue seule roue à 
barrière, large eonme trois roues latérales, 
qui regagnent en vitesse et en laiigeur ce qu'elles 
perdent en profondeur. 

On a poussé la légèreté des machines au 
pins haut point, en remplaçant la fonte par le 
fer l);ittu jusque dans tes cylindres, toujours au 
nomhrr> deux, qui fout tourner la manivelle 
coudée de la roue k iahes. 

Le iiateao moteur ne porte souvent que la 
machine, et remor(]ue les passagers, qui se 
trouvent plus à l'aise dans un bateau de suite. 

Le foyer est k l'avant du navire, placé sur le 
pont, et présemam la gueulé àitvent, ce qui 
sert de soulBerfe natufâle. 

On ne saurait .'roirc avec quelle vitesse ces 
petits appareils remontent les rapides courants 
des petites rivières de PAniérique. 

Les bateaux à une seule roue dépassent tou- 
jours les bateaux à deux roues ; ils sont munis 
de deux gouvernails, et l'ari ière du vaisseau 
est taillé en bee de flûte, pour laisser à l'tiau le 
temps de se présenter sous lesaubes. 

Le point du miré (lu pilote consista Cil une 
perche dressée a l'avant du navire. 

Partout on emploie la u es-haute pression, 
avec trois ou quatre petites «tadièreB, tn» 
versées chacune de deux tubes-foyers : lâche» 
minée est à l'avant du fourneau. 

On voit, d'après cela, que non-seulement la 
Meuse el l'Bseaut sont naiigaNes à b vapeur, 
mais que môme les petites rivières et les canaux 
sont accessibles à ce genre de navigation lUli- 
puUenoe. 

JOBARD , 



LES ET DFS INVENTIONS. fSf 
* MX H. «OOU* 

Le procédé ancien qui consistait à appliquer 
l'or très-divisé obtenu parla précipita lion delà 
solution d'un de ses seU ou par l'ioetoération 
d'un linge nniiibd de eetle solution , puis à po^ 
lir au bouchon ou au pouce , ne pouvait s'^p» 
pliqnrr pour l'argentage et ne donnnit qu'un 
poduii peu solide. Le procédé anglo-allemand 
d'EkIinglon j qui oonsisle à plonger la pièce dans 
une solution bouillante d*iire(e de potasse ^ 
donne une dorure d'un grand éclat, mais de 
peu d'épaisseur et de solidité. La méthode des 
fkibics courants électriques qiii déposent molé> 
cule h rooléeuleror d'une solution sur la pièce 
à dorer, vantée par M. Delarive, parait avoir 
aussi ses inconvénients: la dorare ne p( n tre 
pas partout ; on ne peut pas dorer les grandes 
pièces ; il fout souvent sortir la pièce de la pile 
et frotter pour polir malgré rfs pr^'cantions la 
dorure est piquée. M. Ruolz emploie une solu- 
tion de tO parties de cyanure de potassium dans 
1 00 parties d'eau distillée; il y i^ooie une par- 
tie de ! yiniMc d'or et y plonge les pièces comme 
dans le procédé allemand. Les pièces que 
11. Roolza présentées à l'Académie des sciences 
témoignent des résultau qufa dit avoir obtenus. 
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Crème]de lartre en poudre fine, 92 granmieB' 

(2 onces); 

Carbonate de chaux (blanc d'Espagne j en 
poudre fine, ô2 grammes ( 2 onces) ? 

Alun en poudre fine, 31 grammes (f once)«' 

On mêle ces trois substanoes et on enfbrme 
une poudre homogène. 

On frotte Pargenterie avec ce mélange délayé 
avec un peu d'eau et en se servant d-un linge 
doux ; elle prend un brillant égal k celui de l'ar- 
genterie neuve. On la lave ensuite et on l'essuie 
avec soin. , 

Si reo dioît nettoyer dé rargenierie préson- 
sentant dfs anfractuosilé^?, drs plats, des cou- 
verts à hkls , ou se sert d une brosse qu'on 
trempe dans le mélange pâteux. 



1 IW1E n VATIOat DU Mwa* 
TA% M. coouia« 

Parmi les nombreuses causes qui ont jusqu'à 
présent fav orisé la destruction anticipée des bois 
qui servent à la construction de nos maisons , 
il en est une qo'il est très-eesentiel de distin- 
guer de la pourriture sèche , c'est l'humidité , 
avec laquelle se combinent les deux rnahdies 
principales I savoir, le /tinjjf«i« parasite qui en- 
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vahil les fibres iju hqis iorsi|iic ce dernier est 
exposé h riiurnidilé, pI \a pourrilure propre- 
menl dilc, qui se développe par les changemenis 
aUernatifs du sec k l'Iuiniide et de l'humide au 
sec. 

Les exemples qn'oirrent les caisses des mo- 
mies prouvent que l'absonoc de toute humidité 
a servi à leur oonservaiion pendant plusieurs 
milliers d'années, et l'on doit considérer comme 
déplorable l'habiludi! où nous soumies de cou- 
vrir les bois de peintures ou de plâtre , puisque 
ces enveloppes ne servent qu'à concentrer la 
cause du mal par l'exclusion de l'air extérieur, 
qui seul peut aider leur parfaite dessiccation. 
C'cslà la couche épaisse de peinture (|ue l'on doit 
la destruction anticipée de la belle charpente de la 
halle des Blancs-Mantrav.x , et il est hors de 
doute que sans elle ces bois se fus>enl mainte- 
nus encore fort longtemps. Cet exemple doit 
suflire pour engager les construrteurs h s'ab- 
stenir de cette vicieuse méthode et à poser leurs 
charpentes à l'abri de l'humidité , si la longue 
conservation des niaisQiis est le but qu'ils se 
proposent d'atteindre. 

VERNIS ÉLASTIQUE 
POUR LES ÏTOrTES SOlK KT LES FLEtRS ARTI- 
FICIELLES. 

On s'est servi jusqu'ici pour cet usage d'une 
dissolution de caoutchouc dans l'cssepce de té- 
rébenthine. Celte mclliodeoirre de graves incon- 
vénients. Après un temps peu prolongé, la pièce 
ainsi préparée est hors de service; d'ailleurs 
elle conserve toujours une certaine odeur d'es- 
sence. Il est un autre procédé meilleur et plus 
économique. Le vernis que l'on emploie main- 
tenant dans quel(]ues fabriques, consiste dans 
une dissolution saturée de gélatine dans le vi- 
naigre ordinaire. Il se préparc à l'aide de la 
colle-forte du commerce, cju'on a soin de choisir 
la moins colorée possible ; on la découpe en 
menus fragments qu'on met en cuntaet avec le 
vinaigre, et l'on chauffe très-légèrement. La 
dissolution refroidie peut être employée. Pour 
l'appliquer, on y ajoute préalalilemenl la cou- 
leur nécessaire. Ce vernis est inaltérable, éco- 
nomique et sèche prompteiiient. 



PROCÉDÉ POUR ÉMAILLER LES VASES 
CULINAIRES EN FONTE DE FER; 
CAR M. CLARK. 

La première partie du procédé consiste h 
nettoyer et déc^iper les parois intérieures des 
vases en fonte, afin de les rendre propres à 
recevoir l'émail. Pour cet objet, on se sert 
d'une eau légèremeiit aiguisée d'acide sulfiu i- 
que, dans latpiclle on plonge le vase; après 
trois ou quatre heures d'immersion on le relire 



pour le frotter avec du sable, puis on le plonge 
liendanl quelques instants dans de l'eau bouil- 
lante, aGn de le préparer à recevoir le pre- 
mier enduit ou le fond composé ainsi qu'il suit : 
à âo kilog. de silice calcinée et réduite en 
poudre fine on ajoute 2l> kilog. de borax éga- 
lement calciné et pulvérisé; on fait fondre et 
on le lais.se refroidir lentement. On prend 
20 kilog. de cette composition qu'on broie dans 
de l'eau avec 2 kilog. et demi d'argile à potier, 
jusqu'à ce qu'elle ail acquis un degré de con- 
sistance sullisant pour être portée sur le vase, 
(^uand ce premier enduit a été séché sous la 
moufle, ce qui a lieu au bout de cinq à dix 
minutes, on le recouvre d'un second enduit 
composé de 02 kilog. et demi de verre blanc 
qui aura été préparé sans plomb ; 12 kilog. et 
demi de borax et pareille quantité de soude. 
On pulvérise ces ingrédients, on les mêle en- 
semble et on les vitrifie ; après refroidissement 
on broie l'émail avec de l'eau et on le fait sé- 
cher ; on en prend 22 kilog, et demi et on y 
ajoute un demi-kilog. de soude ; le mélange 
s'opère dans l'eau bouillante ; lorsqu'il est sec, 
on le passe au tamis de soie et on en saupoudre 
l'iHlérieur du vase déjà couvert du premier 
enduit. Après que le vase a été préparé d'après 
le procédé indiqué, on le porte sous la moufle, 
où il est soumis h la température ordinaire pour 
obtenir la fusion de l'émail. 

L'auteur assure que cet émail ne se détache 
ni ne se gerce, et résiste aux brusques varia- 
tions de température {Lond. journ. of arts). 



NOUVEL EMPLOI DES AGARICS , 

PAR M. LE COMTE ADOLPHE DE MONTURKOX. 

Dans quelques parties des Cévenncs, il y a 
des gens qui dessèchent et battent les agarics 
à peu près comme pour en faire de l'amadou ; 
mais au lieu de s'en servir à allumer leur pipe, 
ils en composent des bonnets légers, chauds et 
commodes. Les outils nécessaires à celle indus- 
trie sont un marteau de fer ou un maillet de 
bois et la tète du chenet du foyer. 

Nous indiquons ce travail aux habitants des 
pays de bois et de montagnes, comme un moyen 
d'utiliser les heures d'hiver, quand toute autre 
occupation utile vient à leur manquer. Si la 
mode s'en mêlait , le bonnet d'amadou pourrait 
se vendre aussi cher que celui de laine ou de 
coton , et la confection n'en exigerait proba- 
blement pas plus de travail. 



cucBÉ ga;.vaniqub. 

Rien n'était plus désirable qu'un moyen peu 
coûteux de prendre des clichés exacts des for- 
mes d'imprimerie pouf conserver la çf^u^gysi- 
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tion de beaucoup d'ouvrages impurlants cl qui 
restent. 

Voici le procédé l»ien simple qu'on emploie : 

On couvre de cire un peu molle et noire toute 
la forme de l'imprimerie ; on racle le superflu 
jus(|u'au niveau de l'œil de la lettre avec une 
ri'gle dn buis ; puis on imprime une douzaine 
de maculatures qui emportent la cire superflue 
des espa<'esel de l'œil de la lettre. 

Quand la maculalurc se relève blanche, c'est 
qu'elle ne touche plus h la cire et que l'opêra- 
tioo est achevée. On place alors cette forme 
dans r.ippareil galvanoplasti(]ue ; le cuivre se 
dépose et l'on obtient en creux une planche en 
métal d'imprimerie , laquelle étant clouée sur 
un cylindre de bois, pourra fournir vingt mille 
exemplaires par jour parla rotation continue. 

Il ne faut pas oublier de saïqioudrer la forme 
de plombagine qui s'attache à la cire pour ap- 
peler le dépôt de cuivre sur toute la forme. 



TAAVAUX SCIENTIFIQUES ET INDUSTRIELS 
DU MOIS D'AOUT. 

* 

M. Cols, après trente-huit aunées d'obser- 
vations sur la quantité de pluie tonibéc, est ar- 
rivé aux nombres suivants : 

Nouvelle lune. I, 28 

l'remier ({uartier, i, 2G 

Pleine lune. l, 00 

Dernier quartier. 1, 41 

D'où l'on voit(|ue le champ du dernier quar- 
tier est le plus pluvieux, vient ensuite la nou- 
velle lune, puis Ip premier quartier, et enfin la 
pleine lune. — M. Cols n'a pas comparé les 
pluies qui sont tombées entre les points lu- 
naires, comme le font presque tous les physi- 
cjens : dans le travail de M. Cols , le point lu- 
naire Dccu|)e le milieu du champ de recherche. 

M. Meynier a constaté que les verrues qui 
surviennent chez l'hiunme sont de véritables 
gynjuosporanges ( plantes ).Et , selon cet ob- 
servateur, les verrues ne sont pas les seules af- 
fections auxquelles est sujette res|>èce humaine, 
dues au développement de diflérentcs espèces 
(le cryptogames , ainsi la plupart des derma- 
toses. 

Dans les métiers à la Jacquart, il y a une infmité 
de cordes qui tiennent suspendus {.k-^ phmbit ) 
ces plombs, en montant et eu descendant , frot- 
tent lelleuient les uns contre les .lutres, (]u'au 
bout de trois jours, on voit sous les métiers une 
poussière noire , formée du plomb mélallique 
Irès-divisé. Celte jwussi^re avalée par les tisse- 
rands , leur cause des coliques violentes. Pour 
remédier à cet inconvénient, M. Dalmene.schc, 



propose de remplacer les plombs par de petits 
cylindres de verre ou de cristal, ou mieux en- 
core par des cylindres de verre creux, dans les- 
quels on coulerait le plomb pour leur donner le 
poids nécessaire. El dans le cas où res deux 
moyens seraient trop coûteux, M. Dalmenescbo 
propose d'encaisser les plombs dans une espèce 
de boîte , recouverte par-dessus d'un grillage 
assez épais pour arrêter autant que possible le 
passage des molécules de plomb. 

M. Calla, ingénieur-mécanicien, a imaginé 
un nouveau système d'essieux ayant pour prin- 
cipe le frottement enire des cônes d'acier et ap- 
plicable aux voilures sur les roules ordinaires 
comme au wagons sur les chemins de fer. 

M. Guérin a présenté à la Société d'encou- 
ragement, un mécanisme qui , adapté dans un 
piano, a la propriété d'imprimer la musi(|ue en 
même temps qu'on l'exécute. 

On a annoncé une grande découverte qui, 
si elle se confirme , est une grande révolution 
industrielle. Le propiétaire de la Gazelle de 
liàlon-rouge^ dans la Liuiisiane , vient de sup- 
primer le feu dans les bateaux à vapeur. Une 
compagnie qui s'est emparée de ce procédé fait 
établir im vaisseau sur les principes découverts, 
dil-on, par M. J.anglumé, mais qui procèdent 
plutôt dfts expériences de Tillorier cl de Fara- 
day , puistpi'il s'agit du gaz acide carbonique 
liquéfié sans machine de compression. 

Toute l'invenlion cimsisle en deux grands 
producteurs de gaz, du genre de celui de 'lil- 
iorier, (|ue l'on alimente de bicarbonate de soude 
et d'acide sulfuriquc. Quelijues gouttes de l'a- • 
cidc carbonique, produit et liquélié par ce mé- 
lange, t<md)cnt alieruali\ement en avant et eu 
arrière des pistons , et comme ce gaz est il • 
93 almospbci es de pression au moins, il éprouve 
une expansion considérable qm donne l'inqiul- 
sion,ii la machine. ' 

Au lieu d'un chargement encombrant de 
charbon, d'un loyer ardent et de pesantes ma- ^ 
chines, il sulfira de quebjues tonneaux de <-arbo- 
nate de soude et d'acide pour traverser l'Océan- 
et faire le tour du globe en moins de trois mois. 

En Belgique on fait de l'architecture en fer: 
à Couillet on a construit un pavillon tout en 
fonte, dont les journaux de la localité font les 
plus grands éloges. Ce pavillon a la forme d'un 
octogone parfait dont chaiiue face est percée 
d'une croisée en ogive dont les carreaux sont 
en verre de couleur. Les colonnes placées aux 
angles du pavillon supjwrtent des niches dans 
lestpielles sont posées des statues au-dessns 
descjuelles s'élèvctil de petits minarets. Le pour-, 
tour Mipi rieur du pavillon est c<uironné d'une 
guirlande festonnée à jour, d'un bel eflet. • 
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* bioiT m uvMiDiTCTHMi B*trii TAiLiAv. La 

Tente d'un tableau sans réserves ne transporte 
pas à l'acquéreur le droit de rcproduirè ce ta- 
bleau par la gravure ou par (oui autre moyen 
de reproduclloD. ( Cour de cassaUoa , aflaire 
Gavtrd et M"** la t^roniie Gros. ) 

COURS d'assises, conoammatio.n a dbsoomma- 

CBS-tXTÉRÊTS, APBKS ACQUITTKMINT. — La dé- 

cision de la Cour d'assises qui a accordé des 
dommages , sur le fonderoeot que' le tnt qui 
ét^it In fi;i?e dft Taccusation t-st constant et que 
l'accuse on cstl'âuleur, doit pouvoir se conci- 
iier avec la décision du jury ; il ne faut pas 
que la décision du jage sMt eontradictoire 
aTpr. la décision du jury et constitue une vio- 
lation de la cbose jugée par le jury. (Gourde 
cassation /affaire Souesme. ) 

FUIMt , AVtORISATIOII , TtAIIBÀCTlOa.— LorS- 

que sur la demande formée pi- une femme 
afin d'être autorisée à passer avec ua individu 
désigné , en vue d'une aflaire déterminée , un 
iraiié dont la tenëur est soumise aux magis- 
trats, inlerviiint un jagemcnt qui, après avoir 
établi en [loini de droit ;que la question à ré- 
soudre était de savoir s'il y avait lieu d'accor- 
-der l'autorisation demandée, déclare dans son 
dispositif, que ladite dame est autorisée à tran- 
siger, soil avec le sieur N... ( l'individu dési- 
gné), suit avec tout autre aux conditions et 
clauses qui loi parattnHit plus avantageuses à 
ses intérêts pour la poursuite de cette .ifTaire, 
une telle autorisation, si en vertu de ce juge- 
ntent la femme souscrit le traité en question , 
dbit être considérée comme ayant le caractère 
'de spécialité et de détermination exigé par la 
loi (Cour de cassaltoOf aHiaire Chauvin et 
lilajan. ) 

' yixATioii no ruvnuwr nis iscEVioas no* 

MciPADx. — Une commune n'est pas recevable 
à attaquer devant le Conseil d'Etat par la voie 
Gootenlieuse , les ordonnances des 17 et 23 
mai iêZ9, qui ont décidé que le traitement des 
receveurs municipaux se composerait dé re- 
mises proportionnelles, réglées parun tarif y 
annexé. * 
' Une commune où le conseil munieipal ne 
Vert pas' conformé aux prescriptions de ces 
ordonnances réglementaires et générales, dàos 
les allocations portées au budget pour le trai- 
tement do receveur municipal ne peut pas at- 
taquer devant le conseil, par voie conlén- 
tieuseifordounaoee apédale qui, en règkmt 



son budget, y a porté fd'offlce le traitement 

au taux (îxé par les ordonnances précitées. 
; Conseil d'Étal , affaire de la ville d'Orléans. J 

S&PAKATION DE COBPS , KOCCATION KT SNTkl- 
TIKX DES inrANTS, PDISSAUCC rA1K>NUXI, AI.IP 

MEMTS raoffoarioNiiÀ A la meTUMi dis épovx , 

DÉFAUT DE MOTIFS. — I'' l.ri '^rpnmfinn de 
corps rel&cbe seulement et ne rompt pas le 
lien du mariage ; et conséquemment ne porte 
point atteinte à la puissance patemette; nais 
de ce que la puissance paternelle reste daUs 
toute sa plénitude, malgré la séparation de 
corps , il ne s'en suit pas que le juge ne puisse, 
pour le plus grand avantage de renflmt , con- 
fier le soin de son éducation et de son entre- 
tien à la femme qui a ol»teau la séparation <m 
même à un tiers. . . , 

L'article 302 du Gode civil ayant pour objet 
principal cet . vantagedeTenfiint, s'ai^iqott à 
la sépnrifinn de corps comme divonsepMr 
lequel il parais plus spéciitiênicut fait. 

2*> Le juge^ en décidant que les aliments ac- 
cordés à l'enàtnt lui seront foimb par le père 
jusqu'à concurrence de telle somme et jiiï^r[ii'à 
sa majorité, ne contrevient pas.au principe po- 
sé dans les articles 30S et 300 du Gode civil ; 
car cette fixation ne peut jamais être définitive; 
elle est toujours réductible, s'il y a lieu, sui- 
vant l'état de la fortune de celui qui paye ou de 
cêm qui reçoit les aliments. 

30 Et lorsque pour mettre telle somme â*a<* 
liments h la charge du père, le jupe se fonde 
sur ce que la somme allouée forme sa part 
contributive dans sa dette alimentaire enveca 
son enfant , il exprime suffisamment par là que 
l'obligation qui Itii est imposée , ii'r xrède pas 
ses facultés. ( Cour de cassation , 23 juin. ) 

SmCMCnÈRI, FKAlS FATÉ8 rARi'ABKnUCATAUlt, 
FIXATION OU PEU DE SOBXHCHBEB. — LOTSqU^ S 

été stipulé que l'adjudicataire payerait pour 
tous frais dix centimes pour cent , la suren- 
chère ne doit pas comprendre , suivant la na- 
ture deradjudicatiott, le quart ou le dixième 
de ce forfait à dix pour cent. ( Cour reyaie de 
Paris y aflaire Jeannez. ) 

SÉPAEATlO.'t OIS PATAIllQIJiXS y CHOSI JOfiBI , 

NovAVKM, ntscMVTioii, iRsciirrioN .m Uktàcui 

DE FAILLrTK AU NOM Tjïï [ A MASSE, SON OBJET «T 

SES EFFETS. — Uflc Cour I ovale a pu justement 
décider, en matière de séparation des patri- 
moines, que le créaoder, en exer^t des 
poursuites contre son débiteur princ^, n'a 
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pas renonré pnr là à poursuivre la caution 
(la surcession du défunl) et n'a fait novalion à 
sa créance ni dans le sens génériqi»€ et légiil de 
ce mot, ni dans lesenspai liculier f)ui y est at- 
taché par Tarlirle 870 du Code civil. 

L'action en séparation des patrimoines est en- 
core entière, même après rexpiralion des trois 
ans fixés par l'article 880 , quoirju'elie ne 
s'exerce que sur une chose mobilière , si cette 
chose mobilière est le prix non encore distribué 
de la vente de l'immeuble sur lequel frappe 
l'hypothèque des créanciers du défunt ; car ce 
prix représente l'immeuble à l'égard de ce 
créancier. 

L'inscription prise en vertu de l'article 500 
du Code de conjmerce par les syndics d'une 
faillite au nom de la masse des créanciers , 
n'est pas une véritable inscription. Elle n'est 
qu'une simple formalité requise pour donner 
plus de publicité à la faillite sans conférer au- 
cun droit nouveau à la masse des créanciers. 
( Cour de cassation , affaire Deleutre. ) 

TRAVAUX PUBLICS, AUTORITE ADMINISTRAT! VI , 
COMPKTINCBf DOMMAGES -INTÉRÊTS. L'aCtiOU 

dirigée par un propriétaire contre un entrepre- 
neur de travaux publics en sa qualité , de lui 
connue, à raison de fouilles et extractions 
faites surson terrain par cet entrepreneur pour 
la confection de travaux dont il est rhargé, est 
de la compétence de l'autorilé administrative. 
En vain dirait-on (jue la loi du 28 pluviôse 
an VIII, qui établit cette compétence excep- 
tionnelle, ne dispose que pour le cas où il 
existe de la part de l'administration un acte 
qui autorise l'eutrepreneur à faire les fouilles et 
extractions , avec désignation de lui. (Cour de 
cassation , affaire de M"" de Clermont-Ton- 
nerre. ) 

FAILLITE , SYNDICAT IJKKINITIF. — LorSqUC 

les créanciers d'un débiteur fiiili ont renoncé à 
exercer leur recours contre lui , sous la ré- 
serve de demander compte et de se faire désin- 
téresser par l'agent de la faillite, ils sont non- 
receviibles à poursuivre la constitution d'un 
syndical définitif, bien que cet agent soit de- 
venu insolvable depuis rarrangemenl. 

Est nulle la convocation de créanciers faite 
du jour au lendemain dans le cas où il s'agit 
de nommer un syndic définitif. La loi ne fixant 
aucun délai, il importe cependant de laisser 
un temps moral sufllsant pour que la convo- 
cation ne soit pas illusoire. 

S'il résulte de cette convocation irrégulière 
et d'autres circonstances qu'il y a eu inten- 
tion de nuire au failli , le créancier poursui- 
vant et les agents du greffe qui se sont prêtés 
à la convocation peuvent être condamués aux 
frais et h des dommages-intérêts. 

On ne peut nommer syndic définitif d'une 
faillite le créancier qui a été en contestation 

aoot 1841. 



personnelle et directe avec lo débiteur. ( Cour 
royale de Paris, affaire Lasne. } 

PRÉPOSÉS DES CONTRIBUTIONS INDIRECTES , PlÉ- 
PO.SÉS DE l'octroi , CONTRAVENTION , PROCÈS- 

VERBAL, NULLITÉ. — Uu préposé d'octrol , 
nommé, commissionné, assermenté pour exer- 
cer ses fonctions dans la ville où se perçoit 
cet octroi , ne peut pas, soit principalement , 
soit auxiliairement et hors des limites de cette 
commune, procéder ou concourir à la consta- 
tation d'une contravention et à la saisie d'ob- 
jets trouvés en contravention aux lois sur les 
contributions indirectes. 

Il ne le peut pas , même sans réquisition et 
sans avoir fait viser la commissioinlans le lieu où 
il exerce. (Cour de cassation, affaire Larieu.) 

REMPLOI, CAPITAUX MOBILIERS. — - SoUS le fé' 

gimede la communauté réduite aux acquêts, le 
mari peut faire emploi en immeubles au nom de 
sa femme des capitaux mobiliers propres à 
celle-ci, aussi bien que des prix d'immeubles. 
( Cour royale de Paris , affaire Uouard. ) 

RENVOI APRÈS DEUX CASSATIONS, COMpÉTEKCI. 

— loi du 1" avril 1837 , sur le mode de 
décider les renvois après cassation , est une loi 
réglementaire applicable du jour de sa pro- 
mulgation , même aux procès nés et jugés an- 
térieurement par les Cours royales. Eu consé- 
quence , le renvoi fait par un deuxième arrêt 
de cassation , dans la même affaire postérieu- 
rement à cette loi , doit être jugé en audience 
ordinaire, et non en audience solennelle, encore 
que les deux arrêts de Cours royales soient 
intervenus sous l'empire de la loi du 30*juil- 
let 1828 et antérieurement à celle de 1837. 
( Cour royale de Paris , affaire VVillemin. ) 

ÉVICTION, DEMANDE EN REDUCTION, OU PRIX, 

NOTIFICATION DE PRIX. — Lopsquc c'cst par 
suite d'éviction que l'acquéreur est privé d'une 
portion de la propriété acquise, est recevable , 
même après l'année accordée par l'art. 1622 du 
Code civil, pour la demande en réduction du 
prix pour défaut de contenance , et pendant 
toute la durée de l'artion , même k tin d'évic- 
tion, à former sa demande en réduction. (Cour 
royale de Paris, affaire Ession, Trouillet, etc.) 

Usure, partie civile. — En matière d'u- 
sure, l'intervention comme partie civile dans 
les poursuites correctionnelles n'est pas rece- 
vable de la part de celui qui se prétend lésé 
par des faits successifs d'usure constituant le 
délit d'habitude. ( Cour de cassation , affaire 
Horliac. ) 

REFUS d'insertion , COMPTE tINDU DES dÉrATS 

judiciaires. — Les dispositions de la loi qui 
donnent à un individu nommé ou désigné dans 
un journal le droit de faire insérer une réponse, 
ne s'appliquent pas à un compte rendu des dé- 
bats judiciaires. ( Tribunal correctionnel de 
Paris , affaire Breton et Macilly. ) i 
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HISTORIQUE. ' 

J'ai toujours pensé que les noms ridicules 
avaient tic l'inUuence sur la deslince, Uien 
qu'en feuilletant la biographie de nos grands 
jion^mes, on eu trouve la preuve eu voyant 
•les plus fameux prévoir leur célébrité, reculer 
ilevant leur nom souvent comique, et le changer 
en un pseudonyme agréable et sans prétention. 
•Par exemple, quel est l'iionmie capable de se 
mourir «l'artour pour un être du nom do Vé- 
ronique?... et la femme assez courageuse pour 
écrire sérieusement à son amant une : lettre 
qui commencerait par ces mots : « Mon cher 
Fiacre!... >» Pour ma part, je ne pourrais ja- 
mais me xlécider à dire : « Monique, je vous 
aime!» >Ionique fui -elle jolie comme les 
amours. Figurez-vous des amants ainsi nom- 
més et se prodiguant les plus tendi es caresses : 
«O ma divine Cunégonde ! ma charmante 
Barbe! »£t Barbe de répondre : «Oui, mon bon 
Thomas ! mon cher Bobcicin ! muu séduisant 
Pamphile! » Quant à moi , si j'étais obligé d'é- 
pouser un dé ces noms-là, je me croirais le plus 
malheureux des hommes. Jugez donc si je fus 
satisfait lundi malin, en recevant une invitation 
à . un festival que donnaient, dans leur salon du 
Marais, les époux Beaulard. 

Je vais souvent dans celte maison ; des con- 
sidérations particulières et des intérêts de fa- 
mille m'en font un devoir. Mais si , jusqu'à 
présent , j'ai suppoité les invitations des époux 
Beaulard , si j'ai élé assez fidèle à leurs soirées 
musicales , el même à leurs rauuls ridicules , 
cette fois, leur préteniion me parait renchérir 
sur toutes les autres , et je me promets bien 
de manquer à leur fête , malgré une noie con- 
fidentielle de M. Beaulard qui m'avertissait 
de me préparer à assister au festival des festi- 
vaux. 

Cepcndaul,lejoui'faUil vinivci pas^à. 



dans la matinée, devant Félix, le célèbre pâ- 
tissier , lorsqu'un polit homme qui en sortait 
précipitamment, vient à se ruer sur ma poitrine^ 
laisse tomber et s'éparpiller sur le trottoir, une 
multitude de petits paquets dont il était sur- 
chargé. Un grognement sourd m'annonça qu'on 
me demandait pardon. J'allais ne )^as répondre, 

quand je reconnus qui? M. Éloy Beaulard 

lui-même, la bouche ornée d'une brioche encore 
chaude, et qu'il n'avait pu se décider à lâcher, 
malgré la violence de la secousse. 

Bon, me dis-je, il ne pourra jamais s'expli- 
quer! lui qui prononce dt'ja kam on h, 

comment va-t-il s'en tirer, avec la pAlisserie 

fumante qui lui encombre le visage? En 

effet, M. Beaulard s'cfTorçait inutilement de 
prier la bouche pleine Je vins à son se- 
cours, et comme les paquets qu'il avait ramas- 
sés embarrassaient ses bras et ses mains, je lui 
arrachai le restant de sa brioche, et il put alors 
arriver à parler à peu près distinctement : 

« Ah ! bonjour, bon abi ; depuis ce baiin , je 
ne fais que des cobissions : ce sont des gdleaux 
|H)ur la soirée. A propos, bon cher, nous avons 

Levassor des Variétés ; Vous viendrez , 

n'est-ce pas? « 

Malgré mon antipathie pour ses réunions, 
j'étais pris, el je fus forcé do céder, de m'en- 
gager, et , qui plus est, de tenir ma promesse. 
Aussi, le soir, prenant mon courage à deux 
mains et un cabriolet-mylord, je me dirigeai, par 
un temps détestable, vers la rue des Singes au 
Marais. 

Il est sept heures quand j'arrive, et je trouve 
la grosse M°" Beaulard en train de faire poser 
un chandelier au premier étage. 

« Ah! que vousèles aimabje! me dit-elle en 

m'apercevant; vous ne savez pas? nous 

avons Levassor il vient chanter des chan- 
sonnettes N'est-ce pas que j'ai raison de 

faire éclairer cet escalier ? on dirait d'un 

four ! 
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— Beaulard que vous demandez ? Ah ! 

vouale !... vous ne risquez rien que de le cher- 
cher Il s'esl chargé du vesliaire el ça 

n'esl pas peu de chose pour lui... L'autre jour 
encore, il a laissé égarer un parapluie, deux 

bournou el trois paires de socques Je ne 

.sais pas ce qu'il en fait , mais quand il est au 
vesliaire, on ne retrouve jamais ses ^ocque.s.. . 
Mon idée , «\ moi , est qu'il les délruil , parce 
qu'il ne peut pas les souffrir...... hein ! vous ne 

saviez pas çàt, vous , que Beaulard éiail l'en- 
nemi déclaré des socques?..... >< 

Je m'esquive sans répondre, cl satisfait d'é- 
viler lieaulard , je ()énèlre dans le salon. J'y 
trouve encore fort peu de monde. Les hommes, 
les mains derrièrç le dos, regardent .s.ius <is 
parler , les tableaux el admirent le Cheval du 
Trompette qui fait pendant à f^énus 'sorlanl 
de l'onde. Je vais pour me livrer au fiu-iiie 
exercice , quand je me sens pi emln* p,ir I • lu as 
par le fds de la maison., Upuière Beaulard, 
grand dadais de dix-neuf ans, <i"' veut faire 
des vers el se dit poitrinaire par ton , cii iJe|)it 
de sa grosse figure rouge el de ses yeux ex- 
orbitants. 

« Vous savez , me dil-il en luu.ssiml légère- 
ment, nous attendons Levassor. 

— Mais, il joue çe soir«dans Imi- \k'<;'<. 

— Oh ! ne fait rien , ça né l'empêchera 
pas de venir. , , . 

— Vous le connaissez donc ? 

— Non , pas moi , mais la personne que vous 

voyez là-bas M. Émile Poivrier , un jeune 

borame qui fait des romances et qui les chanle 
lui-même, et très-bien ; il est allé voir Levassor 

pour prendre des leçons de chansonnelle 

Levassor lui a dit de repasser l'élé prochain , 
parce (lue, pendant l'hiver, le théilre Itii prend 
trop de temps , mais cet été, ce sera bien diffé- 
rent. » ; 

Oui , me dis-je tout bas ; l'été, Levassor si'ra 
à la campagne ou en voyagf, el je comprends 
pourquoi il a dit à ce M. Poivrier de repas- 
ser. 

A ce moment , M™* Beaulard entre dans le 
saloD. 

« Eh ! bien , messieurs, comifie ça tombe ! ... 
quel temps ! 

— ( Tous. ) Oh ! abominable ! 

— C'est (|ue ça dure depuis huit jours. 

— C'est vrai ; il serait bien juste que cela 
cessât. 

— Mais c'est qu'il pleut toujours. 

— Toujours. 

— Et pas une heure de beau temps î 

— Mou Dieu non. 

— Le vent est toujours à la pluie. 

— C'est vrai. 

— El il fail UQ froid!..... 



— Comme en hiver. 

— C'est vrai. « 
La conversation , que je ne trouve pas plus 

agréable que le temps, est heureuscnienl coupée 
par le monde qui arrive. 

J\I«e Beaulart s'élance vers la porte , et s'é- 
crie : ah ! voilà celle chère Azéma ! toujours 
jolie comme les amours !... £h ! bien, où donc 
est Dédé;? 

Me v'ià ! s'écrie un petit bonhomme de huit 
à neuf ans, le visage rempli de confitures.... 

Viens doue, Dédé, viens embrasser la pelile 
Azéma!... et Dédé se hièi à barbouiller, avec 
sa grosse figure , le visage jauue et maigre de 
la belle Azéma , grande demoiselle sèche , lon- 
gue et pointue , que l'on prendrait pour une 
sauterelle. 



« A 
voilà ! . 



propos, ^Zcm^,,èi, la maman.' ab ! la 
lîoiisoir M"" Bitoiilei... Lisanlé, tou- 



jours Iwune ? 

— Aiais puî. 

— Àll^ns, tant ii>icii\. 

-7 M.Pilourt .uj. |f vous souhaite le bonjour, 
vous vi)us portez 1, 

— Tics-bien , vi . i-ns , belle daiiie ? , 

— Tout doiK'i'mfril 



— M""-' lia/ 

— Abl .voiliLM.. g^r 
gros sulbn ! vi 
à se garnir., 
que uou4alt<'ii(liui> ix- 



vous remercie, 
la yôlre. 

Ij^^Ai. Uaridel ; arrivez-donc , 
' > voyez bien que ça commence 
Il ça , vous savez , Mesdames, 
soir _L«". 

Tout le monde crie bravo, elM""' Beaulard 
fait commencer le concert. 

Pour ripslruiueulation, nous avons d'abord 
M'"* Ninie Dergeot, qui joue un air varié de 
Krathreùnér y comme dit sa laple, qui vient 
de la placer devant un piano discord, où (a 
pelile lapolle une espèce de charivari (|ue tout 
le monde applaudit. 

^ — C'e.sl plulôl un air à varier, me dil le gros 
M. Claridel, qui fail des calembourgs, et qui 
remplacerait avec avantage Lepeiulre jeune 
sur lés plaiîcbes du Vaudevillie. 

Une seconde virtuose a succédé à la pelile 
fi'me , mais on n'écoule plus; on rit, on parle, 
on se mouche; lorsque tout à coup .M. Beaulard 
se précipite dans le salon, et s'écrie en couvrant 
sa voix : chut!... on a sonné !.... je crois (|ue 
c'esl Levassor !.. La porte s'ouvre , et l'on voit 

entrer un gros monsieur, sa femme et sa 

fille! 

. —Tiens, c'est M. et M™' Beurdelet, dit 
M""" Ueaulard , nous avions cru que c'était 
Levassor. 

Le couple , peu flatté, va s'asseoir dans un 
coin du salon , tandis qu'Ursule Beurdelet, 
reste debout, malgré les prières de M. Émile 
Poivrier... Un jeune honune tire de sa poche 
un accordéon, el exécute vingt-six variations 

sur \^QQ YâlâQ km'i\*i <Iq ^iraus:» ^ puis , un^ 
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jeune demoiselle se hasarde ensuite à chanter I de M*"' Puget , en s'accompagoant arec un 
le Soleil d'Afrique^ parodie d'une romance I triangle. 




EnGa , M. Emile Poivrier se décide à occu- 
per le piauo , et il annonce qu'il va faire enten- 
dre plusieurs romances. 

De son côlé, M. Beaulard s'occupe des 
rafraîchissements, il ouvre les fenêtres, il fait 
circuler de prétendus sirops de sa façon, et une 
sorte de punch qu'il a inventé et qu'il a décoré 
du nom de punch casxe-tête... tandis que mon 
Yoisin , M. Claridel lui en donne un plus mé- 
rité , et désigne sa vertu anodine par le nom de 
punch du puits de Grenelle. 

En avant marrrrrrchoni t 
Contrrrr.. canons., ferrrfeu.. bataillons I 
Courrrrrrons à la victoirrrrre I 
Courrrrrrons à la victoirrrrre 1 

Mais revenons au chanteur... à peine a-t-il 
commencé , qu'une voix stridente fait vibrer 
et retentir ce refrain , au milieu d'un éclat de 
rire général... 

— La!... j'en étais sûre!.... s'écrie M"»« 
Beaulard , qui est devenue pourpre , puis verte, 
puis enfin tricolore... Celle M"» Grimblet! 
vous ne croiriez pas , Mesdames, que parce que 
nous sommes fâchées, elle n'a jamais voulu 
eonsenlir ii retirer son plik-plok de sa fenêtre. 



— Qu'est-ce que c'est que plik-plok?... se 
hasarde i demander M. Claridel. 

— Pardié!... c'est sa béte de bêle!... son 
perroquet enfin... Je ne serai pas contente que 
je ne lui aie tordu le cou !... 

Quant au ténor, il tient bon et continue: 

LK CHANTEUR {larmoyant). 

Si ta la vois toi-même. 
Dis-lui bien qae je l'aime, 
El que 

LE PBRBOQOET. 

Ran plan plan tire- lire. 
Ma culott^ se déctiire!... 

Ll CHAKTKOI. 

Dls-lut mes regrets » 
Dis-lui mes secrets. 
Dis 

LK PKRIOQDIT. 

Fouettez!... rorl!... baisez vite! vite!... le 
coco!... portez armes! oh! la grosse bète 1 al^! 
ahl abl ra fla (la ila. 

LE CHANTIOt. 

Loin de sa patrie , 
Et loin d'ane jjmie... 
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LB FtuoQDKT (plu* foft ^jamais) r 

Ed avant, marche!... rraa plan plao plan 
plan I plan plan... rran plan... par le flanc gau- 
che!... droite, gauche, droite!... rran plan 
plan !... ah I ah I ah ! 

M. Emile Poivrier éperdu, cesse de lutter 
avec l'oiseau , et termine sa romance plaintive , 
au milieu des rires et avec accompagnement de 
piano et de perroquet. 

Pendant tout ce temps , la grande Ui-sule 
est toujours restée debout; M»« Ueaulard 
vient de nouveau la prier de s'asseoir. 

— Ne faites pas attention , dit Ursule en 
rougissant , car le monde commence à trouver 

. cela un peu singulier. 

— Je vous en prie , dit M"" lleurdcict , ne 
la contrariez-pas... elle ne veut pas s'asseoir 
parce que c'est plus honnête , et puis , parce 
qu'elle a un clou... 

A ce mol , la société éclate de nouveau , et 
le jeune homme à l'accordéon s'apprête h jouer 
sur son instrument , l'air : Âh! que les plai- 
nts sont doux ! ... Lors qu'enfîn on anuoncc 
M. I^v;issor !... 

Le silence se rétablit , les rires cessent , et 
les regards se (ourneui \c.rs la porte , et l'on 
▼oit entrer... Af. llomèrc iieaulard (jui a voulu 
faire une farce... Chacun' muiniure , on chu- 
cbolte, et une voix prononce le niotimbécilc. 
Mais M""" Ileaul.u d rit aux larmes de l'amabi- 
lité de son (ils , et l'on finit par se taire. 

Le cbaniiatit jeune homme déclare qu'il va, 
en attendant, rcciler une pièce de vers de sa 
^^composition , dont il veut faire une tragédie en 
cinq actes. On va chercher M. Ueaulard qui 
fait de nouveau la guerre aux .socques , dans 
le vestiaire , et qui entre en disant : « JJon fils 
est un jeune hobe fort aibable, il versifie 
comme Bossuet, c'est un favori des buses! .. 
Quant à Hon)cre IJeaulanI , il sort de sa poche 
un papier soigneuscnjcnt entouré de faveur 
rose, qu'il défait Icnicmeut en toussant un peu 
pour attirer l'alleiiticm des dames , et se don- 
ner l'air incompris... Il commence enfin par 
annoncer le titre qu'il prononce ainsi : 

L£ TlXrXE ET LE REIXUXE. 

POKSIK HADTIQUE. , «. 

Il était là, le malheureux péchenr. 
Sur un roc rocailleux regardant rouler Tonde, 
Ses filets à la main, où le saumon abonde; 
Quand, sur les mers, il vil avec terreur. 
Dans une simple baiancelle, 
Errer sa bergère ûdéle. 
Il crut même, dans l'air. 
Entendre , malgré l'ouragan , sa voix , qui 
[dans le lointain écho se perd !] 
• Ciel se dit-il en lui-même, 
« C'est Nisca, celle que j'aime, 
« Courons, volons la secourir !.., » 
Et, sans crainte de mourir, 
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Quittant ses vêlements, il se jelle à la nage, 
Altandonnant, sans nulle crainte, ses poissons, 

[ses filets, sur la plage.] 
Hais l'orage éclatant, fit sombrer le bateau. 
Le chapeau de Nisca s'en revint seul sur l'eau 1... 
Adieu ! toi que j'adore, 
DU le tendre marin. 
Nous nous reverrons encore. 
Sous un ciel plus serein I 
Puis vers la grève 
II revint, en disant : 
• Qu'un monument s'élève 
« Au lieu de l'accident ! 

A cette chute charmante , les spectateurs 
sont attendris , M . £n)ile Poivrier me regarde 
en souriant, et M. Claridel me dit tout bas : 

n Je ne sais pass'il est enrhumé du cerveau.. . 
mais on dirait qu'on lui lire les vers du nez...» 

Je vais enfin pour me retirer, quand quel- 
qu'un a la malheureuse idée de proposer un 
quadrille, en attendant Levassor, et la ritour- 
nelle se fait entendre , et l'on va commencer 
l'avant-deux sur l'air de la Catchoucha. Ne 
pouvant me refuser à danser sur l'invitation 
de M™* lieatilard , je m'approche de la grande 
Ursule , toujours debout depuis le commeu' 
cernent de la soirée. 

— Mademoiselle , voudriciî-vous me faire 
l'honneur de m'accoider celle contredanse ? 

— Plait-il , monsieur ? 

— Voulez-vous , mademoiselle , me faire 
l'honneur de danser avec moi ?... 

Les narines d'Ursule se dilatent, çt sa bou> 
che se fend pour sourire... Enfin, nous dan- 
sons , et j'essaye d'entamer la conversation 
avec ma danseuse... 

— Quelle chaleur , Alademoiselle ! 

— Oui , Monsieur. 

— N'avez-vous pas chaud ? 

— Si Monsieur. 

— Cet air est charmant. 

— Ah! oui, Monsieur... (Moment de si- 
lence. ) 

— Avez-vous beaucoup dansé cet hiver.?... 

— Oui, Monsieur... ( Silence plus pro- 
longé. ) 

— Désirez- vous quelques marrons glacés , 
Mademoiselle ?... 

— Monsieur?... 

— Désirez-vous des marrons glacés ? 

— Non , Monsieur. 

— C'est cependant assez agréable. 

— Oui , Monsieur. 

Persuadé que le clou de cette demoiselle 
l'empèchc aussi de dire autre chose que oui et 
non , je la remercie , à la fin de cel affreux qua- 
drille , et je me remets à observer dans un 
angle du salon. 

On attend toujours levassor ; mais comme 
il est une heure du matin , et qu'il n'est pas 
encore arrivé , un M. Lanterncau projwse de le 
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rempli" CF.... On applaudit avec fureur, et sous 
un m étexie de ( ha Dsônnelté, ce Monsieur i}XëcU> 
ttrffifâfaVùn'piann le cri bnVNttUTjrtÉÉDlMln. 
^^is il ajoute , on pmnanf une pose : 
Je vais \ ous représeu|,çr en allégorjç , les 
quatre SaisoQs. 

' |3|tfMj|HlfeottTe cela ^rniâot; aus^t H. Lan- 
taHMau contioue-t-il à imiter : - ' 
Le rabut. 

Lefrémissemeut du fer rouge dans l'eau. 




La scie. 

Le ftnAMmént du papier sur l6-v«TO.f. 

Le cri du grattoir du badigeopneur, frite., et 
Ce dcrnici inlermèil^ «WlpjH f^t ^ 

personnes oerVeuses. • . ' 

Les lumières tirait à leor fin..:. , 

cpielqoes assistants en admiratj^ ^ 

funeste Levassor , et j'in]i|$)ès^uipjjè}f , 

(am^Dç |)çaulâr().... je tiie.... 



Chemim de fer. — Void la statistique do 
ces nouvelles voies de conimunicalion appelées 
à joUer un si giand r6le dans l'écoaoniie so- 
êiale des peuplesl * i i- • 

Les cheïniiis'de fer anjonrd^lnii en exploita- 
tion", présentent un parcours 
En Angleterre, de 4,4 82,6&0 mèt. 1 , 1 20 lieues. 
En Belgique, de 828,691 ' 82 ' 
En Allemagne, dé t,024,804 > 256 . 
En France, de 600,638 150 

Voici le nom desjignes en exploitation en 
France , et Pinilieatléf de leur longueur s 
De ^int-Élienne à ' . 

'Andrezieùx ... 18^500 mèt. 4 lieues 3/& 
Dé Saint-Etienne à ' 

Xyon...'..'. 68,000 H. 1/2 

De Roanne 67,000 l6 7/l0 

D'Epinac au canal 

de Bourgogne. . :?8,000 7 
De MoDtbri.son à 

Monlrond 15,&S0 3 . 0/10 

D'AbishNîmes. . 47,216 l'i 
De Nîmes à Beau- 

Céirc. 22,723 & 7/10 

Dé ^mt-Germain. I3^&0d 4 '8/5 
De MaèlpëUI«r' «à 

CeUe 27,600 6 9/10 

D»3l:laiiàlaGrand'- " ' 

Combe 16,T&0- 4 1/6 

De Paris àVcrsaille 

(rive droite). . . 23,000 6 7/10 

(Rive gaucbe). . i6,889 4 6/2 

De .Mulhôuiltf' à ' 

Thann 19,000 \ 7/10 

De Paris à Corbeil. 31,000 7 4/6 
De Strasbourg à 

Bâie. 140,000 36 
De Bordeaux k la 

Teste, . i . . . 61,000 12 7/iO 

#0,619 m, 160 lieues. 



CoruommaHon du 8udre. 

Un calcul a donné le chiffre de la consomma- 
tion du sucre en France depuis i8i&jusqu!en 
1830 ; en i83â, 16,000,000 kil. ; en 18.18, 

21,000,000 ^idi. feu 1 810, 80,000,000 kil. $ Im 

1820, 48,000,000; en 1822, 55,000,000'; en 
182G, (51,000,000; en 1827, 65,000,000 ; 60 
1829, 72,000,000, en 1831, 80,000,000; en 
1888, 86,000,000; en 1887 , 02,000,000$ 
enfin, 00 1840, la consommation du lUCfO;! 
éfédcplus (.k 100,000,000 de kil. " 

Sous le règne de Henri J V, U y a ?40 ans 
environ, le sucre était si rare en Flanee qiM 
le vendait à l'once cbez les apothicaires, à peu 
près comme aujourd'hui nous achetons le quin.» 
quina. En 170U, la consommation totale <|u 
sucre ne dépassait pas 1 iftiUion de kil., qui 
faisait, en rappoi*t à la fidpidation de ce temps, 
G|ioo de kilogramme par tète. La population 
était alors de 16,000,000 d'émes. C'est à par- 
tie dudiz-bi^ilièliié nèclé que le goût du sucre 
commença & prendre un grand accroissement. 
En 1 7 89 on en consomiDa jusqu^à 23,000,00p 
de kilogrammes. • ' • • 

Failliles de Paris. 

juiUet» 33. WoriM, linoaidîer; Dupois, «ntrepr»» 
neur de bêtimèint { OnnM, mferehnid de •ouTeraUt ; 

Ilonnol, limonadier; iLuisbl, sellier, Orsej, marrliaiid 
de vins. — 23. Uecoinlel, néfOciaDi; EspiDomae, mar- 
chand de vins. — 26. Sieur et dariie Imbert, bijoutier; 
Mesmer, commiasionnaire. — 3^. f raimonl J«iuw , 
horloger; Jury afné, 'cfdapeur' M* poHt; Goalterj es- 
irepreiieur de peinture; demoiselle Leelwieh^,-WMH 
vejutes; Gallois, mouleur on cuivre. 

Afiùi. 3. Wiirlel, lablelicr; Robert, gravalier; Soleau, 
commiisionnaire ; Grézard, ina'(OD. — s. Piat, limo- 
nadier; Charles, entrepreaenr dé nifoiideritis; noOert, 
vitrier, peintre. — 6. Lesage frères ; Quatremain, nour- 
risscur; demoiscito Rictielaudet, modes; madame De- 
lislc, liiig^re; Bernardin, limonadier. — 9. Bcllemois, 
ex-gcranl du Capitol; Cauoanas, traiteur; i-'iot-, ai-' 
Aociaiit;Koio, «mien lioilMiiBr;yiTOt atoé, «dcImi 
bonnetier. — la. Mirtinet, entreprenmr dA bMîmenla ; 
René, mantmoAé» pypiera; demoiselle Bnard, Uugére; 
GvMollfPMreliand de tin. — tu Mrapled, noqjram» 
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tés; Panier, maréchal-rcrrant ; rresnejcaDe, fabricant 
de porte-feyillcs. — 12. Daudin, ancieu lailteur; Bc^ 
Jamy, fabricant du bretelle*. — 13. Guerbois, bourrelier; 
Kormand, tapissier; Menut , ingénieur-mécanicien; 
Cbevassus, boisselier; lioisgonlicr, sellier. — 16. Char- 
nay, négociant en vins ; Larrizaudière, maçon. — I8. 
Veuve Bienfait, marchande à la toilette. — 19. Mazerie, 
en son vivant charpentier. — 20. Carpcnlier , peintre ; 
Simond, memiisier ; Bernard, peintre en bâtiments.— 
23. i>emoi8eIle Boizal, nouveautés. 



THIBUNAUX. 

EXPOSITION PUBLIQUE DK BKN - AÏSSA «X-CA- 

LiFAT SE SAHKL. — L'ex-calïfal Ben-Aïssa, 
qui fut condamné pour <;rimc de fausse monnaie, 
à vingt ans de travaux forcés et à l'exposition 
par le conseil de guerre de Constanline, vient 
de subir sa peine sur la place publique de cette 
ville. 

Une scène étrange dont le caractère n'appar- 
tient plus qu'aux mœurs arabes s'est passée 
entre le patient et le bourreau. 

Ibrahim ^schaous, l'exécuteur , après avoir 
garrotté le condamné, vint se placer vis-h-vis 
de lui sur l'échafaud , et pendant l'heure entière 
de l'exposition il ne cessa pas de lui parler, 
lui rappelant tour à lour sa gloire et ses crimes 
passés. 

Ibrahim Tschaous est un turc dont l'ancien 
lieutenant du bcy Alimct avait fait étrangler 
quatre frères ou lioaiix-frères en sa présence; 
lui-même n'avait été épargné, sa tète était déjà 
engagée dans la corde, que parce qu'il était 
riche et que Ben-Aïssa c^pénit lui faire avouer 
où son argent était caché. 
. «Entre le ciel et loi, disait-il à l'ex-cnlifat, 
« il y a un homme, cl cet homme c'est Ibrahim 
« Tschaous. Ne vois-lu pas le doigt de Dieu 
« dans le chAliment que tu endures aujour- 
n d'hui? C'est la loi française qui t'a condamné 
« (car la nôtre csttrop pure pour être appliquée 
« à un monstre comme toi), et c'est un turc, 
« un musulman qui est ton bourreau îdjce tare, 
« ce musulman, c'est l'homme que tu aurais 
« étranglé aussi, si tu n'avais pas craint, par sa 
« mort, de perdre les traces d'un trésor qui le 
« faisait envie. Personne n'avait jamais coini»ris 
« par quel miracle j'élaissorli vivant de les mains; 
«je le comprends aujourd'hni seulement : Dieu 
« me réservait pour causer avec loi sur cclécba- 
« faud. Dieu esi-il juste? — Dieu esljusie! ré- 
« pondit Ben-Aïssa. » 

« N'es-tu pas de mon avis? reprit Ihnhim; 
cet endroit a été choisi par Dieu. Tu es exposé 
aux regards du pehpie, là ou tu vendais du sel 
il y a vingt ans , là oîi tu as fait décapiter 
Amin-Khodja , le marabout El-Arlii cl lant 
d'atitres ! En face de loi , sons ces remparts stir 
lesqtiels lu exposais aux yeux des habitants de 
Conslantioc les tètes de ceux que ta cupidité, 
la haine ou ton ambition faisait décapiter. Jette 
un regard sur ces murailles : Vois ces tètes 



d'innocents qui demandent vengeance.. Tiens! 
voilà celle de Sliman ' de Rîohamcd ! d'Admed ! 
etc., etc., rcgaKIe ! regarde !!!...» 

Et Ben-Aïssa fermait les yeux comme s'il 
eût crâint de voir de satiglanléiî apparitions. *' 

« Tu es précisément, continuait Ibrahim, vis*' 
à-vis de la brèche qui a ouvert cette ville aux 
Chrétiens. C'est loi qui la leur a livrée ; car sans 
toi Ahmed eût fait la paix , et tous les soldats de 
la milice turque ne seraient pas morlsl Mais 
Dieu a voulu qu'il en fût ainsi , et tu devais 
trouver des juges parmi ceux qui nous ont 
vaincus... Crois-tu que si tu avais eu seulement 
un ami au ciel , Dieu ne t'aurait pas fait mourir 
sur celle brèche , martyr de la religion comme 
tant d'autres braves soldats qui n'ont pas fui 
comme toi...? Mais non, tu ne devais pas 
mourir en musulman, parce que lu es trop 
lâche. Est-ce vrai, ou n'est-ce pas vrai? — 
C'est vrai, répondit Hen-Aïssa. » 

n Dieu est juste, répondit Ibrahim , en te ré^' 
servant la imort au milieu des bagnes des Infi- 
dèles. — l>icu est juste, murmurait Bcn-Aïssa. — 
A un homme tel que toi , ajouta Ibrahim , on 
ne lui coupe pas la tète , parce que cette terre 
qui a déjà étéassez souillée par tcscrimes , ne peut 
pas encore être souillée de ion sang , et que la 
mort par un coup de yalagan est trop douce 
pour un aussi grand criminel. Mais pendant 
vingt ans, on le fait mourir une fois tous les 
jours. Entends-tu ? pendant vingt ans ! . . . Tous 
les jours!... — Non, non, répondait Ben-Aïssa, 
je n'entends phis, je ne vois plus, ma tète est 
comme la mer en fureur.. Grâce ! père Ibrahim.. 
Grâce !... » 

Quel exemple ! Ben-Aïssa demandant grAce 
h son bourreau , bu qtii , potir s'enrichir, avait 
ruiné deux mille cinq cents famillés et coupé 
deux mille cinq cents tètes ! 

Depuis cette époque , la peine de vingt ans 
de travaux forcés à laquelle Bcn-Aïssa , ancien 
califat de Sahel, avait (*té condamné', a été" com- 
muée en celle de vingt années de détention. 
Déjà uïémeavanl cette commutation, Ikm-Aïssa, 
par ordre du ministre de hi marine et sur la 
dcmamie du ministre de la guerre ; avait été 
extrait du bagne et transféré au fort Lamalguc 
à Toulon. 

En réponse à l'article précédent, la Gazette 
des Tribunaux vient de recevoir une lettre 
de Acbmel Ben-Aïssa, fils ri'Aly Ben-.\ïssa. 
Ce jeune homme , tout en voul.ml juslilier son 
père, remercie le ciel et le roi paternel des 
Français qui a daigné jeter un regard de bonté 
sur la position de l'ancien califat de Sahel. 

nlGAMlR, FAI X ES FCRITUBK PUBLIQUE. Un 

crime assez rare dans l'état actuel de la société, 
la bigamie , amène devant le jury le nommé 
Peuré, dit Pcnzé, de Valence. La vie de cet 
homme, qui p*mdant longtemps a occupé dans 
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l'iDStruclion publiqae une position distinguée, 
est lia incroyable tissu d'intrigues. Parmi les 
dames qui assistent au débat on remarque les 
deux femmes de l'accusé ; l'une d'elles est 
d'une remarquable beauté. Deux autres vic- 
times de Peuré sont également présentes à l'au- 
dience. 

M. l'avocat général Partarieu - Lafosse a 
soutenu l'accusation; M. Tanc a présenté la 
défense. 

Après une Ircs-courle délibération , l'accusé 
a été déclaré coupable sur toutes les questions. 

La cour a condamné en conséquence Peuré, 
dit Penzé de Valence, à vingt ans «le travaux 
forcés (maximum de la peirje], lOO fi ancs d'a- 
mende et à l'exposition publique. 

Peuré s'est pourvu en cassalion. 

M. ACHILLE nURAMU ET LES VENGEURS DU 

rxupLE. — Voici les condamnations piononcées 
par la cour d'.issiscs de l'Ilérault (iMonIpellier). 
f^oir pour les détailx mire numéro de mars 
dernUr. 

Tozzoli à quinze ans de travaux forcés, 
Numa itaymond à dix ans de réclusion , et 
Brusi à neuf ans de la mt'iric peine. K.itti a été 
acquitte. — llatti et Hrusi S(mt les deux indi- 
vidus dont nous avuus annoncé l'arrestation 
comme ayant eu des relations avec Ilayniond. 

Un singulier acquittemkbt. — Une scène 
assez plaisante a eu lieu deinicrementaux as- 
sises du pays de Galles. Un individu du nom 
de Peyton était accusé de félonie. Interrogé 
suivant l'usage par M. le président, il avoue 
son crime et se recommande à la merci de la 
cour. Les jurés se rassemblent autour de leur 
chef, puis, après avoir délibéré quel(|ucs in- 
stants , rendent un verdict de non culpabilité. 
Grand fut, on le conçoit, rélonueiucut de la 
cour et du public. 

« Messieurs les jurés, dit alors M. le prési- 
dent, vous n'avez donc pas entendu les aveux 
de l'accusé : il se reconnaît coupable, ^ vous 
déclarez qu'il ne l'est pas. — M. le président , 
répondit le chef du jury, nous connaissons 
Peyton depuis son enfance , c'est le plus grand 
menteur de toute la paroisse. 

PRISE DE piR.vTES. — Ou vicut dc saisîr , à la 
pointe nord i c l'ile Chandeleur , dans le golfe 
du Mexique , et tout près de l'enibouchin e 
du Mississipi , une goélette montée par des 
pirates. Après avoir visité une première fois 
ce bdtiment, un garde-côte américain n'y avait 
rien trouvé de suspect , lorsqu'un homme s'é- 
lançant du bord de la goelellc dans l'eau , ré- 
clama la protection du gaide-cole, cl offrit ue 
lui découvrir où les pirates avaient caché leurs 
armes. 

En effet , par l'aide de cet homme , on 
tiuuva à bord les armes de l'équipage , un pa- 
villon portant sur un fond bleu , une Iclc de 



mort et des ossements en blanc; plus une 
convention contenant les bases et les prin- 
cipes de cette association , et que ces confo- 
dérés en piraterie appellent leur constitution. 

En voici le préand)ule : 

« Nous soussignés , enfants de la nature , 
« avons autant de droit à jouir de ses bicn- 
ff faits que tout autre individu né de femme. 
« Privés de ses faveurs par l'astuce de ceux 
« qui possèdent une surabondance de biens 
" destinés à tous , nous sommes forcés de 
« prolester contre tout l'univers et de prendre 
« ce à quoi nous avons droit. A dater de ce 
« jour, nous déclarons la guerre au monde 
" entier, et prenons l'engagement de traiter 
« ses enfants comme ils nous traiteraient si 
« nous tombions entre leurs mains , c'est-îi- 
« dire sans quartier. Nous avons formé au- 
« jnurd'hui, une constitution pour notre règle 
« personnelle sachant qu'elle servira notre 
« intérêt commun. Notre union est cimentée 
« avec le sang ; et le sang seul pourra expier 
« la faute de ceux d'entre nous qui agiront 
« contrairement à notre loi. 

« La mort est le tribut garanti à tous qcux 
n qui, au moment de l'.iciioii i par Mchelê , 
■ négligence ou mécontentement, se rettdionf,;. 
« y engageront les autres ou demanderont 
« quartier. » 

V'iemient ensuite les divers articles définis- 
sant les droits et les devoirs mutuels entre 
l'équipage et le capitaine. 

Sept de ces forbans ont été arrêtés ; mais 
leur chefa échappé. 

COUR o'a.SSISE.S de la SEINE. A.SSASS1NAT CT ^ 

VOL. — Le 2 décembre, un vol assez considé- . 
rable fut l ommis au préjudice des époux Trouil- 
lot, blanchisseur à Cli«hy, Les soupçons se 
portèrent sur le nommé Jactard , ouvrier fu- 
miste, qui, la veille, avait travaillé dans la 
maison. Jactard n'avait pas commis ce crime 
seul; il avait pour complices Gallerand et La- 
quet. Une affaire plus grave vint se attacher 
à ce vol. Gallerand et Liquet, dans la crainte 
de voir révéler leur complicité , auraient donné 
la mort au sieur Laniy, chargé de f.iiie auprès 
d'eux des réclamations relatives au partage du 
produit d'un vol. Ces deux affaires étaient join- 
tes pour être soumises au même débat. 

D'après le verdict du jury, la cour con- 
damne Jaclard à huit ans de réclusion, sans ex- 
position; Gallerand à vingt ans de travaux . 
forcés sans exposition ; et Laquct aux travaux 
forcés et à l'rxposiliou publique. 

Au nuuueni où M. le (uésident faisait son, 
résumé, un individu (|ui était connu pour sui- 
vre avec assiduité les débats de la cour d'assises, 
est sorti ; et, sur les marches de l'oscalier , est 
lonibé frappé d'apoplexie. 

NOUVELLES MEsuiEs, — Uu maivhand pcul-il 
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exposer aux regards du public, soil dans ses 
magisjns, soil dans sa boulifiue , soit dans la 
rue, des marchandises avec des éliquclles en 
indiquant le prix ou la longueur par des déno- 
minations que prohibe la nouvelle loi des poids 
et mesures? 

Un commerçant peut-il, sur son enseigne, 
sur les vitres de sa devanture , inscrire des 
dénominalions prohibées? 

Un marchand peut-il étaler une pièce d'é- 
loiïe avtîc une carte porLiut : J9 sous ou 10 
«omjï, ou une demi-aune? 

Un débitant peut-il mellre sur sa porte : 
vin à G soug? Un épicier, sucre à 22 suus la 
litre? etc., etc., etc.. 

Ces questions viennent d'èire posées à M. le 
minisire du coinmi rce, qui les a toutes réso- 
lues négativement, et qui, p.ir une décision ré- 
ii'nle, a déclaré que les conunerranls qui lais- 
sent subsister chez eux, aux yeux du public, 
(les dénominations de mesures anciennes, sont 
passibles de 6 fr. d'amende par chaipie con- 
Iravenlion. 

UljKI, DE MM. UE I.A niHMtRIK ET DK ROMAXS. 

— La cour d'assises de Maine-et-i.oire, dans 
son audience du lo août, s'est occupée de l'ac- 
cusation de tentative de meurtre dirigée contre 
M. lecapiiiiine Colin de La I5r-uneiie, à l'oc- 
casion d'un duel entre lui cl M. de Uumans. M. 
de La lîrunerie a été acquitté. 

ArrAiBE LAFARCE. — Trihuixal correction- 
nel de Tulle, ^ol des diamants imputé à 
M"" Lafarge par la famille des Léotaud. 
(Audience du 6 aoùl;. — La voilà, conduile par 
deux gendarmes; chose remarquable. M"" La- 
farge a pris de l'embonpoinl. Son visage, jadis 
si paie, est animé et coloré. Elle porte une lobe 
de mousseline unie cl des brodequins gris. Son 
cha|>eau est uni et sans fleurs, seulement une 
voilctle qui retombe sur son visage lui couvre 
le front el les yeux. A sa main gauche on dis- 
tingue un linge ensanglanté : c'est une cou- 
pure que la prévenue s'est faite dans la prison 
en voulant tailler une plume. 

A son entrée une vive agilalionsc manifeste. 
M™* de Léulaud est en proie à une sen.salion 
pénible , que sou étal de souffrance vient en- 
core augmenter. M. de Léolaud , en babil 
noir, placé derrière M" Odillon Barrotel Co- 
rali, tous deux en robe, sourit. 

M" Lacliaud, avocat de M~« Lafarge, se 
place devant elle , cl prononce la plaidoierie ; 
mais bienlùl après , au milieu de la réplique de 
M« Corali, avocat de M»« de Léotaud, M"" F.a- 
farpe se lève et dit au tribunal : « Je ^ous de- 
manderai (pirl moyen j'aurai de combaliro la 
prévenlion si je n'ai pas mes témoins h dé- 
charge. « Puis elle termine son interruption 
en demandant un nouveau délai. Le procureur 
du roi prend des conrlusioDS et s'y oppose. 
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Le ti ibunal se retire, et après une courte déli- 
bération, il ordonne qu'il sera passé outre aux 
débats, et que l'appel des lémoins sera fait im- 
médiatement. 

M' I^chaud déclare , au nom de M"« La- 
ferge, qu'elle est dans l'intention de (aire dé- 
faut, cl demande à ce qu'elle soit autori.séc è se 
retirer de l'audience. M">« Lafarge, sur l'aulo- 
risalion qui lui est donnée par le tribunal, sort 
de l'audience accompagnée de son avocat et des- 
deux gendarmes qui la gardent. 

L'audience continue; leudemaio 7, elle e.sl 
reprise, et c'est dans celte aiidience que se fait, 
entendre M" Odillon-Barrot \m\r la famille 
Léolaud. Puis, M. le procureur du roi, dans 
un réquisitoire animé, conclut à la cotidamna- 
tion de Marte Ca pelle. 

Le tribunal, après un court délibéré, déclare 
Marie Capelle coupable du vol des diamants, et- 
en ordonne la reslilulion au profil de M. et 
M"'" de Léolaud. 

On s'est vivement préoccupé dans la presse 
parisienne de la prochaine publication des mé- 
moires de Marie Cipelle. A Tulle, où quelques, 
fragments d'épreuvco ont été lus, ils sonl l'ob-. 
jet de toutes les conversations. Nous niellons 
sous les yeux de nos lecteurs la coin le préface 
qui doit précéder celle curieuse |>ublicalioa qui, 
nous le croyons, seia saisie par le minisièrc 
I public. 

A MES AMIS. 

t Je ne vous dédie pas un livre ; je vous 
confie mesaclions el mes ^>ensécs. 

« Ado|>téc par vos cœur.<5, je ne veux pas 
vous rester élrangère, inconnue : j'ai besoin 
de vous dire mes fautes , pour que vous les 
pardonniez; mon innocence, pour que vous la 
protégiez; mes douleurs, pour que vous m'ai- 
miez davantage , pour que vous m'aimiez tou- 
jours ! 

« Dans le silence rci ucilli de ma prison, je 
me suis isolée de mes souffrances, pour retour- 
ner avec vous dans les seniiers de ma vie ; je 
vous ai initiés à toutes mes joies, à tous tues 
deuils, à loulcs mes larmes Je me souve- 
nais, je pleurais, j'écrivais Je n'ai pas de- 
mandé à Dieu de me faire éloquente ; je l'ai 
prié de mellre le pardon el la vérilé dans mes 
souvenirs, de donner a mes paroles le pouvoir 
de persuader, de convaincre.... Si vous m'ap- 
prouvez, si j'ai affermi une croyance, ramené 
un esprit prévenu, mon but est rempli. 

n Mes nobles amis, vous qui m'avez pré- 
servé du désespoir en plaçant mon honneur 
sous la sauvegarde de vos convictions, provi- 
dence de mon malheur, soyez mille fois bénis. 

« J'ai gardé ma vie potir comknllrc la ca- 
lomnie, mes forces pour préparer, pour bâier 
le grand jour de la vérité el de la réhabilitation. 
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Si Dieu me rappelait vers lui à moilié du che- 
min, je vous confie le nom de mon père ; je vous 
demande pour ma lombc la réparation. 

n Marie CApKtLs. » 
Prison de Tulle, juillet 18 4 1. 

On s'atlendail généralement à voir Marie 
Capelle former opposition au jugement du tri- 
bunal de Tulle, cependant il n'en a rien été; 
Marie Capelle , conseillée par ses défenseurs et 
par M*" J*aillet lui-même , a laissé expirer les 
délais voulus par la loi ; une protestation 
seule, signée d'elle et de son curateur, a été 
signifiée le I7 août à M. le procureur du roi, et 
à M. et M"'" de Léotaud , partie civile. 

Dans celte protestation , .Alarie Capelle dit : 

« Que dans une audience préparatoire du 
7 mai dernier, le tribunal de Tulle avait jugé 
nécessaire de fixer d'otfice un délai d e trois 
mois |)our produire les témoins , la plus grande 
partie de ce délai n'a\:ait pu être utilisée par 
suite d'un pourvoi ; le 5 août, M""' Lafargc fit 
demander par sa défenî.e (ju'on lui accordât le 
lenjps d'appeler les témoins indispensables , et 
elle prouva l'insuffisance du délai dont elle avait 
pu profiler. Le tribunal a néanmoins pensé qu'il 
n'y avait pas lieu à accorder une remise, et (|u'il 
devait cire statué au fond. 

«M™'' l.afargc a dû alors se retirer des débats 
en protestant contre une décision qui l'appelle 
à se défendre, et lui refuse les moyens de pro- 
duire ses témoins, en prolestaut surtoiii con- 
tre le système filaidé par M"» de Léotaud, 
qui reproche à M™» Lafargc sa calomnie^ et 
recule devant un délai de quelques mois, indis- 
pensable à la justification entière de toutes les 
parties, etc., etc. » 

Comme on le voit, ^I"" Lafarge compte 
beaucoup sur la présence cl la déposition de 
M. Félix Clavc. Ce témoin est aujourd'hui au 
Mexique, et, qui plus est, habitant de Gua- 
dalaxara, ville sil née tout à fait dans l'intérieur 
des terres. Voici une lettre que vii-nl de rece- 
voir la sœur de ce singulier et chevaleroâqùe 
témoin. 

« Guadalaxaia , 1 7 février 184 1 . 
>» Ma chère sœur, 

>• Il paraît que vous avez eu beaucoup de 
tourment a c^iuse de moi d.ins le pmccs de 
.M""" Lflfarge. Qui jamais aurait pu deviner les 
moyens de défeii.'ie «pic cette femnje devait em- 
ployer? Pour moi, je ne comprends pas en- 
core que des avocats aient vouhi se charger de 
développer des calomnies aussi évidentes. Je 
suis fort tranquille pour ma réputation ii cet 
égard. Il résulte clairement de mes lettres , 
puisqu'on m'a fait le plaisir de les lire au pro- 
cès, que il"e Capelle fut l'invenicur d'une in- 
trigue, dans la(pielle elle faisait déjà piessenlir 
SCS talents naissants. Quant à cette pauvre 

% 



M"" de Léolaud, elle y est restée bien long- 
temps étrangère, et lorsqu'enfin elle s'en est 
aperçue, ça a été pour me supplier de ne plus 
m'occuper d'elle, et me denander pardon d'a- 
voir été la cause innocente d'un chagrin pour 
moi. Pendant tout le temps que j'ai pass<î 
en Afrique, je n'ai jamais entendu parler de 
ces deux dames, sinon pour apprendre un 
jour qu'elles étaient mariées : encore ignorais- 
je le nom du mari de M"" Capelle, de sorte que 
je fis peut d'attention h l'assassinat de M. La- 
farge. Pouvais-je croire qu'il y eût là-dedans 
matière à me mettre en jeu? Je n'ai que peu de 
souci de tout cela, quanta moi personnelle- 
ment ; mais je souffre de penser que M"»*' de 
Léotaud peut avoir quelques tourments à Too- 
casion de moi , qui n'ai jamais pensé à elle 
(pi'avecle sentiment du plus profond respect, 
sans espérance et sJins vaines illusions. Il y a si 
longtemps que nous ne nous sommes vus ni 
parlé , que je n'aurais jamais pu croire qu'on 
nous rappelât l'un à l'autre d'une manière aussi 
désagréable. 

» Quoi qu'il en soit, les personnes sensées 
ne se laisseront |»as méprendre à la calomnie ; 
et , ce qu'il va de plus çsseniicl , M. de Léo- 
taud, à ce qu'on m'écrit de France, est parfait 
pour sa femme-, c'est fort bien, car je ne con- 
nais rien de plus digne de nos respecis qu'une 
femme jeune, malheureuse et ciilomniée. Si 
nous vivi(uis dans on monde plus franc et plus 
loyal, où les sentiments les plus purs ne AiS- 
sent si indignement travestis, je n'aurais écoulé 
que le premier mouvement de m6n cœur, et 
j'aurais écrit au mari de cette femme malheu- 
reuse, pour lui déclarer que sa femme était 
digne de son estime et méritait toutes ses af- 
fections. Mais ne m*aurait-il pas répondu : De 
(pjoi vous mêlez- vous? Quel droit avez-vous 
de défendre ce qui ne vous appartient pas? ' 
Aussi ai-je laissé marcher les choses. Ma jus- ' 
tifii-aiion ferait , je crois, plus de mal à M""' de 
Léotaud que mon silence. Les choses parlent 
assez d'elles-mêmes pour qu'il n'y ait absolu- 
ment que les gens de mauvai.se foi qui doutent, 
et je pense (pie mon silence sera compris. Quelle 
apparence que j'eusse demandé de l'argent 
pour me taire, si j'avais eu des droits de ré- 
clamer un aiilre prix? Comme si l'amour pou- 
vait aller si vile , en se tlégradant , d'une femme 
à un sac de piastres! Tout cela ne pourra pas 
èirecru, même par ceux qui ne me connaissent 
pas, et qui ne savent pas le mépris que je fais g 
des richesses. Je ne veux pas dire p;w là (|uc je W 
n'aime pas l'argent, mais je ne l'aurais aimé * 
que précisément par cela seul qu'il m'aurait 
élevé au rang de celle que j'aimais , et non lor s- m 
qu'il mettait entre elle et moi la barrière in- Ë 
surmoiilable du mépris. Quoi qu'il en soit, me " 
voilà exaucé d'une drôle de manière. J'ai de- 
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jiinndi" la renommée, et la calomnie m'a ré- 
pondu du fond d'un cachot, tandis que la 
potelé ttfaTiin t«èw^ ^ fHM pitié:' 
' " ■» Fsiix iCuVÏ. » 
Voici ce qu'on nous conlmbuique ail sujet 
de la protestation qui a été' signifiée par Marie 
OtdMttat'hU îniwétWMMic 'qifkfit fUrtitf 
cnfle;*ÇHle plotésfalibri',' iiu"a0rt de 'notre 
«îbîrt^spobrfant, avait en effet reçu la sicfnature 
de l'oti de MM. W huissiers près le tribunal 
del^He. Mdb cet oQcfenniBislériel , qui avait 
d'abord tàgoé rorigioal <)e cette si{^fieation , 
a cru devoir, après s'être prcsenlé au parquet 
pour la dénoncer à M. le procureur du roi , 
HMM-lRi SigbàtaHB , etH ne*«'^ t»às Mvé fan 
sent faùrskié^ qui roulât eïaièô^frij' lài^poasabi- 
fité dè celte signification! M« Ijiiihdbx avafit 
quitté Tulle , et Marie Capeile , tàsâée seule à 
■es iDspiratioDS iùrt- le mfaW dé Wofei^il , 
â ^flkvUtë dans sa réseintiori dé'iafisser passer 
Ib-d^r sans rdniMr 'Ol^ptfsition aa*jobemeAt. 
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^ Paris est plus maussade que jamais, et com- 
iii^ Doiisle disions dans nôtre dernier duihéro, 
c'est «il qui finra son enceinte attristée. 

Nous nvons suivi la foule. Nous aussi, nous 
avons voulu sentir la brise de la mer succédei* 
dus brûTéDles chaleurs du jom , et sans aTOî'r 
reooàrs % la'Tfitessc des locomolives anglai- 
ses fi),' nous avons <'■!(• fèicr la province, assis- 
ter au festival de La jlochelle, vojr couronner 
ISs Tainquetirs <|^s cburscs de ^fdeiiux, fran- 
^riùr le' nouveau chemin de fer liés Landes 
qui' séparent col l(» ville de la Tesle, et visiter 
la colonie agricole d'Arcachon. Car, vous sau- 
^2,'aTmâ^)es lecîlrices, qu'il' exnle une com- 
^i^iê qui 'vient de découvrir les Landes, et 
que celtip! société a l'intention de faire pcrdic 
aux habitants de ces sables et leur heureuse 
mva^erieel leurs Idngaeiï écha^es. Les nou- 
veaux colons tjiillent, coupent, dessèchent, ar- 
rosent et plantent du s'^gle et du colza là où 
régnait ^'usqu^ik présent sans partage, l'arbre à 
ià rèsTne. C'est pourtant un bien beau specta- 
cle que celui que nous ofl>ent ces viedx pins 
^6nt les rameaux agités par les vents répandent 
^ns l'air un bruit vague el mélancolique. 

Partout en province des inaugurations , des 
Hjoûissaoces pnbllqoés,ietdes solennités mu- 
sicales qui veulent luiier avec les festivals que 
|iréparent, en An|^let|rre, 
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fl) On prétend que M. Rnmrl noire compalrioN», h 
la suite d'un piin, vimt fiiiri oiinr le rlicmiii tic fx 

nce) en 90 mï- 
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Manchester. Cambrai a consacré trois jour- 
nées k sa fête historique qui , sous toutes les 
formes , méritoit d'altiiW' les^ babitatot» do lit 

ville et des contrées vopilli. La société de 
bienfaisance, prêtant son concours à l'adminis- 
traiiOQ municipaie, avait organisé une marche 
triomphale auj^ flainb(»ittt|' rëprésentant |a 
joyeuse entrée des deux reines de Frlineâ et 
de Nongrir,!r iG août ib']^). Des trompettes, 
des héraulls portant les armes delà ville, des 
arèberî) onvinietet'ia à»téé au niilièd tie 1^ 
quelle on Vit bieiHdt^arriver solenifellemenl sir 
vastes chars magnifiquement décorés et remplis 
d'une foule de costumes échelonnés avec beau- 
coup de goât èt «FéWl^nièe; 1er, les gai-des du 
palais, te»' eor|fbràlioM,\ft» pages, tes hoinftiieé' 
d'armes des diMR féinès, les gardes du corps, 
les chevaliers biinnercts, les bourgeois, les ma- 
gistrats, les'OrdinâUx, les (iair^^Cambré^s, 
leurs écuyers, etc., etc. Puis,' là cour d'Éléo- 
Oôre d'Àutriehe, reine de Fr.-inee, entoiirf^ de 
jeunes filles, de la noblesse et de toute sa cour. 
Ce cortège, dont le premier mérile était de ¥e- 
iracer fidèlement un grand Mt biMorfqife, eût- 
produit un effet plus imposant si un orage af- 
freux n'était tenu jeter le désordre dans cette 
solemdt|!>*'^ >'» . ' . 

Ams in«Dt dMmiler Cambrai et d'honontr^ 
par un monument la mémoire du grand Tu- 
renne. Aujourd'hui, la statue de cet homme il- 
lustre forme l'un des principaux ornements de 
celte ville qui fut son berceSHj n^'ài^ tit v.i 

ï^es hippodromes de Limoges, d'Aurillac et 
deTarhes sont (duverls de curieux. Avranrhcs 
vient de se signaler par son élégante course au 
clocher. Jimais neeph-iekùn n'ar été plud brIM 
lant; aussi avons-nous retrouvé sur sôrr am- 
phithéâtre, tiacé pai la nature, les habitués du 
boulevart de Gand et de la Croix de Bemy. 
- Garbaix et BoulogAe ont Mr leur fttè niNI<>» 
taire; la première de ces villes a salué la st-i- 
tue de I^t(Ujr-d'Auvergne , l'autre n célébré 
l'ioauguration de la statue de l'empereur^ que 
l'on Ttaftat de posersor la oolonttrde'BwMoiKH» 
élevée par la grande armée à la gloiHe de Na- 
poléon. Une foule immense, accourue des villes 
environnantes , était veoue animer cette solenr 
nitéet rendre nn dernier bommi^;» imposant 
la gloirf du grand homme. Au moment où le 
voile de la statue tut enlevé, la voix expressive 
d'Alexis Dupont s'éleva harmonieuse et pure 
entonnant une cantate nstionAto iMm talent* 
de M. Ilédouin, Lafoule émue %t respectueuse 
s'inclina avec respect, et la fête se termina par 
des jeux, des courses de chevaux, et un feu 
d'artifioe*. - >i «uMijMMIt 

Puis, il nous a fallu revenir à P<iris retrou- 
ver et même y chercher la mode ; cetle déesse 
ou plulôt ce caprice qui change de forme 36& 
j(Nn« par tanée; nst «& M in^menl bien trisite «lir c 
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sieurs , et M bit i« vèlMDealSf nous ne con- 
seillons pas à nos lecteurs d'imiter celui qui 
vient d'èire envoyé au prioce Albert, mari de 
la reine d'Angleterre, par les fabriqua de 
Berlio si ranomiiiéei pour h fonte du fer; co 
vêlement est un gilet de fer, avec poches, bou- 
tons, et doublure également eo fei fînessft 
égale, dit-on, réJasticilé de cei objet vraiment 
curieux. Euia GIfiEET« 



TniATit TuMÇàu. La A'^tHubMli dft 
MM. £. Sue etGoubeaui. Quelques joliee ie^ 

nés é[)arpiliée8 avec parcirnouic dans une pwce 
d'âlHtrd en cinq actes, puis en tj ois , o« kmut 
que différer ii ehute de cet ourrage dans les 
oubliettes de la Comédie française. 



U mntU ' Amà oM efl yain que je l'appelle 
tttennnttloajonn... 

Paria la grande capitale 
Nugilt eomaie une mer Ci(ale 
< M'entoorant 4e ttm Bols lobumaiof, 
El puis, la ville iaoi pareille 
Faii rekeotir à moa oreille 
.Son iMMMa clanMor, aes bniiu 
ÏQvi groadent jnaiiiifiiu «êê tailf. 

Vous voyes dono que h grande cité n'a rien 

de bien atfrayant Ah! si pardon, j'al- 
lais oublier le plus intéressant. Paris offre en 
ce moment le plus aeimé et le plus curieux de 
tptts les speclacfes. Ce ne «ont de tous cotés 

^îu'enfants ch^rRés de couronnes, et dont la 
petite tigui e , s'elloj çapi de parailre impor- 
tante, a perdu pour un jour son airimoneiant 
et mutin. Ce n'càt pas Aonnunt, sous peine de 

voir partit ses riovfs, tmmaîLrede pension doit Dp-^ «It'hnts ftntcu lieu, b ])\u\m l sont insi- 
les ^uronner tous; or, il arrive quelquefois gnitiams.Uacilecepeodauliiic&datues A.Pas- 
qu'il se trouve dans un terrible embarras, et | teiot , Halley, Valérie. MM. Tony, Brevaunes, 
4pmn*afant|iltte dé prix à donner, il en invente; Milon, Maxime, etc., Tout cela est en 

at(cn(i;in( une (vuwc plus positive et la rentive 
de Kacbel que Londi-es vient de rendre h la 
Fi anée et à la ville de Bordeaux oà clle.juois* 
sonne des lauriers et des recettes imposantes, 
suus la prntrctioniuMBédiatedeson trop hen^ 
reu.\ père Félix. 

On dit, à propos du père Félix ; qu'il existe un 
curieux autographe, date de Londres et signé, de 
ce souverain père de la plus illustre leioc connue, 
puisqu'elle résume à elle seule plusiieurs reiues. 
Le père Radiel a liait sensation en Angleterre ; on 
cite une conversation de lui avec lord Melbourne 
qui serait curieuse à décrire. Quant à sa lettre, 
elle est , dit-on, adressée à un journaliste pari- 
sien. Il s'étend encore avec une complaisance 
adorable sur les détails de son Odyssée, raconte 
ses impressions de voyage, parle de l'effet qu'a 



îiiissi (Toyons-nous un amateur de ces solen- 
nité:» qui nous assurait avoir vu décerner dans 
un externat de jeunes garçons le prix de san' 
lé y et dans un |ionstonnit de demoiselles le 
priât é0 ééHeaUm de aenlfaienfa. 

£. B. 

M0ÎDE8. 

Quelle saison bizarre ! qui ne tient ni de l'é- 
té, par ses coquetteries aériennes, ni de l'biver, 
parce que nous n'avons pas encore atteint le 
mois de novembre sur le calendrier, aussi les 

étoffes dont on se sert le plus ordinairement 
pour faire des robes du jour sont-elles la ntoire 
d'été, le taffetas napolitain quadrillé ou à peti- 
tes raies, les foulards de Chine de couleur fon- 
cée a (îrs^ins blancs, les poult de soie Mancs 



ou de couleurs tendres , soil à dessins arabe^^- ' produit sur lui la vue de h cour ; puis il en vieol 



ques, soit à fleurs détachées. Le barège orange 
est aussi fort rechercbé. Les gamilures de ro- 
bes sont fort diverses : on porte tantôt des vo- 
lants hauts ou l)as, tantôt un seul volant sur- 
monté, soit dune rucbe, suit d'une torsade; 
quolqueTois. des biais de tontes hauteurs, des 
plis, des découpures, etc., etc. Les corsages 
plats et recouverts de biais vont très-bien aux 
jeunes personnes. 11 faut pour cela que les biais 
partent des épaules, et regagnent en cœur la 
ceinture de la robe. Les mancbes formées de 
biais sont très-bien portées. Les rhapcaux de 
paille de tiz ont pour ornement une poinie 
d*Anglelerre. Les extrémités de la poiateou voi- 
letle servent débrides. Les bonnets de lingerie 
sont roîTiposés d'une faocbon ornée de trois 
rangs du dcutelles cl laissent la coiffure à dé- 
couvert ; ces lioaneu sont nommée des cAon- 
cAonaet doivent leur naissance à la plèeo eu 
vogue ; la Gréc9 de ifim. Quant aux mes- 



I ce digne père à la paiiie positive et donne le 
chifllrié lîihnieux auquel TAnglotm^ a coté le 

talent de la jeune tragédienne. Les cadeaux re- 
çus chez les lords et envoyés par la reine ne 
sont pas oubliés, et, eulre autres pbrases, on 
y lit ta suivante : « SamafMié FMeria nom 
a donné un magnifique châle des indre*. » 

O digne [lère ! ù Agatneiiiuou I On aurait pu 
croire qu'aprèii avoir pi oduit sa fille, il avait ac- 
quis le droit de se reposer, de se croiser les 
bras sur son œuvre ; mais non, il veut encore se 
révéler au monc!"', ce |)rodigieux père l^achel ; 
certes, il eo a le droit, et nos plaisirs ue peu- 
vent qu'y gagner. 

Second TuÉatrs rnA?«<;Ais { Odcon). — Lc 
coniilé de lecture est formé. Les réi>f'titions 
s'organisent et les engagements se lerunueal. 
Au mois prochain des nouvelle^ plus précises. 

£n attendant nous souhaitons à la nouvelle 
direction, une heui^euse réussite. , 
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Opsra-comiquk. Camille ou le Souterrain 
(reprise). — Ce Ihéâlre reprend ses vieilles 
pièces ; mais il se garde bien de reprendre ses 

vieilles el bonnes receltes à aliondance! où 

es-lu ? 

GvMNASE. — Le Bon Ange , vaudeville en 
cinq actes. Cinq actes au Gymnase , quelle 
énormilé ! Où est le temps où le public de ce 
Ihéîîlre jouissait tous les soirs de ses cinq petits 
actes de genr es différents et dont la moitié au 
moins était signée Scribe ! 

Au sujet de celte œuvre somnifère , de ce 
vaudeville decrocA^t/r de mâchoire, une jeune 
ilomoiselle du nom de Kigeac a été l'objet d'une 
ovation de la part d'une loge où quelques lions 
se trouvaient renfermés. Grâce il ces mes- 
sieurs, el à la claque soudoyée, celte jeune per- 
sonne , qui a peul-être l'intention de devenir 
une actrice, a été lapidée de Ifouquets. Sans 
celte précaution, elle recevait de la justice du 
parterre tout aulre chose. — Pensez à votre 
an, madcmi)iselle, ot ne croyez pas qu'il con- 
siste à faire hausser le cours des fleurs et à 
priver les titis du cintre de leurs pommes 
cuiles. Au reste voici une pelile anccdole toute 
récente à propos de ces projectiles dramatiques : 

Une troupe nouvelle se constituait à Bruges, 
la plupart des artistes avaient été favorable- 
ment accueillis ; mais l'adeur chargé des troi- 
sièmes comiques persistait, malgré les marques 
de désapprobation générale, à ne pas se retirer. 
Les Flamands sont patients , mais lorsqu'on les 
pousse à bout , ils vont quelquefois plus loin que 
les autres. Après les murmures, vinrent les sif- 
flets ; après les sifflets , les huées ; ;après les 
buées, les pommes cuites. 

Un de ces projectiles destiné à notre comi- 
que, vint, par hasard, atteindre M"* B..., qui 
s'était déjà fait une petite réputation dans les 
Déjazet. L'actrice , qui aurait peut-être con- 
senti de bonne grâce à se laisser donner la 
pomme, fut néanmoins piquée de se la voir jeter 
à la tète. Dans le premier moment d'indigna- 
tion , et ne réfléchissant pas à l'importance de 
l'action qu'elle allait commettre, elle s'empare 
du fruit fatal et le lance à son tour de toutes 
ses forces contre le parterre. 

Il serait difllcile de peindre la fureur qui 
s'empara alors de nos flegmatiques spectateurs. 
De véritables mugissements se font entendre 
de toutes parts; il faut que l'actrice fasse des 
excuses ou qu'elle aille en prison 

M"« B.... voulut d'abord résister ; mais elle 
finit par comprendre que ce qu'elle avait de 
mieux à faire, c'était de s'incliner devant le pu- 
blic. Elle s'avance donc bravement, le sourire 
sur les lèvres, et faisant le salut d'usage : 

<c Messieurs, dit-elle, j'ai l'honneur de vous 
faire mes excuses pour les pommes que vous 
avez bieu voulu nous jeter. • 



Les spectateurs, désarmés par celle plaisan- 
terie, applaudirent alors à outrance, et, depuis 
ce temps, M"" B....*est l'enfant gâté du public 
brngeois. 

Vaudeville. Première représentation de Un 
bon moyen. Ce n'est pas encore celui-là qui 
est destiné à remonter ce malheureux théâtre. 

Décidément 
« LeTrul>ertné malin ^ luera le Vaudeville...» 

Théâtre des variétés. — Un tas de bêtises, 
revue -folie en un acte, de MM. Dupeuty 
et Dumersan. Des caicmbourgs , des couplets 
assez gais. . . cela a suffi pour faire supporter 
cette lK)utade par le public. 

Brunit. 

Brunei continue à ce théâtre ses représenta- 
tions. La même vocation qui l'y fit monter très* 
jeune , l'y ramène à cet âge déjà si avancé. 
Brunei a aujourd'hui 75 ans. C'est le seul exem- 
ple d'une aussi longue carrière théâtrale. Ce n'est 
pas peu de chose que de réussir pendant 
cinquante ans à faire rire la république, le di- 
rectoire, le consulat, l'empire et la restauration ; 
il aurait manqué à sa gloire d'avoir fait rire la 
révoiulioa de juillet. 

Le nom de Brunei est Mira, il naquit en 17 ce. 
Il apprit à lire dans la même école el sur le 
même banc que Talma. 

Après avoir couru la province ; ce fut en 
1793, qu'il débuta à Paris au théâtre de la Cité 
dans une troupe qui comptait parmi ses artis- 
tes, Beaulieu , Frogères , Baptiste cadet , etc. 
De là il passa au théâtre de M>^* Monlansier. 
C'est de cette époque que data sa réputation eu- 
ropéenne. Jl la garda quand ce théâtre s'établit 
au boulevart des Panoramas; on ne disait pas : 
Allons aux Variétés ; mais bien : allons chez 
Brunei. 

Brunei joua souvent devant Napoléon , qui 
cependant n'aimait p<is le théâtre des Variétés; 
mais il voyait avec plaisir cet acteur si amusant. 

En 1809, l'empereur après une pariie de 
chasse , devait veuir â Grosbois, chez le prince 
de Neufchatel. Celui-ci , dans l'intention d'é- 
gayer l'empereur et de faire diversion aux pen- 
sées sombres qu'élevait dans son cœur un com- 
bat entre l'amitié, la reconnaissance el la sèche 
et froide politique, avait fait préparer un spec- 
tacle où Brunei devait jouer Cculet Xoussel 
professeur de déclamation. En ce moment 
il s'agissait mystérieusement du divorce de Na- 
poléon avec Joséphine ; ce secret n'était connu 
que des intimes. Les spectateurs encouragés 
par l'empereur lui-même se livraient sans éti- 
quette à un rire franc, lorsque le père Blancbet 
dit à Cadel-Boussel : « Mon fils vient ici pour 
« l'enlever la Manon, et te mettre dans le cat 
n de demander le divorce » Cadet Boussel 
répondit : « Est-ce que vous croyez que c'est 



254 



CHROxMQUE. 



« pour le plaisir que je suis marié? C'csl pour ne 
f, pas laisser finir la perpéluilé de ma famille, 
« pour me voir reiiailre eu moi-même, et avoir 
ff (les prédécesseurs. » La foudi c lombanl sur 
le lliéàU'e u'aurait pa» produit plus d'elTet que 
pes paroles. Les sourcils de N«lpotcoo se cou- 
Iractèrent, le sourire s'eiïaça de ses lèvres; Jo- 
séi'liine pantl embarrassée de sa contt|oance< 
/• On s'en aperçut, on coupa des scènes, la pièce 
Gnil rapidement, au grand coiiLontement des aç- 
leurs el des speclaleurs. Urunei se croyait dis- 
gracié, lorscjue quelque temps après il fut ap- 
pelé chez la reine Horteiisc. L'empereur s'y 
trouvait, el il prouva ii lirunel, eu riant de bon 
cœur, qu'il ne lui avait pas gardé rancune. 

A l'époque de la grande vogue de Urunet , 
30Q nom était si po|>ulaire, qu'où lui prêtait 
tputes les facéties polili(|ues que les mécontents 
cherchaient à répandre. (Vesl ainsi qu'à l'épo- 
que de la fondation du tribunal, on lui attribua 
cette plaisanterie : « Je serai iribtin^ ma 
femme tribune, et nies enfants des petits tri- 
bunaux ». Puis ou faisait courir le bruil que 
liruuet avait été mis en prison. Urunet garda 
toujours sa liberté en ne s'en permettant au- 
cune. 

Palais-roy.^l. — jVademoiselle Sallé, de 
MM. Hayard et Dumanoir. Il y a loin dceetle 
pièce à celle des mêmes auteurs, intitulée: 
les Premières Armes de Jtichelieu ; il est 
même pénible de voir les moyens qu'emploie 
h présent ce tbéiUrc pour faire rire son public; 
c'est pitié de vuir à quel, état de dégradation 
grotesque il est réduit. Taudis que Camargo 
trébuche, Sallé échappe aux pièges tenilus sur 
son chemin. Voici ce qu'en dit encore Voltaire, 
eu s'adressant aux incrédules : 

« De tous les cœurs et «lu sien la maîtresse , 
H Elle allume des feux qui lui $oul iucunuus ; 

« De Diane c'est la prOlresse 

u Daasaut suus les traits de Vénus. » 

i)iane et Vénus nous apparaissent sous les traits 
de M"" Uéjazcl ; elle résiste à un charmant 
cavalier, elle échappe à un gros diplomate, 
elle se moque d'un zéphire ijui la poursuit à 



toute outrance , et tout cela pour accomplir les 
deux actes d'un vaudeville moins vif, moins 
neuf, moins ingénieux, moins gai que le nom 
des auteurs el celui de M"" Déjazet ne le fai- 
^ient espérer. Ce lhé;\tre ne sait même pas 
profiler du dévergondage. , , 
. VfiR tF. SMxt-iikRTiy.Ituif-Iilas, cedrame de 
y. EÇugo vient d'être repris à ce; théâtre^ avçç 
|e piu^ éclatant ^u(;çè^. Fré(^éric Len^ait^e a é^^ 
suitlime. Cet acteur est décidémçpt 1q prcrpier 
comédien que nous ayons. La i eprésentatiou 
de Iluy-Ulas à la Porle-Saint-MarliD a été poui* 
lui le sujet du plus beau ti'iomph^. <i, 

Lç théâtre . de la Porte-Saint- Martin est 
en veine de reprises heureuses. Après /fuy- 
lilas^ il doit donutjr le Proscrit, de M. Fré- 
déric Soulié, pour les débuts de M'^' Filzjames ; 
viepdi a ensuite uii drame avec un ballet nou- 
veau , le même jour ; enûu , un ouvrage de 
M. Victor Hugo. 

Ambigu-comk^uk. Le Marchand d'habits / 
mélodrame en à actes. Vieux habits ! Vieux ga- 
lons ! Personne n'en veut. 

MusujuK. — L'enthousiasme qu'ont excité 
M"*' Nau. MM. Baroilibet et Arlùt, dans les 
deujc concerts de Cambrai , est inexprimable. 
Ponchard fait admirer sa belle méthode ^u Ha- 
vre; M"'« Dorus consacre, pour la tnùsième fois, 
son mois de congé à l'Angleterre : on devine les 
motifs de celte préférence : les arts et les artis- 
tes, eu France , on sait les admirer ; j 
Mais on les paye en Angleterre. . , • ,i 

Les deux célèbres violonistes, MM. de Bé^ 
riot et Vieuxlemps, ont pres(]ue dans le mèmçi|i 
temps éprouvé des accidents de quelque gra- 
vité. Le premier a reçu sur la tête une poutre 
qui ne lui a occasionné qu'une contusion ; le se» 
cond s'esl blessé à la main avec un rasoir : 
accidents n'auront, cependant, aucune suite sé<^ 
rieuse pour leur personne el leur talent. |£ 

M. Uippolyte Monpou vient d'être eplevâ 
à l'art musical au moment où il allait récueilli^ 
le prix de ses luttes et de sa persévérance, il e^ 
mort à Orléans sur la route de cette belle Touif 
raine, où il allait respirer un air plus pur 
chercher quelques nouvelles inspirations. ^ 
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DES FONBS PUBUCS ST DES ACTIONS ZNrDUSTRZELI.ES. 



Dans notre dernier Cours raisonné, nom a\om clivisé les enlrepri^e» dont les actions sont 
cotées à \a Bourse de Pari» , en trois grandes classes •. 1° les entreprises à açtîQns ; %" les entre- 
pri!>es à ùtali majors; c( 3» Içs entreprises qui ne doivent leur naissance ni è là création d'un 
étal major, ni à des combinaisons d'actions, si nous nous ea tenions là , nuire .travail ne serait 
pas complet., notre mission r«jnplie : c'est ce qui nous en;;agc aujourd'hui a désigner par leur 
nom les principales entreprises qui, selon uoas,.enixeut duos chacune des trois classo. — .On le 
comprendra, facilement une telle apprécialioB oc peot être absolue, parfaite : aussi, en cas 
d'erreur de notre part, que les intéressés réct<imcnt, qu'ils nous montrent que nous nous commet 
trompéti , etj selon la valeur des preuve», nous ferons passer telle entreprise de la première classe 
à la deuxième, de la première et de la deuxième à la troisième et dernière, celle qui est la moins 
nombreuse et la seule que nous serions beurcux de voir grossir. 

1» EKTHEP»isg.s A AOTio.NS : Chemin do fer de Strasbourg à Mie. — Chemin de fer de Saint- 
iàermain. — Chemin de fer do Versailles, rive droite et rive gauche. — Chemin de fer du Gard. 

l'resquo toutes les compagnies d'assurances en société, en commandite.- — Houillères de 
Chaney-Saint-Klionnc , de Cha/olte et Treuil, de Cublac. de Fins, Noyant et Souvigny. de Saint- 
Pérain el Saint (.(''ger, du l»onl-l.oup (sudl , de Mége-Coslc , de la Haule-Loirc , etc., etc. — .Mines 
tl'arsenic de lianberlio. — Société plàlrit're de Paris. — Fabrique de fils et tissus Maberly. — Gal- 
vanisation Au fer. — Mariufai'lure de cuirs forts, Slerlingue et comp. — Brasserie Combaiot. — 
iRalines de Briscous. — L'Abeille. — Banque d'amortissement des dettes hypothécaires. — Caisse 
de libération des dettes hypothécaires. — Fabrique d'objets usuels en bois (procédés Grimpé). — 
Fers creux étirés uu tubes soudés à chaud. 

< Dtniis toutes ces entreprises , les fondateurs , selon nous . se sont beaucoup plus préoccupés des 
T)énénces du placement des actions (|ne de ceux des entreprises elles-mêmes : l'un a voulu vendre un 
fonds quelconque, plus qu'il ne lui co(\tait. beaucoup plus qu'il ne valait ; l'autre a cherché à 
cnrlir d'une mauvaise afCairc en se donnant beaucoup d'associés; presque tous ont semblé chercher 
#1 .avoir lualheurcusementi trouvé des combinaisons bonnes pour eux et désastreuses pour les 
actionnaires. Ce n'est pas dans le f<ïnd , dans l'idée première de toutes ces entreprises qu'est le 
mal; il n'est que dans leur organisation , dans Jeur direction el dans leur constitution ûnanrière. 
Ce sont celles qui ont porté un si rude coup à l'esprit d'association en France qu'aujourd'hui il 
y senpbic mort. 

2» k^fTBRPRisES AiTATS MAJORS : Chemin de fer de Paris à Uouen. — Chemin de fer de Paris à 
Orléans. — Compagnie générale de dessèchement. — Compagnie agricole et industrielle d'Ar- 
eachon. — Société agricole de la Basse-Camargue. — Compagnie d'e\ploitation et colonisation 
des Landes de Bordeaux. Canal de Beaucaire. — Canal de ]>oanno à Digoin.-!- Canal d'Aire à 
la Barrée. — Compagnie du canal du Uhône au Rhin. — Quatre canaux. — Canal de liourgogne. 

— Canal d'.\rle? à Bouc. — Canal de jonction de la Sambre a l'Oise. — Trois canaux — Com- 
pagnies d'assurances générales contre l'incendie , marilimcs et sur la vie. — Compagnie royale 
d'assurauces contre l'inccndio cl sur la vie. , 

' Dans ces entreprises, il en est d'exc-cllèntes, môme pour les actionnaires ; mais le plus grand nom- 
bre ne sont bonnes, e;icellentes que pour les directeurs et adminislraleurs, que pour le.> banquiers. 
Kt c'est ce que uuus devons dire le plus hautement possible; car s'il n'y a pas de grandes entœ- 
prises, en France, beaucoup dp grandes entreprises, ce n'est pas parce que les hommes capables 
iiianquenl. ce n'est pas parce que les capitaux manquent , ce n'est pas parce (^ue la matière à 
exploiter manque,, mais c'est parce que ceux qui sont à la tétc deii grandes allaires se font une 

i)art léonine et n'abandonnent aux actionnaires que ce qu'ils ne peuvent leur retenir. Aussi toutes 
es grandes entreprise» sont che^ nous en suspicion , £t on no peut plus diflieiles à organiser. 

S" Knthkprisis uicnks dk co>FiANr.K : Banque de France. — Banque de Bordeaux. — Banque de 
Dijon. — Banque du llâvrc. — Banque de Lille. — Banque de Lyon. — Banque de Marseille. — 
lianquo de Nantes. — Banque d'Orléans. — Banque de Boucn. — Messageries royales. — Omnibus. 

— Favorites. — Fonderies de Uomilly. — Forges et fonderies d'Impby. — Forges et fonderies de 
)• Loirs et de l'Ardèche. — Manufacture royale des glaces de saint-Gobain. — Compagnie des 
salines et produits chimiques du plan d'Aren. — Charbonnages d'Anzin. — Compagnie de Doucliy. 

— Charbonnage d'Epinac. — Compagnie d'éclairage au gaz Mauby, W'ilsora cl comp. — Société 
pour l'éclairage. au gaz (eomp. Visincl) à Bouen. 

Nous pourrions ajouter quelques noms ài cette deruiére liste, mais .il vaut mieuK rester -eu 
deçà que de passer au delà : el d'ailleurs nous ne nous sommes engagés aujourd'hui ni à désigner 
toutes les bounoiî ni toutes les mauvaises entreprises. , 

C'est un (ableau triste et alUigeant que celui de l'organisation du travail en France : les partir 
Cdlters «'y sont pas assez riches pour entreprendre par eux-mêmes de grandes choses , et sitôi qu'il 
faut recourir à l'association. Il y a suspicion légitime, refus rationnel de concours. Comment 
remédier au mal? Quelques économistes pensent qu'une bonne loi sur les sociétés suffirait. 
A nos yeui , une bonne loi sur les sociétés serait un grand bienfait, mais ne suflirail pas : ce n'est 
pas arec uqe loi. quelle qu'elle soit, qu'on opérerait la réforme à faire, qu'on changerait nos 
mœurs, notre caractère, nos habitudes; cela n'est possible que par les bons exemples, les 
exemples d'en haut. Aussi nous abjurons les hommes capables, honnêtes et influents, de ne pas 
s'éioi^uer des entreprises, mais de faire des elTorts pour y obtenir les premières places. Alors les 
ci^itaui iront aux entreprises, les grandes associations seront possibles, et notre puissance indus- 
trielle, pas plus que la prospérité générale , ne sera pas un mensonge. 

Comme on peut le voir au Tableau, les fonds publics sont en hausse: c'est que les gros ban- 
quiers ne sont plus à Paris pour contrarier le cours de nos rentes. Quant aux actions industrielles, 
les opérations ont été sans importance depuis notre dernier Cours raisonné. 11 se fait peu 
d'allures saur les fonds étrangers: le 2àaoùt, on a coté, AUiricUe • 347 60 ; Belgiquei 103: 
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SIMPLE ÉTUDE SUR LA MIstRE. 

Les uns prétendent que l'emploi des machi- 
nes, que les progrès de l'industrie sont un bien, 
la cause de l'accroissement de la richesse gé- 
nérale ; les autres, au contraire, sonlienneot 
que les progrès de l'industrie, que l'emploi des 
machines sont un mal , la cause de l'accroisse- 
ment de la misère du plus grand nombre. 
Quelle est l'opinion qu'il faut adopter, celle des 
premiers, ou celle des derniers? Ni l'une ni 
l'autre ; nous allons essayer de le démontrer. 

El d'aliord, constatons les résultats économi- 
ques do l'emploi des machines et des perfec- 
tionnements des procédés industriels, à l'égard 
des maîtres et à l'égard des ouvriers. 

Faire plus, faire mieux, et faire à plus bas 
prix, est certainement une excellente chose en 
soi, et, on ne peut pas le contester, c'est bien 
ce qu'on obtient par l'emploi des machines et 
par le perfectionnement des procédés indus- 
triels. 

Mais dans notre organisation sociale ^ le 
bienfait des progrès de l'industrie n'est pas le 
même pour tous les membres de la société. 

En effet, d'une part, le iiiallrc, le capitaliste, 
en raison des progrès de l'industrie , a moins 
de travail à faire faire, et pour une même dé- 
pense obtient plus qu'auparavant; c'est-à-dire 
il y a avantage pour lui. 

Mais pour les classes laborieuses , parce 
qu'une invention a été faite, parc*; qu'une ma- 
chine a diminué pour elles le travail à faire, leur 
salaire n'est pas augmenté, maintenu, il est au 
contraire réduit; c'est-à-dire il y a perle pour 
elles. 

On a prétendu que les progrès de l'industrie 
amenaient la baisse des marchandises, et que 
cette baisse était une compensation pour les 
classes laborieuses. CVétait à tort, car les pro- 
grès de l'industrie, au lieu d'amener la baisse, 
amènent la hausse des aliments et des loyers, 
c'est-à-dire des neuf dixièmes des dépenses à 
faire par les travailleurs. 

Ce n'est pas tout^ les machines provoquent 
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la créalioD des grands établissements de pro- 
duction ; et ces grands élablissemenls, à cause 
de la concurrence, sont condamnés à acheter et 
achètent le travail au plus bas prix possible. 
Ainsi, en raison des progrès de l'industrie, 
d'une part le nombre des entrepreneurs de tra- 
vail diminue, la féodalité induslrielle se consti- 
tue nécessairement, et d'autre part, le travail, 
déplus en plus faible vis-à-vis de son acheteur de 
plus en plus puissant, subil forcément dans le 
salaire une progression sans cesse décrois-- 
sanle. 

Telle est la conséquence des principes. En 
Angleterre, ces principes en sont déjà arrivés 
à leurs conséquences extrêmes. L'Irlandais au- 
jourd'hui n'est plus un ouvrier, il n'est plus 
qu'une machine à laquelle on donne, en guise 
d'huile, un peu de pommes de terre pour l'en- 
tretenir. En France, nous n'en sommes pas en-> 
core là ; mais si nous n'y avisions , nous ne 
larderions pas à y arriver. 

Mais les progrès de l'industrie sont donc 
une cause de misère? Parce qu'en Angleterre, 
parc« qu'en France, dans les villes manufactu- 
rières, la misère vient à la suite des progrès de 
l'industrie, elle n'en est pas le résultat ; parce 
que la misère augmente aujourd'hui en raisoa 
môme de ces progrès, elle n'en vient pas : pour- 
rait-on soutenir qu'une association de cent in- 
dividus, qui hier vivaient sans souffrir en 
travaillant quinze heures par jour, doivent, 
èlre malheureux aujourd'hui, |>arce que l'un 
d'eux a trouvé le moyen de faire en dix heures 
le travail à faire ? Évidemment, non. 

Mais si dans les ville manufacturières, la mi- 
sère ne vient pas des progrès de l'industrie , 
d'où vient-elle donc? 

travail industriel par les machines à tra- 
vail continu est une grande révolution écono- 
mique, la plus grande révolution économique 
qui ait été jamais faite. Et cependant, pour 
l'adopter, pour l'appliquer, qu'a-t-on fait en, 
France et en Angleterre? qu'a-t-on préparé, 
qu'a-t-on changé dans les inslilutions? Kien, 
absolument rien. Lorsque dans un atelier on 

17 
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wit appliffuer tin moteur oouveau, on change ' 
tout, 00 modifie tout, on met tout en harmonie 
âree le nouveau moteur ; et Foo aurait la bon- 

Komie de croire qu'on peut introduire dans les 

inanufjictrires le tn\Mil pa- !r>q mrifhines, une 
immense levoluuon écoDomique, sans toucher, 
sans rien ajouter aux instiintions «listantes? 

Ce ne sont pas ks progrès de l'industrie qui 
nnfrmentenl la misère , ce sont les vices des 
institutions sociales, et un simple cou[) d'œii 
sur les principales d'entre elles suffira pour le 
démontrer. 

Nous ne nai^^nns pas tons riches. La plu- 
part des pauvres d'aujourd'hui sunl les serfs 
du moyen âge, cl les serfs du moyen âge des- 
cendaient en droite ligne des esriaves antiques. 
Après bien des transfornin lions , après hien 
des révolutions sanglantes, car à chaque aflVan- 
chisseoiepl do Thumanilé correspond une dou- 
lonreuao rédemption , les classes laborieuses 
ne sont plus h propriété absolue du maître, ni 
les esclaves de la lei rc ; mais, libres envers les 
hommes, elles sont dépendantes des choses, 
esebvei des beeoins du corps, et soumises à 
un travail aussi dur |>eut-ètre que celui des es- 
claves, et qui ne leur est ni assure ni toujours 
assez pcoduciif; mais le prolétaire d'auiour- 
d'iHilsst lit»re et Fesdavo d'antrefois ne l'hait 
pas, ce qui les Sf^pnrn pir une dist.ince infinie. 
Un seul pas reste à faire ; c'est, .nprès avoir mis 
le travail au-dessus de l'oisiveté, ootimie nous 
l'avons iiiit, do le rendre toujours et partout 
capable de conquérir l'indépendance économi- 
que. 

£n Angleterre, les lois civiles sont des causes 
énergiques de la misère'^ en Franee, bâtons^ 
nous de le dire à l'avantage de notre pays, 
« pei'sonne n'est réellement pauvre par la vo- 
lonté explicite de la ioi civile : chez nous, si la 
loi bit des pauvm, c'est sans le vouloir et 
comme malgré elle, h (Buret.) 

L'impôt ne devrait frapper que le revenu, et 
le salaire supporte généralemeot une part aussi 
grande des charges sociales que le capital. 
« Malbair, s'é^e M. Sismonde de Sismondi, 
nu frnuvcrncment qui louche à celte partie du 
salaire qui doit conset ver la vie, la force et la 
santé de ceux qui la perçoivent : il sacrifie tout 
ememble et les victimes humaines, et l'espé- 
rance de ses futures richesses. >• Kt en France, 
tandis que sur l'homme aisé l'impôt prélève, en 
moyenne, le trentième du revenu , il prélève 
sur le travailleur le aîiièmeau moins du pro- 
duit de ses salaires. Mais, comme l'a dit un 
économiste distingué : « Nous sommes les en- 
fiints d'imo société qui exemptait les riches 
de l'impdt, qui ne demandait rien à ceux qui 
avaient beaucoup , et tout h ceux qui nvnient 
peu, et malheureusement nous ressemblons 
«MON à MM aiépe. s 



Le produit du travail , «uppo^îé lOO, se dis- 
tj-ibue, selon le savant économiste américain, 
Carey, de la maniée suivante : 

Fin éa iMvaiL Du CapiUL taCeuveMenut. 

états-Unto, n n iB ' 
Angleterre, 66 21 3t 

France, 47 36 H 

O'Tint h l'emploi de l'impôt, nous nous rcs- 
seoioits toujours des traditions aocienoes t 
Louis XIV a dépensé des sommes immensos | 
la construction du palais de Versailles ', etn*n 
pas pensé à doter la France de voie<: de rom- 
municatiooi l'Arc de Triomphe, le palais du 
quai d^Orsay et la Madeleine sont achevés, et 
les canaux entreprb en 1830 ne le sont pas, et 
les chemins de ferq-io nous avons, chifTre exigu, 
appailiennenl à des Compagnies. Les conserva» 
tuires des arts, eties écoles des ails et métiers fi- 
gurent dans nos budgets pour la modique somme 
de 77 fi, 000 fnuics, et la subvention aux théâtres 
royaux pour i,ià3,ooo francs. Les secours gé' 
néraux aux bureaux de charité, aux hospices 
et institutions de bieolhisance y sont portés 
pour 320. ond francs, et l'entretien des baras 
pour 2,0(10,000 ! 

C'est un fait aujourd'hui reconnti, incontes- 
table, la condition pbyriqne et morale destra- 
viiilleurs dépend priuidement de la position 
physique d.ins l.iquelle ils se trouvent vt^-il-vis 
le capital tpii les paye et qui les cuniuiande. 
Plus le capital et le travail sont rapprochés, plus 
il y a de bien-être et de inoralilé d.ms les classes 
Inliorictises; s'il n'y a aucun ra|)|H)rl cnlie le 
capital et le travail, les (hisses laborieuses 
tombent dans la misère et l'abrutissement. En 
France, dans les campagnes, la famille indus- 
trielle n'est pas encore isolée ; mais dans les 
villes, elle le devient un peu plus tous les jours, 
et bientôt, elle le sera entièrement. « A moins 
que de bonnes relations cnire les di(Tci-cnles 
classes de la société n'y mettent obstacle, a dit 
un économiste anglais, les propriétaires devicn- 
drtmt de plus en pins étrangeirs aux ouvriers, 
et ceux-ci deviendiront misérables, démoralisés 
et ennemis. « 

I>ejour en jour la puissance du capital sur 
le travail devient plus grande, et si le «apital 
peut rester <Hsif, le travail ne le peut pas. 
« Pourquoi ne nous donnez-vous pas d'ou- 
vrage .=* disaient, en 183S, les ouvriers anglais 
à'^ leurs maîtres. — Parce que, répondaient 
ceux-ci , nous ne recevons pas de commandes 

* Totvey, daiis ae« l.e<-orw d'histoire, dit que d'apréf 
un manuscrit de l'ancien inlendaDl des tiilimenU, if^q- 
gcvillier*. manuscrit qui était le rejrtstre det tnSt de 
ronstruction de Veriaille», la dépense lolM - monUit 
à un milliard 4oo million* de livres tournois, qu il éva- 
lue, d'après le Uux comparé d« l'argent aux deux épo- 
ques, à 4 milliards 60O roilliOM 4b friiM», qtt'ep peut 
porter aujouitt'liui à pté» de S ndSiards. 
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d'Amérique. — Et pourquoi cela ? Esl-ce que | Les rbiiïres suivants donneront une idée des 
]e8 Américains n'éprouvent plus le hosoiu qu'ils , variations des contributions directes pour les 
éprouvaient autrefois pour les objets de nos derniers exercices (valeur en millions): 
manufactures? — Ils les désirent comme autre- 
fois, mais ils ne peuveut pas les payer. — Qu'ils 
nous envoient du pain à bon marché, disaient 
les ouvriers alTamés, et nous leur enverrons des 
objets manufacturés à bas prix ! » Et comme 
les maîtres anglais n'avaient pas besoin de 
pain, mais d'icus, leurs ouvriers étaient con- 
damnés à l'inaction, à la faim ! 

On le voit, c'est a toi t que l'on a attribué et 
que l'on attribue les soultranccs d'une classe 
à une autre classe de la société, le bas prix des 
salaires aux maîtres, la misère des pauvres à la 
richesse des riches : les causes du boubcur des 
uasel du malheur des autres sont indépeudau- 
les de la volonté des individus. Ce n'est pas 
des hommes que vient la misère , c'est de la 
puissance des choses; c'est des institutions, 
des habitudes sociales que les boiiunes d'au- 
jourd'hui n'ont point faites, et qu'ils maintien- 
neul pliitùl par ignorance et par tradition que par 
mauvaise volonté. « Celui qui éprouve le plus de 
douleur au spectacle de la misère, a justement 
observé un économiste, n'a le droit de maudire 



Contribution jro:(ciÈKB. « Elle est assise sur 
le revenu net des propriétés bâties et dod bâ- 
ties. » ( M. le marquis Audiffret.) 

D'après les derniers documents officiels pu- 
bliés, le nombre des cotes de la contribution 



foncière s'élève à 


10,893,000 


dont de 


6 fr. et au-dessous 


5,205,000 




5 à 10 


1,752,000 




10 à 20 


1,514,000 




20 à 30 


739,000 




30 à 50 


684,000 




50 à JOO 


553,000 




100 à 800 


341,000 




300 à 500 


^7,000 




506 à 1000 


33,000 




1000 et au-dessus 


13,000 
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personne : le riche, dont l'opulence contraste si contribution repose sur trois journées de tra- 
ibrtemcnt avec le dénùmeni du pauvre, n'est | vail et sur le prix du loyer. 



pas plus coupable que celui-ci ; le maître qui 
achète le travail de l'ouvrier à uu prix si bas, 
qu'il suffit à peine aux liesoins les plus pres- 
sants, n'est responsable ni de l'iusuffisancc dps 
salaires ni de la trop longue durée du travail ; 
il subit lui-même la loi qu'il impo.so ; seulement 
il la sent moins durement que le [lauvre salarié. 
Eli un mot, ce n'est pas tant des hommes que 
vient la misère, que de la puissance des cho- 
ses, et on comiiicitraii une méprise dange- 
reuse, en même temps qu'une injustice, si l'on 
allribiiait il des hommes, individus ou classes, 
la lyratinie des choses. » 

Al.iis comment rendre les progrès de l'indus- 
trie profitables à tous, quelles mesures adopter 
pour que le bien-être général soil en raison de 
nos conquêtes contre le monde extéiicur? 
C'est là le mot de l'avenir, le grand et diiFicile 
problème posé à la génération actuelle. Nous oe 
devons pas désespérer que la meilleure solution 
possible ne soit trouvée, si , comme ils le doi- 
vent, lous les hommes éclairés et amis de l liu- 
manilé s'occupent de la rechercher. 

DARNIS. 



CONTRIBUTIONS DIAECTES. 

Les tailles, la r^pitalion cl les vingtièmes com- 
posaient les impositions directes avant 1791; 
c'est à celte épo(|uc que leur système fut en- 
tièrement renouvelé, el^jue s'élablirent les con- 
tributions foncière , personnelle et mobilière, 
•1081 que 1 impôt des patentes. 



D'après les derniers documents publiés , le 
nombre dos cotes de ta contribution personnelle 
et mobilière s'élève à G,ooo,000, 

dont de 3 f. et au-dessous 1 ,322,000 

— 3 à 10 3,474,000 

— 10 à 20 831,000 

— 20 à 40 270,000 

— 40 à 80 81,000 

— 80 à 120 19,000 

— 120 à 200 9,000 

— 200 à 400 3,000 

— 400 et au-dessus 526 
Contribution ses tobtes et fe»£tbes. Elle 

date de 1798. Elle est assise sur toutes les ou- 
vertures des bâtiments destinés à l'habitation, 
sauf quel(iues exceptions ; son tarif est gradué 
d'après la population des communes. 

D'après les derniers documents publiés, }ç 
nombre des maisons s'élève à 6,7 98,000 
dont à une ouverture 346,000 

— à deux ouvertures j,8i7,ooo 

— à trois 1,321,000 

— à quatre 834,000 

— à cinq 583,000 

— à six et au-dessus l,84G,ooo 
Le nombre total d'ouv. s'élève à 37,000,000 

Patu.ntes. C'est un impôt sur les bépé^ces 
réalisés par les classes laborieuses. 

En 1S02, le cbiffic des patentes était (|e 
792,000; en 1817, de 847,000; eu 1832, de 
1,118,000; aujourd'hui il s'élève à plus de 
1,400,000. , 
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nàYAWt. hmamtMt bo mms vooioniE. 

NOURRITURK d'hITU VU BKTAIL. — OclOUfe 

est la fin des henux jours ; c'esl pendant ce 
mois que daos presque tous dos déparlemeols 
on fait pamr fes bestiaux des iiâtiinigeB k Té- 
table, de la nourriture verte à la noonriturè sè- 
che. 

Autant que possible, il faut proporUonner 
les tètes de bétail k la quantité de fourrage :'e*es i 
presque toujours un mauvais calcul de laisser 
les Itèles (h''i)érii-, et (;'eti est toujours un bon de 
les nourrir de manière à en tirer le plus grand 
produit possible. S*il but aedébîre de quelques 
bètes, que eesoit touyours désdérectiieuses : ce I- 
les-lh ne payent jamais ce qu'elles mangent. 

On ne doit pas faire passer brusquement le 
bétail du vert k la nourriture sèche; il liiut , 
dans les commcDcements, mêler le sec au vert. 
Et quant à remploi de la nourriture verle, on 
se trouvera bien d'observer les règles suivan- 
tes, indiquées par les meilleurs agrieulteors : 
1* Donner à chaque espèce de bétail l'espèce de 
nourriture qui lui convient le mieux ; 2° ob- 
server une juste proportion entre le volume et 
la faculté nutritive des alimenls; 3« propor- 
tionner la substance sèche et les parties aqueu- 
ses des aliments ; 4" augmenter la valeur nu- 
tritive et le bon eflet des aliments par une pré- 
paration on un mélange conrenabh» et en les 
Tariant; 5« ne passer brusquement ni d'une 
espèce d'aliments h une autre, ni d'une grande 
quantité à une petite. 

Le foin et le regain sont le fourrage 1e plus 
Uturel et le plus sain ; seuls ils ne produisent 
ni beaucoup de graisse ni beaucoup de lait. En 
géoéral les fourrages secs, donnés seuls, sont 
moins profitables que mangés avec des ali- 
ments aqueux, mais ils doivent toujours au 
moins composer la moitié de la nourriture . 

L'oe vacbe de 4 quintaux métriques doit re- 
eevoirdeli k 1 4 kilogrammes de foin par jour, 
si l'on ne lui donne que du foin. On a reconnu 
qu'il fallait de 2 kilogrammes 75 ;i 3 kilof^rani- 
mes ôû de foio pour chaque quinUl métrique 
du poids de l'animal vivant. 



Le foin peut être remplacé par le trèfle, la 
luzerne, les vesces et le sainfoin. La quantité 
de ces fourrages doit être la même. 

La paille est un fourrage annlafeux lor^ 
qu'on l'emploie avec mesure. On s'en sert sur- 
tout pour la mélanger avec d'autres fourrages. 
La meilleure manière pour la mélaoger, c'est 
de la hacher. Ccst nn\isage ffinéralenent ré- 
pandu en Allemagne; partout on y donne de 
la paille hacbée avec l'avoine. Ce mélange est 
plus nécessaire encore lorsqu'on donne aux 
bêtes des grains plus DUtrltife que l'avoine, tds 
que des féverolles, des pois, de l'orge, etc. Les 
meilleures pailles sont celles de lentilles, de 
vesces, de pois et de millet ; puis vient la paille 
des cérâiles d'été, et enfin edle des céréaht 
d'hiver.Onregtfdegénërakmenti kilogranmiB 
de paille d'avoine ou d'orge, ou i kilogramme 
50 de paille de blé ou de seigle, comme égales 
pour la valeur nutritive à i dend-kilogramme 
de foin ordinaire. Kn général la paille n'a toute 
sa bonté que dans les trois ou quatre pre- 
miers mois après la récolle ; elle perd de sa va- 
leur èn vieillissant. Il but la finre consommer ao 
commencement de l'hiver, ainsi que les nd* 
ni's. Les feuilles de plusieurs espèces d'arbres, 
coupées en août et sécbées, sont un fort bon 
fourrage et peuvent remplaoer en partie le Cria, 
surtout pour la nourriture des moutons. 

Les pommes de terre, crues ou cuites, sont 
une excellente nourriture } lorsqu'elles sont de 
bonne qualité et consommées en une juste pro- 
portion avw du sec, elles équîvalentà la moitié 
de leur poids en foin pour la valeur nutritive. 
Ën général , les betteraves sont moins nourris- 
santes qlic les pommas de tnre. Un agriculienr 
distingué pense qu'il fiiut environ 230 kilo- 
grammes des meilleures, qui sont les betteraves 
de Silésie, pour produire le même ellèt que lOO 
kilogrammes de foin. Galles appelées- MstUti 
sont moins nutritives encore ; 4 kilogrammes 
valent seulement i kilogramme de foin. En re- 
vanche, les betteraves sool plus saines que les 
pommes de terre; elles sont plus r e ch w t hé e s 
des bestiaux et peuvent leur èUie.doiiaét9enrai 
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en très-grande quanlilé sans inronvénienl. Les 
choux-raves sonl excellents pour l'cn^raisse- 
iiicnl ; les navels sont, de loules les racines, 
les moins nulrilives. 

Les tourteaux d huilc se rapprochent heau- 
roup du grain pour leur valeur nutritive. M. de 
Donikisle a lrou\é (pic 28 kilogrammes équi- 
valaient à 60 kilogrammes de foin. 

Les soupes, ou niélange de fourrages quel- 
conques, coupes ou hachés, cuits ou trempés 
dins l'eau bouillante, sont regardées comme 
une excellenle nourriture. On emploie le plus 
souvent, dans ce but, des halles de grain, des si- 
liques de colza, de la paille et du foin hachés ; et 
pour rendre la soupe |)lusappétiss.in(e, on yjoinl 
des racines, des tourteaux d'huile, du grain 
concassé ou du son. En Allemagne, on fait au- 
jourd'hui assez généralement fermenter les 
fourrages. On trouvera plus loin le procédé 
employé par M. Schweizer. 

En ocloltre, on vend les bœufs gras d'em- 
bouche, lorsqu'on engraisse deux fois dans la 
belle saison, et les moulons engraissés sur les 
chaumes. C'est aussi l'époque où l'on achèle 
des bœufs pour l'engrais-scmenl à l'étable. Ces 
bœufs doivent être choisis avec le plus grand 
soin : pour ccl.i, il Tint observer les règles sui- 
vantes : 1° l'animal ne doit être ni trop vieux 
ni trop jeune ; 2" il doit avoir subi la castra- 
tion dans sa jeunesse ; 8" il ne doil pas être trop 
maigre, cl il doil être exempt des alTcclions or- 
ganiques, surtout de celles du poumon. On re- 
coniiail la sanlé chez le bolail à la vivacité de 
l'œil, h la régulai iié des baltements du cœur, à 
l'élal biillanl et uni du poil et à la souplesse de 
la peau ; 4" une béle (|ui a de la disposition à 
bicns'engrai«sera les formes suivantes : le corps 
long, large cl bien voûté, la tète et les os petits, 
lesjanilM's com tes, la peau Mche et souple, le 
museau large, les cornes blanches, le tempéra- 
menl doux sans être paresseux. 

VEXDASGE.S. — Elles ont ordinairement lieu 
en octobre. On sait trop ce qui est à f^iire pour 
que nous ayons besoin de le rappeler. 

ACRICCLTURR PROPREMENT DITE. — • CouduirO 

la marne, la chaux, la vase d'étang, la tour- 
be, etc., sur les champs destinés à faire jachère 
ou à des récoltes de prinlemps. Dans le midi de 
la France, c'est l'époque des semailles. — On 
retourne actuellement le sarrasin , la spergule, 
les raves, etc., semés pour servir de fumure 
verte. Dès que l'on a terminé les semailles , on 
se bâte de donner un labour profond aux terres 
argileuses destinées à porter des récoltes de 
printemps ou h Tiirc jachère. — Le curage des 
fossés et des rigolas d'écoulement ne doit pas 
être négligé dans ce mois. 

Arracher cl rentrer les betteraves, les carot- 
tes et les rutabagas. Le produit des betteraves , 
dans un sol de fertilité moyenne, est d'environ 



2.'i milliei-s métriques par hectare ; celui des ca- 
rottes est ordinairement un peu plus élevé ; le 
produit des rutabagas dépend beaucoup de la 
icmpéialurc. 

Récollei- les choux à tèlc , lorsque les tètes 
sont bien formées. Os choux sont, de toutes les 
plantei que l'on cultive pour le bétail, celles qui 
donnent les plus hauts produits; on compte en 
moyenne, dans des terrains de médiocre fcrti- 
lilitc, mais argileux et bien fumés, sur 60 à 75 
milliers métriques par hectare. 

Arracher la garance. On compte en moyenne, 
dans les environs d'Uaguenau, sur deux mil- 
liers métriques de garance sèche par heclare ; 
on n'en laisse les racines que dix-huit mois en 
terre. Dans les palus d'Avignon, on récolte 
jusqu'à trois milliers métriques de racines; mais 
la culture s'y fait à bras. I>a garance d'Avignoa 
se vend en moyenne 30 francs les 41 kilogram- 
mes. 

BÉTAIL. — Il faut, ce mois-ci, avoir le plus 
grand soin des chevaux ; c'est celui où ils dé- 
périssent le plus vile et le plus facilement. On 
peut opérer actuellement sans crainte la castra- 
lion sur les poulains mâles de l'année.'. 

11 faut avoir le même soin des hèles à cornes 
que des chevaux. C'est l'épo(|ue favorable pour 
le sevrage des veaux que l'on veut élever. 

Faire passer insensiblement, et non d'une 
manière brusque, les moutons du vert à la 
nourriture sèche. 

iio&TicuLTtBK. — Faire les semis d'arbres 
fiuiliers. Dans ce but, il faut choisir un terraiu 
fertile et le préparer dès le niois d'août. La plu- 
part des graines peuvent être seniées en octo- 
bre, à l'exception toutefois des noix , des châ- 
taignes, etc., <]ui seraient mangées par les 
mu lois. 

On sème encore dans le commencement de 
ce mois, à plusieurs reprises, de la mâche, des 
é|iiiiai ds et du cerfeuil pour le prinlemps. On 
sème aussi de la lailue-passion, gotle et ro- 
maine, pour replanter en décembre. On fait 
quelques semis de carottes, de panais, d'oi- 
gnons d'hiver, de cresson et d'endives d'hiver. 
On sème aus.si les pois Michaux. C'est aussi la 
saison de mettre en place les choux d'York et 
a laitue-passion. 

ctLTunK foRESTiÈBE. — Opércr l'élagage. 
Récolter les glands , les faines , les semences 
d'érable, de frênes et de charmes. Transplan- 
ter les arbres résineux. 



UHŒ RÉVOLXmOM DAKS L'AGAIGULTURE. 

On lit dans la Phalange 

" Deux de nos amis, honorables babilanls 
de la ville de Drest , nous donnent communi- 
cation d'un fait qui se recommande assez de 
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lui-même par son importance cnpilnle et par 
les conséquences incalctilalilcs qu'il doit avoir. 
Nous avons sous les yeux du Me oblenu par 
le procédé qu'on nous sipnale, c'est-à-dire 
sans labour, sans engrais, sans sarclage, 
et dans une mauvaise terre. Le grain est de 
la plus belle ([ualilé. I.a lige dépasse en hau- 
leur cl en grosseur tout ce que nous avons vu, 
cl l'épi est développé dans la même propor- 
tion. 

« En présence d'un résultat aussi merveil- 
leux, il n'y a qu'à faire appel h l'expérience. 
Elle est si simple, d'ailleurs, qu'on ne peut 
manquer de la répéter de toutes parts. Nous 
pubtious textuellement la lettre qui nous est 
adressée (i) : 

Au Directeur de la Phalange. 

«t Monsieur, en qualité de Pbalanstériens, 
veuillez nous permettre de prendre acte, dans le 
Journal de la Science sociale, d'une décou- 
verte qui, d'après nous, doit avoir un résultat 
immense. Voici ce dont il s'agit : 

« Dans des causeries intimes avec l'un des 
nôtres, honorable membre du tribunal et de 
l'administration municipale de cette ville, di- 
rigeant de ses conseils et de son expérience, 
conunc (ils de cultivateur, une ferme maiimi- 
vrée par sa famille, il nous manifestait souvent 
combien l'agricullure trouvait d'obstacles à 
son amélioration et à son extension par la 
cherté des engrais, et II nous disait que celui 
qui trouverait le moyen de produire économi- 
quement le fumier lui rendrait le plus grand 
des services, puisqu'il est pour elle un objet 
indispensable. Ses vues, comme celles de tous 
nos agronomes, étaient entièrement tournées 
vers ce moyen d'amélioration , et il est pro- 
bable (\Kie nous n'en aurions pas cherché 
d'autres si nous n'eussions été inspirés par les 
grands principes qui ont servi de base à la 
science mise au jour et coordonnée par 
Fouriei-. 

« t» Tout est bien, sortant des mains de 
l'auteur des choses. 

« 2<» Observer la nature et la suivre dans 
Sa marche. 

n 3° Ne pas croire la nature bornée aux 
moyens connus (ou employés par les hommes). 

« 4» Tenter par consé(|uent Vécart absolu 
de ces moyens. 

« Remarquant que chaque plante, aprèa avoir 
acquis tout son développement et produit sa 
graine ou son fruit, laisse loniber à terre cette 
graine, puis la rerouvre et l'abriie soit de son 
feuillage, soit d'elle-même, si cette |)lanlc est 

fOîtonino rpprodnisans rrUo olonnanto com- 
miinicaUon comme un probl(-m«> résolu, mais seulc- 
menl comme une expérience a faire. 



annuelle, pour donner ainsi à l'œuf végétal la 
facilité d'éclore, et à l'endiryon le moyen de 
vivre, ci-ollie et se développer sous la forme 
d'une nouvelle plante; enfin étudiant les diiïé- 
rentes phases de la végétation, nous avons été 
amenés à prendre pour guides dans nos expé- 
riences les principes suivants, (pii du reste ne 
se II ou veut nullement en désaccord avec ceux 
des agronomes et des chimistes, tels que Doiu- 
basle, Thénard et Kaspail. 

« 1" Chaque plante produit son engrais spé- 
cial, qui n'est autre (]uc son propre détritus. 

« 2° La terre proprement dite, ou terre non 
végétale, ne sert que de support à la plante. 
(^Ile-ci ne croit et ne se développe, comme l'a- 
nitiial, qu'au moyen de l'air, de l'eau, de la 
lumière et de la chaleur, dans des proportions 
qui varient selon la nature de ces êtres et la 
place qu'ils sont destinés à animer sur le glol». 

« Les céréales étant celles des plantes dont 
la culture est la plus importante pour le mo- 
ment, nous avons dû commencer par elles nos 
expériences. Au mois d'octobre dernier, nous 
avons donc commeucé nos semailles, et voici 
comment : 

« Dans un champ semé de seigle, parce que 
la terre, au dire du fermier, n'était pas bonne 
pour le fi onient , on nous a accordé un bout 
de sillon non labouré ni fumé, d'environ ceol 
pieds carrés de surface ; nous avons semé de 
froment cette terre en jachère, et noiis l'avons 
recouverte d'uue couche de paille d'un pouce 
environ d'é[)aisseur. 

« Puis dans un jardin dont la terre est des 
plus mauvaises, et qui n'a pas reçu d'engrais 
depuis bien des années, nous avons pilé uu 
carré de manière à en faii e une aire à battre. 
Nous y avons pareillemcul répandu du froment 
re« ouvert de paille. 

« Enfin, pour mieux prouver que la terre 
n'est qu'un moyen de support, nous avons 
placé vingt grains sur des carreaux de vitre, 
et les avons aussi recouverts de paille. 

« La germination n'a pas lardé à se mani- 
fester, et s'est présentée sous une belle appa- 
rence. Lhiver a été rigoureux pour notre 
pays. La terre dénudée du jardin était gelée et 
formait une croûte épaisse de plus de six pou- 
ces, ce (]ui s'est renouvelé plusieurs fois et a 
fait périr bien des plantes, cuites et coupées au 
collet; tandis que sous la paille celle terre n'é- 
tait point gelée, mais meuble. Aussi nos se- 
mailles n'out pas houifert. Au printemps nous 
avons eu des sécheresses assez prolongées, et 
pendant que tout s'en ressentait à i'entour, nos 
graminées, doyt le pied portait sur un sol 
iiumide grâce à l'abri de la paille, ne crois- 
saient que plus vigoureu.scs. Nous avons donc 
eu une récolte des plus belles : certaines tiges 
montaient jus(]u'à six pieds en hauteur, et 
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portaient des épis de 60, 00, voire môme 
82 grains bien nourris cl provoquant l'admi- 
ralion des curieux qui sont venus les exami- 
ner. Le blé sur verre excitait leur élonneiiienl 
d'une manière loule particulière, émerveillés 
qu'ils étaient de voir que, sans la moindre 
parcelle de terre et sans aucun arrosement, les 
épis étaient aussi beaux el aussi fournis que 
ceux venus sur le sol. 

n Tel est, monsieur, notre premier essai, 
on oe peut plusconcluani d'après les personnes 
qui l'ont vu, entre autres plusieurs membres 
de la Société d'agriculture, qui vont eux-mêmes 
faire des expériences. 

<: V^oici comment nous nous expliquons 
l'influence de notre méthode sur la végétation 
du grain : 

« La paille étant un mauvais conducteur du 
calorique, et au contraire conduisant bien l'é- 
lectricité, elle maintient le pied de la plante à 
une température moyenne et une excitation 
électrir]ue favorables au développement de 
celle-ci. L'humidité du sol est continuelle ; le 
gaz acide carbonique de l'air est par consé- 
(pient Hu ilement absorbé au moyeu de celle 
humidité. L'hydrogène et le carbone, prin- 
cipaux éléments de la plante, se trouvent ainsi 
en abondance à ses pieds, et passent, en com- 
binaison avec l'oxygène , de la racine dans la 
lige, qui se tes assimile el qui exhale ensuite 
l'oxygène par les feuilles. La paille ne cède 
que peu h peu ses principes, qui sont ceux dont 
la nouvelle plante doit se composer, tels que la 
silice, par exemple, qui recouvre la surface ; et 
sa décomposition ne marche qu'à mesure des 
besoins de l'être qu'elle protège et nourrit ; de 
telle sorte que les quatre phases de la fermen- 
tation, sucrée, alcooli(|uc, acide et putride, 
correspondent aux quatre âges de la plante , 
enfance, adolescence, âge mûr et vieillesse. 

« Nous avons remarqué que nos blés n'a- 
vaient que que|(]iies racines courtes et dures, 
à peu près de la forme d'une patte, ce qui s'ac- 
corde avec l'observalion de Uaspail, que les 
plantes les plus vigoureuses sont celles qui ont 
le moins de chevelu, la force n'étant point par- 
tagée cl se portant loule sur le corps de la 
plante. 

« Sous la paille, loule végétalioa parasite 
disparaît étouffée par elle. 

« Nous aurious.bien d'autres ob.servations à 
consigner ici, mais elles deviendraient fasti- 
dieuses et déplacées dans un artn-le de journal, 
et n(»us nous conlenterons de tiire que nous 
sortîmes disposés à répondre aux explications 
et renseignements qui pourraient nous être de- 
mandés. 

« Il suffit, pour le moment, de constater que 
la culture des céréales, selon notre procédé , 
subslituera aux labours, fumures, hersages. 



sarclages, fauchages, transports, battages, en 
im mot à la foule de travaux excessifs, pénibles 
et répugnants, indispensables dans la culture 
actuelle, une série d'opérations on ne peut plus 
faciles, par cela même attrayantes, en ce 
qu'elles peuvent être exercées par tout le 
monde, et que les réunions étant nombreuses , 
les séances seront de courte durée. Elles auront 
lieu dans l'ordre ci-après : 

« i" Moissonner, le corps droit, en coupant 
les épis le plus haut possible, ce qui est facile 
au moyen d'une serpetle ou cisaille cl d'un 
tablier à poche ouverte à l'aide d'un demi- 
cercle; sauf un second rang ou groupe d'en- 
fants pour les épis moins élevés qui auraient 
é€h.q)pé au pieinier groupe ; 

n 2" Coucher sur le sol le chaume qui y est 
resté d'attache ; 

« a^'Aussi commodément, égrener les épis 
à l'aide d'un égrenoir dont la forme et la di- 
mension peuvent varier (ce travail peut même 
èlie fait par les animaux) ; 

» 4" Passer au crible , pour séparer le plus 
beau grain (|ui servira de semence; 

« 6" Semer ce grain et le faire passer sous la 
paille à l'aide d'un léger battage; ou encore le 
faire pénétrer h l'aide d'un semoir à tubes, dont 
notre compatriote, M. Touboulic, ingénieur 
mécanicien de la marine , a établi un modèle ; 

« El laisser ensuite à la nature le soin du 
reste. 

« Est-il néccs.saire d'insister sur l'économie 
immense de lenqis, de force cl d'argent qui 
résultera de ce nouveau procédé de cullure? Il 
n'y a pour s'en convaincre iiu'h le comparer à 
l'ancien. 

« Si l'on passe h un ordre d'idées plus éle- 
vées, on sera frappé de l'inniience (pie ce mode 
de culture doit avoir sur l'équilibre de tempé- 
rature. Nul doute que le déboisement des mon- 
tagnes ne soit une cause des iiilenipérics dont 
nous avons à souffrir et des inondations qui se 
renouvellent si fréquemment ; mais nul doute 
aussi que le genre de culture aciuel no soit 
pour beaucoup dans la reproduction périodi- 
que de ces fléaux. A (|uelles épo(jues ont lieu 
plus particulièrement les grandes pluies, les 
grêles et les ouragans qui ravagent la teire? 
Aux équinoxes : de celui d'automne à celui du 
printemps des surfaces immenses sout entière- 
ment dénudées. La charrue et la bêche déchi- 
rent partout le sein de la terre au même moment, 
et toute trace de végétation disparaît sous la 
mnin do l'homme, qui a soin d'enlever ou 
d'enfouir le moindre folu, la plus légère trace 
de chaume. terre n'a ptus rien qui la ganin» 
lisse de l'action trop puissante de l'air, qui 
dans son mouvement incessant lui enlève sa 
chaleur et son liumidité. Elle réagit à son tour 
sur l'atmosphère, el de là les perturbations et 
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]es inletnpéries ouUées, qui influent plus qu'on 
ne pènse sur notre bonheur et sur notre exis- 

tcnce. 

« Agréez par avance les sinoèies remen-î- 
meats nvec lesquels nous avous l'bouueur 
iT Aire* cio> 

" V,r<''-[ , .loùt f S i 1 . 

« Chjulss Fauxaro, BERNARD, avoué. » 



BOCV£UL£ VA&IÉTÉ DE AtUSlCa , 

Par M. «MUflu BomAnm, direotew du Jariia de b(Ma- 

nique rurale de Tarin. 

Tomme tous les végéUinx soumis à une lon- 
gue culture, le mûrier bianc (moru^ atba L.) 
IMTéseole up si grand nombre de Tariétés, qu'il 
n'est point facile de réunir tous les éléments né- 
cessaires pour faire disparaître le vague qui rè- 
gne dans leur détermination. (Test pour attein- 
dre ce but que j'ai fonné dMS le jardin que je 
dirige une collection Avanie de mûriers, des - 
tinée à l'élude comparée des variétés les plus 
avantageuses. 

J« me bomeraf anjourd'hai à appeler l*at- 
Icntion des agronomes sur une variété que j'ai 
observée stn- la rive gauche du î^o tic Como, 
pendant mou séjour à la Tremeana, où elle 
est connue sons le nom vulgaire de gdso di 
foglia nana^ mûrier à feuille naine. , 

f> bel arbre, dont la cime s'élève, comme 
celle de nos mûriers ordinaires, jusqu'à 10 mè- 
tres , se distingue principalement de tiaotes 
les variétés du mûrier blanc par la petitesse ex- 
traordinaire de ses feuilles. Ses feuilles lisses , 
arrondies , d'un veri fouc« et sans aucune dé- 
coupure, n'alleignenl guère plusse 6 <!ent. dans 
leur plus grand diamètre, mais elles sont tou- 
jours si nonibfi'uses , quecetie vniiétc iloiine, 
en somme, un produit aui^si considérable que 
les variétés à grandes feuilles , dont les bour- 
geons sont généralement plus écartés. Son fruit, 
irès-menu , prend une eouleur blancbâlre su 
moment de la maturité. 

J'ajouterai à celle description, que les feuilles 
de ce mûrier sont d'une telle consistance, quoi- 
que fort minces, qu'elles njaiuliennenl leur frnî- 
«jieur plus lungiemps que celles des variélés 
ordinaires, ce qui leur permet de pouvoir sup- 
fNffter d'assos longs trajetssanséprouvev^aucuno 
altération ; aussi sont-elles conslaniment recher- 
chées par tous les «niltivatenrs du pays de Co- 
mo , (|ui eu expoi ieuL en bui^sc et les cousidè- 
rent au reste comme les plus ricbes à la fois en 
substance nutritive et en matière soyeuse; elles 
ont en6D l'avantage, par leur fermeté el leur 
petitesse , d'offrir peu de prise au vent , au 
broinllard et aux gelées tardives , abisi que de 
pouvoir ëire données intactes aux vers à soie, 
surtout aux jeunes vers, sans qu'il soit néces- 
saire de les couper, awaUage inappréciable 
de cotto variété. 



Le moye-n ie piiiâ sûr de oiulUplier cet arbre 
consiste I le grelTer en écusson ou en «batumenu 
sur (oule autre espèce ou variété. J'ignore s^il 
peut se perpétuer identiquement par la voie des 
semis , ce qui cooslilueraiL une espèce ; en at- 
tendant que rexpérienee nous l*appnnne, je 
signalerai ce mûrier aux cuHivAleurs sous le 
nom de tnorus alba microphylla nob. , sauf 
h rindi(|uer lensuile aux bolaoisles t'omme 
espèce proprement dit?» » l'arbre se reproduit 
dograme sans nulle variation. . 



imuiraieATiow tar mmmnm 

COUCHÉES, 

Par M. M. A' Puvia» président de la Société d'agricuHure 
de fAlo. 

Nos moyens de moltiptioalion des v^étaujc 
sont sans doute très- nombreux; nous em- 
ployons avec flooeès le semis, les greffes, les 

boiîfïirf?, !fs ?n.ircottcs; ces dcrniî'res s'appli- 
quent aux arbustes, aux arbres et même à quel- 
ques plantes heibaoées *, on dislingi» bi mar- 
colte rouchée eu terre et coudée, la marrotte 
par strangulation, celle avec fente, la marcotfc 
en plein air avec pots ou entonnoirs que nous 
devons d(^k ans Cbinois ; enfm, et depuis peu, 
la rnarcoUe en Itouture étouffée sous obàssis et 
cloohn, moyen qui facilite et hâte la reprise et 
s'appbque à la plupart des végétaux. 

Les Chinois , qui emploient aussi la plupart 
de ces procédés , en ont imaginé tm bien plus 
simple, d'une expctiîion frtriir , qui s'étend h 
uo très-grand nombre de végétaux , et qui 
pourrait remplacer avec avantage la plupart de 
ceux que nous employons; ce procédé a clé 
publié, nous le pensons, pour la première fois, 
en 1838, par M. Stanislas Jullien, dans son 
résumé d'ouvrages cbinois sur les mûriers et 
les vers à soie. 

Il consi<îe h coucher, en lui rognant le bout, 
une branche de l'arbre ou de l'arbuste qu'on 
veut propager, ou même le jeune arbre tout 
entier, dans une petite fosse de 0",14 de pro- 
fondeur. On maintient les branches couchées et 
plaquées sur terre avec de petits crochets ; on 
laisse la fosse ouverte : au printemps les yeux 
poussent et donnent des jets verticaux ; lors- 
qu'ils dépassent de 0'",n5 à 0"",08 la surface du 
sol, on remplit 1 1 peiiie fosse de tprre ou môme 
de terreau ; on lieut frais pendant la saison par 
quelques arrosemenls ; ft Tautomne^ ces bour- 
geons verticaux sont pourvus de racines qui 
ont poussé à leur empiement sur la brandie 
priucipale, et on obtient ainsi dès l'automne 
de petits sujets nombreux tout enracinés, et 
beaucoup plus avancés, sans comparaison, que 
les sujets de , marcottes ou de boutures faites 
à la même époque par les procédés ordi- 
pante. 
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On PSl étonné que tous nos essais el nos lia- 
vatix lioi lit'olcs ne nous aient p.is dès long- 
temps conduits à trouver un procède si expé- 
ditifct si puissant de mulliplicaliuii, qui réus- 
sit sur les espèces qui reprennent faeilenic.iit de 
bouture comme sur celles qui semblent s'y re- 
fuser, qui peut fournir six , dix , douze sujets 
enracinés avec une brandie qui n'aurait fourni 
qu'une seule marcotte ou une ou deux bou- 
tures d'une reprise incertaine ou tout au moins 
lente et ditlicilc. 

. Mais venons aux essais faits pour véiifier ce 
procédé ; car tous ceux qu'indiquent les livres 
chinois sont loin de devoir être adoptés sans 
que l'expérience les ait confirmés. 

Eo 1R40, nous avons couché des branches 
de variétés de mûriers issues de semis de grai- 
nes de mullicaules, les uns à bois dur, comme 
le mûrier blanc, et les autres à bois spongieux 
et tendre, conune le muliii aule ; les uns et les 
autres ont fourni des sujets également bien en- 
racinés, (juand à peine line bouture ordinaire 
sur vingt du sujet à bois dur avait réussi l'an- 
née précédente. 

Nous avons également réussi sur des bran- 
ches do lilas Sangé, de lilasOiarles X, sur deux 
branches de /îibes sanguineum, qui nous ont 
donné les uns el les autres des sujets assez 
forts et bien enracinés. 

Si donc nous ne nous f.iisons pas illusion, 
nous voyons de l'avenir dans et; procédé. Nous 
espérons (pie les camélias, les rhododendrons 
et la plupart des plantes précieuses que la len- 
teur de leur multiplication \m les greffes, les 
boutures, les marcollcs, lient encore à im prix 
élevé, nuillipliées par ce moyeu, descendront à 
la portée de tous les amateurs, répandront de 
plus en plus la culture des kllcs plantes exoti- 
ques et le goùl de l'horticulture, goût moral , 
sans mélange de mauvaises passions , et qui 
remplit doucement les loisirs de l'homme dans 
l'aisance. 

Le succès remarquable obtenu sur un pom- 
mier doit encore nous faire penser que ce pro- 
cédé pourrait offi ir, pour les espèces fruitières, 
une multiplication facile «pii les mettrait toutes 
franches de pied, qui dispenserait de pépinières 
la plupart des propriélaues, en leur garantis- 
sant la (|ualité des espèces ; et toutefois les pé- 
piniéristes verraient encore augmenter leur 
débit, parce que le prix abaissé multiplierait 
beaucoup les plantes et par conséquent les de- 
maoUcs. 



FOURRAGES FERMENTÉS , 

Par M. Scliweizer, directeur de l'Inslitut agronomique 
de Tharaudt. 

Pendant l'hiver do 1 83G à 1 837 , je fus force, par 
manque de fourrages, de borner la ration jour- 



iiiilière de 14 tètes de gros bétail h 25 kilog. de 
ponunes de terre, 60 kil. de paille hachée et 
de balles de grain; 12 kil. i/2 de foin, cl 2 
kil. de grain moulu qu'on leur donnait dans le 
boire. Celle nourriture, qui était consommée 
moitié en soupe et moilié froide, se réduisait h 
b kil. de foin par tète. Mon bétail déclina rapi- 
dement, et les vaches cessèrent de donner du 
lait. Dans celte occurrence, j'eus recours à la mé- 
thode de la fermentation des fourrages , et à 
dater de la mi-janvier je ne donnai plus la nour- 
riture auti emenl. La paille hachée, les balles et 
les ponunes de terre furent seules préparées de 
cette manière. On donna le foin entier el le grain 
moulu dans le boire. Le ré»ultat de ce chan- 
gement fut que les bêles mangèrent avec beau- 
coup plus d'avidité cette nourriture, dont 
la saveur appétissante et l'odeur Aincuse et 
agréable leur plaisaient singulièrement ; que leur 
état s'améliora d'une manièie sensible au bout 
de queli|ucs semaines, et que les vaches don- 
nèrent plus de lait et des veaux forlsel bien por- 
tants. Voici comment j'opère pour ce mode de 
préparation. Faute d'autre vaisseau conveua- 
tile, j'ai fait faire une grande caisse en planches, 
divisée intérieurement en trois comparti- 
ments égaux, assez grands chacun pour con- 
tenir la ration d'un jour, et pouvant être fermé 
non hermétiquement par nu couvercle égale- 
ment en planches. Dans le bas e.-«t une porte h 
cotdisses pour penneltrc d'enlever le contenu 
de chaque compartiment. Il résulte de cette dis- 
position que le fourrage fermcnle pendant trois 
fois vingl-<piatre heures, temps su fli^^a ni pour lui 
donner loules les rpialilés rei |uises. Chaque jour 
on enlève le cuutenu d'un compartiment i]u'on 
remplit de nouveau immédiatement après. Le 
bélail aime particulièrement celle nourriture 
lorsqu'elle a acijuis une lernpéralure assez éle- 
vée et une odeur \ ineu.se bien sensible. Arri- 
vée à ce point , elle doit cire enlevée de la caisse 
et étendue de manière h re qu'elle puisse se re- 
froidir, sans quoi les matières passent à la fer- 
mentation putride et sont repoussées du bétail. 

Je fais entasser, par couches alternatives, la 
paille hachée, les balles et les ponunes de terre 
coupées; je fais presser le tout forîenienl et ar- 
roser d'eau froide au moyen d'un arrosoir, de 
telle sorte que toute la m;issesoil également hu- 
mectée. L'eau surabondante s'échappe p tr en 
bas ; si la masse manquait d'huiiiidilé ou en 
avait trop, elle no s'échauircrail pas convena- 
blement. 



NOUVEAU MODE D'ALIMENTATION 
OKS A.NIMACX DOUESTtQUES. 

M. (loetz, maître de poste à Savernc, em- 
ploie un nouveau mode d'alimentation des ani- 
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maux domestiques. Dans son procédé, M. Goelz 
.1 toujours en vue : l " de loier el de nourrir 
l'animal; 2" d'employer les denrées les moins 
chères, suivant les saisons el les circonstances ; 
8" de les employer en citmbinanl ce qu'il appelle 
désexcitants cl des réfrigérants. Ainsi la pomme 
de terre étant mélangée avec ta luzerne, elles se 
modifient l'une par l'autre. Il n'emploie qu'ex- 
ceptionnellement le foin des prairies naturelles 
el l'avoine, el il les remplace par des graines 
de (pialiié inférieure, et surtout par la pomme 
déterre cuite, dont il forme, avec la luzerne 
bacbée, une espère de pAlée. Pour obtenir des 
luzernes supérieures en qualité, M. Goel/ a 
adopté, dans ses cultures, le principe du dé- 
fonç.ige des terres à une grande profondeur ; 
il favorise, nulant (]u'il peut, l'écoulement des 
eaux, soit de pluie, soit d'infiitralion, et répand 
sa semence extrêmement dru, r'est-h-dirc 80,90 
et même jusqu'à loo kil. par hectare, au lieu 
de 18 à 22, qui sont cummunémeni employés 
dans la vue d'obtenir un fourrage .serré, fin, 
rempli , auquel il attribue des qualités très- 
supérieures à celles des nôtres. 



RATEAD-BROUETTE, 

PAR M. TBANCilA?IT, FILS. 

Cet appareil se compose d'une brouette, sous 
la(|uelle est adaplé un râteau tenu par deux 
triangles, faisant charnière à l'extrémité de 
deux bielles mobiles aux bras de celle machine. 
Dans ces mêmes bras passent deux régulateurs 
divisés qui tiennent ces bielles, el servent h 
élever ou à baisser les bras selon la taille de la 
personne (|ui s'en sert. Au milieu de ce ràleau 
est Gxé un manche qui, passant dans un régula- 
teur divisé, sert à placer la courbe des dents, 
de manière à ce (|uo le i^ol y soil toujouis tan- 
gent. On peul également se servir de ce râteau 
avec un cheval ; il sutFit de le construire dans 
des proportions beaucoup plus grandes. Cet 
instrument destiné à râteler les fourrages après 
lu fauchaison, est plus simple (|ue celui eu 
usage chez les riches fermiers de l'Angleterre. 
S'il ne s'arrête pas en piquaut le sol, il doit 
avoir l'avanlagii qu'on lui atlribue, d'aller beau- 
coup plus vile (]ue le mode du râielagu ordi- 
naire, et de moins secouer les feuilles, qui sont 
la partie la plus succulente des fourrages. 



NOUVELLES AGRICOLES. 

Un agriculteur de l'arrondissement de Niort 
vient d'èlrc condamné à 50 francs d'amende 
envers l'iîtal et h une rente viagère de 60 francs 
' en faveur d'uo de ses domesliques qui eslde^ 



venu paralytique par l'usage d'un pald côrilc- 
nant de la farine de pois-jaroz. 

— On indique comme moyen de préserver les 
choux et les autres légumes des chenilles et 
autres insectes , de semer du chanvre autour 
des pièces où sont plantés les choux et autres 
plantes. 

— Il résulte des expériences de M. Bourdon, 
ancien conservateur des forèls de la couronne, 
qu'en exploitant une forêt par éclaircies, un 
hectare de bois a acquis en treize ans une va- 
leur de 1,131 francs, tandis que par l'ancienne 
méthode il n'en avait qu'une de 700. 

— IVI . Godet, de la Charente-Inférieure, assure 
parfaitement conserver des raisins en coupant 
la branche qui les porte par un temps sec el beau 
elen les saupoudrant de farine très-fine. 

— On sait que l'alimentation par les fourrages 
verts provoque souvent des tranchées chez les 
animaux ; voici un remède proposé pou ries com- 
battre. Faites calciner au feu du vieux cuir de 
soulier; pulvérisez el ajoutez deux dés à cou- 
dre de celte poudre dans un verre d huile d'o- 
live ; agitez le mélange et faites avaler k l'animal 
soulTranl ; couvrez-le d'une ou de deux cou- 
vertures de laine, pour le faire promener à 
travers champs. 

— La Société d'agriculture el desartsdeDôle 
a employé un excellent moyen de destruction 
des chenilles. Il consiste à donner une prime 
pour chaque litre de bagues à chenilles appor- 
té à la Société. Cette mesure a fait déposer à 
Dole 720 litres de bagues h chenilles. 

— M. Meyrieux a fait, à Sainl-(iilles, des 
expériences sur les propriétés végétatives du 
sulfate de soude extrait du latnarix gallica. 
Ces essais ont eu lieu sur une couche de jardin 
arrosée avec une légère solution de sulfate de 
soude; sur des oliviers el des ceps de vigne au 
pied desquels M. Meyrieux avait fait répandre, 
dans la saison des pluies, un peu de cendre dé 
tamarix, dont il évalue la proportion de 4 h .1 
litres de cendre pour cent ceps; sur une treille 
arrosée avec 15 grammes d'acide sulfuriquâ 
étendu dans dix litres d'eau ; enfin sur plu- 
sieurs sourhes de vigne arrosées avec 8 gram- 
mes d'acide sulfurique étendu dans cinq litres 
d'eau. Cet observateur assure que, dans chacun 
de ces essais, le succèt» a été bien au delà de 
son altente. 

— M. Rossignol, juge de paix à Gaillac, fort 
habile agriculteur, fait depuis quatre ans des 
expériences comparatives sur la valeur des di- 
vers procédés de chaulage. Jusqu'à ce moment, 
il est porté à croire que la précaution du cha> 
lagc, quel que soil le mode de préparation, est 
une précaution indifTérente. Cependant comme 
il n'aflirme pas encore l'inutilité du chaulage 
d'une manière absolue, il etigage tous les cul- 
tivateurs à Caire des expériences avec fioi% Alid 
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que celte question agricole soit enGn définitive- 
meut résolue. On aura nue idée de l'imporlânre 
d'une solution, si l'on observe que 1 4,000,000 
tftNetolilKs âe IMê sont iimueUfliiiatt eom*- 



crés aux semences, et que d'après les procédés 
de î^î. de Domha?lp q'ip nous avons rapportés 
dans noire dernier niimero, les frais de chau-^ 
tage ft'étèvvtlll I Ihnc par bfectolHre. 



BULL£iJL\ DES ARTS LTJ 
vovviàli iMcM irtB ffimMAdrmf 

SAS OB l'ÉClIUAGK,' 

HttLMlÊUL, président de ta SociMl MutrialÉ» 

ûe Saiul-Uueolin. 

Tout le monde connaît les in(*onv<înipn(s que 
la présence des pyrites, dont la bouille est 
loîijotirs accompagnée, amène dans 1« ftHri" 
c.ilioa du gaz. Le soiifrfc de cette pyrite pro- 
duit du gaa hydrogène sulfuré qui, conihiné à 
l'ammoniaque, rend le gaz irès-iofect, chose 
4ri8>facile à constater parttitt où quelques 
fuites de gaz se déclarent. Quand le sulfby- 
drate d'ammoniaque arrive aver l»» gaz jusqu'au 
bec où la combustion s'eileciue, on conçoit 
que le soufre doit se omiTcnir on gÊâ sulfli- 
icax, d'où résultent de nouveaux et graves in- 
conrénients. En effet, le gaz sulfureux exerce 
sur les étoffes une action fàrbeuse en détrui- 
sant oertaioes oonleora» ot il produit sur la 
poitrine une irritatiod qui, à la looguoi petti 
devenir sérieuî^e dans «ses conséquences. 

Jusqu'ici on s'est contenté d'absorl>er l'by- 
drogène siilforé au moyen d'un laît de «baux. 
Ge procédé est coûteux pour les usines, car le 
produit qui en résulte est sans valeur. Il s'en- 
suit tout oalurellemeni que les usines qui 
veulent inarciier avao économie renoutelleni 
trop rarement leur Mt dé dans et laissent 
pis'-f'r par cela mi^mp m ne purlîOn de l'hy- 
drogèue sulfuré sans l'abâorber. 

Dans les arta^ tout» recherche ayant pour 
objet les moyens de salubrité ou d'assainisse- 
ment doit reposer sur un principe fondamental, 
sans lequel il n'y a pas de garantie pour une 
application étendue et durable. Il faut que le 
procédé d'assainissement devienne une source 
de revenu. S'il y a lénéfice à purifier le gaz, la 
police n'aura pas besoin de s'en occuper ; s'il 
y a perte, son action ne sera pas toujours bien 
efficace, et sa sur?dllanae detra ne jamais 
s'endormir. 

M. Mallet emploie un procédé qui prntfuit 
HO bénéfice , et c'est en cela qu'il est bou et 
qtÉ*!! mérite d'être signalé. 

L'autrtir s'riant bien convaincu, d'une part, 
que te gaz l)rut renferme du sulfhydrale et du 
eyanbydrale d'aoïmouiaque, et, de l'autre, que 



£T D£S INVENTIONS. 



lorsqu'on l'épuré par la chaux, celle-ci ne fixo 
que les acides , ce qui laisse l'ammoniaque 
libre, il a pu diriger plus convenablement son 
ftysièmé d'épuralioD. 

En em^t, ce qui rend Irêt-difflelle la sépa- 
ration des derniArps fr rïrps d'hydrogène sulfuré 
pAr la chaux, c'est précist^nieni l'e.sistence dans 
Ui gut dé l'simifioMs^ue en grand exOAs auquel 
elles Sorti comWhées. 

Aussi l'auteur a-t-iî renversé le système 
d'épUr.ition. Il comuience par s'emparer de 
l'ammoniaque, au moyen d'un iiel de fer OU de 
manganèse; el la porUbn d'hydrogène sullïiré 
qui éch qipe à celte première condensation est 
ensuite irès-facilement retenue par un lail do 
chau.x. 

1^ sel amfnonlacal Ibi'mé dans les premiers 

laveurs éUint recueilli, constitue un véritable 
bénéfice pour l'usine. I.a dépense en chaux est 
excessivemenl alKiililie, la majeure partie du 
Soufre sO retroutaot à Télàt dtr sulfitre de fét 
ou de magarièse. 

Nous avons vu nous-rnéme le procédé dont 
il s'agit en pleine activité à Saint-Quentin. 

Le gaz de houille qui s'y flihrique parvient 
aux becs entièrement exempl d'hydrogène 
sulfuré ou d'ammoniaque. Il ne conserve que 
l'odeur des huiles volatiles que développe la 
dislillalion. 

Les faits bien constatés dont nous venons de 
parler, et lé principe très-bien disrulé sur lequel 
se fonde le procédé de M. Mallcl, ont décidé 
l'Acadéinlii des sciences à renvoyer soli Mé- 
moire à la Commission Moniyon pour les 
arts insalubres. 

DUMAS, de l'InsUtut. 




Divers procédés ont été proposés pour celte 

extraction (voir noire numéro de juillet iRIl) ; 
ils reposent sur l'action de l'eau à des tempé- 
ratures déterminées, ou sur celle des alcalis 
AiaiMes (là chaùi). 

M. Ludwig Hornoch à écrit à l'Académie 
des sciences que si l'on met, à la tempér rtturfl 
ordmaire, des feuilles entières iin ^oiygonum 
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tinctorium dans l'ciii mêlée de fertiiont de ' 
bière , il suilii de duuzc h viugt-()uaire iieurcs 
pour qu'une rouche dê bleu m montre k la 
surfaoe de Tcao. Celte eau iraiiée enstiitc par la 
cb.iux et Tadde munati<itie, laisse la couleur se 
|irèMpilcr. 

Celle coiiimuoiealion de M. L. Ho a provo- 
qué uoe réelaniallon de piiorilé de la part de 
M.M. (l;mthier de Claubryel de F. Choron, qui 
oni demandé rouvertiirc d'un p.KpKîl cacheié , 
déposé par eux le 2| oololire IH4U , daas le- 
quel ils ont Indiqué ce procédé comme fournis- 
saot l'indigo pins pur que par aucun des pro- 
cédés connus jus(|u'ici. Les feuilles entières 
soumises à ce geure de Irailement dans uu-élat 
de maturité convenable et divisées par leraoyea 
d'uD couteau , sont mises à macérer à la tem- 
pérature ordin.-iire dans six fois leur poidsd'cau, 
à iaquelie on djuule i|20 à i; 10 de levure de 
bière , que l'on ifivise soigneusement dans le 
liquide. Après une macération de 24 heures 
au plus, on décante la liqueur , qui jetée sur un 
filtre , passe avec une teinte jaune rougeàlre, et 
oa lave le résida de petites quantités d'eau , en 
e:q)rînfuint chaque Ibts la mssse. Les liquides , 
remis au contact de l'air, laissent déposer peu 
à peu à leur surtrice une pellicule d'indigo d'une 
trèe-bdie leiDie, dont la pi oportion augmente 
graduellement. Si Ton veut obtenir immédiate- 
meul le précipité , on ajoute <iux liqueurs de l'a- 
cide sulfurique ou un alcali. Le précipité, lavé, 
sédié à Tair, s'offre sous forme d'une masse 
d'unUeukitense.ExamlQéeau micruscopc, celte 
su h> lance paraît plus purequc I s tl iuT< cflnn- 
UUoos d'indigo obtenus par d'autres procèdes. 



■UaUESMTO 

Qui w produiNni 4aiH Tna. 

M. Colladon a fait, dans le lac de Genève, 
des expériences Irès-cu rieuses sur la produc- 
tion et la propagation du son dans i'eau. 
If. Arago avait engagé ce aavant à Msayersi 
l'on pourrait poMsavoir un son réflédbl par le 
fond d'un lac ou de l;i mer, afin de mesurer 
par l'intervalle de temps écoulé ia profondeur 
de rem. ' l 

Lorsqu'on écoule de près un coup frappé 
par un mai teau sur im corps en partie plongé 
dans l'eau, on entend dislinclcmenl deux 
lirais le premier, arrivé par Peau, est plus ; 
bref, et parait moins intense que le second , I 
transmis par l'air. Mais à mesure que l'on \ 
s'éloigne, le rapport des deux iolensiiés varie, i 
et à une dislance suffisante, le premier bruit ' 
perçu par l'eau est beaucoup plus intense que 
le second perçu par l'air. En augmentant 
encore la dislanrc. <»n rontimin d'entmitre dis- I 
linclemenl le bruil daoâ i cau, lura même qu'il I 



est impossible d'onicodre aucun son trmsuiis 
dans l'air, par un (cmps parfaitement calnic et 
pendant le silence de la nuit. En frappant avec 
une force égslc une doehe alternativemeiA 
sous l'cati et hors de l'eau, on obtient des ré- 
sultats parfaitement concordants. Dans l'air il 
est ditllcile d'augmenter beaucoup l'intensité 
des sons reeueillls; pour les sons transmis 
dans l'eau, M. Collatinn i imaginé un instru- 
ment dont te pouvoir grossissant peut ètic 
augmenté jusqu a une limite qui n'est pas 
connue. 

Les vases formés de lames métalliques \rbs- 
minces et fermés i>ar le bas , sont sans aucun 
doute les appareils bydi-o-acoustiiiues les plus 
convenables; mais tous les corps solides irton- 

gés en parlie dans l'eau et contre I('S(|ueIs oa 
appuie la tète pour écouter, peuvent irim'^- 
uiettre à l'oreille des sons qm se propagent 
sous Temi. 

Malgré le bruit de vagues assez fortes , 
M. Colladon a pu communiquer h ia distance 
de 13,600 mètres (près de trois lieues et 
demie). A afi,<KHt mètres (près de oeuf lieues), 
cbaque coup frappé sur une doehe s'entendait 
fort distinctement. 

Le choc d'une chute d*eau ou celui des pa- 
lelles d'un bateau à vapeur de 100 chevaux et 
plus en marche ne produisent sous l'eau qu'uD 
bruit faible et confus, un !('f?ftr hourdonne- 
ment} à &0 métrés^ les roues d'un bateau à 
vapeur font sons l*eau un bruit analogue an 
bourdonnement d'une abeille ; à 1,000 mètres 
on n'onb ii ) rwirun Itniit flislincl : c'est <lonc à 

lort <iue l'on a prélendu (jue le bruit des ba- 
teaux à vapeur éloignait le pobson desrMères. 

Quoi<]ue les sons transmis psr i*eau et perçus 
par M. Colladon soient beaucoup plus brefs 
que ceux transmis par l'air, cependant on re- 
connaît avec la plus frrande facilité, non-seu' 
lement le degré d'acuité du son, mais encore 
le timbre du corps frappé. Le bruit d'une 
chaîne agitée sous l'eau se distingue si bien , 
qu'on s'aperçoit du bruit lorsqu'une barque 
distante de 4 on a,QOO mètres lève son inor». 
Dans une guerre maritime cette obSOITlIkNI 
pourrait avoir quelque importance. 



flOHvoncioii font Mwpmt tnivi . 

n Aonis OBJUTS moonosrteusi 
Par M. BB BassA. ' 

'* Etoffe» en blanc et en pièces. — Mettez 
dans un lUre d'eau chauffée à 85o cenU, 30 tpram»' 
mes d*alno, 20 gramtaes de sulfate d'anum* 

niaque, 15 grammes d'acide borique et ? f^rnm- 
mcs de la plus belle gélatine que vous pourrc2 
vous procurer, et enfin 3 grammes <fempois 
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délayé dnns une pelile quaniilé d'e.in. Il fiiiit 
avoir l'atlenlion de faire dissoudre l'un après 
l'autre ces ingrédients el dans l'ordre indii|uc, 
el d'élever la température à l'ébiillitionau mo- 
ment où l'on introduira l'amidon délayé. C'est 
dnns celte solution que l'on plonge lentement 
les objets, qui, lorsqu'ils en sont saturés , sont 
enlevés, pressés ou tordus pour les débarrasser 
de l'execs de liqueur qu'ils entraînent, et enfin 
séohés h une température convenable. 

Etoffes teintes ou imprimées. — La solu- 
tion se prépare comme il vient d'être expliqué, 
mais la température ne doit pas s'élever à plus 
de 60°. Les étoffes sont alors étendues sur une 
table , et ou passe dessus une éponge qu'on a 
plongée dans la liqueur , en ayant soin de ne 
pas trop charger pour ne pas attaquer les cou- 
leurs. Si les étofies sont teintes en couleurs 
très-solides , on peut néanmoins les traiter au 
bouillon comme les précédentes el les termi- 
ner comme elles. 

Gargoitsses et cartouches. — On se sert 
pour ces objets de calicot serré, mais à la solu- 
tion précédente on ajoute en plus 16 grammes 
d'alun , I S granunes d'acide bori(]ue, el on met 
au moins i6 grammes de sulfate d'ammonia- 
que. Quand le calicot préparé avec celle solu- 
tion a été sécbé, on lui donne une légère cou- 
che d'un badigeon de carbonate de chaux el de 
colle animale. 

Papier el carton. — Même composition'de la 
liqueur que précédemment, si ce n'esl qu'on dou- 
ble la quantité d'alun et d'acide borique, el 
qu'on diminue de moitié celle de sulfite d'am- 
moniaque. On plonge le papier ou le carton dans 
la liqueur coiimie les objets piécédenls ; mais 
si ce papier ou carton est encore en pÂle , on 
y môle la liqueur, el ou fabrique comme à l'or- 
dinaire. 

Bois. — Il suffit de plonger les bois dans la 
solution, el de les y laisser au moins 24 heu- 
res. Ce temps d'immersion varie d'ailleurs sui- 
vant leur masse ou leur volume ; les bois durs 
exigent plus de temps que ceux qui sont mous, 
et, dans tous les cas, il convient de maintenir 
la solution à 75" pendant toute l'opération. 

Cette composition , renfermant à la fois de 
l'alun , de l'acide borique el du sulfate d'am- 
moniaque, jouit de plus, suivant l'auteur, de 
l'avantage de préserver les objets de l'attaque 
des iusecles dans tous les climats. 



NOUVEAU SYSTÈME D'ESSIEUX BRISÉS, 

l'ar M. CoDslant, do Bordeaux. 

Les journaux de liordeaux ont annoncé que 
les essais de ce nouveau système d'essieux 
avaient complélemcnl réussi ; voici co quoi il 
consiste : 

Au lieu de deux essieux pour une voilure U 
quatre roues, le procédé de RI. Constant en 



a quatre, deux pour le train de derrière et deux 
pour l'avant-lrain ; ces essieux, en forme de 
fuseau, se croisent vers leur centre, leurs ex- 
trémités extérieures sont inclinées à terre, el 
celles intérieures, par conséquent, relèvent au- 
dessus de leur croisement, La fusée de l'essieu, 
où doit se placer le moyeu, au lieu d'être ronde, 
est carrée , et plus grosse au collet que vers 
la pointe qui reçoit le moyeu (sans boîte); elle 
doit être parfaiiemenl ajustée el fixée entre 
l'épaulement du collet el uu écrou qui la ter- 
mine, plus une clavette au bout pour empêcher 
l'ccrou de tourner; de sorte que ces deux 
pièces n'en font jilus qu'une : sur le collet, cl 
le plus près possible du moyeu, est une sur- 
face plane d'environ 1 2 centimètres, mais qui 
est conique à l'inverse de la fusée ; il en ré- 
sulte (|ue quand les essieux sont en place , la 
surface supérieure de celle partie conique se 
trouve horizontalement placée en rapport au 
sol. Par ce moyen, la fusée étant inclinée el la 
roue se trouvant écuée, il arrive que les rais 
des roues se trouvent |)lacés verticalement 
depuis leur naissance jusqu'à la partie inférieure 
des jantes , el que celles-ci sont posées sous la 
ligne verticale, à partir de la partie conique du 
collet. Par cette combinaison, M. Constant 
prétend qu'il n'y pas de porle-à-faux. De plus, 
pour reposer te train de la voiture ou les 
ressorts, au lieu d'échantignole, l'auteur se 
sert d'une roue qui esl fixée avec deux touril- 
lons au train. Le diamètre de cette roue est 
trois, quatre el cinq fois plus grand que le 
diamètre de la partie conique de l'essieu , sur 
laiiuelle vient reposer la circonférence de cette 
roue. Elle porte sa part de charge, cl toujours 
sur la ligne verticale qui correspond sous la 
jante de la roue. 

Pour maintenir l'essieu sous la ligne ver- 
ticale de I I roue qui porte la charge , et pour 
(]ue l'essieu ail un point d'appui , il y a deux 
autres roues égales, mais plus petites cl aussi 
de forme conique , qui sont placées l'une en 
avant, l'autre en ariiùre el au-dessous du 
centre de gravité, de manière que l'essieu est * 
logé entre ces trois roues, au milieu desquelles ' 
il roule librement. Il en est de même à l'extré- * 
mité intérieure de chaque essieu, afin de dimi- ' 
nucr tout frottement. •! 

L'Indicateur de Bordeaux croit qu'avec le | 

système de M. Constant, sur six chevaux on ^ 

pourra faire réconon)ie de deux. [ 
. il 

AFFINAGE DE LA FONTE 

Au œojcn do la chaleur perdue des liauls-foumcaux. 

Dans notre numéro de juillet (page 204), 
nous avons annoncé qu'aux forges de Tré- 
veray, les gaz seuls du gueulard d'un haut- 
fourneau sulfisaionl pour puddier, c'est-b-dire 
changer la fonte en fer. Comme la réussite a 
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élé complète cl que celle déoouverlc CMra une 
grande et heureuse révolution dans l'induslrie 
du fer, nous croyons devoir résumer ici les 
avantages obtenus par M. d'Audclarre, pro- 
priétaire des forges de '1 1 cveray : 

1" ÉcoDoniie loi.ile du coiubuslihle d'afïi-, 
nage (uD four à deux portes use par vingt- 
quatre heures 3,000 kilogrannues de houille, 
qui à Trcveray coûte 55 francs les mille kilo- 
grammes) ; 

2° Qualité de fer améliorée (à Tréveray on 
a retrouvé la (pjalilé de fer au bois ()ui était 
altérée par l'emploi de la houille, au Irès- 
grand regret du consommateur, surtout du 
roulage) ; 

3° Le déchet est nul (5 pour cent au lieu de 
20 pour cent) ; 
4'? ëqûqU marche du fourneau est améliorée. 




CALORIFÈRE PORTATIF, 

PAR M. V ICTOR Cil E V ALI IR , 

nue MoDtmartre, i4o. 

Il est peu d'appareils d'économie domesti- 
que que ne fabriinieM. Victor Chevalier ; il 
n'en construit pas qu'il n'ait beaucoup modi- 
fiés, et qu'il n'ait considérablement améliorés ; 
aussi la Société d'Encouragement pour l'in- 
dustrie nationale, et même V^écadémie des 
Sciences , ont-elles approuvé ses travaux , et 
lui ont-elles accordé les récompenses les plus 
distinguées. 

Dans notre numéro de juillet, nous avons 
mentionné la baignoire à réservoir supérieur et 
la fontaine glacière de .M. Chevalier, ingénieux 
appareils dans lesquels l'auteur n'a pas craint 
de se poser deux problémesjdifliciies, parce qu'ij 
s'est senti la force de les résoudre avec succès. 

Aujourd'hui nous croyons devoir faire con- 
naître son calorifère portatif à double foyer et 
à double circulation mobilCjChaniïant au bois ou 
au charbon de terre, appareil d'une grande im 
portauce et dcslinéà rendre de signalés services. 

M. le préfet de police ayant voulu connaî- 
tre le jugement de l'Académie des Sciences 
sur cet appareil , MM. Dumas, lioussingijult 
et Ilégnault, membres de cette Académie, ont 
élé chargés de l'examiner et de faire connaître 
le résultat de leurs expériences. Voici com- 
pieut> dans la séâQce du iG août I84i, s'es 



exprimé M. Dumas , rapporteur de la Com- 
mission, sur le calorifère de M. Chevalier : 
« Le calorifère soumis au jugement de l'A- 
« cadémie est une modification heureuse de 
n l'appareil de chaiilVage si avantageusement 
« connu, de M. Chevalier, et sur lequel la So- 
« ciélé d'Encouragement pour l'industrie na- 
« tionale a fait un rapport favorable. Plusieurs 
« membres de l'Académie attesteraient au be- 
« soin le mérite de cet appareil. 

« Le nouveau calorifère est particulièrement 
a destiné à brûler de la houille ; cependant 
« une disposition particulière permet égale- 
« ment de brûler du bois. La construction a 
« paru à vos commissaires des plus ingénieu- 
a ses, et telle qu'on pouvait l'attendre de l'ar- 
n tisle habile qui l'a exécutée. Les résultats oIh 
« tenus jusqu'à présent, dans le cours des 
« essais faits par la Commission, sont très-fa- 
n vorables au nouvel appareil ; elle a reconnu, 
« par exemple, que le calorifère dont elle a fait 
usage est entièrement fumivore, etc. 
« Nous ajouterons que, par suite du rapport 
« énoncé dans celui ipie nous rap|)elons ici, la 
« Société d'PJncourayevient, sous la prési- 
« deuce de 3iL le ministre du commerce, a 
« décerné à l'inventeur une médaille d'argent 
« dans sa séance générale du il août I84i. » 

On le voit, les honmies qui font autorité dans 
la science ont reconnu et constaté que M. Che- 
valier avait, non pas seulement mieux fait 
qu'on n'avait fait avant lui, mais encore résolu 
un problème d'une grande importance. En effet, 
ne peut-on pas toujours dire avec Franklin : 
« Si l'on eût proposé un prix pour être chauffé 
« le plus mal possible en dépensant 1^ plus, 
•( l'inventeur des cheminées eut certainement 
« mérité la couronne? « Et tput ce qu'on a 
fait avant M. Chevalier, en cheminées mobiles, 
poêles salubres et non salubrcs, en calorifè- 
res avec circulation ou san^ circulation , ne 
sont-ce pas des combinaisons ingénieuses, si 
l'on veut, jolies même, mais ne dounaol pas 
l'effet attendu ? 

Partout et h toutes les époques le calorifère 
de AL Chevalier eut élé une bonne et excellente 
invention ; mais en France, » Pari» i»url(>«H, où 
l'hiver est si long, et le bois si cher, c'est uq 
grand bienfait qu'un appareil élégant, de luxe 
même, avec lequel on peut brûler du bois, ds 
la houille, et non pas seulement obt^pir toute 
la chaleur donnée par le combustible employé, 
mais encore la transporter là où l'on veut et la 
conserver autant de temps qu'jl ftoit possible 
de la conserver. i 



C0UXXT7R VERTE 

POUR LA PEINTURE, LES VCRNIS. 

Lorsqu'on chauffe de l'alcool à 32 degrés de 
l'aréomètre de Carlicravec de l'acide sulTuriciue, 
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et (|u°ûQ verse celte Uqueur dans uge solultoa 
çoDcentr^de cbromate aride de potasse, il se 
forme une masse huileuse vert foncé , iasola- 
ble dans l'alcool, maissolubic dans l'eau. 

C^tle tpasse méiaogéi; à un vevm& à l'huile 
cpt axeelleiilipoiir raefKiwle bois, la pierre, 
et donne h e» fimis iipe tciàarlisUB eeuleur vert 
foncé. 

Ce corps se mélaoge aussi fort bien au ver- 
iris de caonlchoiic, et lid communique de mê- 
me gfl belle teinte verte, sans altérer le moins 
du monde , même quand la dose de couleur est 
considérable, sa coosisUnce ni son élasticité. 

Si l'on dissout cette masse verle dans l'eau 
froide, on a une belle eoep» verte qui n'attaque 
ni le papier ni les plumes mélaUiqiies, el est 
peu altérable. 

Bnlîiisanl passer 119 eonrant d'aride sulfu- 
reux dans l'alcool, et en précipitant avec le 
rhromateacide de potasse, 00 obtient de même 
ce corps qui est j^folaàtkvmi <|u suifale de 
dirftine. 

rACaiX D'éCLOSION AaTXnCfÇIXE, 

l^^ ri m . bouscahk». 

Depuis KéaiKuur on a beaucoup cherché un 
moyen fadio et sdr drérlosiai» arliedelfe : jus- 
qu'ici on n'en avait pas trouvé. Celui de M. J. 
Kouseareo résoudra-t-il le pioblèrne? L'expé- 
rieoce le prouvera. Voici ce que propose M. J. 
Bottscaren, membre de la Sodélé d'agr icul- 
ture de Montpellier : 

Dans une chambre dose, dans un coin tran- 
quille, formez un lit de Aiinier de cheval /rtfù, 
de l'épeisesur d'un pied. m»m uns nsille fn- 
taille de 200 litres au-dessus, que vous défon- 
cez par un bout. Eniourcz-h d'un pied du 
mèli^«^fufniér. Couvix'i la baritiue d'uoe cou- 
nrtvn de laine, ei biepiét il e'élaUira une &r« 
nientation,uDe décomposition des matières ani- 
males, pendant laquelle la chaleur s'élèvera de 
30 à iO" Réaumur. Uo ihermomèlre placé au 
dedsM de la liarii|ffe indiquera, dans deux ou 
trois jours, que la chaleur est arrivée à 33", qui 
est celle do santr de l'anirTî,'»!, et cVsl .ilors qu'on 
dee«îend un panier allacM coniuie une balance 
k m biten placé en travers de la futaille, et 
dans lequel on a mis, reposaiit sur un peu de 
laine, laquaniii»' d'œufs qu'on veut faire colore. 
Jliieolût la ( liaieur augipente. i| faut la main- 
tenir à peu pris au mâoie degré pendant les 
trois premiers jours, smt m découvrant la barri- 
que, soit en élpvant ou en ab^issntit le panier. 
Puis pendant période de quinze jours, il 
n'jr a rien à fiiire à tout l'appareil, si ee n'est 
d'éviter que la curiosité produise le fâcheux 
elîcl de refroidir les petits êtres à demi créés. 

Vers le dix-$$ptièipe jour, 1^ soins recom- 
mencent, n biH alors ren<^uveler la clialeur, 



che,ime smandr* i^rique, dont l^rcbaleur sera 
portée de 36 à 38«; un nouveau pani/er, qui de- 
vient le berceau des nouveau-nés; tout cela 

exige des soins, des ptt'cautions. 

Mais les poulets nés, qui les conduira^ Une 
poule, 011 bien un chapon qu'uu peu de viu aui a 
griié, endormi, et qui, à son réveil, se mettra i 
fe'lousser, à conduire el h défendre les pouijNUS 
tout aussi bien que la poule elle-màme. 



TSAVAUX SCIEHTXrXQUES ET mDusnwEU 
BU MOIS 1>B SEPTEBSBRE. 

Autrefois on ne comptait que quatre éléments 
ou corps primitifs, l'aîr, l'eau, la terre et le feu $ 
aujoutd'htîi on en compte plus de cinquante; 
mais ce nombre, par le progrès des sciences, se 
réduira probdblemeoi. 2\ious avoqs aujour- 
d'hui un exemple à citer i l'appui de cette opi- 
nion. Jusqu'ici on a\ ait regardé l'urane commt 
corps simple, connue élément: M. Péligot vient 
de découvrir que ce prétendu métal cooUeol 
une forte proportion d'oxygène , que ronme- 
est un métal composé. La découverte de If. Pé- 
iigoi est une de nos plus belles découverte» 
chimiques pendant ces dernières années. 

— M.MnpadiU8, professeur de métallaiigie |i 
Freiberg, a Tait connaître dans les journaux aller 
maodsqueM. Muller, contre 
d'aipjilgamatiou qui s^e fuql daui» les exploiia- 
tioos près de cette ^ille, avait fait des essais 
intéressants sur 1^ possibiiilu d'exiraire des 
hannetons, qu'on peut dans quelques années 
ramasi>er ep quan|ilé épprroe, du gaz d'éclai- 
rage, après les avoir fait périr dans de l'eau 
chaude ; 96 décimètres cubes de ces insectes, 
qui iiesvuf'nt IM-vr. 827,clcontenaient ? < ,«i 50 
iusectes, oui. luurui dans une cornue ordinaire, 
en les diatillant sur delà bouille, 3 mètres cuIms 
d'un gaz très-beau cl {rè.s-éclairanl, et ont laissé 
45 décimètres cubes, 2 kilog. 5I2 d'un charlion 
qui s'est exactement comporte conmie le char- 
bon anima) ordinain. Poiir cette distillation, il a 
fallu 1 36 décimètres cubes de houille. 

— La terre chinoise, dite alimentaire, d'après 
de npuvelles expériences deM. Payeu, contient 
plusieurs substances organiques, bien qu'elle ne 
renferme pas de débris oiiganis^ discernables 
au microscope. S'il n'est pas par cela seul, évi- 
(feii| qu'elle ait quelque propriété uutrilive , cela 
n'est pa? impossible du moins; mais en suppo* 
saot même que cette propriété y fût propor- 
tionnel^ à l'a/.ote combiné, elle équivaudrait au 
plus, sous ce rapport, au iQO'^ son poids en 
gluten de blé. Au reste les effets utiles qui, dans 
certaines circonstances, en ont été, dilroa, ob- 
tenus, dépendent peut être de l'interposition de 
la substance inorganique, qui agii'^it en complé- 
tant le yulume là» aliments ordinaires, et pré- 

80ttiiut«pusi»epi.ns ffvi^m^t m mmr 
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br.me^ di£;esliv«><;, les âtibstanoesnalritivesaTfc 
lesquelles on les mélange. 
> — MM.' Itforren , nshiralistes belges, ont 
eooslaté que l'oxygène del'nir de l'eau varie en 
quantité aux diltéicntes lieures de la journée. 
Par exemple, aux jours de grande insolation, 
hqoanltléd'oxygèueest, le malin, Je34 p. loo ; 
à midi de 48 p» lOO, elè ciM] heures de <0 et 



mi^medc Cl. Cet eiïetest en rel?»tînn nvec la 
res|>iraUoa des animalcules et des algues aqua- 
tiques. * 

— A Gerville, près du Havre, on a créé un éta- 
blissement dans lequel on fait des toiles de lin à 
la mécanique avec un succès fort remarquable. 
Ces toiles sonl tismes tfw le lin réeellé dtns 
la contrée. 
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leiREcisTBiiMKN r, TiMBRs. — Uoe bfocbure , 
Mors même qu'elle se eoaiposerait de la ré- 
union de plusieurs articles dejooniMix publiés j 
à dill'érenies dates , ne peut être, sous le rap- 
port fiscal» assimilé aux journaux eux-mêmes, 
et n'est pas soumise aux droits éa timbre. 
( Tribunal civil de la Seine , affaire le jonroal 
la France. ) 

Les c ommi s spsfllerft «ssermeolés tenant rau- 
diencoMmi memtirss nécessaires des cours et 

tribun.nis , et peuvent en consj'quence se dis- 
penser du service de la garde nationale. (Cour 
de cassation, atbire Dominique Moralès. } 
■ MTis ns ruovit, AumrfOR , lais et relais 
BK LA VKR, rnMAivF riEi rr. — I.ps rives d'un 
fleuve ne cessent pas d'èlie tluviales par Teflet 
du flux delà mer. Ainsi, les attcrrissemenis qui 
se forment le long des rives de la Seine , près 
de son emboucbure dans la M.inrhc , .iccrois- 
sent aux propriétés riveraines à titre d'allu- 
vioD, et n'appartiennent pas à l'Éial comme 
rivages, lais ou relais maritimes. (Cour de 
cassation , ai rri du 22 juillet. ) 

ASSOCIÉS COUMANDITAIIinS , CRKANCIKKS DELA 

fociÉTK , ACTioK DIRECTE. — Lcs ciéanciers 
d'une société en commandite n'ont pas d'ac- 

linn directe et personnelle contre les comman- 
ditaires pour les forcer, pour les contraindre 
au payement de leurs commandites; ils ne 
peuvent , li cet égard , exercer d'aclfon contre 
eux (pie du chef de la société. En conséquence, 
c'est devant la juralictioa arbitrale et non de- 
vant les tribunaux de commerce que leur de- 
mande doit être portée. (Cour royale de Paris, 
affaire société Poussin et Baudin. ) 

«t'L EN FRANCK, St CE n'eST LE ROI, WB PLAIDE 
FAR rftOCUSSUtt, SUCIKTÉ aÎiONTMK, DtrAUT o'aO- 

TMWATtoir, acnomiAnn*, vuurri. — I/in- 

fracrion h la nnxinie: Nul en France^ excepté 
le roi, ne plaid'' par procureur, ne consiiiue 
pas une exception d'ordre public. Elle ne peut 
servir de lusse à un moyen de casstfioo qu'aie 



tant qu'elle a été opposée devant les juges de 
la cause. 

j Une société anon3rme non autorisée par le 
roi est nulle à Naples comme elle le serait en 
France. £n conséquence, les acuoooaires out 
le droit de demander la restHotion de leur miao 
sociale aux Administrateurs ou gérants de cette 
société , sans être oWipt^s de pariiriper aux 
pertes, s'il en existe. ( Cour de cassation, at- 
fatro de la bouqno dito du TnoHirê àe 
Fggffia, ) 

EFFET wréncrAI'I P , TIMBRK, COHpItIMCK. 

Le )tigemeut qui prononce sur une demande 
supérieure à i ,000 Tr. ( aujotirdlmi.l.SOO fr. ) 
est en premier ressort , alors même que des 
offres auraient réduit au-dr'^^oii^ d»î celte 
somme l'objet réel de la conUiialion , si ces 
offres ont été refusées et que la condamnation 
ail porté sur une somme supérieurs au taux 
du dernier ressort. 

porteur d'un billet négociable écrit sur 
papier non timbré, qui, avant d'en exiger le 
pafemeof, le soumet li la formalité du timbre, 
ne (ail qu'obéir h la Ini et remplir, à la décharge 
du contrevenant quia mis l'effet en circulation, 
une dette dont celui-ci est tenu. Il peut donc 
réclamer de lui le rembourseroeut des droMo- 
et amende , dont il a fait l'avanf-c, ?ans que les 
tribunaux imisscnf Ini dônicr action , SOUS 
prétexte qu ii aurait inécUamment et dans 
le drasein de nmre. (Cour de cassation, afbin- 
compagnie Adam. ) 

COAtlTIO^ Dl BOOCHBRS, POCS OPERER LA HAUSSB 

DO PRIX DK LA VIANDE. — ÏA conventioo arrê- 
tée entre bouchers d'une ville de cesser de 
l'approvisionner de viande de boucherie avant 
la hausse de prix de celte viande, constitue le 
délit prévu et puni par l'article 4i9 du (^ode 
pénal* (Courdo cassation, aflUro des boueiwni 
d'Avignon. ) 

CARDES DU COMMERCE, TARIP. — Pour qUC IC 

droit de soixante francs , établi par le décret 
de iso8,8oitdû aux Kirdesda commerce, il' 
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suffit qoe raiTMtitioii ait été opérée , alors 
Aiu ê lt qu'elle n'a pas été suivie d'emprison- 
nement, soit parce que le débiteur a payé , 
soil parce qu'il a formé opposiliuu au juge- 
''i»mtc*Teria duqud il était poarsdvi.(Gour 
.4» otsaiiM , dflliîra Leiw 

SEMANDR SKPARATtO!* DE CORPS, DOMICILE Dl 

LA FEMME, aitrÉiÉ, coMrKTMCK. — L'ordoonaoce 
' président du tribunai qui fixe prtrisai- 
rtfMDt le domicile de la femme demande- 
resse en séparatiOD de oorps i^esi pas siisc^- 
tibted'appeU . ' ; 

' ht THIioiial est compétent pour sbâMr sur 
; oMle question de domicile , encore quo la de- 
' mande principale formée jtar la femme ne soit 
pas encore pendante devant lui, qualités po- 

Le domicile de la fixmaepeul être , d'après 
les circonstances, provisoirement fixé au do- 
* micile conjugal , avec défense au mari de con- 
^tiouerày râider. (Cour royale de Paris , af- 
nUreCarpentier.) 

SAISII IMMOBILIBRK, MULI.ITK , ADJt'DICATA IRC. 

~ S ous l'empire de la lui du li brumaire nn 
*yn^ comme sous le Gode de procédure civile, 
saisi DO pouvait ftus, après l'adjudiration 

définitive, proposer des moyens de nullité ?e 
"'ratlacbaut, soit au fond, soit à la forme. Peu im- 

t riait d'aiilcttrs que l'adjudication efttété pro- 
ncée au profit du poursuivant. 
Ainsi l'héritier bénéficiaire qui, sans exciper 
^. de sa qualité, a laissé vendre, sur les poursui- 
tes d'un créancier de son auteur, un immeuble 
%pii lui appartenait personnellement , est non 
''recevabie, apr^*: l'atljudiration, h demander la 
"taullité de la présenle, alors mêtne (jne c'est le 
'.ooursuivantqui est demciiruacijudir^latic.(Cour 
Hk cossalion, aflhire Puifléral,} - 

^ ACTION rtvir.r. , An ion pdbliqi:k, t'RssciuPTiov. 

L'action civile eu réparation du • domm.ige 
'<fausé par un crime se prescrit par dix ans, à 
^teompter du jour oà te erime a été eofnniis, en- 
"corcqiie dans riiiterv.>l!e, sur r.ii iioti piiblitpie, 
soit intervenu un arrêt du c>ondaninaiion.(Cour 
*d« cassation, aflaire Rey. ) ' ■ 
" Vtims saisi, oicLAaATWN amMATivi, int- 
■ ▼01. — La faculté accordée au tiei^s saisi de de- 
mander son renvoi devant ses juges naturels, 
non cas de contestation de sa déclaration, u'a lieu 
4l|u*autant que la eonlesialion porto sur la véra- 
^ cité des faits affii més ; elle ne s'étend pas au 
*«as où sa déclaration est alta'juée comme nulle 
^u irréguiière. ( Cour royale de Paris , aiiaire 
.|filiprrier..) 

'w boUVBAU GÉRANT, DtTTBS AMTKBIEURK5, CON- 
TRAINTE FAR CORPS. — Le nouveau gérant d'une 
société commerciale estcontraignable par corps 



den gérant ; il oe peut se soustraire I cette toIo 
d'oxéeution qu'autant que, lors de son entrée 

en fonctions, une nouvelle sociéléa élésubstiluée 
à l'ancienne. ( Cour royale de Paris , aflaire 
Jnslon.) ' 

IXmUilNt CBAROI, rOlMK, TRIBUN AI, DR COM- 

MXRCE. — î-a forme extrinsèque d'une lettre de 
cbapge établit suliisammenl la compétence du 
tribunal de eommeree, lorsque ledéelinaloire 
n'est motivé que sur les suppositions non jus- 
tifiées de l'un des tireurs. (Cour royale de Pa- 
ris, afiaii e Berreyer et Prissac. ) 
• coot s'assisis, nMwb-VBSBaL ma bIbat*, 



GRirriBi. — L'artiela 373 du Gode d'instruc- 
tion criminelle, en prescrivant au greffier de la 
cour d'assises de dresser un procc^-vcrbal de 
h séance, ne lui impose pasl*oh}lgatioiidedrM- 
ser ce prooès-vorbal séance tenante, ni le ménio 
jour de la prononciation de l'arrêt. 

Cet article n'exige pas non plus que ce pro- 
oès->verM soit écrit par le greffier qui a tenu 
la plume. 

il suffit qu'il soit signé par le président elle 
greiBur, pour que fui pleine et entière doive être 
aoeordée k Uml ce qui y est contenu. (Cour d» 
cassation, affaire Péjarlas et Geoffroy.) 

NOVATION, ACTE DE VKMTK, LETTRKS DE CHA^CR. 

— La déclaration des Juges du fond que la vo- 
lonté des parties d'opérer novattoo résuHo dal- 
rement de l'acte, n'est pas souveraine. 1^ Goiir 
de ra sition a le droit et le devoir de compa- 
rer cetle déclaration avec les dispositions de 
l'article 127 i du Code civil pour décidersi Tado 
pi csenle on non les caracièrcs légaux de la no- 
vallon. 

La stipulation dans un acte de vente d'im- 
meubles, que le prix sera payable en oAls dO 
commerce souscrits i l'instant au profit du Ten- 
deur, n'emporte pas novation, cl ne rend pas 
le vendeur non leccvablc à demander la réso- 
lution delà vente h défaut de payement de ces 
effets , alors même que l'acte contiendrait quit- 
tance du prix. (Gour de cassation, aflhire Bar- 
ba nd. } 

CO.XDAMHATIO.X 80PKH1EURR A 2Ô0 rRARCS, A- 

'eoMPTis més, contRAiMTS PAi copis. APrat. 

— i« Le créancier est recevable à interjeter 
appel d'un jugement qui (ti donne la mise en li- 
berté de sou débiteur écioué pour une somme 
iriériettre au dernier rtssort du premier degré 
de juriiKclion. 

2" Le créancier porteur du jugement de con- 
damnalionau payement d'une somme sui>érieure 
h )(M> francs, conserre le droit d'exoroer contre 
son débiteur la contrainte par corps pour le 
restant dù sur sa créance, même iiiféiieuie à 
200 fiaocâ. (Cour royale de Paris, affaire Uous- 
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Dans une pclitc rue éli oile, oliscure cl lor- 
ttieuse de Constanlinople, vivait tin pauvre 
menuisier nommé Ivaboud. 

Il avait dcu.v enrants, un garçon nomiiié 
Ali, et une fille nommée Zoi a. 

Un jour il prit h pari ses ciifaDts et leur dit : 
« Je sens (jue je vieillis; mon corps est usé 
par l'âge, et plus encore par le travail. Eéni 
soit pourtant le saint propliùte ! car j'ai rempli 
ma làclio envers vous, mes cbers enfants ! Vous 
voiei grands l'un et l'autre, et en âge de vous 
passer de moi. Le saint prophète peut à pré- 
sent disposer de tnoi, que sa sainte volonté soit 
faite; mais avant de momir, je dois vous ré- 
véler un secret imporlaul, surtout pour loi, 
mon cliL'r Ali ! » El les enfants voyant que leur 
père s'efforçait de roiitenir des larmes <|iii 
roulaienl dans ses yeux, le regardaient avec im- 
patience. 

Le vieux Kaboud prit Ali, le pressa tcndrc- 
menl, et après un moment de silence, faisant 
un effort sur lui-même , lui dit : « Cher en- 
fant! jusqu'à ce jour je t'ai servi de père, je 
t'ai a|)pe!é mou fils, et Dieu m'est témoin (]ue 
j'ai toujours eu pour toi l'amour d'un père. 
Aujourd'hui même je sens que je t'aime plus 
que jamais... Mon cœur se brise, mais je dois 
le le dire, Ion avenir peut-être en dépend : je 
ne suis pas ton père ! » 

Ce pénible aveu produisit sur tous trois l'ef- 
fet d'un coup de foudre. Immobiles et mutais, 
les yeux fixés sur la terre, on eût dit qu'ils 
n'osaient plus se regarder; mais bientôt le pau- 
vre Ali succombautà sa peine, fondit en larmes, 
cl se laissant tomber sur le bras du vieillard, 
s'écria : « Et qui donc est mon père? je ne con- 
nais que vous! — Je l'ignore, répondit le vieil- 
lard. J'étais marié depuis longtemps, et je n'a- 
vais point d'enfant, ce qui chagrinait beaucoup 
ma femme, car toutes les femmes du quartier 
la raillaient et la traitaient avec mépris. 



« Nous ne cessions d'implorer le saint pro- 
phète. Il semblait sourd à nos prières, et déjà 
nous étions résignés, lorS(pi'un malin, ouvrant 
ma boutique au point du jour comme d'habi- 
tude, j'entendis près (le ma porte un cri comme 
celui d'un petit chien que j'eusse meurtri. Je 
regardai, cl je vis, déposé contre le nmr, un 
cnrant nouveau-né ; je le pris ; le pauvre petit 
était presque moit de froid. Il avait bien crié 
sans doute, car sa voix scn)blait épuisée. Ma 
femme n'était pas encore levée ; je courus lui 
porter cet enfanl, et je lui dis : Voilà l'enfant 
que le profthète nous envoie ; qu'il soit le bien- 
venu! El cet enfant, Ali, cest toi. 

n Celte année-la, Conslanlinople était ravagée 
par la peste, et tous ceux (pii pouvaient fuir 
pariaient. Ma femme imagina de partir, elle 
au.>si , afin de faire croire, à son retour, (ju'clle 
était accouchée et (pie lu étais vraiment son 
fils. Ce mpns<)nge me déplut, car je désirais 
découvrir quels étaient tes parents; mais elle 
me pria si fort (|ue je cédai. Elle partit ; je res- 
tai, et autant qu'il me fut possible, je cherchai 
à découvrir qui pouvait avoir été dans le cas 
d'abandonner un enfanl. Toutes mes recherches 
furent inutiles. 

« Quand ma fcnune revint, clic te montra. 
Gère et joyeuse, aux femmes du (|uariier, et 
tout le monde crut que lu élais notre fils. 
Quehiues années après, nia femme devint réel- 
lement enceinte, me donna Zora, et mourut. » 

Ici le vieillard sembla épuisé par les efforts 
qu'il avait faits cl par la douleur que lui cau- 
saient ces tristes souvenirs. Ali et Zora étaient 
(^onstcrnés. Ils n'osaient prononcer une seule 
parole. 

Au bout d'un instant le vieillard reprit en 
s'adrcssaul à Zora. « El loi , chère enfant, je 
dois, avant de mourir, assurer ton avenir. C'est 
\h mon dernier vœu , ce sera la fin de ma lâ- 
che. Un bon cl honnête ouvrier, menuisier 
(U)nmic moi , te demande en mariage, cl je dé- 
sire que cet homme puisse te plaire, car je 
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crois qu'il ferait ton bonheur. Vous savez, mes 
enfants, que je n'ai point de foi lune. Je ne pos- 
sède au monde que tna pauvre boutique. Je la 
céderai h nvm gendre, car je ne me sens plus 
guère la f()rce de travailler. Quant à toi, Ali , 
je l'ai appris mon métier, tu sais bien tra- 
vailler; avec de la conduite, mon tils, tu 
dois pouvoir pailoul gafiuer (a vie. Il est 
temps (pie lu ( bcrclics h l'élablir. Il faut qu'un 
homme ail vu le monde ; W est bon dans la jcu- 
uesse de voyager un peu. F.cs voyages donnent 
i)e l'e.vpérioncc ; et, qui sait? le saitil prophète 
^ui a protégé les jours a peut-être sur loi de 
grands projets. l'oul-ètrc es-tu destiné à de 
grandes choses ! l*cul-ctre dans tes voyages 
découvriras-lu le mystère de la naissance. 
Dieu est grand, et ses desseins sont impénétra- 
bles! 

— Oh ! non, mon père , s'ecria Ali , ne me 
parle/ pas de voyages , je ne veux point vous 
quitter; laissez-moi rester près de vous. Je 
suis satisfait de mon e-xistcnce ; je suis heureux 
conmie je suis. Je renonce de grand ccrur 5 
Çcltc famille quelle qu'elle soit, qui m'a aban- 
donné... Vous êtes mon père, plus <|ue mon 
père ; je veux rester près de vous poui* vous 
rendie dans voire vieillesse lous les soins (|uc 
j'ai reçus de vous. 

— Tu n'y penses pas, lui dit Kaboud. Tu 
as pu rester ici tant que j'étais le maître ; niais 
désormais ce ne sera plus moi qui serai le maî- 
iie ici, ce sera mon gendre, et tu ne peux pas 
le résigner à n'être toute la vie qu'un ouvrier 
k gage. Je ne peux ni ne dois accepter rc sa- 
crilice. Je te le répète, il faut que toi aussi tu 
songes à l'établir, et c'est à ton âge qu'il faut 
commencer à se créer un aveuir. Allons, mon 
fils, arme-toi décourage, il f.iut partir ! « 

Malgré la vive douleur dont le vieillard était 
ému, CCS dernières paroles furent prononcées 
avec lant de fermeté, que le pauvre Ali sentit 
bien que toute réplique, toutes prières seraient 
inutiles. Il se relira accablé de douleur. 

Le lendemain matin, comme il se disposait 
à faire ses préparatifs de départ, Zora vint à lui 
et lui dit : « J'ai pensé à toi toute la huit. Je 
ne puis me faire à l'idée de tè voir partir. Pour- 
quoi mon père presse-l-il tant ton dépan? 
c'est probablement parce qu'il veut presser 
mon mariage. Mon Dieu! s'il 6è tenait qu'à 
moi , j'attendrais bien eiicore quelques années; 
mais depuis quelque temps il est tHste , sa 
santé est altérée ; il craiût qiie l4 mort ne le sur- 
prenne. 

, — O mon Dieu ! rtitjti ! S'SfcHS Ali , 
et c'est dans un pareil motnént qu'il veut me 
forcer à partir ! Non , je ne partirai pas ! Mais 
quel moyen imaginer, qiiel stratagème inventer 
pour retarder mon départ? — Oh! dit Zora, 
il m'est bien venu une idée, à moi. Si tu voulais, 
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lu ne partirais pas. — Et qilel moyen ? dit Ali. 
Parle, parle, ma chère Zora; dis, quelle est 
donc cette idée?— Non, dit Zora en rougis- 
sant; puisque tu n'y as pas pensé, toi, je ne 
dois pas te le dire... C'est que tu ne m'aimes 
pas autant que je l'aime , moi ! — Oh ! mais je 
te devine à présent, s'écria Ali. En eiïet, puis- 
que nous ne sommes point frère et sœur, puis- 
que nous ne sommes même point parents, 
nouà pouvons nous marier. Oh ! ma bonne 
Zora, que lu te trompes, si lu doutes que je 
t'aime ! Oui, mainleuanl, nous ne nous quitte- 
rons plus; nous resterons près de notre vieux 
père ! » Et les deux jeunes gens se donnèrent 
le premier baiser d'amour. 

Pleins de joie, se louant dans les bras l'un de 
l'autre, ils furent trouver leur vieux père, et 
lui faire part de leurs projets. Ils étaient jbyeux, 
car ils se croyaient assurés de son consente- 
ment. En elFct, qui donc pouvait-il préférer pour 
son gendre , à celui qu'il aimait déjà comme 
son fils? Mais ils furent bien étonnés lorsque le 
vieux Kalioud, secouant la tête, leur répondit : 
« Ou voit bien, mes pauvres cnfatits, que vous 
n'avez aucune expérience du monde, et combien 
vous êtes loin de vous douter de la méchan- 
ceté (les gens. Oubliez-vous donc que tout le 
monde croit fermement que vous êtes frère et 
sœur ? Si je consentais à votre mariage, on ne 
manijuerail point d'aller vous dénoncer, et l'on 
nous forait mourir tous liois, vous, pour vous 
être thariés; moi, |)our l'avoir autorisé. J'au- 
rais beau dire qu'Ali n'est pas mon fils, on ne 
me croirait pas; on me demanderait des preu- 
ves, et vous savez que je n'en ai pas. 

— Mais, dit Ali, à l'époque de ma naissance, 
vdus n'avez dit à personne que vous aviez 
trouvé un enfant déposé près de votre porte ; 
si vous aviez franchement avoué le fait, peut- 
être aui i» z-vous découvert ma famille. — Il 
est vrai , dit Kaboud , que ne voulant pas con- 
trarier ma fenmie, je n'osai avouer franchement 
à personne ce qui m'était arrivé ; cependant je 
vous ai dit que j'employui tous les moyens pos- 
sibles d'obtenir des renseignements, et je n'en 
obtins aucun. — Oui , dit Ali , mais aujourd'hui 
que nous n'avons plus aucun motif de cacher 
la vérité, peut-être parviendrons-nous à décou- 
vrir lua famille, car nous avons des voisins 
fort anciens habitants de celte rue. — Je 
doute fort (]ue lu réussisses, répondit Itt vieil- 
lard, je les ai tous questionnés. — N'importe, 
dit Ali , accordez-moi quelque temps, laissez- 
moi les questionner encore et leur dire toute 
la vérité ; ceHcs j'ai bien plus de chances de 
découvrir ma famille dans ce quartier, voisin 
du lieu sans doute où je suis né, que dans tout 
autre pays. » Zora joignit ses prières à celles 
d'Ali , et le vieux Kaboud consentit à accor- 
der un délai de six mois« 



276 



FEUILLE LITTERAIRE. 



Ali no perdit pns son temps. Chaque jour il 
allait voir les plus aociens habitants (lu quartier, 
n leur r«coDUiit son- bisloire; mais partodt c*ë- 
Ûtit un sujet de scandale. « Votre père est un mi- 
sérable, hii disait-on ; c'est un vieil avare, bien 
plus riche que vous ne le croyez. Il ne vous 
aime point, et c'est paA» qu'i) ne veut, liai 
vous donner qu'il vous renie. 

— C'psiune infamie, disait un autre, renîerson 
propre iils I Oli! si j'étais à voire place, je le 
gréerais bien à me reconnaître. iTous aurez 
tous les habitants du qii iilier pour témoins. 

— Maisc'cstsi vrai, disait une vieille femme, 
que moi, qui étais intime avec votre défunte 
mère, qui AaH une bien brave et excelleDte 
femme ; ob ! elle ne vous aurait pas renié, celle^ 
là, car elle vous aimait bien ; je l'ai vue f^rosse, 
sur le point d'accoucher.» Eoûn il se trouva jus- 
qu'à ime vieille femme qui déclarait qifdle 
était prête à faire serment qu'elle Jivait assisté 
à la naissance de l'enfant. 

En vérité, le pauvre Ali, parfois, oe savait 
que penser , et pourtant il ne pouvait soupçon- 
ner son vieux père. «Non, disait-il, cetirï qui 
m'a donné jusqu'à ce jour tant de preuves d'a- 
mour, tant d'exemples de vertu, nejpeut être 
oapabte d*one.tdie iiiliuiiie. |lon, le vice ne peut 
pas aussi longtemps simuler la vertu :oes gens- 
là confondent sans doule ma naissance avec 
celle de Zora, ou bien la haine les aveugle.... 
liais voyez donc ce que «f'cst que d'être ex- 
posé au témoignage des gens ! si j'eusse épousé 
Zora ! Ab I Kaboud avait bien raison de s'y op- 
poser. » 

Zora deoiaBdait souvent à Ali s'il décou- 
vrait quelque chose , et le pauvre Ali lui rendait 
dMDptc de aes inlhictiieiises démarches. . f. ; 



et le temps s'croulait ; Ali ne découvrait rien... 

Les six mois allaient expirer Un jouren- 

core, un seul jour restait au malbeoreox Ali ; 
il l'employa à faire ses préparatifs de départ..* 

Le malheureux qui se prépare à marcher au 
supplice n'est pas plus accablé, car depuis sbc 
mois Ali et Zdra ne se regardaient plus connue 
frère et sœur, mais comme deux amants con- 
stamment menacés d'une si'paralion éternelle , 
et cette séparation était pour eux pire que U 
mort. ' 

La nuit vint AU et Kaboud couchaient 

dans la même chambre La nuit est un 

moment affreux pour i'bçmme malheureux. Ali 
s'agitiit , se tourmentait dans son Ht, et voyant 
qu'il empêchait son vieux père de dormir, il 
se leva doucement, descendit ouvrir la'porte de 
la boutique, et là, seul dans la rue, il se livj-a à 
tontaon dtapoir. 

Lé temps était couvert, la nuit profondément 
obscure ; tout dans la nature semblait couvert 
de deuil, t Ob ! qu'ai-j« donc lait , s'éoriait-il, 
pour être si malfaeoreiix! Non , il n'y a pas 
d'être sur la terre aussi malheureux que moi. 
Les bêtes qui naissent dans les bois connais- 
sent au moins leur mère. £t moi seul , jeté sur 
la terre comme un être de rebnt , je n'ai pas 
un seul parent. 0 saint prophète ! pourquoi 
m'as-tu sauvé la vie, si tu (l'»is aujourd'hui m'a- 
bandonner ? Ne valiiit-il pas mieux me laisser 
mourir que de me conserver pour me rendre Is 
plus raaiheiireux des hommes ?» Ali , épuisé, 
s'assit sur un banc de pierre qui était à côté dé 
la porte , et là, accoudé sur ses deux genoux ; 
tenant sa tête dans ses mains, il pleurait et 
maudissait son existence, lorsqu'une grosse 
voix Idi cria s « Que demandcs-tii ?, » Ali e(- 
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frayé lève les yeux, et aperçoit à quelques 
pas (levant lui uoe grande oinhre noire, il 
se prosterne ;iu.ssil(U la face conlrc terre, cl 
dit d'une vuix trcniblanlc : « 0 sainl pro- 
phète! ayez pitié du pauvre Ali ! je ne vous 
demande ni fortune , ni grandeur ; failcs-inoi 
retrouver mes parents, un seul parent qui 
puisse me dire «juelle est ma famille. Que je 
puisse épouseï Zora, et je serai le plus heu- 
reux des hommes! — Demain, reprit la voix, 
tu auras |>lus de parents que tu n'en voudras ! » 
Ali , la face » ontre terre, récita ses prières, et 
quand il se releva, l'ombre avait disparu. 

Il fut <|uel(pic temps à se remettre de son 
étonnemcnt; il touchait tout ce qui l'entou- 
rait , |M)ur s'assurer s'il ne rêvait pas Mais 

non, il ne rêvait pas ; le saini prophète lui avait 
très>l)ien apparu... « Demain je retrouverai mes 
parents, tous mes parents sans doute ! Oh ! (|ue 
m'importe cette famille qui ui'aahandunné P C'est 
ma Zora seule que j'aime..'. Je pourrai donc 
l'épouser, passer ma vie près d'elle et près de 
mon vieux père. » Et, le cœur plein de joie 
et de bonheur , il rentra doucement , et se 
coucha. 

Le lendemain , à son réveil, la pi cmière idée 

qui le frappa fut le souvenir de sa vision Et 

{larfuis il duutaii encore, tant cela lui parais- 
sait extraordinaire.... Cependant il scbuuvcuait 



bien avoir vu l'onib/e du prophète... Il enten- 
dait encore ces paroles : « Demain tu trouveras 
plus de patents que lu n'en voudras « ! .... El 
pourtant ii ne pouvait croire que ce fût réel. 
Dans cette alternative , il n'osa parlera per- 
sonne de ce qu'il croyait avoir vu ou rêvé.... 

Et la jiMii iK'Q sVt ouiait , et tout se passait 
comme d'habiludc. Ali se demandait : « Com- 
ment Iruuverai-je mes parents? Il faudra donc 
qu'ils viennent me chercher ici !... Non, c'est 
impossible, c'est un rêve qui m'a frappé ! » 

Tout à coup, on eutendil dans la rue un 
grand bruit de trompettes, de fanfares, de tim- 
bales et de cymbales. Chacun accourut voir 
ce que c'était. C'était une troupe de janis- 
saires venant au grand galop , ayant à leur 
tête le pacha , chef de la justice. 

Aussitôt tous les espi ils furent saisis de ter- 
reur , on f uyail de tous côtés, on criait : « Malheur ! 
malheur! le pacha vient faire justice de quel- 
que grand criminel.» El l'on entendait les portes 
et conlre-vcnls qui ballaient. Chacun se barri- 
cadait. Kaboud et ses ouvriers fermaient aussi 
leur bouli(|ue, lorsque la troupe arrive, s'arrête ; 
le pacha entre et crie : « Quel est celui d'entre 
vous qui se nomme Ali? » Tes ouvriers le mon- 
trèrent au doigt, — Aussitôt le pacha et les ja- 
nissaires se prosternèrent , et dans ce moment 
si subit de terreur et de surprise » Kaboud , 
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Zora, les ouvriers et Ali sft proslcrnèrenl missi, 
de sorle qu'ils étaient lous le dos en l'air, la face 
çontrc lerre , proslerncs les uns devant les 
autres. 

Quand le pacha vil Ali prosterné, il le releva 
et lui dit : « C'est devant vous, seigneur, que 
nous nous prosternons! » Il lit un geste, et 
aussitôt des esclaves s'avancèrent, d('^hat)il- 
lèrcnt Ali avec une pnimplilude extrônic, le 
revêtirent de magnifiques vêtements, le mirent 
sur un superbe cheval, et la troupe repartit au 
grand galop. 

Kal»oud,Zora,les ouvriers, tous les habitants 
du quartier se questionnaient les uns les autres, 
et pendant qu'ils se livraient à toutes sortes de 
conjectures, Ali, escorté de sa troupe, musique 
en léle, parcourait les principaux quartiers de 
la ville, et le pacha le proclamait g«a.\u vizih! 
Qua(id la tournée fut achevée, on le conduisit 
au palais qui lui était destiné ; là, des esclaves se 
mirent <i ses ordres. « Je n'ai besoin de rien, 
leur dit Ali, que d'un peu de repos... >» Les es- 
claves l'introduisirent dans le palais et se re- 
Urèreot. 

Ali avait grand besoin d'être seul pour se re- 
mettre im pou ; car il était comme un homme 
qu'une bourrasque eût enlevé et qui, tout en 
tourbillonnant, eût fait eu moins d'un jour le 
tour complet de la terre. « Où suis-je ? « dit-il, 
tout essoulllé, et il se vil au milieu d'un ma- 
gnifique salon. Glaces, cristaux, marbres, do- 
rures, tapis, rideaux de soie brochés d'or, à 
grandes franges d'or; puis enfin un divan élevé 
sur des gradins et surmonté d'un dais: un vé- 
ritable trône! le tout élincclant d'or et de pierres 
précieuses. 

Ali se trouvait devant une grande glace où il 
pouvait se voir de pied en cap. C'est alors «pi'il 
put admirer la richesse de son costume. Ali 
était grand, bien pris dans sa taille cl d'une 
fort jolie figure. Jamais il n'avait fait mtention 
à sa personne : mais celle fois-ci, il setrouv<iit 
si beau, si beau, qu'il fut forcé s\q s'admirer. 
« O Zora ! ma bien-aimée ^ori^, s'écri.i-t-i|, qqo 
tu seras belle, toi aussi, quand lu ser^fs habillée 
richenient comme rpoi I Je vais dune pnM\ 'iir 
le rendre bien hein eusp ! Oh ! que lu . u 
récoinpcnsée de m'avoir aitné lursquc je p'-étais 
qu'un pauvre ouvrier, uu pauvre enfant trou- 
vé! Mais avec loul cela, je ne sais pas en- 
core qui est mon père... Je pensais bien que 
ce n'était pas dans la buulicpte de Kaboud que 
mes parents viendraient me chercher... (^est 
ici, c'est dans ce palais que je v^is les voir... 
Ce sont de très-grands seigneurs, sans doutq, 
et c'est à leur puissante proteiUiun que je dois 
ma nomination de crand vizir... Mais Kaboud, 
Kaboud sera toujours mon père ! " 

Un esclave entra, et anmmça que le secrétaire 
inlime du sultan sollicitait l'honneur do pré- 



senter ses hommages au grand vizir. Ali se 
plaça sur le divan et ordonna de l'introduire. 

Le secrétaire, aprèsavoir salué profondémcol 
cl fait à Ali lous les compliments d'usage, s'ap- 
procha et dit : « Le sultan, mon maître, m'envoie 
près de vous, pour vous aider, pendant les 
premiers jours, à remplir votre charge. Bien 
que Sa Hautesse ait h plus haute idée de votre 
intelligence et de votre intégrité, elle a pensé 
néanmoins que l'inexpérience des affaires vous 
causerait d'abord quelque embarras. — Je suis 
vraiment confus, dit Ali, de toutes lés Iwntés 
donlSa Ffaulesse m'accable. Il est certain (pi'elle 
me tire maintenant d'un trè.s-grand embarras, 
car je vous certifie que si r<»n était venu me 
demander mes ordres, je n'aurais vraiment su 
qu'ordonner. — Veuillez donc, je vous supplie, 
ordonner en mon nom tout ce que vous jugerez 
utile au bien publi<- .. 

Le secrétaire allait se retirer, lorsque Ali le 
rappela. « Restez iminstaiit,je vous prie, j'atnais 
quelques «piestions à vous faire. » Le secré- 
taire s'avança, et sans dire un mol, il regarda Ali 
de l'air le plus attentif et le plus respectueux. 
" Seriez-vous initié, dit Ali, au mystère de ma 
naissance ou, pour parler plus clairement, con- 
naltriez-vous ici mes parents? car je vous 
avoue qtie je ne les connais pas : ils m'ont 
abandonné, ou peut-être leur ai-jc été enlevé le 
jour de ma naissance. » 

Le secrétaire aflirma ne rien savoir à ce 
sujet. « Cependant, dit Ali, ce ne peut être 
(|u'à la sollicitation de ma f;»mille, ou loul au 
moios d'un de mes parents, que le sultan m'a 
nommé grand vizir; et je sais positivement 
qu'aujouid'hui je d(»is retrouver ici mes pa- 
rents. — Je puis vous assurer, dit le secrétaire, 
que le sultan, on vous nonmiant grand vizir, 
n'a élé sous aucune influence étrangère; Sa 
Hautesse n'a agi que d'après sa propre im- 
pulsion. Kl d'ailleurs, qui aurait pu exercer sur 
ha Hautesse une telle influence? Voire dignité 
est la pli^s haute de renq)ire; au-dessus de 
v^ius, il Q'y a qi^e Ift sultan ! 

— Mais al(i|i-s, dit Ali, vous me donneriez 
penser (pae, je suis le fils du sultan! — Oh! 
quaul à ceci, dit le secrétaire, je suis convaincu 
que, de toutes les supp^tiitions, celle-ci est la 
moins probable ; et ces paroles furent accom- 
|| ' 'S d'un léger sourire plein de finesse. — 
( , tint, dit Ail, ma subite élévation doit 
avoir une cause, il faut (juc le sultan ait élë 
sollicité par une personne qui s'intéresse à moi 
Irès-vivemenl, ou c'est le sultan lui-même qui 
me porte ce vif intérêt. Car enfin, quel motif 
a pu déterminer le sultan à me combler de tant 
de faveur? — J'ai pour habitude, répondit le 
secrétaire, de ne jamais questionner mon 
tuflilre; j'exécute ses ordres, et rien de plus. 
Quant à supposer que vous êtes son fils, c'est 
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impossible. Le sulUD n'a jaaiais aimé qu'une 
femme, dont il déplore chaque jour la perte. Il 
n'a jamais voulu avoir de sérail, el h sulUmc ne 
lui a laissé qu'un enfanl, la jeune princesse 
dont le mariage occupe aujourd'hui si vive- 
ment les esprits. 

Le sultan idolAlre sa Gllc^ et parait décidé ï 
nommer pour sou sua^csseur celui qui aura lo 
bonheur d'èlre son époux. — Et qui donc 
êpou.sc-t-clle ? demauda Ali. £llc n'a pas 
encore fait connaître son choix, répondit le 
secrétaire. Les plus grands seigneurs de l'em- 
pire ont aspiré à sa main ; elle les a tous re- 
fusés, et Sa Ilautesse entend la laisser parraite- 
ment libre. — Singulière liberté! dit Ah; la 
jeune princesse, comme toutes les dames du 
haut pai âge , passif Sit vie renfermée dans son 
palais, où elle ne voit et ne peut voir que les 
hommes que le sultan lui présente. 

— Vous êtes dans l'erreur, dit le secré- 
taire; la princesse sort très-souvent, et vous 
devez sans doute avoir plus d'une fois ren- 
contré son cortège. — Jl est vrai, dit Ali, je l'ai 
souvent rencontre, mais la princesse est tou- 
jours enfermée dans un' palanquin dont les ri- 
deaux ne lui permettent de voir personne. — 
Dites' que personne ne peut la voir, répondit 
le secrélikire ; niais la princesse, au travers de 
ses rideaux el par des ouvertures niénagées, 
voit aisément tout lu monde. Ainsi, ajoula-t-il, 
celui (|iii aura le bonix^ur do Iqi plaire, quel 
qu'il soit, fûl-il du rang le plus obscur, peut se 
voir subitement élevé aux plus hautes diguilcs 
de l'empire et devenir le successeur du sultan ! » 
Ces paroles, acrompnpnéi's d'un regard très- 
expressif, tirent sur Ali une tçUe impression 
qu'il eu resta stupéfait ; cl connue il gardait le 
silence, le secrétaire ajouta : « .Mon seigneur au- 
rait-il encore quelques questions à me faire? *! 
Ah balbutia (juelques paroles du remerrà- 
menls. Le secrétaire lui til un profond salut 
ci se retira. 

R £a vérité , c'est à en perdre la tète ! s'écria 
Ali. Soit (|ue la fortune favorise ou pers('NMilc un 
homme, elle est lonjoins extrême! Qui m'eiU 
dil hier, lorsque j'étais si malheui eux , qu'au- 
jourd'hui l'excès de ma fui t une serait pour 
moi un extrême cmliarras? 

« Ma subite élévation n'est plus un mystère. 
La princesse m'aura vu, et malgré la pauvielé 
d« uiuu cobluiiie , elle se sera dit : « Ce jeune 
homuie-li> ï^ichemcnl vêtu ferait uu suporl)c 
grand seigneur! El vrain»enl, je suis forcé d'en 
«Mnpvttuir, elle ne s'est pas Iroiupéc. J'étais 
pourtant hien loin de m'en douter. Ces jeunes 
piiucesses oui un coup d'œil d'une justesse 
extrême. 

« J^ille est jeune, on Uil «pi'elie eiii l>elie. Je 
doute fort pourtant qu'elle soil aussi jolie, aussî 
bonne, aussi douce que Zora. Mais que vais-ju 



faire maintenant? La jeune p|-iocesse va yovloir 
que je l'épouse. Quand Zora va savoir que 
suis grand vi/ir, elle aussi voudra que j^ l'^-r 
pouse, et tout de suite. Si j'épouse Zora, Iji 
princesse furieuse me fera deslituer. Adieu 
grandegr, adieu fortune, adieu tout'. J£t je 
pourrais bien peut-être n'en être pas quitte 
pour si peu. Allons, il faut de la prudence. 
D'abord ne rien précipiter. Il iaul que Zora 
prenne palieni c. Lai.sgon8 la princesse se dé- 
clarer. Je l'épouse. Le sultati nie uouiue son 
ï^uccesscur. Alors je prends Zora avec moi. 
Elle ne sera pas sultane, puisque je ne puis être 
sultan moi-même (ju'en épousant la princesse. 
Ma pauvre Zora , lu ne seras pas la première 
en titre; mais, sois tranquille, tu seras la pre- 
uiière dans mon cœur. El mou vieux bienfai- 
teur kalioud , vous aussi vous partagerez ma 
fortune et ma gloire, car ce que la forlune fai( 
pour moi, elle le fait pour nous trois, m 

Un esclave entra el annonçai qu'uu homme 
du peuple demandait à parler au grand vizir. 
« Je veux être accessible à tout Ia inonde , ré- 
pondit Ali, faites entrer. » 

Un vieux Turc de fort mauvaise mine enlra 
et, dès la porte, il se prosterna, criant <( Allah! 
Allah! Allah! » et se frapiiaul la tète contre 
terre; puis il til quelques pas cl se prosterna 
encore, criant toujours « Allah ! Allah ! Allah ! » 
et il s'avança jusque devant Ali, el se prost 
tcrna pour la troisième fois. « Ti ève de tant de 



eérénionios, dit Ali, (pie demandez-vous?» 
Mais le Turc continuait ses exclamations el 
ajoutait : «Ce sont ses Irails, c'est son portrait... 
Mon pauvre frère)... Je l'eusse reconnu entre 
nulle! — Que voulez-vous dire? s'écria Ali 
impatienté, expliquez-vous, je ne vous com- 
prends pas. — Seigneur, dil le vieux Turc, il 
y a vingl-dcux aiM>, l'année de la pcsle, j'étais 
absent de Couslanlinople ; deux de mes frères 
y restaient; l'uu d'eux mourut atteint par le 
Uéau, elsa femine, le même jour, sucrouibanl 
à la douleur, expira en donnait le jour à un 
enfanl «pie mon autre frère ne voulut point 
recevoir. Oh! le n;unslre! je œ lui ai jamais 
pardonné cet acte de cruauté. A niou arrivée, 
je cherchai inulilemenl ce qu'était devenu 
l'cnfint. Je ne pus le découvrir, c'est aujour- 
d'hui, aujourd'hui seulement que j'ai appris 
d'une vieille négresse qu'elle avait élé chargée 
(h le jeter dans la rue, et ipi'olie l'avait déposé 
devant la porte d'un menuisier nommé Ka- 
bnud, dont la femino, n'ayant pas d'enfant, l'a- 
vait a<liiplc. — Etes-vous bien sûr de ce que 
vous dites là ? dil .\li. — Oli ! seigneur, je puis 
maintenant en fournir toutes les preuves dé- 
siraliles. Et, rien qu'en vous voyant, je crois 
voir luuu pauvr^liè^e «(ue j aimais taull » El lo 
Turc se mil a h ugler el à pleurer en faisaul 
une gi uuace ciboyable. jc 
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« Quel était donc, dit Ali, le nom de mon 
père? — Il se nommail, dit le Tuir, cl ouvrant 
sa large hoticlie , il recommença à beugler. Il 
se nommait Uen Miibam. 

— El, ajouta Ali, (|uellc était sa position 
sociale? I.e Turc, la iiourhe ouverte, regarda 
fixement Ali et parut ne pas comprendre celte 
(pieslion... Je vous demande, rcpéla Ali, ce 
que faisait mon père? Quels étaient ses moyens 
d'existence? — Ah! dit le Turc, votre pauvre 
père n'avait pas de fortune, la famille des 
Moham n'est pas riche. Votre père faisait 
quelquefois des brodequins, mais d'ordinaire 
il raccommodait les vieilles chaussures. Il était 

ce qu'on a|>pelle savet — Chut! dit Ali, je 

vous comprends. C'est une chose (pi'à l'ave- 
nir il est inutile de divulguer. » I.e Turc fut 
enchanté d'avoir trouvé dans le vizir un colé 
faible par lequel il pût le maîtriser. 

« Quant à moi, ajouta-t-il, je fais des lin kins, 
c'est un métier auquel on ne fail pas forlunc. 
Mon frère est riche, lui, il est tailleur, et vous 
ne savez pas l'argent qu'on gagne dans cet 
état ; mais le vieil avare nous renie, de peur 
que nous ne lui demandions quel(|ue secours. 
Mon cher neveu, ajouta le Turc, vous voilà 
toul-puissant ; vous avez à votre disposition 
une mullilude d'emplois richemctil rcti ibués ; 
vous n'oublierez pas votre «iicle, n'osl-oopas? 
Vous ne laisserez pas un aussi proche parent 
dans la misère et dans l'obscurité ? 

« Permcltcz-moi de vous présenter ma femme 
et mes enfanls. » Il courut à la porte, et rentra 
accompagné d'une femme laide, grosse et 
courte, et d'une multitude d'enfanls de toutes 
les tailles. Tout cela se prosteina, fil de grandes 
exclamations, et jusqu'à ta plus petite iille, 
d'environ trois ans, à qui le père et la mère 
firent faire, à giand'peinc et tant bien que mal, 
le salamalec, ce dont ils furent encbanlés. 
Ël tout cela se familiarisait, appelant Ali « mon 
cousin ! n)on cousin ! » courant partout et tou- 
chant à tout. « J'ai encore d'autres enfants, dit 
le Turc, mais ils sont maries. » 

Il lardait à Ali que cette audience Tmit. Ce 
ne fui |)as sans peine qu'il parvint à les con- 
gédier ; ces gens-li semblaient déjà être chez 
eux et ne plus songer à s'en aller. Ali fut 
obligé de prétexter l'intérêt de l'Eial qui ré- 
clamait tout son temps ; ces grandes paroles 
produisirent leur etlel, niais le Turc ne se relit a 
qu'après avoir bien fait prometire à son neveu 
de |)en.ser à lui , et de lui trouver une bonne 
pLice avec de gros appoiniemenls. 

« Ainsi, dit Ali, quand il fui débarrassé, la 
parole du prophète s'accomplit : je relr(»uve 
n»es parents. Que j'étais loin de compte, grand 
Dieu! lorsque je pensais être le (ils du sultan, 
ou tout au moins de quelque grand seigneur! 
Je tremble que la princesse ne vienne à ap- 



prendre ma piloyable origine. Ah! oui vrai- 
ment! j'ai déjà plus de parents que je o'en 
voudrais avoir. .Mais à force d'argent, je 
ferai taire... jusqu'à clique je sois sultan... » 
L'esclave rentra, annonça un autre homme. 
.Mi (il un signe et l'honime entra accompagnô 
d'une. fenmie et d'uné kyrielle d'enfanls. « Al- 
lons, dit Ali, je parie r|uo c'est cet oncle qni 
m'a abandonné! » El cet homme et sa femme 
et tous ses enfants, se mettant à crier h la fois, 
se disposaient h faire de grandes exclamations, 
et des salamalecs à n'en plus finir, lorsqu'Ali 
les interrompit brusquement : « Finissons, leur 
dit-il, que me demandez-vous ? « Et cet honmic 
se mit à réciter un discours étudié, que l'im- 
patience d'Ali le força plusieurs fois à tron- 
quer, mais dont la conclusion fut qu'Ali était son 
neveu. Ali l'accabla de reproches. « Vous vous 
trompez, seigneur, dit cet homme, c'est mon 
frère qui était à Constantinople. J'étais absent, 
moi. C'est lui qui a refusé de#vous prendre, 
disant qu'il n'était pas riche. Que n'ai-jc point 
fait pour découvrir ce que vous éliez devenu! 
Ce n'est qu'aujourd'hui , que tout Constanti- 
nople parle de vous, (|ue chacun recherrho 
votre origine, que j'ai appris d'une vieille né- 
gresse (pi'elle vous avait déposé devant In porte 
du menuisier Kaboud, qui vous a élevé. » Ali 
contenait avec peine son dépit ; mais, craignant 
une esclandre dont le scandale retomberait sur 
lui, il se modéra, et ne chercha qu'à se dé- 
barrasser le plus tôt possible de ces gens-là... 
Il en fut quille pour la promesse de trouver, 
pour celui-ci comme pour l'autre, un bon em- 
ploi bien rétribué. 

A peine cet homme et ses enfants venaicni-ils 
de sortir, (juc l'esclave rentra et dit : « Seigneur, 
plus de doux cents personnes assiègent les 
portes du palais ; tous ces gens-là crient qu'ils 
sont parents du grand vizir, et veulent lui par- 
ler. — Qu'on ne laisse plus entrer personne, 
dit Ah impatienté... Cependant, s'il se présente 
un bon vieillard nommé Kaboud avec sa fille, 
vous les introduireît. — Je crois, dit l'esclave, 
avoir aperçu un vieillard et sa fille que la foule 
repou.'isait. — Qu'on dissipe la foule, dit Ali, et 
qu'on les fasse entrer. » 

En efTel, «pielques instants après, Kaboud cl 
Zora entrèrent. Soit que l'orgueil commençât à 
se glisser dans le cœur d'Ali, soil qu'il voulût 
se montrer à Zora dan.^ toute sa splendeur, 
Ali s'était placé sur le divan et affectait de se 
donner un air majestueux. 

Zora , que tout ce luxe intimidait , s'arrèla 
près de la porte, jetant un regard craintif dans 
le fond du salon ; elle pensa s'ctrc trompée et 
crut voir le .sultan ; mais bienlul reconnaissant 
.\li, elle courut à lui et se mit à côté de lui sur 
le divan. ].,e vieux Kaboud, au conlraiie, s'a- 
vançait lentement, cl remarquait avec douleur 
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qu'Ali ue se levait point poui- venir k sa ren- 
contre. .Am< . , M' -f. 
r « Te vo.lh donr, mon cher Ali! s'écria Zota, 
et te voilà ^raiid vi/ir! Mais di.s-moi (ionc, 
d'où le vient letle fortune? Cnr on dit main- 
tenant par toute la ville que tu es le fils d'un 
notiiuK! Ben Moliain, frère de ce!> Mohani qui 
habitent le qu.iriier voii^in du nôtre. — Hélas! 
dit Ali, j'ai déjà reçu leur visiii'. Ils s'ai ru>eiit 
l'un l'autre de nt'avoir ahnndonno; chacun 
d'eux allirme qu'il était alisenl de Conslanli- 
nople. — El moi, dit K.iboud, j'affiriiio (]u'ils 
y étaiirnl tous deux. Lorsi|ue j'appris que lien 
Mobam et sa femme étaient morts le nièine 
jour cl que s,t femme était sur le point d'accou- 
cher, mi s soupçons se portèrent de ce côté, je 
luà voir les deux frères. Ils me juièrent tous 
les deux que la femme était morte de la peste 
avant le tenue de sa délivrance! 

— Oh! les monstres! s'écria Ali, et ils ont 
eu rellronlcrie de venir me voir ri de solliciter 
mes bonnes grâces! — N'importe, s'écria Zoia, 
je suis enchantée qu'ils soient venus. Il est bien 
protivé mainlenanl que tu n'es pas mon frère. 
JVous allons donc pouvoir nous m.;rier! O 
mon cher Ali, je ne pourrai plus habiter la 

maison, à prisent que tu n'y seras plus 

Estime que nous allons nous en retourner? dit- 
elle en refiardanl son père. Oh ! non, nous 
restons i»*i, n'csi-cc pas, Ali? et lu m'épouses 
demain! — Pas si vile! pas si vite! dit Ah, ne 
précipitons rien. — Quoi ! dit Zora, csln e que 
lu voudrais, h présent, retarder notre mariage? 

— Mais, mon Uieu, répondit Ali d'un air fort 
embarrassé et cher hant ses phrases, car il 
n'osait dire le fond de .sa pensée; un vizir ne 
peut pas disposer de sa personne comme un 
simple particulier. Un vizir ne s'appartienl 
pas; il appariienl :i l'Etal. Sais-tu bien que je 
suis le second pouvoir de l'enipire? Que je 
n'ai au-dessus de moi que le sultan ? — El 
quoi! dit Zora, tu me vantes la puissance, et 
c'est pour cela que lu ne peux pas m'épouser ? 

— Tu te Irompes, inlerrompil Kal>oud, il le 
vante sa f;randeur. El prenant sa Ulle par la 
main, il l'arracha du divan. Viens, ma fille, 
nous avons nourri un ingrat ! — Ne le croyez 
pas, mon [M'ie, s'écria Ali en se piécipit.inl vers 
eux. Mais vous devez coniprendre (pie je dois 
an moins consulter le siillaii. — El si le sultan, 
dit Kaboinl, voulait te faire épouser une feiuinc 
de haut parage?»Aii, que cette apostrophe 
niellait au pied du mur, essaya de n-pondre ; 
il cberchaii une répli ;utt qu'il ne tioavail pas. 
Il parla de raison d'Elnl. Enfin il hasarda de 
faire cimiprendie que Zora, sans èlrc sa fem- 
me... l'n rideau s'ouvre, et le sultan parait 
accompagné de ses gardes. 

Il t'approcha de Zoia, et la prcnanl par la 
main ; « Belle Zora, dit-il, mon grand vizir vou- 



drait, je crois, se dcdnc d'un engageineiil pris 
envei-s vous. Il ne vous trouve peut-être pas 
digne de sa grandeur, et moi je vous lionve 
di^'ne de moi. Quand on est belle et verlueuse 
comme vous, on est digne d'un trône ! » 

Et aussiiôl des esclaves enlourèrenl Zora et 
la couvrirent des plus magnifîqnes vêtements. 
D'autres esclaves, en même temps, déposaient 
à SCS pieds les plus riches présents. 

«Ali, dit le sultan, lors«|uc la nuit dernière, 
faisant ma ronde pour veiller moi-même à la 
.•^tirelé de mes sujets, je l'entendis le plaindre , 
j'allai il loi, et lu me pris pour le saint pro- 
phète. Tu ne demandais alors ni fortune ni 
grandeurs. Tu ne voulais que Irouver les pa- 
rents. Cela seul, disais-tu, devait te rendre le 
plus heureux des hommes! 

B Je te promis de t'en faire trouver plus que 
tu n'en voudrais! Le moyen éiail infaillible, t/n 
grand vizir a toujours plus da^parenls qu'il 
ne veul. Tu dois donc à préseul le trouver 
bien heureux ! 

A fa charge de grand vizir, que d'ailleurs lu 
ne saurais remplir, le devient inutile ; en con- 
séquence je le la retire. » El, sur un signe du 
sullan, les esclaves entourèrent Ali, le dépouil- 
lèrent, et lui remirent ses babils de menuisier, 
tout, jusqu'à son tablier de cuir! 

Le pauvre Ali, altéré, se laissa faire sans rien 
dire. Mais quand les gardes voulurent l'en- 
iralner pour le faire sortir, et qu'il vil le sultan 
se retirer el emmener avec lui Zora et Kaboud, 
il pous.sa un cri aiïreux , et d'un niouvemenl 
convulsif, aussi violent qu'inattendu, il écarte 
les deux gai'des qui le tiennent, arrache le poi- 
gnard de l'un d'eux, et se serait frappé, si les 
gardes derrière lui ne l'eussent saisi par les 
bras. A ce cri, tous les gardes avaient tiré 
leurs, sabres dont les lames étaient levées sur 
la léte d'Ali ou pointées sur sa poitrine. Du 
signe du sultan, et .\li était mis en pièces. 

Au même Cl i, Zora se l eiourne, voit le dan- 
ger, arrache sa main de celle du sullan, court 
se jeter au cou d'Ali, el se retournant vers les 
gardes, semble les défier. Le sullan fait un 
geste , et les stildals baissent les armes. Les 
deux jeunes gens, se tenant élroilemcnt em- 
brassés, coururent se jeter à ses pieds. Le 
vieux Kaboud, IrcniblanI, était h ses genoux et 
demandait grâce |>(iur son fils. 

Le sultan, qui n'avait voulu que leur faire 
subir une épreuve, les releva en souriant.' 
« Soyez heureux, leur dii-il, Ali est moins cou- 
pable que vous ne le croyez. Je sais tout. 

« 11 n'a pas cessé de penser à vous, de vous 
aimer, vous el votre verlueux père; il vous a' 
toujours associés à .sa fortune , à sa grandeur. 
Et, ajoula-t il en jetant sur Ali un regard 
plein de Gnessé, lors même (]u'il se croyait 
appelé à épouser ma (illc et à devenir mon 
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éliez toujours la pifiï-n'^t:, 

« Fardutmez-lui donc un nioaicnld'aaibilioD i 
l'épreuve élail u op forlq^ et pourtaot son amour 
et sa reconoj)issaitQe y put résisté . 

« L'.imbilton esl une vipère qui habite les pa- 
lais , elle s'insinue ddus le canir: elle le tour- 
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ment'; de Iionheur, on est encore malheureux !. 

« Allez i ioiri des gra^deur^ vouâ iere^plus 
heureux. « Et le sultan , aioulaut une bourgs 
d'or aux présents qu'il venait ^ faire, ci 
aux flB4;)aif#s de porter le tout ciiez Kab^ud.. 

ClAlTTiTirR IlE LATOIJCTIE. 
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miimHUvioii M PAiit. Il a étéMDiomnné 
dans le mois d'août demitrs 5,182 limtfii, 

1,887 vaches, 5,934 veaux H 34,004 montons. 
cpiQ|^erce a reçu 396,90U kil. de suif fondu. 
.11 avait été consorntné en août 1840 : 5,204 
hottb, 3,4i«s vactaft,' «»a6« vami ei 11,4-10 
BHtutons. Le connero» avait roçu 40a,4i4 fcU. 
de suif fondu. 

Il y a donc eu une diminution dans le mois 
d'août dernier, comparé an moia d'aoèt M40, 
de 22 Itœnfs, i8t vaetM»»Ul veaiis et 1,310 
nioulou.s. 

CHBHiNS DK FER. — Lo 1 9 Êt 20 Septembre, 
m a iiauguré le éémâia de fer de 8lr»9bourg i 

liâlc. (l'est la ligue la plus longue cnrore exis- 
lanle en France. On ne doute pas qu'elle ne 
produise une révolution industrielle sur tout 
eon paieours. 

F^UiUê âê P(sri9. 

Août. 20. Bodin , marchand de vin. — 24. Crépiu, 
taHiear. — Lcccrf, peinire. — Delacour, oieini épicier. 
—Vf. Frogout JeHW, iMn-diMd de imar. ^ Denni- 

brMc, ancif'ii liorîojter. — I-cfcvro, serrurier. — Dame 
Colin, modiato.— Mon ) fn'i es, â Saiiit-Gcrmaiu (Eure). 

— 30. Mélisseiit, graiiiolif T. — noi Is, tailleur. — Hevoir, 
Miei prni. — 31. Keuioa fils, corroyenr. — Gastelier. 

— Brandta, omçoil — Upwrta, «iniiiiMfoiiuirs de 
roula|!C. 

Sepieuibrc. t. Veuve Pilrou, boulangère. — Jcau- 
dounenc, collTeur. — Jacques, manluiiu! de hois — 
Leroy y peintrç.— Graat, serrurieré— Hattey, marchand 
de Un. — Loierre, boarreller. — s. oelaruc, édiicur 
d^eiltmpcs.— Lar«onneaa, direcleur-gcraalde la com- 
pagnii; d'assurances A prime contre la grôle dtteffîdalr. 

— Gontifr, marriirind df- joiifi.s (rciifants. — 3. Aubin, 
lampiste. — Voilurier aîné, [abritant Ue parapluies. — 
6. Dumonl, peintre en bdtiments. — Garaull, Tabricaul 
de papiers peïnla. — Aubiu, tableticr. — 7. Chabenet, 
entr c preacur de bitlments. — Lesago père, ancien 
«ilrepreneur de voiture» pntitiqii(»s. — Kontriv, rnu- 
peiir do poils. — 8. Simonoi père, grainetier. — l'< raiie, 
niarcliand de vin. — 10. Vernhettes lils, eulrcpreneur de 
baiiments. — Oper, iQarchaod de nouveauléa.— >Poiret, 
iDircband de vin.— Sir tfr et dame t.(^'* iriareliaDd 
de vin. — Sieur et dame T^ouito, hrttpl fl;arni. — 13. 
Magnand, négociant, nirj des Sdiul-l'ires. — l i. Sieur 
et dame Ilorvel, ancifiis iiKitlres d'hôtel garni. — Jac^ui s 
p6rc et ni.s, tailleurs. — 16. Sieur cl dame Lemarcbuod, 
anciens hôteliers et agents d'alTaliee. '-^INirawi, llOiO» 
nadier, fauboort Poiaaooaière, i. — MerU, ptlnfn* — . 
Butel, commissionnaire de roaUige. — llour;, marchand 
do bots. — 17. .\nloinc, <îit Cticron, entrepreneur do 
maçonnerie.-^ Dessauces, marchand de papiers peints. 

— Uemoisetles Raulin« peasion bourgeoise. — Aniropp 
fil0,fripiier^UfoDt, eoB^|o|u>i^4-- J^tUenu^ t%Ul«iir. 



— 15. Dclamoltc, ancien libraire.— ^.^f^pe^ boucher. 

— Sieur et dame Lambert, eoi^rtenra. — inendonné, 
épieier. — Andr6, aneien eégociaat en percèlainea.^ 
iardin, négociant. — 23. Brouard, aacicii marebaod de 
meubles. — Snclaert, (ailleur. — D^ot^cb^ joarpl)^ 
dq via. — Hartenot, liiponadier. 

• j , 1. | , . •. 

Le 13 seplembre, au moment où le duc d'Âftft 
maie, arrivait à la tète du dix-seplièuie léger, 
sur la place de la Bastille, uu uusérablCj le 
nommé Queuisset,a tire sur lui : heiireuseinent 
le coup, li*a pas porté. Le même jour une or- 
donnance a renvoyé devant li 0)-n- des Pairs 
l'auteur de l'atteutat. Dans notre prochain nu- 
méro, nous ferons connaître les Résultais d^ 
l'instruclion et le jugcmeut rendu par la Coui\ 

La Société plâlrière de Purin a sulti dcr- 
nièrement une condaronation dont ou a b^u- 
coup parlé^ et npn sans raison. Voici ce di^l ^ 
s'agissait t En 1838, M. J. pigoneet iàk*^ 
soriété en commandite des carrières à plâtre 
qu'il veuait d'acheter, doux baux qu'il avait, 
contractés, la ciiciUèle des carrières à plâtre ^ 
exploiter, etc. I^e tribnoal du commerce de R 
Seine a évalue cet appport ^ 940,000 francs i 
M. Iligonnel l'avait porté à deux millions 400 
mille francs. Pour placer les aclious , pot^ 
inspirer de la confiaiQce auot àctioçiuiiresi, A| . Hk 
gonnet s'associa M. Laflilte, et les actions de la 
Société plûJricrc Je /"am, portèrent en tète : 
Caisse générqle du commerce et (k l'i^d|us^ 
trie, J. jÙFniTit KT'Coiif . ùa, sait que 11, 1. 
LafGtte est le fondateur et l'ua des gérants de 
cette maison rie banque ; mais la Caisse géné- 
rale n'était pour rien dans cette spéculatioit., 
Ce n'est pas tout, il parait qu'une maison éUt 
distraite de l'apport au proût de M. I^flitte, et 
que rensetuLle des condiiions de l'acte de 
société ptésente upe suite rétléchie de com-» 
binatsons spoliatrices au profit de M. HigOD- 
net et de son coparticipant, etc. Un des pins 
forts actionnaires, M fTî'nt t al Ib^helu, crut 
: voir dans tout cela vies luol^ls sullisauls pour 
demauder le ii«piboursement de ses actions, et, 
dans ce but, il dta M. liigonnet devant le tri- 
bunal de commerce de la Seine. Ce tribunal, 
l^ès un rapport 4'9f!^p«fVi favorable à HL. mr 
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gonnet, a admis la demande formée par lla- 
chelii, et a déclaré léonines, frauduleuses et 
dohsivett les manœuvres et stipulations de 
M. Higonnel et compagnie. 

— Aux assises d'Enre-ot-Loir, il s'est présenté 
une singulière cause : Un frère pauvre, pour 
obtenir de son frère riche une pension plus 
forte que celle qu'il en obtenait, s'est rendu chez 
lui avec des pistolets chargés et avec des billets 
en blanc, et a fait tous les semblants d'en vou- 
loir à mort h son frère. Arrêté et traduit de- 
vant les assises, il a déclaré, et il a pu prouver 
qu'il avait obtenu ce qu'il avait voulu, c'est- 
à-dire faire savoir au public que son frère 
n'était pas généreux. C'est fort mal de ne pas 
tendre la main à son frère ; mais il est fort 
dangereux et pas du tout délicat d'user de la 
recette ci-dessus pour améliorer sa situation. 

— Le dévouement delà part des domestiques 
est une excellente chose , mais il ne faut pns 
qu'il soit poussé trop loin, comme dans le cas 
suivant : l)ans la Ilaute-Saflne, un percepteur 
des contributions, M. D..., est suspendu sur 
le rapport de M. Julliard. domesliqiie de 
M. D..., pour venger son maître, attend Jul- 
liard dans \m bois, le prend par la cravate, le 
serre avec tant de forre que bientôt il le fait 
tomber sans connaissance, lui comprime vio- 
lemment la poitrine avec ses genoux , et s'en- 
fuit en le laissant pour mort sur la place. Com- 
prenant qu'il av.iit commis un assassinat, le 
domestique se sauva en Suisse ; mais l'exil lui 
étant trop <lur, il est reventi en France, s'est 
présenté devant les tribunaux, et n'a été con- 
damné qu'à un an de prison, miDimum de la 
peine. 

— Il y a des choses pénibles h raconter : ce 
sent celles qui sont contraires aux senti- 
iMoLs de (arnillc que Dieu a mis en nous. 
Ce que nous allons dire est incroyable, et ce- 
pendant c'est ce qui ressort des débats, qui 
ont eu lieu devant la cour d'assises de la Seine. 
Un sieur Uegenvre, ancien notaire à l'Aigle, 
n'a qu'un fils; il est veuf. Soit par faute de 
soins, soit par suite de mauvais exemples, le 
fils Legenvrc n'est pas devenu un sujet exem- 
plaire. A peine majeur, il a demandé à sou père 
son compte de tutelle; mais son père n'a 
voulu lui rendre aucun compte, il a voulu tout 
garder pour lui. Traduit par son Ois devant le 
juge de paix, le père y a rencontré son (ils, et 
là de jwrt et d'autre ont été échangées les plus 
dégoûtantes récriminations ; mais ils ne devaient 
pas s'en tenir là. S'élant renc(mlrés dans la 
rue, le père s'est précipité sur son Gis, le fils a 
battu son père, lui a arraché les chevoix!... 
Traduit devant la cour d'assises de la Seine, le 
fils l.egenvre a été acquitté, et le père, qui s'é- 
tait porte partie civile, a été condamné aux 

fr«}S. ^ 
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— La colère est un délire ; il fan! apprendre à 
y résister. M. de Montbas, qui n'a pas appris' 
à la maîtriser, est devenu meurtrier. Son fer- 
mier, François Aucher, élail un homme d'un 
caractère doux, bienveillant, facile. M. de Monl- 
bas, violent et emporté, l'accablait d'injures 
pour les motifs les plus frivoles. Un jour Au-, 
cher venait de labourer; de INIonlbas prclcn-, 
dait qu'il avait mis du relard à rentrer ses bes- 
tiaux. Surune simple observation de son colon,, 
de Montbas se précipite sur lui et lui porte de* 
coups de poing dans la poitrine. Aucher cher- 
che à repousser de Montbas avec ?on aiguil-, 
lade, et à parer les nouveaux coups dont il était.' 
nienacé; mais ce dernier, écartant l'aiguilladO; 
d'une main et saisissant de l'auire un coulcau * 
poignard, s'élance d'ini bond sur Aucher, cf 
plonge cinq fois de suite son couteau dans le 
corps de ce malheureux. Aucher tombe blcss<^ 
moriellcnicnt. Sa funmie et ses enfants, •émoins 
de la scène, n'eurent pas le temps d'arrèler le^ 
bras du meurtrier. Aucher était père de cinc|, 
enfants. RI. de Montbas, après deux iugements, 
cassés par la cour de cassation , vient d'ctr» 
condamne par la cour d'assises de la Conèze 
à dix ans de réclusion. 

— Les huissiers doivent porter eux-mêmes lea^ 
actes (pi'ils signifient. Un escroc, le sieur Fa-' 
min, a voulu tirer parti de cette obligation des 
huissiers, qu'ils ne reinplissenl pas toujours. 
Pour cela, aidé d'un .sieur Freilag, Famiu a 
fait faire une lettre de change, et sous un pré- 
texte de non-payement, il la lit remettre à 
M. Râteau, huissier à Balignolles, pour en 
faire faire le protêt. Ce que l'amin avait prévu 
arriva ; la copie de l'assignation ne fut pas por- 
tée par M. Râteau, mais par un de ses clercs, 
qui fui saisi par deux compères de Famin et 
conduit devant le commissaire de police. C'é- 
tait une mauvaise affaire pour Kateau ; il vou- 
lut transiger; mais ne voulant pas se saigner 
au blanc, selon les désirs de Famin, et souiv 
çonnant d'ailleurs le |)iégc qu'on lui avai^ 
tendu, il dénonçai l'alTairc au procureur du roî# 
Le simple récit des faits ayant paru constater 
une escroquerie (lagratite, Famin a été arrêté 
el condamné à un an de prison. Un de ses com- 
plices a été condamné à un mois de la mènie 
peine; la prévention n'a pas pu être établie 
contre d'autres accusés. 



MODES. 





En septembre, la mode n'est pas à Paris, elle 

est en province, aux eaux. Nous n'irons pas l'y 

étudier : h notre retour, nos conseils ne seraient 

que di' l'histoire. Et, en fait de modes, l'histoire 

des temps passés vaut bien l'histoire des temps 
IH#É.^iÉiii.ië iii"iil< llli tlil lÉi 
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prcsculs. Aujourd'hui, la moJe csl inonoUmc, 
étriquée, pelitcj aulrcfois ellpavaildu caracièie 
el de la grandeur. Nos ai li.sles tlii tcbeiil les 
nioyeits Je nous ramener au vieux, aux cos- 
lunies de nos pères : nous ne r.royons pas (|ij'il, 
8oit possible, pas plus en modes (pi'cn autre 
chose, de remonler vers le pa.^sé, mais avt»: 
lotîtes les personnes qui ont du goùl, uous dé- 
sirons, nous demandons une révolution dans 
nos modes. Ici les émeutes el les révolutions ne 
font pas pleurer, elles font rire. .Mais, wi pas 
plus (]u'ailleurs, il ne faut pas man(|uer do cou- 
rage pour être révolulionnaire, et personne 
n'en a assez pour s'h;diiller autrement que 
tout le monde! Voici comment s'habillaient nos 
pères. 

Les vieux Franrs n'avaient pour babil qu'un 
sayon fait de gros diap, ou de peaux, le poil en 
dehors, et attaché avec une seule agrafe. Ce fut 
avec ce costume qu'ils tirent la conquête des 
Gaules. Cbarlemague, un des plus grands noms 
de notre histoire, portait en hiver un pour- 
point fait de peau de loutre, sur une tunique de 
laine, avec un simple bordé de soie ; il mettait 
5ur ses épaules un sayon de couleur bleue, et 
pour chaussures et pour brodequins il se ser- 
vait de bandes de diverses couleurs, croisées 
les unes sur les autres. Il s'enveloppait ensuite 
d'un long manteau taillé d'une manière singu- 
bèrc : par-devant el par-derrière il tombait sur 
les pieds, el il était si court par les cùlés, (ju'à 
peine approchait-il des genoux. Ce mante^iu, 
comme celui de Griflbnnail dans la comédie, 
élail un meuble universel : la nuit couverture, 
le matin: roi» de chambre, et à la ville el à la 
campagne, parapluie imperméable. Tel élail 
l'habillement des Francs à cette époque. 

Mais le costume des Italiens ne tarda pas à 
passer en France : Godefroi de Bouillon et les 
autres barons français étaient couverts de diap 
d'or et d'argent el de pelleteries précieuses 
quand ils se présentèrent devant l'empereur 
Comnène. Les riches s'babillèrcnl de draps 
ûns ; les étoffes grossièi es restèrent aux serfs et 
aux vilains, qui les portaient sans linge ; une 
chemise était alors un luxe réservé aux nobles 
et aux personiies de haute distinction. 

Au comnieucement du règne de François I'', 
il se fil un changement notable dans leshabill'-- 
ments : les pourpoints et les ciiloUes fui cnl tailla- 
dés, les manches plisséesel renflées vers l'épaule ; 
le manteau perdil presijue toute son ampleur. 
Les bourgeois, par modestie, adoptèrent le 
pourpoint et le manteau noir, mais seulement 
pour les jours de cérémonies. On sé[»ara les bas 
de la culotte; ces bas n'étaient d'abord «pie de 
fil ou de laine : ce ne fut que sous Louis XV 
que l'usage des bas de soie devint conniinn. Les 
eeclésiastiques se les refusèrent longtemps, cl 
vers le milieu du dernier siècle il fallait èlre 
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au moins cbanoioe pour se permclUc un luruil, 
luxe. Au pourpoint on ajouta uue fraise; les 
gens modestes et le clergé se contcnlcrenl du 
rabat : ce n'était dans l'origine que le collet de 
la chemise rabattu, le rabat devint ensuite ua, 
ornement pour les uiagistrals. Le pourpoinl, 
allongé devint une veste que l'on recouvrit, 
d'un surtout. Sous Louis XIV, elle s'allongea, 
presque jusqu'aux genoux : elle avait dans 
toute sa longueur des boutons el des bouton- 
nières, pour rappeler son origine. Le surtout, 
qu'on appela ensuite habit, était de forme 
cariée ; il portait, comme la veste, des boulons 
et des boutonnières dans toute sa longueur ; il 
en portail même dans la coupe pratiquée en ar- 
rière. \jt luxe n'oublia rien pour parer l'habit 
el la veste, ou les charger de galons, de bro-. 
deries, de paillettes. Sous Louis XIV, on por- 
tait à l'épaule des nœuds de rubans. On portait 
de grandes poches sur les côtés. Les gentds- 
bommes de bon ton portaient l'épce suspendue 
à un large baudrier qu'on rendait aussi magui- 
fi(pie qu'on le pouvait; cette parure était fort 
incommode, aussi fut-elle promptcment aban- 
donnée, et ne resta que sur les épaules el la 
large corpulence des suisses d'hôtel. 

L'habit long ne se conserva dans le monde 
qu'au palais el dans l'Univei-silé; sous la vasiu 
robe qui couvre les magislials, on conserva la 
simarreel la ceinture. 

Sous Louis XV, les babils prirent des for- 
mes plus ouvertes et plus légères; la veste fut 
moins ample ; mais comme elle était ordinaire- 
ment d'une étoffe riche , pour en étaler le luxe, 
on en soutint les basques par un panier, derrièi e 
letpiel les élégants paissaient la main. 

Prochainement nous passerons à l'histoire 
de la coiffure et de la cl)aus<>ure, on ne peut 
plus accidentée et intéressante. 

Mais rien sur le costume ancien des femmes? 
Hien celle fois, si ce n'est la dcst ription mi- 
nutieuse de la loilelle d'une élégante d'il y é 
soixante ans, que nous trouvons dans un jour- 
nal du temps : 

n M"" de "* élail à l'Opéra (novembre 1 776)j" 
avec une rolx; dcsoMpir étouffé, ornée de r«jJ 
grels superflus, un point au milieu de can^ 
deur parfaite , une attention marquée, des 
soulieis cheveux de la reine, brodés en dia- 
mants en coups perfides et le venez-y voir en 
émeraudc, frisée en sentiments soutenus, n\ec 
un bonnet de conquête assurée, garni de plu- 
mes volages, les rubans ail abattu, ayant un 
chat sur les épaules, couleur de gens nouvel- 
lement arrivés; derrière, une Médicis montée 
en bienséance, avec un désespoir d'opale cl 
un manchon ^'agitation momentanée. » 

Ce costume est bien ridicule, diront nos ai- 
mables Iccli iccs i ces expressions sont bieo sia« 
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gniiêres ? El en 1900, que penscra-t-on , que 
dira-t-oo des modes d'aujourd'hui ? 

M— dALBART. 
MoDKS tors FEMMES. Voici le dernier dullk- 
Tis : Négligé du matin Rolie de cliainbre en 
foulard hIeu-Louise à petits pois blancs, liordco 
de (rois rang!» de Tranges forniiint dentelles , de 
la hauteur de deux doigls; jupe de percale 
hroilée. — Négligé de ville: Rohc en tissu de 
laine, trois plis places près l'un de l'autre; 
manieict gl.icé groseille et noir ; pèlerine de ba- 
tiste ganiie d'une bande plissée ; capote de paille 
garnie inlèrieurcinent d'une ruche de rubans 
paille; un ruban croisé sur In passe; voiletle; 
gants Suède ; ombrelle cnfé gi icé blanc. — 
Toilette de ville : Robe de Iwrége rose à des- 
sins blancs ; corsage et mam-bes à coulisses ; 
écbarpe mousseline brodée ; chapeau de lulle- 
espi il, onié de bouquets de clémalile; mouchoir 
brodé. 

Modes dits hommes. Le ninlin, habit en ve- 
lours pensée ou greniit cJair, boiilonoanl droit , 
avec basques larges, pâlies st»r la hanche cl po- 
ches dessous. Pour toilette de cérémonie, les 
habits se font toujours en drap couleur noire , 
gros olive, pomme de chêne foncé; les tailles 
se font juste aux hanches ; les basques des- 
cendent aux jarrets, étroites siu' la hanche , ar- 
rondies sur la cnisse et larges du bas ; l'anglaise 
se fait larp.; et carrée du haut, ainsi que le 
bout du collet; tous ces habits sont pi(|ués à 
liord ouvert. — Les gilets poin demi-loiletlc se 
font presque tous croisé.^ avec des auglai- 
ses. On porte aussi beaucoup de gilets droits 
et collets droits. Les gilets les mieux portés 
|M)ur toilette se font toujours à chàle un peu 
ouvei t ; le châle se fait large. — Les pantalons 
se font toujours de deux manières, à plis et 
droits , formant plus ou moins la guêtre sur la 
botte. 



THÉÂTRES. 

Jamais on n'a payé les comédiens comme 
nous les payons aujourd'hui. Dernièrement, 
au tribunal de commerce de la Seine, il a été 
établi que M"" Fanny Elssler avait h l'Opéra, 
avant son voyage aux Étals-t'nis, 10,000 fr. 
d'a|)poinlements, 4,000 fr. de feux assurés par 
mois, une représentation, égalen)ent assurée 
14,000 fr., plus Irois mois de congé rache- 
tables pour la bagatelle de 30,000 : en tout, 

CINT DEUX MILLE FIIA>(CS PAR Ax! £t elle a 

trouvé, l'exigcntc danseuse, que ce n'était pas 
assez; elle a mieux aimé s'exposer h p.iyer 
60,000 fr. de domniages-iutéiéis au directeur 
de l'Opéra, que d'accepter de telles coodilioas. 
Cent deux mille francs par au ! C'est plus que 



ne gagnent beaucoup de receveurs-généraux ; 
c'est le traitement de trois maréchaux de Franc» 
et d'im lieutenant-général en dispouibiliié par- 
dessus le marché ; c'est 22,000 fr. de plus qu'on 
ne donne au président de la Chambre des Dé- 
putés ou au ministre de l'Intérieur; c'est 
4,.''tOO fr. de plus qu'on ne donne aux soixante- 
cinq membres de l'Académie des sciences ! 

Certes, à nos yeux, M"" F. Elssler, et aussi 
1V1"<' Kachel, Duprez et bien d'autres, sont des 
artistes d'un très-grand mérite, mais leurs traite- 
ments ne nous en semblent pas moins excessifs, 
monstrueux, inscusés. El cela, non pas parce 
qu'il doit être défendu aux artistes de deman- 
der et d'obtenir les plus forts salaires possibles,^ 
mais parce que ce sont les théâtres subven- 
tionnés qui les payent; car l'argent de ces 
théâtres, c'est en partie celui des contribuables. 

On nous dira peut-être que ce ne sont pas 
les théâtres subventionnés seuls qui payent 
leurs acteurs â un taux énorme, mais aussi 
ceux (|ui ne le sont pas. A cela nous répon- 
drons que, d.ins les théâtres non subventionnés, 
on ne paye fort cher les acteurs qu'à cause de 
la concurrence des théâtres subventionnés ; et 
d'ailleurs, ce (|ui est permis aux particuliers, 
aux compagnies, ne doit pas l'être au gouver- 
nement. 

Mais l'intérêt de l'art, objectera-l-on? Du- 
prez chantc-t-il mieux que Nourrit, parce qu'on 
donne au premier un traitement double de 
celui qu'on donnait au second? Les connais- 
seurs disent le contraire. Mais, sans subven- 
tion, l'Opéra serait fermé. Ne serait-ce pas 
parce que l'on s'est mis à donner à tout le 
monde des appointements excessifs? Et pour- 
quoi toute la France, qui ne va pas .i l'Opéra 
et qui paye aujourd'hui un impôt oxlraordi- 
nairenienl lourd, dépenserait-elle son argent à 
payer des pas de danse et des ut de poitrine? 

Pendant le mois de septembre, il y a eu 
beaucoup de débuts , beaucoup de reprises de 
pièces, peu de pièces nouvelles et pas un seul 
succès digne de meution. Quant aux débuts, 
nous n'en parlerons pas : grâce pour ceux 
qui sont tombés, et quant à ceux qui sont 
restés debout, nous aurons assez occasion d'en 
parler lorsque leur talent aura été mieux 
éprouvé. 

Au Tiiéa tbb-Fbançah, on a repris Ducis, 
Voltaire, Picard, etc., etc. Voltaire fut le pre- 
mier en France (]ui s'inspira de la tragédie 
anglaise el imita Shakspeare, ce dont il se re- 
pentit fort sur ses vieux jours. Lorsque Letour- 
neur eut publié sa traduction de Shakspeare 
et ex'allé le génie du poêle anglais. Voltaire, 
ombrageux, craignant pour sa gloire, traita Le- 
lourneur de misérable et de faquin, el Shak- 
speare de Gilles et dliitlrioH . ■ Cs qu'il y a 
l d'aiïreux, disait-il , c'est que le monstre (Le- 
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tourneur) a ùH pârli en France, pI, podr com- 
ble de c^ilainilé v.l «Je malheur, c'est (|u 'autre- 
fois je parlai le premier de ce Shakspeare ; c'est 
moi qui le preiuicr montrai aux Français quel- 
ques perles que j'avais trouvées dans son 
énorme fumier. « L'une de ces perles était 
Zaïre, perle qui n*ést pais de l.i plus belle eau, 
et l'on peut dire, pour suivre là métaphore de 
Voltaire, que sM a pris quelipies perles, il a 
laissé beaucoup de di;unanls. La pièce de Shak- 
speare est l'un des chefs-d'œuvre de l'esprit 
humain. 

Mais, si N'ollaiie n'a pas bien traduit Shak- 
speare, il faut avouer (pie Ducis l'a assassiné 
avec une rare bonhomie. Dans Othello, selon un 
excellent crilii|iie, il n'y u pas dix vers (et sonl- 
cc des vers?) qui puissent résister h l'analyse. 

Cependant VUlhellu de Ducis a été repris, et 
celui de M. de Vigny ne l'a pas été. On sait que 
M. de Vigny a rendu, avecautant de charme (|ue 
de précision , l'admirable poésie de Shakspeare. 

A I'Opkra, on a joué Guillaume Tell [tour 
faire entendre l]ai roilhet dans un nou.veau rôle. 
Ce chanteur n'avait encore paru que dans la 
Favorite et Don Juan. Ses appointements 
sont ceux de Nourrit, 50,000 fr. Àlais qu'il est 
loin de chanter et de joiier comme Xourrit! El 
cependant liarroiltiet devrait être à son aise 
dans ce rôle, car il a arrangé Rossini, il a 
orné son rùle d'ime foide d'ornements auxquels 
Rossini avait eu bien raison de ne pas penser. 
Toucher a Guillaume Tell', le chef-d'oîuvre 
de tant de chefs-d'iL'Uvre! Aux répétitions, la 
musiijue produisit sur tous les artistes un effet 
impossible à dcciire; c'était des bravos à n'en 
plus finir. C'est ipie \l\ il n'y a pas une seule 
tache, tout y est empreint du caractère du 
génie, tout y est admirable et saisissant , de- 
puis la première iiole jusqu'à la dernière : Paër 
lui-même, ce courtisan de tous les régimes, fut 
réduit au silence et ne put renouveler sa tac- 
tique du SifUjc de Corinthe. Ceci est une anec- 
dote ()ui mérite d'être rapportée.» Dans le Siège 
de Corinthe^ Dérivis père, (jui jouait JJaho- 
inel, avait à chanter un air exécrable: A la ré- 
pélilion générale, Paer, qui était assis à côté de 
M. Chérubini, .su met à applaudir cet air avec 
une feinte admiraticm. « QiJ'^^l-cc que lu fais ? 
dit M. Chérubini en se lournant avec surprise 
vers son confrère. Comment, tu applaudis cet 
;ùr-lh? — Sans doute. — .Alais il est détestable. 
— Je le sais bien, répond Paér avec un saiig- 
froid qui déconcerte l auteur des Deux Jour- 
nées ; et il ajouleen se penchant vers l'oreille 
de M. Chérubini : C'csl pour qu'il ne l'aie 
pat. » Guillaume Tell ne fut pas d'abord bien 
accueilli du public ; ou ne le comprenait pas : 
on ,ful forcé de le jouer par fiagmeots. On 
assure que c'est là le secrel du silence de Ros- 
m\. Rien n'a guéri U blessure (juc lui Gl celle 



indifférence pour cet admirai)ie oplra, cl Âos- 
siui, quand ou lui demande de chanter encore, 
se contente de répondre : « A d'autres ! Quand je 
sèmerai des perles, ce sera devant des gens 
qui ne mettront pas dix ans à en comprendre 
la valeur. Eu corrigeant Guillaume Tell, 
Barroilhoira gâlé: on ne corrige pas Molière, 
Racine, Raphaël; on ne doit pas plus corriger 
Ro.ssiiii. . ^ 

Les Italiens ont trouvé, dit-on, un succes- 
seur à Rubini. Ce n'était pas facile : Rubini est 
encore le ténor le plus complet de notre épo- 
que. L'ambition ne man(}uail pas, niais nul 
n'osait cependant se mettre sur les rangs. On 
désespérait d'eu trouver un, cpiand on a songé 
à Antonio Ronzi, Napolitain, qui a déjà com- 
posé des o[)éras estimés, et qui, comme chan- 
teur, à Rologoe, à Livourue, à Trieste, à 
Rome et enfin à la Seala de Milan, a obtenu 
les plus grands succès. C'est par Othello que 
Ronzi fera son premier début. 

A I'Opkra-Comimuk on a repris une infinité 
de pièces, et pas une seule avec succès. Mais 
aussi pourquoi ne pas garder M"" Damoreaii? 
Il est vrai que depuis longtemps à l'Opéra- 
Comique, on est habitué à n'avoir ni bonnes 
pièces ni bons chanteurs. 

Au Vaudeville on a donné un Monstre de 
femme .- les auteurs ont compté un peu trop 
sur les acteurs. C'est une bluelle qui ne vit déjà 
plus. Le Vaudeville depuis longtemps njarcbo 
de chute eu chute. _ 

Aux VabiétIsj'i. Rozier a fait jouer une 
pièce à laquelle il a donné le nom (Vlncomo- 
lahle ; c'est la Matrone d'Kphêse en vauiie- 
ville ; M"'" Caudcbcc s'y console de la perte do 
son mari comme toutes les veuves du monde 
qui n'usent pas du système des veuves du 
Malabar. 

La Porte-Saint-Martin a donné un ballet eh 
deux actes, la Foire de lieaucaire ce n'est 
pas un chef-d'onivre, tant s'en faut. Mais la 
Portc-Saint-Martiu a toujours Jiuy-Ùlas, les 
Veux Serruriers el ses artistes en cabrioles, 
d'une force prodigieuse el tous les jours faisant 
chambrée complète. Ce n'est pas un petit tour 
de force du fort Ratel. On a repris le Proscrit. 
M"" Eilzjames a pensé que le rôle de Louise, 
créé par M'"" Dorval avec tant de supériorité ^ 
était de nature à faire briller ses moyens; elle i|. 
réussi. De jour en jour, on voit que ce théâtre est! 
maintenant dirigé^ par deux hommes d'esprit," 

A I'Amoicu-Comique on vient déjouer la Le»^\ 
combat , drame histori(pie du dix-huitième ■ 
siècle, i|ui rappelle par quelques incidents, tels, 
que le vol d'un écrin el la correspondance de U*^ 
condamnée, le drame qui vienl de se dérouler <. 
devant les assises de Tulle. M. Roger de Reau- 
voir en avait fait un roiiian : le draine est d^ 
MM. BéraudelRruU î 
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Le 1 !1 scpiembfti le MMttOKT Ohiwinil à fjMHé oïlfe drd^nBaac^ doai Ttrl. est éoacu.ei 

cfes ternies : ' 

« iXutre ministre leeréltifed'^lat des fitianoes est aiilof Isé à procéder à la rbirte, aTteeenfcarreiice 
e| pubiiclléHet sur lOiimiMions cachetée», de la somme de renies 3 p. o/O nécessaire pour produire 
iMctpitàlde l&omilllofisdefl-aacë. (ÀrenleiporMrontJouissàneedu 22juin 1841.1a viole «era 
faite a la compngnic qui en olR-lra le prix le plos élevé» sauf la réserve du minimum établi pa^ 

nuire ininijlre des finances. * 
Celle ordonnance l'iail suivie d'un arrèlé ulirli^lL^riel, dnnl voici les principales clau>es : 
« AiiT. 1". Le lundi 18 oclobre 1841. à midi précis, il sera prucÉdé au minislérc desFinanccs, en 

anncé publi(|ue, à lu venle et adjudication» sur soumissions caclielces, en un seul lot et au plus 

otlrabt, de la somme di mie 3 0/Q qui defra prbdtiiré. àu ptlx de l'iUliudiealioni un capital de 

110 loilltoni de francs. 

*■ « AST. 2. Les renies adjugccs seront inscrtteâ arec joaissancc du 22 juin 1841. 

« ÀaT. 3. Le patemeut des idU inillions sera effectué aui époques et dans les proporiions ri- 
a|r^{ 



.« LB^tSœtflliretsIl. . . f.SOO.OOO 

28 novembre 7,f»0f),0(H) 

7 janvier 1842. . . . . ll,26o.o(m 

7 février, 11.250.000 

•7 mars. , . . . . . . . IMâO.UUO 

TavHI. ( . .... . . ii.aw,6oo 

Total. . . . GO.OOO.OOO 



finoir. 06.000.000 

Lé 7 hiA 184). ........ IS.O(IO.(I(» 

7 juin lâ.noo.OOp 

7 juillet. 16,000,000 

7 août i;),nii(i,()ii() 

7 septembre l&.uoo.uuo 

7 ëctobie. 15.000,00» 

TOTAI i:.0, 01)0, (100 



. « ÀBT. 4. Au jour fité pour la réceptioii de» soumissienst le ministre ouvrira la séance en dépo- 
j|nt sur le bureau un paquet cacheté renfermant la déclaration, signée de Itti* du minimum da 
tirli auquel il «poieni à U veille et adjudtcalioli des fenlei.4af devtoiil n^résenter les liO millions 

de empilai. 

« Ctite déclaration ne sera ouverte que dans ieeaseàaMune lonmission n'autltituinlle nhil^ 

muni tixé par le ministre. » 

Jiini les emprunts publics, il j a trois intérêts à éttidier : l'Intérêt du pays, l'intérêt des préteurs 
d rinlérét des banquiers. Un mot d'abord sur cbacnn de ces intérêts. Un emprunt est toiyours un 
malheur poer on pays; non pas Iftnteomtlie sacrfUce é Mre ides besoini réels, qtte comme dntfcf- 

jintiuii sur l'avenir. En anticipani sur l'avenir, en dcponsanl aujourd'hui des sommes donl il faudra 
payer I nUcrcl ju.squ'à ce qu'un ait rcfnt>oursé le capital, le;* gon\crnenienls frappent au cirur la 
production nationale, diniiiuicnl le travail, arrêtent le dévelojipeinenl de la richesse publique. 

L'intérêt des prêteurs n'est pas celui des gouvernements, il lui est même opposé en quelque ma- 
liiére t les capitalisiez préteurs Veulent quMl 7 ait détf emprunts, afin d'avoir pour leurs capitaux 
.un placement sOrt productif et privilégié; et tous lés gouvernements ont fait à lebrs prêteurs de 
.telsavanlaRes. Maft il ne faudrait pas que le chilTre des emprunts dépassât une certaine limite, celle 
.des rcs.sourccs du {>ay*; '';ir»'il venait a la dé(ias>€r, lesgouverneinenls ne feraient ni pliis ni moins 
que les simples particuliers. Il n'y a |)as de banqueroute à craindre en France; mais cppen<lant ce 
n'est qu'à la condition qae l'on s'arrêtera à temps, et que cè que l'on prendra d'une mi\u aux capi- 
taui ufoduciifs, on le rendra de l'autre inain en tois économiqiMset en institutions de crédit pive- 
pn* a développer notre torèe de production. 

Quant à riuiérèt des hanquiors, lonl le monde le connaît : Il consiste n acheter à bi^s prix et & 
rendre à un prix: élevé. Pour cela toutes les luesiirts leur sont bonnes, et ils les emploient toutes. 
C'est pourquoi il faul se Icnir sur ses gardes. Du re>lo, en France, il n'est pas possible aujourd'hui 
d'obtenir les variations de IHI.'), ni même celles de 1824 : le à 0/0 est là pour servir de guidcà tous 
ceux qui ve«le|it non pas spéculer, mais placer lettrs fonds, les seuls dont l'intérêt ribus préoccupe. 

Des considérations générales, nous pourrions passer à l'examen de Femprunt dé I6O millions; 
.tnais lès conditions désignées ci-dessus, que nous ne suspectons pas. nous paraissent si claires, si 
Cigcs, si rassiiraiiles (]iio leur siniplc lecture sutlira pour montrer qu'en s'adre^s.iiil au\ haïKiuiers 
le gouvernement ne pouvait pas prendre de meilleures mesures. Dans lu presse elhora de la presAe, 
tout le inonde a été unanime sur ce point. 

Aldis pourquoi s'adresser aux tianquiersT t:st ce que l'Étatn'estpas aussi riche que M. Rothschild? 
Peurquoi, s'il est anssi riche, nMnïpIrcralt-tl pas autant de conlienceT • C'est an souverain à 
donner fe crédit, et non à le recevoir » di<ait l,aw an ré;?enl, el II Avait raison. Aujonrd'Iin' qnri 
nnus sommes en paix, el que tout le monde counait les fortunes scandaleuses obtenues p u la 
négociation des emprunts, le guu vernemenl se devait a liii-méme cl devait à la France de ie|)re mire son 
réle naturel, de faire la lui eldu ne la point recevoir : il aurait dû émettre lui-même cul emprunt. 
ImIs la Bourse! mais les représailles des banquiers LAVcc uuc faible partie de la prime accordée 
an soumissionnaire on aurait paralysé tous les mauvais vouloirs, et on aurait fjrappé an coeur uli 
aiùs honteux, désHonorant. Et s'il y avait eu coalition, manœuvres criminelles, on adk-aft eta recours 
ail C0de pénal. I.e pouxemcinenl ne manquait pas ici de inovens de reiitrcr dans la voie normale ; 
ntaisipar une fal alite di plorable, il veut bieu coiisculir encore une fois a faire cscoinpler son |)apier 
cemme un simple cuturuerçant. 

Pendent le mois de septembre, tel opérations de la Itourse ont été fort calmes ; les fonds publics 
ad sent généralement maintenus en hausse, et les actions Industrielles en baisse, sans veriatlons 
notables. Ud agent de chan-^'c exerçant depuis dix-.<;epi ans, M. Joubert, est en déronfiiurc. On a. 
sduveot demandé une répression sévère contre les oper iiionsdesageutide change en dehiMs de leurs 
fonctions: ce nouveau désaslre en démontre la néci ssilé. 

Voici les cotes de&iiunàuaux le ««ptembi e :Atttriobe,aâOS&;Beli^iquCi 1U4: 

BUla-RoniaiSr/i(nl27i]npfo»,W P.D-e. 
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AU DBVILOrrSMSMT A£ LA llCHEStf PDBLIQOI. 

: • Dam la presse, dans tescbambres législatives, 

, dans les chambres de commerce, dans les con- 

' seils généraux de département, dans les sociétés 

agricoles, partout en France, on s'occupe de 
questions de produotiiMi de richesses, d'agrlcul- 
I ture, d'iDdustrie etde commerre ; et cependant 

j l'agriculture n'est pas prospère, rindustrii- se 

plaint, le commerce est en soulTrance, et le dé- 
Teloppement de la richesse publique semble ar- 
rèté dans sa marche. 
^ Il n'en est pas de mAmo en Angleterre, enBolgi- 

gique, ni même en Allemagne : là, au lieu de l'es- 
pèce d'immobilité, de «(altt(ftto dans lequel nous 
I restons en toutes dioses, on voit une iMulion 
ferme d'aller en avant, ce concours unanime 
qui centuple les forces, et celte activité intelli- 
I geôle à laquelle rien ne résiste. £t nous, 

BOUS regardons ftoidement passer autoor de 
I nous toutes les merveiUes du travail humain, 

I sans donner signe de \ie, sans manifester le 

désir de Cure mieux ou du moins d'imiter : il 
semble que nous soyons trop baol placés pour 
que ces choses, dont d^WBdentcepsiidant notre 
bien-être et notre puissanoe, nons r^rdentet 
nous importent. 

Sans dont» O n'est pas «M seole cause qui 
explique cette inertie, paralyse nos moyens 
d'action, et nous fasse perdre un temps d'un 
prix infini} mais il eu est cependant une qui 
eserce uneinfluenoe plus désastreuse que toutes 
les antres, qui plus qu'aucune, autre, crée 
embarras et difficultés : c'est l'ignorance des 
principes de la science économique, c'est le 
manque de lumières. 

La question des sucres coloniam et métro- 
politains, est encore aujoui d'lmi une question 
irritante et d'une solulioo dillicile. C'est notre 
faute ; c'est parce que noiis n'avons pas vu qu'il 

ocToiat 1141.! 



était impossible d'enter notre civilisation géné- 
reuse sur un vieux reste de la barbarie d'un 

autre âge. Les hommes sensés avaient l)icn 
prévu que l'excès de protection accordée aux co- 
lonies leur deviendrait fatal, mais ils n'auraient 
pu découvrir d'où viendrait la compRetlion 
qu'ils annonçaient. Et qui l'aurait pu soup- 
çonner, en oiïel, lorsque le génie de la protec- 
tion semblait avoir entouré de toutes parts la 
produetiott oolonialè, qu'elle lui avait assuré lo 
monopole d'un vaste marché, et détruit toute 
concurrence extérieure, au moyen de droits dif- 
férentiels } qui pouvait se douter que la concur- 
rence viendrait de rintérienr, et que le 80* de 
latitude lutterait heureusement contre le soleil 
des I ropiques ? Le sucre de betterave, une indus- 
trie agricole, la seule grande conquête que l'a- 
griculture ait laite depuis l'introduction de Is 
pomme de terre, est survenu, et, li peine né, h 
peine viable, on n'a rien trouvé de mieux qu'à 
lui appliquer un trailemeol vandale, capable de 
lui donner la mort! 

Une révolution immense due à l'établisse- 
ment des chemins de fer, est annoncée, prévue, 
manifeste. £t aujourd'hui, entre nations comme 
entre parlieutiers, c'est à qui arrivera le pre- 
mier. Quelle sera notre oonduile dans cette 
circonstance? Irrationnelle , inexplicable, ab- 
surde, cruninelle : il nous faut des chemins de 
fer, et nous prenoasks moyens de n'en pouvoir 
pas construire ; il ^agit d'une chose nationale, 
et nous n'en faisons qu'une chose particulière; 
il y a des directions toutes indiqué^ et des me- 
sures financières à prendre, et nous livrons tout 
à des agioteurs, à des pairs de France et à des 
députés qui ne craignent pas d'abandonner leurs 
hautes fonctions, pour des directions, des admi- 
nistrations, splendidementrétribnées, ilestvrai, 
mais auxquelles une avidité effrayante seule 
les rendait propres. Qu'en est-il résulté? Après 
cinq années de jeux à la Bourse, après cinq 
années de discussions, nous n'avons pas de 
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chemipsdefer} oouS ne savons ni qaand on en 
fera, ni qui les fera, ni si l'on en fera. Les capi- 
lalistPS sérieux rclirent et gat ileni leurs écus, et 
la plupart des grands personaagos qui avaient 
accouru, cherchent, comme l'a si bien dit 
M. Blanqui, à se décharger du fardeau qui les 
écrase, voulant se dépouiller comme Hercule de 
la tunique de Nessus, par lambeaux, et en 
laissant après quelques morceaux d'eux-mômcs, 
«'esl-k-dire quelques brib«8 des fonds versés 
par les premiers actionnnircs. 

La Révolulion a détruit les pri\ilé£;es de 
toute sorte : sous les dénominations souples 
d'encottragement, de protection, de primes, 
nous en reconstituons tous les jours peut-(!'tre 
de plus lourds et certainemcnl de moins nobles. 
Aux uQs nous pernielloiis de vendre à un prix 
excessif les palièras premières, irfcessaires à 
l'agriculture et à l'industrie; les aufics sont, 
pour certains produits industriels indispensa- 
bles , les seuls fournisseurs du marché natio- 
nal ; tous préoccupés, non pas de l'intérêt gé- 
néral , mais de leur intérêt privé , s'ingénient 
pour arriver à la fortune,, non pas en faisant 
mieux, en améliorant leurs procédés de pro* 
dttction , mais en voulant obtenir du gouver- 
nement le privilège de vendre plus cher. 

El ce n'est pas un mal à la surface, c'est un 
mal profond et chaque jour grandissant. On l'a 
déjà remarqué ; nous en sommes déjà' arrivé à 
ce point que, dans mainte circonstance, il 
suffit, pour reconnaître l'opinion d'un dépiilé, 
de savoir quel arrondissement l'a envoyé à la 
Giambre. Personne n'ignore que la dépulalton 
de la Gironde , par exemple, vote tout eatiin c 
pour la liberté du commerce, parce que les 
vins du pays ne peuvent se placer à l'étranger 
qu'à la feyeur de cette réforme. On sait égale- 
ment que ta dépui;uion du Nord défend, quand 
même, le sui-rc de belleraves , au préjudice 
des sucres des colonies, défendus à leur tour 
avec nOD moins d'énergie par les députés des 
ports de mer. Il en est de même pour le.s fers, 
pour les houilles, pour les lazarets , dont le 
commerce eu général se plaint, et que le com- 
merce spécial 4e Marseille, qui leur doit une 
partie de sa fortune, fait protéger par ses en- 
Toyés. 

Le fait le plus grave et le plus important de 
notre vie économique, c'est l'action chaque 
j^nr plus puissante des grands capitaux sur le 
travail ; c'est la reconstitution d'une aristocra- 
tie nouvelle. Partout, en effet, tes grands capi- 
taux se substituent aut petites épargnes et les 
éonisent. Point 4te salut aujourd'hui pour les 
petits commerces, les petiles indusîrics, les 
ppliles bourses ; point de sut;cè.s, si l'on ne pro- 
cède par millions i point de succès sans gran- 
4es mac^îoçg, 8ai|S;|rfinds approvisionnements, 
te dmwfir jour dés pélties aâSûres, du travail 



mB POLITIQUE. 

à la main, a lui. Qu'avons-nous fait? que fai- 
sons-nous pour régler, organiser le nouveau 
mode de travail? Hieo,ab5oTunientriea, et DOUB 

ne savons que faire ! 

On le voit, en lace de toutes les grandes 
questions économiques et sodales, indécision, 
tiraillement à droite, tiraillement h gauche; 
inaction ftmeste, mauvaises mesures, ou igno- 
rance déplorable. 

Il y a cependant, il n'en feut pas douter, il 
y a pour toutes les questions posées, une so- 
lution bonne, satisfaisante cl inllniiuent préfé- 
rable à l'immobilité et au stalu quo ; ta sim- 
ple logique du bon sens en témoigne au fond 
de toutes les consciences. 

£t cependant nous persistons à ne tenir 
aucun compte de cette logique. A quoi attri- 
buer cette résistanoe coupaAtle et celte feusse 
sécurité? Nous l'avons dit en commençant, 
au manque de lumières, à l'ignorance des 
principes de la science économique. 

ISd effet, aiÙQurd'lKii las principales indu»' 
tries, plus «a moins protégées, selon l'innuenee 
de ceux qui les exercent, et toutes les grandes 
questions sociales, «yournées ou évitées, nous 
maixÀoQs sans guide, sans soleil, ïm nachant 
où le hasard nous conduira. 

Qu'il en S'^r i( anli ;;: ' f nous étions 
conduits, gou\tioes par le despoiiimâ des 
principes^ si n'importe les réciamalMns et les 
cris des mtéressés, on marchait enfm vers ua 
but unique, clairemett! d Tin! , franchement 
adopte , le biet^-èlre do tous., le déveluppement 
de la prospérité put^lique! .. 

Et nous entrerions dans <9itt0 voie qui est la 
voie du progrès, et ipji nous enipèclierail d'y 
pénéiier, et d'y mardier d'un pas ferme, s' 
l'ignorance ne nous en «^ndait la porte ; s 
tout le monde savait que là est U véritd, la 
justice ? Le |)!us grand ennemi de notre bien- 
être, le plus puissant agent de la misère pu- 
blique, c'est l'ignorance i aussi est-oe contra 
elle que nous devons tous nous coaliser; ella 
ne résisterait pas longtemps aux efforts com- 
binés des hommes éclairés et amis dçs véri- 
tables intérêts du pays. 



La famille! A ce doux nom se réveille tout^ 
à coup le souvenir de nos premières impres- 
sions et de nos premières idées , de nos pre- 
mières joies et de nos premières douleurs, de 
nus pi ciincres espérances et de nos premiers 
mécomptes. La bmille, c'était notre monde , à 
nous heureux enfents au\i|uels n'ont manqué 
ni les caresses d'une tendre mère, ni la vigi- 
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Inntc protection d'un bon père ; monde excep- 
tionnel, où il n'y avnii [irinf de lois que iioti e. 
raison et noire oœur u approuvassent, point 
de sacrifices qui ne portât de récompeese a?ec 
lui , point de pfâties qui ne fassent mél^nfées 
de plaisirs. 

La famille constitue la société oalurelie à 
laquelle l'hibniiiie est appeié par sa foiblesse 
native et par la nature de son développement. 
C'est elle qui nous fait ce que nous sommes 
au pbysiqi^, mais surlçut au moral. * 

Pauvre orphelin! La loi trouvera bien k ta 
f^jiieQt des^iiamelles mercenaires pour Tailai- 
1er, des maîtres pour l'instruire , des surveil- 
lants pour le morigéner } mais ,que Tera-l-elle 
de Ion hutt avee sa voix rauqae et sévère , 
awe M« inflteible rudesse , avec sa ftoide In- 
différence pour les individualités ? La rigueur 
de la loi est faite pour l'adulte ; le régime de 
la tendresse pour Teiffint et radoleecenl. 

Les germes de nos Acuités morales ont be- 
soin de chaleur pour se développer. Le con- 
tact prématuré de la loi les tue , comme le 
loufQe glacial des vents du nord tue les plantes 
qu^ttne végétalion.précoce a fait sortir de ferra 
avant le temps. Quand une Ibis notre carac- 
tère est forn>é , quand nos facultés ont acquis 
toute réIasUdté d'un ressort, la réaiitinee de 
la loi , les nécessités de la vre sociale ont un ef- 
fet s<ihit:iire ; elles tendent le res^-'f^rt , elles en 
éprpHïeQlla force, elles retrempent ce qui est 
df bon aioi , elles émoussent ou suppriment ce 
qui est videox ou surabondant. Le régime de 
la tendresse, appliqué à l'homme fait , l'i ner- 
verait ou exaspérerait ses tendances; le régime 
de la loi , appliqué à l'enfant , laisse inertes ses 
fteqltés morales, etenrMarde» s'il n'en aff- 
rète pas à jamais l'essor. 

Montrez-moi un homme , appreue^-moi ce 
qu'il est dans ses relations d'époux , d'ami , de 
cîK^en, de fonctionnaire : je vous dirai s'il 
avait unefiamille et une bonne famille , c'est-à- 
dire, des p*ireuts respectables, attentifs , af- 
fectueux; on ne s'y trompe guèrcs ; c'est ceia, 
•t non la fortune, non la profession , ni iqtaie 
le naturel , qui nous assigne le plus souvent 
notre place dans la société. 
-Il Encore une fois, la famille nous fait ce que 
taoB tHHnnes; liens, ai elle est bonno} médiants 
si elle est mauvaise. La morale, la religion ne 
s'apprennent ni dans les livres, ni dans le 
niuude ; elles s'y désapprennent bien plus tôt ; 
leur nége , leur trône est dans le easuret non 
dans l'esprit ; c'est sous la fonne de sentiments 
qu't'îlcs prennent i acine dans notre àme. Vieilles 
Diaxuues, qu'il faut redire queit]ue(uis , de 
peur que le monde ne les oublie. 



DIVXaS STSI£J|ISS ADOPTÉS 

nua sscooRii la Misisi. 

NoBWKGR. — On n'y compte qu'un indigent 
sur vingt habitants; ie système de charité con- 
siste It placer les indigents ches les habitanla 
aisés comme des garnisaires. 

Suède. — Le nombre des individus qui , en 
ont reçu assistance, par des conlnlm- 
tions vfdontaires , s'élève au cinquième de k 
population. A SiockboliQ« les (léotosmittsapnl;. 
annuellement 1; s n lissances de J,. 000; la misère 
seule peut expliquer ce résultat statistique. 

Amcletebbk. — Ony a établi, depuis 1 834, des 
fForthr^ouse^ c'est-^lre des maisons dans 
lesquelles, moyennant la perle de leur liberté 
et un travail infiniment pénible, les pauvres va- 
lides reçoivent de quoi ne pas mourir de faim. 
Cette institution adlmlnué la taxe i payer, mais 
n'a pas diminué la misère. 

Blssie. — I! n'y a pns, à proprement parler, 
de misère en Kussie : les pay.saos y étant géné- 
ralement dans rétal de servage, les maîtres du 
sol sont plutôt engagé parleur proprp intérêt 
que forci s par la loi k sscourif oeux qui eul- 
livent pour eux. 

Danemakck.. — Le système de la taxe pa- 
roissiale existe dans ce pays ; les propriétaires 
et personnes établies, et même tous les individqs 
en état de supporter le plus faible tribut, con- 
tnlment à l'impôt de la mii»ère. La clMu-i^é est 
considérée par |a loi comme une avance fiiile 
par la paroisse qui oonstilae une dette en sa 
faveur. 

MicaLEMBouBc. — Cc pays a adopté la cha* 
rilé légale eu principe et en application, et 
donne ainsi à tous les indigents, dans des éta* 
blissements spéciaux, du travail et des secours. 

Prcs-sr. — £n Prusse, la eharilé est à la 
charge des villes et bourgs où résident les 
pauvres. Des officiers, élus par les bou^eois 
eux-mêmes , administi ent les affaires de l'in- 
digent. La loi n'admet pas absolument le prin* 
cipe du droit au secours. 

WuRTEMBsia. — Le droit aux secours y est 
formellement écrit dans la loi. Les eondilions 
d'admtssioD aux secours ^ont facdes et douce.s, 
ce quiesldûàrintluence des anciennes lois ger- 
maniquesdoct ce petilélâlacoQservéde précieux 
débris. Il résulte, de l'aveu même du gouver- 
nement wurtembergeois, que In «'ondition dos 
pauvres assistés et môme des prisonniers est 
preléi able à celle des ouvriers libres qui n'ont 
pour vivre que leur salaitro. Bt oependant, 
malgré ces institutions favorables aux pauvres, 
le paupérisme dinùnus, ditH»n, dans le Wur- 
temberg. 
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.TBATAIK AmcOUI VU MOU 

La plupart des travti» agrieotos sont termi- 
nés ; il but eepcèdaot occuper le plus utilement 
possible le personnel et les attelages des fermes. 
Il y a divers moyens pour cela : nous croyons 
devoir rappeler l'approvisionnement du bois 
de service et de chauffage; le transport aux 
champs de la marne, de la vase, des diverses 
terri'S et même des fumiers , si les champs ne 
sont pas en pente ; l'assainissement des terrains 
touibeux et maiéeageui; les bbours d'hiver, 
quand laterren'est ni trop gelée ni i rop mouillée ; 
et enfin la réparation des chemins de la ferme. 
■ AGKicutTURx. Coutinucr dans ce mois à ré- 
pandre du fumier en coovertures sur les se- 
mailles, les trèfles,' les luzernes, sainfoin et sur 
les prte. Transporter dans les champs de la 
marne, de la terre retirée des fossés, des 
étangs, etc. Faire des tas de compost, et aller 
cherciMr des bruyères dans les landes de la 
feuilléc dans les bois pour s'en servir comme 
de litière. Le puriuage des prés peut .encore 
avoir Heu. 

• ooiTDBi DU Tnin. Les bbours d'automne 
se continuent dans toutes les terres destinées à 
iaire jachère ou à porter des récoltes de prin- 
temps. Si l'on-veut donner des cultures plus 
profondes qu'on ne l'a bit jusqu'alors, on ne 
saurait saisir une occasion plus bvorable que 
celles qu'offrent ces labours. 

Défricher les prés, les pâturages, les lan- 
des, etc. Ceux d'entre ces terrains que l'on veut 
mettre en culture sans les écobuer, peuvent ac- 
tuellement recevoir le premier labour, lorsqu'ils 
sont d'une nature argileuse. 

Opérer b curage des fossés, rigoles et sillons 
d'écoulement. Ce curage est fort important : 
on remarquegénéralemenlqueles terrains dans 
lesquels l'eau a séjourné pendant l'hiver, sont 
infiniment plus lento à se réchauffer au prin- 
temps, et ne peuvent pas être cultivés et ense- 
mencés d'aussi bonne bsuro QttO CCQX qui ont 
été bien égoullés. 



coLTon MS kautis. Dans le midi de b 
France, on peut encore quelquefois continuer 
les semailles tardives du blé, mais ces semailles 
courent presque toujours le grand risque d'èlrn 
détruites par les premières gnlées. 

Récolter et arracher les navels sur chaumes: 
De toutes les racines, ce sont les navets qui se 
conservent le plus diflicileroent. M. Moll dit 
fne b meilbare maiiftra est de les mettre soos 
un hangar, en tas étroits, peu élevés et recou- 
ve ris de paille, comme on le fait pour les choux 
à tète. 

Récolter tes topinambours ; ib se conservent 

fort bien en terre pendant l'hiver, pourvu que 
le sol ne soit pas humide. M. Moll assure même 
que pendant cette saison ils augmentent d'un 
quart à on tiers ea vdnme. La plupart des t 
cullivatcurs regardent les topinambours comme 
donnant en tubercules un produit moindre que 
celui des pommes de terre. Les topinambours 
arrachés en novembre se eonaarvent comme Im 
pommes de terre, dans des-sillons, mab ib 
craignent moins la gelée. 

PBAïaiis. Dans celles qui ne sont pas sujettes 
aux inondations, répandre la marne et b chaox 
qu'ont dû y transporter déjà. Si le temps est 
sec , opérer des travaux de dessèchement. 
Mettre l'eau dans les prés arrosés : elle y peut 
rester quinze jours et plus sansineonvéïyenta. 
Les gelées ne sont nuisibles que lorsqu'eUessoT' 
viennent sitôt que l'eau a été retirée. 

BKTAiL. Si les chevaux ne travaillent pas, on 
peut opérer une réduction dans b ration, rem- 
placer Favofaie par des carottes, en tout ou ea 
partie. En Allemagne, selon M. Moll, beau- 
coup de bons cultivateurs sont dans l'habitude 
de donner actuellement à leurs chevaux, toulei 
les semaines, de peUies portions de sel mé- 
langé à l'écorce de chêne, des grains de ge- 
nièvre et de l'absinthe, le tout pulvérisé. Ils as- 
surent que cela concourt à les entretenir en 
bonne santé. 

Fairecesser, pour le gros bétail, lespfiturages. 
Mettre à la paille et aux racines les bœufs qui 
ne sont pas desliués à être engraissés. Le savant 
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agriculleurcUé plus haat, conseille, pour nhfrnir 
(les vaches une plus graode quantilé de iâil, de 
melbre dansleor boisson no peu de farioe et de 
ad; et de ne la leur donner que tiède ; de cette 
m.inicrn c\\o> boivcQt davantiigeet cela favorise 
la sécréiion du lait. Observer dans les élables 
la plus grande propreté possible. 

Faire sortir les moulons tard et les rentrer 
de bonne heure. A l'époque de l'agnelage, 
donner h meilleure nourriture possible et sur- 
tout des aliments qui favorisent la s^ciélion 
dtt lait, les betlcnves, les pommes de terre, le 
bon foin, le grain. On peut réduire la nourri- 
ture des montons. L,i boisson ne doit pas man- 
quer au ii'oupeau ; aérer le plus souveui pos- 
sible la bei^erie. 

HORTicui-TURK. Remucr le sol au pied des ar- 
bres. Empailler les abricotiers et les pêchers. 
CoDimenoer à tailler les arbres à pepios vieux 
et bibles, de même que les ponwiiers et poi- 
ricrs en espaliers, les pêchers et les abricotiers. 
Enlever la mousse des arbres et les laver d'un 
lait de chaux. Planter les arbres daus les sols 
légers. 

Att flOBHneooeiiient de BOnHnbn» on pbnte 
encore des graines d'aspeiiges, de earolles et 

de panais. 

Ameherles ndMsetles dioux.On con^ 
aeKIe de choisir parmi les efaoux pour porte- 
graines, ceux dont la potnmf» prt'^onlp le plus 
de volume, relativemenl à la imsac totale de la 
plante et qui sont bas sur tiges. Les planter 
dans du sable seoet les suspendre dans un lieu 
^ l'abri des fortes gelëfs. Lf*s po!i»»,nir H le 
})ersil porte-graines peuvent rester en terre. 
Couvrir de fumier les carrés d'asperges ; de li- 
tiire ou de feuilles, le céleri, la dhieorée, la 
scarole restés sur plice, et d'une h-g' ro litière 
les jeunes choux-tleurs acluelieni> m n puiués. 

CULTURE FORBâTiiiiiB. UécoUcr kià graïues des 
ebannes, des frèscs, des aunes, des mâèMS. 
Faire des semis de chênes, de hêtres, de bou- 
et de sapins. Continuer la plantation des 
arbres verts et surtout des arbres feuillus. L'ex- 
ploitation des taillis commence dsns ce mois. 



lIMBlÉViniiniQiK IkASt L'AttUUiniTDIIB. 
nooTna>B Ltmt es w. pailla» rr asuARD 

' Nous publions une nouvelle communication 
de MM. Paillard et Bernard , rdative k leur 

expérience agricole. On conçoit qQ*nn premier 

essai n'a pu donner lieu de leur pnrt î tmitr-îî 
les observations qui sont désirables sur une 
matière si neuve et si importante. Il ne faut 
pas oublier que le but de ces messieurs, en pu- 
bliant rps prciTiinr? faits, a été, comme ils l'ex- 
primenl, d'engager d'autres personnes à répé- 



ter les expériences. Sous ce rapport, on ne 
trouvera pas prématurée la publicité donnée 
aux résultats obtenus par MM.. Paillard et 
Bernard. 

Brest, le 36 septembre 1S41 . 
« Monsieur, 

« Notre lettre, insérée dans la Phalange^ a 

rencontré, et cela drvnit être, beaucoup d'in- 
crédules et soulevé nombre d'objections. i£n 
déclarant que nous étions disposés à donner 
toutes les exptiealions qu'on nous demande^ 
rait, il est évident que nous n'avions pas la 
prétention de traiter la question de la produc- 
tion du ïiïii comme des chimistes ou des phy- 
siciens de prefisssion. Notre but élsil de consta- 
ter un fait important dont les conséquences 
pouvaient devenir immenses, et de faire con- 
nailrc la manière dont nous avions opéré, et les 
raisons les plus nmples de notre eonfiotion 
personnelle. ' 

« Nous faisons donc, si l'on veut, hem mar- 
dié des quelques considérations théoriques que 
■01» STOos émises et des inductions que nous 
avons tirées. Nous nous bornerons à trois dio- 
ses : 1° à établir le làit romme tel; î*» à mon- 
trer qu'il n'est point en opposition avec les lois 
conmies} k répondre à quelques questions 
que nous ont posées nos amis. Nous accompa- 
gnons notre lettre d'une ^ttest fition qui ne peut 
laisser aucun doute sur le fait. Les signatures 
qui y sont apposées ont été légalisées par M. b 
maire de Biêst. 

<i S'il est un fait attesté par les traditions re- 
ligieuses et par la science, c'est que le règne 
végétal est antérieur au règne animal ; et cela 
se conçoit: Dieu, lorsqu'il créa les animaux, 
avait dû pourvoir à leur subsistance. De ce 
fait, nous avons conclu que rhnqiie végétai 
était a lui-iiiémeson propre engrais. Celte con- 
clusion était corroborée par des phénom^ies 
dont nous sommes chaque jour lémoins. N'esl- 
il pas vrai, par exemple, (|uo les fdnis vierges 
sont les plus belles ? Pourquoi parce qu'on 
n'en retire pas les Mies et les détritus pour 
en faire de l'engrais propre à la reproduction 
d'autres plantes. D'après ces données, nous 
avons agi sur le blé, et le succès a dépassé nos 
espérances. 

'i Nous opérions surune terre des plus dé- 
fa voi il dans les plus mauvaises conditions 
et dans uo espace de peu d'étendue. Grand 
nombre de loclies (petites limaces) se sont je- 
tées sur notre Mé eten ont dévoré une partie. 
Il y a encore ?i rrriindre les oiseaux. Dans une 
grande culture, de tels inconvénients sont peu 
à redouter, les insectes étant dispersés sur toute 
l'étendue de l'espace cultivé, et n'étant pas 
d'iiilleurs rendus plus nombreux parle nouveau 
procédé, tandis que, dans notre jardin, la cha- 
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It'nr I03 allirait sur la pelile surface où nous 
a viuus jclé la semence. Celle auu^^ uftm avQm 
obatilé le |)lé pour parar à obt tncopTénient. 
B'après Raspail, le sulfate de cuivre ou vitriol 
bleu a pour résultat de purger les graitios des 
substances nuisibles qui adbcreol co plus ou 
moins grande quantilé k Idur surfilce. Nous 
ivoas bissé le nôtre environ douze heures 
à:m^ <iiie dissolulion du sel qui ^ ipnî d'être in- 
diqué i les oiseaux et les insectes n'y loucbe> 
raient pas impunément ensuite. Celle opération 
efaimique a d'ailleurs pour résultat <l*actîrer la 
germination de la plante. Elle est peu coù> 
terne, puisque pour 20 cent, on a une quantité 
de sulfate de cuivre suffisaale puui roacérei* 
un bedolilre de Ué. Il est à ootre eonnaîasanoe 
que ce moyen est employé par bb grtBd Booi- 
hre dn cullivalcurs. 

R Nous allons nous efibrcer de montrer que, 
4|00i qu'on en ait dit, le fiit articulé par nous 
n'est pas en opposition avec les lois les plu* 
rigoureuset el kà piw élémêtttaiirêi de ta 

:■ m Quelkt feont les coBditions physiques de 
la germinaiSOB el dn Uéreloppemenl des plan- 
tes? Ce sont les conditions de chaleur, d'ëlec- 
tricité et d'humidité convenables. £llesse trou- 
fwtnmpliM ici, et, suivant nous, au saprème 
degré. Ce qui nuit souvent aux ci'i i' i s, c'est 
le déchaussement occasionné par des pluies 
trop forles ou trop prolongées. Pai* ie moyen 
i|uenou8 indiquons, un tel dbt n'est point 
^ craindre t la piule tombant sur U paille ,ûU 
tre au traven saoB déchausser le pied des 
plantes. 

, « Tbenard et Uavy prétendent que le soi, 
qui parait au prtnier abord le principal «liment 

dî's ; T'f:i''titix, n'est ^nièie nutrc chose que le 
canal a iiavcrs Icqnel ils rei;oivent leur nourri- 
ture. A ubÂi peul-00 élever des plantes &ans terre. 
L'uiu est te principal diment des véfélauz. 
D'aptfcs les mêmes savants, un sol irop sablon- 
neux ne retient pris une assez grande quantilé 
de fluides pour nourrir les racines des plantes. 
l>*aBtfe part^ an sol trap abondant en glaise, 
eontinurait-ils, garde une telle quantilé d'eau 
ï]ue les i a<'ine< sont menacées de décomposi- 
tion. Voila pourquoi les l&rrt% calcaires sont 
ks meilleures. Au moyen de la paille, une bur 
fliidité suffisante entretient les racines, et l'excès 
d'eau pénètre dans le sot qui Tabsorbe. 

« Ls. dernière ieyon de notre célèbre chimiste, 
M. Dumas, renfiorBledea coaiidéraltoos favora- 
bles à nos idées. 

« M. llonnet a donné un support avec de la 
JBOttSie à des plantes qu'il a nourries par le 
Bsul SMfeB de reau. Il a observé k ptas vi- 
goureuse végétation ; et ce naturalisle ajoute 
que les fleurs en éinieni plus odorantes, et les 
Cnùts plus savoureujL On avait l'attentioB lie 



changer les support-; avant ï&at tlliilllW* 
(Voir Captai, tome ill, p. 22.) ■ 

« ia saule diffiérenoe qu'd y ait entre les 
idées communànent reçues et les nôtres, c'est 

que, d'après les premières, In terre fournil tous 
les aliments de la plante; d'après nous, la paille 
et l'atmosphère y suffiraient. £0 pareille ma- 
tière, les faits seuls ont puissance de pronon- 
cer; c'est à leur tribunal qu'il en faut appeler, 
puisque les lois et les principes de quelque 
science (]ue ce puis&e être n'ont jamais été qu6 
les inductions» . v- 

« Néf^ligeant une foule de détails qui ne se- 
raient pas sans intérc^t, nous arrivons aux ques- 
tions que vous nous a vex posées dans voire lettre. 

« Vous nous demandez : 

t i'' Combien a produit le carré de tarre 
{Mirnous cultive ; 

« 2" Quels sont la quanlilé, la qualité et le 
poids de noire blé, comparé avec le blé des 
bonnes terres ; 

« 3° Un calcul qui ctnMigse le cbiffre exacl 
de l'économie du nouveau moyen ; 

« 4« Comment on ferait pour compenser h 
perte de la paille, qui est actuellement néces- 
saire pour liiièfs, pour noairilnre des ani- 
maux, etc. 

« ïûe but que nous nous proposions d'atteio- 
dre était d'être conTaincus et de convaincre 
que la paille est l'engrais naturel du blé, et 
nous n'avons point songé à établir une échelle 
de comparaison entre la semence et les pro* 
doits. La chose eût d'ailleurs été difficile dans 
un premier essai. De nombreux visiteurs em- 
portaient chaque jour de notre bic, le trouvant 
supérieur à tous les autres blés. Les ëciiaultl- 
lons envoyés k la Phalange peuvent bire ju- 
ger de sa qualité. 

« Il est évident qu'au délMil on ne saurait 
atteindre au maximum de produit. La raison 
en est que la eouebe produite par la déoom» 
position de la paille n'est point forte, tandis 
qu'elle augmentera d'épai.sseur avec les années, 
el donnera par conséquent bien davantage. 
Cependant, dans des expériences bien fiiiles, en 
doit obtenir tout au moins autant de grain que 
parle moyen ordinaire. Voiri pourquoi. D'a- 
près l'usage pratique jusqu'à nos jours, 
l'homme enfonce la graine de 1 i S ponces 
dans la terre, que celle-ci soit bonne ou mau- 
vaise. Aussi, nombre de grains périssent , soit 
par excès d'humidité, soit par défaut d'air, ici 
au contiyire notre graine refMsant sur Hue lerm 
meubin ^enftmoe autant qu'il est nécsssaiiB 
pour f^" d<'\ cloppcr suivant les meilleures con- 
ditions. Pourquoi, en etlet, dans beaucoup de 
eidlures, certaiBes raelnss leviennent-eiles i II 
snrfiKe? N'est'CS point psrre qu'elles ne ren- 
contrent pas un sol convenable? iocoBvéoiail 
qui n'eiusie pas avea notre procédÀ^ ^uviai\^" 
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« Etablir un calcul exact de réoonomie du 
nouveau moyen, nous est chose dillicile. Nous 
donnqroas des apen.us qui sutiiroot» ce nous 
6«mble. Labourer, fumer, semer, sareter, bi- 
ner, recoller, telles sont les opérations qa'extge 
la culture d nn < l>,T!n|v Oui ignore les incon- 
vénients des labours, le» frais de cbarrues, de 
lierses, d'extirpateurs, d'altebges, à moins lue 
ron n'adopte la culture à bras qui ofTre amai 
de graves difïicultps? N'assimile- 1- elle pis 
rbomme à la brute par un travail forcé, dcs- 
tnelifei dégradant? Elle est d'ailleurs de toute 
ImpMaibililé sur une grande échelle. Ici , pour 
fumer un demi-hectare de terre d'une manière 
convenable, il faut sacrifier 150 fr. l'our ce 
qui est de semer, il fout enterrer le grain, et, 
■par conséqiwnt, un travail dQ terse ou de char» 
nie est encore indispensaliie. Noire [(rocedé 
demande seulenicnl qu'on balle un peu la 
paille avec uu bàion, à moius qu'on ne préfère 
le aenioir de M . Touboulie. Nous n'avons point 
h sarder; car après que nous avons eu semé, 
ia piutle a otonfï'é touie autre berije , privée 
•qu'était celle-ci de la lumière nécessaire à toute 
T^jitation. En récoltant, on perd mob» de 
Mé, vu qu'il n'est point secoué eomme lorsque 
l'on coupe la paille. Cet aperçu peut faire ju- 
ger de l'éconooiie qui résulterait de ce genre 
ie eukure. 

« Nous venons à la paille, que l'on perd et 
qu'il faudrait leriiplacer. D'abord elle ne vaut 
pas l'engrais nécessaire pour entretenir un 
i^mp, puisque, dans Wt campagnes, le prix 
Bieyen de bi paille donnée par un demi-hec- 
tare de terre ne s'élève pas au delà de 30 fr. 
Comme litière, elle est abandonnée dans une 
partie de l'Angleterre ; on y supplée au moyen 
de sabte eakaire, qui procure l'écouiement eu 
l'absorption de linuidcs souvent nuisibles, ou 
bien on emploie des planchers troués qui ont 
le même ellet. Celte rui;oa de procéder est un 
principe de silubrité, car il est d'expérience 
que les gaz ammorTiacaux, ain>i que k', sub- 
stances piilrides dans lesquelles plo(]f,'enl les 
animaux, nuisent considérablement à leur santé. 
On nous a parlé de certains haras oA la litière 
est abandonnée, et des étables d'un bon agro- 
nome de nos pays, qui aurait aussi bcauroup 
à se louer de cet abandon. Ce sont des faits 
sur lesqnda nous n'avons point de eerlilude. 
Toujours est-il qu'ils n'oflt rien d'diogique, et 
qu'on fi-rail liien d'essayer. Après lout, il 
n'est pas ditbcile de trouver d'autres sub- 
stances pow IKière ; il n'y a pas non plus do 
difflcultî sdr ieoscten ce qui conceraift la paille 
en tant que nourriture des animaux. Il e»t 
posé en principe par les agionomes qu'elle 
dort être primitivement H généralement desti- 
née an fumier. Suivant les chimistes, elle rcn- 
iûna» peu de prioeipas nuthliis. BaafMii le dit 



fonnetooDt; et, au rapport de quelques per- 
sonnes assez compétentes, une livre de fro- 
ment contiendrait autant de matièifi nutritive 
que cent livres de paille. Cependant, une sub» 
stance qui n'est pomt priueipe d'alioientatioa 
pour l'animal peni l'èlre pour la plante, moins 
peut-être en vertu de ce qu'elle renferme en 
elle-même, qu'en vertu de sa propriété d'ab- 
sorber l'humidité pour la transmeitre avec ses 
propres pui;s à la [liante qu'elle doit entrete- 
nir : c'est l'opinion d'un chimiste de Brest. 
Pour se couvaiuci e qu'il y a peu de parties nu- 
tritives dans la paille, il n'y a qu'à examiner 
les animaux qui s'en nourrissent. Ils ne pro- 
liient guère, ou 'ù& sont chargé^ loui'dset sam 
vigueur. 

« Nous ne pensons pas qu'on doive alterner 

les cultures comme on l'entend vulgairement, 
c'est-à-dire d'une famille de plante à une au- 
be; il faut le faire au moyen des variétés d'une 
même famille, attendu que les difTérenles pail- 
les contiennent des germes dilTércnts et se dé- 
composent (dus ou moins vile. On pourrait 
mélanger les pailles pour les grains d'tme 
même famille, le froment, le seigle, l'orge, eic, 
et par là ménager les transitions. 

« En nous fondant sur l'analo^^ie, nous pen- 
sons que l'alternat, comme on l'a compris jus- 
qu'à présent, serait loin d'être nécessaire. 
Nous prendrons les forêts pour exemple. Pen- 
dant <!c- sif'cics elles existent snr le nu rn»' ter- 
rain sans perdre de leur beauté, surtout les fo- 
rêts vierges, comme nous l'avoos déjà dit. 
Pourquoi n'y aurait-il pas avantage à cultiver 
(p, L'r niini'es sur la même terre? La conrhc 
de paille, transformée en humus, devenue de 
plus en plus épaisse, et analogue à celle pro- 
duite par la décomposition des feuilles dans les 
bois, surtout dans ceux où la main de l'homme 
n'a point enlevé les germes de production, 
donnerait une végétation exubérante. N'est-ce 
point parce qu'ils ont été frappés par cette con- 
sidération , que eerlains propriétaires empê- 
chent d'enlever les feuilles des arbres? De ee 
qui précède, il résulte qu'il n'y aurait U'eiu- 
barras pour retenir les pailles que la première 
année. Il suffirait d'un moyen artificiel bien 
sim|)le, et pendant quelques jours seulement, 
car uu bout de peu de temps, les graminées ser- 
vant elles-mêmes de jalons et la paille éiadt 
plus Ûxéeau sol, te vent ne la saurait enlever. 
Ici encore nous avons pour nous l'expérience. 

R Longues sans doute, monsieur le rédai*.- 
teur, vous paraîtront ces explii-ations; nous 
sommes pressés d'en finir ; et, cc|iendaot, plus 
nous nous étendons, plus nous trouvons, soit 
des faits à signalei-, soit des idées à développer 
à l'appui de notre théorie. Nous terminons par 
quelques considérations qui rentrent plus ou 
moins dans oeUe» qni précèdent. On sait que 
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les sols qui oui été eouvcrls de bois produisent 

les plus nVbps moisson^, composés qu'ils sont 
d'tiDe terre végétale abuadaDte ea matière pre- 
mière. La paille prodait ceB efTels. Des cuUi- 
▼ateurs sans iostruciioa el auxquels nous avons 
expliqué notre procédé snns le point de vue le 
plus simple, ont cru immédiatement à la pos- 
sibilité d'un résultat, et cependant Dieu sait 
s'ils comnissent <fsuti« perfectionneiiienl que 
la routine. Raspail , que nous avons eu l'oc- 
casion de citer plusieurs fois, a dédire que 
chaque végétal a son engrais particulier. Ce 
principe uns fois posé, il ne resté plus qa'à 
tirer cette conclusion, que chaque végétal est 
son propre engrais à lui-même. Des faits nom- 
breux rétablissent d'ailleurs, et s'il en était 
autrement, l'économie ^ ressort ne serait pas 
le caraetire des lois qui réglssent Punivers ma- 
tériel. 

«f Agréez, eic. 

ff Bkirabd, avoué, Ch. Paiuaho. m 

Voici les attestations mentionnées dans la 
lettre qui précède : 

BfMt»le.l8 septembre IMl. 

ïfous sooMignés, habitants de la rllle de Brest, 
certîflons avoir suivi les expériences reîalt-es 
dans la Phalange ûa 8 septembre I8i1, sur uii 
nouveau système de culture des ci-réalcs. et nORr- 
mons que u^m les faits accusés par m m l*aillard 
el Bernard sont de la plus grande exactitude. 

Pkrénès, ju(p}-inpplisnt et membre du conseil 

municipal. 

BooBcuitiNOLLK. culUvateur et architecte. 

▲llahic, profeiienr de philosophie en collège 
JolUTille. 

Gallbrahd , proBesMur de rbètorique an col- 
lège Joinville. 

Knnns. notaire. ' 

F.-B. Deibordes,peroq»teurdei contributions 
directes. 

L. TovBoOLiB, membre de la Société d'agri- 
culture deBreit. 

E. Calbrtf, a?pnf de change. 

F. EvKAKD, lieutenant de vaisseau retraité. 
Je sontffgné, certifle m'étre Iransporlé au 

jardin rie M. Charles Paillard, et y avoir vu sur 
pied et admiré des épia provenant de blé semé 
sur un carreau de verre recouvert d^une couche 
de paille, d'environ un pouce d*épa]aseur* 

GoumaaMMic, arcbfteele. 

Je certifie que le blé déposé nu bureau de la 
Phalange a été recuelUI par moi dans le champ 
d'expérience. 

CoztiiT, libraire. 

Vu pour la légalisation des signatures apposées 
cl-dessos, en mairie de Brest, le 32 septembre 

mi. 

Pour le maire» A.-B» Consiii,, adjoint. . 



ACTION DES SUBSTANCES MtTAXLUnemOES 

vÉHÉmsusBS sua les plantes. 

Dans certaines localite's , on répand sur le 
sol des poisons nié(alli(|ues, tels que l'acide ar- 
sénieux, dans le but de détruire les insectes nui- 
sibles. Ces procédés, bien propres à ndier la 
niéfiancedu public, viennent d'être examinëspir 
l'Académie des Sciences de Bruxelles. 

.Dans uue u<A6 présentée à celte société sa- 
vante, M. Hemptinne ^iéclarait qu'ayant sou- 
mis aux procédéi ordinaires d'analyse les diver- 
ses parties de carottes , pommes de terre , 
avoine, froment, qu'jl avait fait semer et cultiver 
dans une terre où il avait répandu, par mètre 
carré, 250 grammes, d'acide ai'sénieux en poo- 
HiT. il n'.Tvnit pu y découvrir la moindre trace 
d arsenic. Tous ces végétaux avaient bien levé^ 
et étaient parvenus à leur mMurilé, san avoir 
rien présenté de particulier pendant leur crois- 
sance. 

D'autres savants ont voulu vcrilier les résul- 
tats obtenus par M. Hemptinne, et après des 
expériences nombreuses, et faites avec soin, ils 
sont parvenus à conclure qtic les composés 
métalliques vénéneux ne sont .ib>orbés par les 
plantes qu a la condition d être solubles; que 
lorsqu'ils sont absorbés, la germination se 
trouve suspendue de telle sorte qu'il n'y n p^^ 
apparence qu'on puisse en rencontrer une quan- 
tité sensible dans un végétal bien levé; que 
les composés métalliques non vénéneui, tels 
que le fer, semblent plus aisément absorbés 
que les autres, bien que le sulfate de fer dont 
on s'est servi, se décompose aussi dans le sol, 
et devienne généralement iosnluble i qu'en us 
mot, on peut, sans inconvérisnt, mèlei* au sd 
avant le semis, des substances métalliques vé- 
néneuses, sans qu'on ait à craindre que les cé- 
réales, qui germeront et végéteront dans, ee 
sol, en conâennent une quantité sensiUe. 



fMllimillT OV fSVP IBI CBEVânX* 

Ce n'est pas le tout d'avoir de bons chevaux, 
ce n'est pas même le tout de les bien nourrir; 
il faut encore, surtout en hiver après le tnvsii, 
en avoir tout le soin nécessaire. 

Les cullivatenrs qui savent calculer, ceux 
qui veulent faire de boont» affaires, ne négli- 
gent jamais, lorsque leurs chevaux reviennent 
du travail, foi tcnient en sueur, d'abattre l'eau, 
c'est-h'dire de faire tomber d'abord la sueur 
qui les couvre avec une vieille lame de fer, et 
ensuite de lesbouchonnnr fortement, et enfin de 
leur mettre la couvei turc. Cette opéra lion di- 
minue 1| fotîgue 4^ dt^vauz, conscrre letirs 
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ibrcas, et leur permet de dire deuble besogne. 

I>s cultivileors qui ne savent pas calculer, 
ceux qui ne connaissenl pns les sources de la 
richesse, négligent ces soins. Qu'en résulle-t-il ? 
Cest qu'ils D*ODt jamais de bons chevaux ; 
e'est que les bons chevaux de l'été, ceux qu'on 
avnit arhplês fort cher, ne sont plus qu? (fes ros- 
ses au mois de décembre, après les semences. 

Quelquefois oo le deimnde pourquoi tel 
fermier a de booe chevaux, et eelui-lk de mau- 
vais ; pourtiii ni premier prospère, et le second 
se ruine : examinez, cherchez ; peut-être vous 
trouverez la réponse à ces questions dans la 
maDière dent rnn et l'autre soigaeiit leurs che- 
vaux. 

En France, les fermiers ont ordinairement 
des chevaux qui o'oal ni force ni prix. Dans 
le Wurtemberg et en Bdpque, les Termiers en 
ont de nmgnifiqiies. ("ela ne provient pns 
du sol ou de la race des chevatix ; cela ne 
provient, le plus souvent, que de la diifé- 
rence de trattemeot. Cest un grand malheur 
pour la France, et un grand avantage pour les 
pays voisins : en effet, pendant que ces pays 
nous vendent fort cbcrs des chevaux de trait ; 
nm- seulement nous sommes condamnés à 
ioir en acheter à n'importe quel prix , mais 
encore de n'avoir jamais d'execllenis attelages. 

Toujours, mais en hiver surtout, il est de la 
plus grande importance d'avoùr le plus grand 
soin des chevaux en sueur. 



MOUVELXXS ÂG&IGOLES DO MOIS 
D'OCTOBKB. 

M. Delafond, correspondant de la Société 
royale et centrale d'Agri< uliurc, a guéri qua- 
tre-vingt-cinq porcs sur quatre-vingt-huit, 
atteints d'angine couenncnsc , en les traitant 
avec un mélange de miel et d'acide bydrocbio- 
rique. 

— BI. MonUin, de Lyon, cultive une va- 
riété de pommes de terre h Ia(]iietle il a donnd 
le nom de pomme de terre haricot. est 
peut-être la plus smgulièie de toutes, eu rai- 
son de la petitesse de ses luliereules , dont les 
plus gros atteignent à peine la grosseur d'une 
noisette, ce qui indique peut-èlrc que c'est le 
type primordial de l'espèce , ou peut-être le 
ioianum êlêîom^fmm de Depps. La plante 
pousse vile, est facile à cultiver et mérite, sous 
tous les rapports, l'attention des amateurs. On 
peut aussi classer la pomme de terre haricot 
parmi les plantes naines d'ornement, car sa 
tige, sa fleur et son fruit sont parfaitement en 



rapport de petitesse avec les tubercules de 

celle parmentière en miniature. 

— M. Parkins a cité, au pirlemçnf d'Angle- 
terre , comme uo rem^e aussi simple qu'etâ- 
cace contre la diarrhée des abwllù, remploi 
de Peau salée. Celte maladie des abeilles eU 
fréquente dans les années pluviei!Sf>s 

— M. Boucher se sert du procédé suivant 
pour remplacer sur un arbre tes branches 
manquantes : il greffe par approche, avec des 
rameaux ou des scions de Tannée ilu rnrnic 
arbre, depuis le moment où la sève se met eu 
mouvement, jusqu'à ce que ce mouvement 
cesse. On peut greffer ainsi dès le mois de mai, 
avec des rameaux de l'année précédente. Pour 
opérer , il f iiil couper transversalement l'c- 
corce de la branche que l'on veut le^^arnir. 
Cette coupure se fait i pe<i près dans la moi- 
lié de sn circonférence ; on fait ainsi deux cou- 
pures à environ quaranlc-im millimètres de 
distance l'un de l'autre; ensuite, avec un tt an- 
chant de serpette ou greffoir, on iSiit une ine{« 
sion longitudinale d'une coupure à l'autre, 
puis on soulève l'érorce de chaque côté pour 
mettre un rameau choisi qui puisse s'appro- 
cher sans se casser. Alors on fa^t une entaille 
à ce rameau qu'on rapproche exactement des 
écorces levées, de manière à ce qu'il puisse être 
caché par elles. On ligature ensuite le tout 
avec de la lafaie ou du coton , aBn que toutes 
les parties se joignent parfaitement sur la 
liranche. Dans l'espare de deux à trois mois, la 
greffe est soudée et (ait corps avec la branche; 
mais il est prudent de ne la sevrer qu'un an 
après. M. Norbert l'a appliqué sur le pécher, 
sur le poirier, et même sur la vigne, et il ne 
doute pas qu'il ne réussisse sur toutes espèces 
d'arbres. 

— M. Lezeret de la Maurinic a lu dernière- 

nienl à la société agricole et industrielle du Lot, 
un mémoire d'où nous exljayons le passage 
suivant : 

« Je croîs devobr attirer votre attention sur 

les insectes (]ui , en été, font le tourment des 
animaux, i-es rèts ne suffisent pas pour pré- 
server les chevaux des mouches ; je vais vous 
faire part d'un procédé Irès^simple pour les en 
garantir ; j'en ai vu faire l'épreuve avec succès, 
et on l'emploie dans les haras de l'AnpIelei re. 
Ce procédé consiste à laver les chevaux avec 
une décoction de feuilles de noyer. L'eau sa- 
turée du suc caustique et fortement odorant 
(io niycr siifRl pour éloi{^ner ces insectes ; nous 
sommes dans la saison où il est très-facile d'en 
faire l'épreuve, et l'on pourra se convaincre 
soiHnteie par ses yeux. » 
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CKMDOIfEf VBhV tSÊ VBKêM, 

MM. Bergeron et Canibier, iogénieurs ci- 
vils, chargés par radiniaislralioii municipale 
de SaÎDi-EtieDoe, do faire une étude d'eaux 
publiipips pour r\^Uc villo, oui propose d'cni- 
ploycr pour le conduit priocipal des tubes en 
verre soufflé, de pi'éréreoce au^ tuyaux de 
foute. Les avaDUgesdece système sudI faciles 
h apprécier : les eatix sorliiont des footaines 
dans le rnôinc état où elles élaieul ou y eulraol, 
sans être arrêtées par les effets de l'oudalion 
ou de tubercules qui ubslrueot souvent les lu- 
îtes de fonle. Tout le mondé sait que le verre 
peutôlre <oiimi«, srtns ?r I risci , à des pressions 
fort consiilci ai)les ; ainsi on a vu des bouteilles 
de Chanipagoe supporter un poids de {piaraoïc 
atmosphères. AIM. Bergeron et Cambier ont 
fait des expériences ; les tubes dont ils se sont 
servis avaient 18 centimètres de diamètre; leur 
résistance a été de qualreatmospbères et demie . 
Il n'en faut pas douter, la pression iiouvait 
ôti'e bien plus fortR. 

rs'ous ne savons si cette idée est nouvelle ; 
maïs on ne peut contester qu'elle ne soit heu- 
reuse : en efliet, ces conduites ne sont pas seu- 
lement aussi solitles et d'une plus grnnde durée, 
tuais elles sont encore à plus bas prix que les 
conduites en fonte. Ces dernières coâteot trois 
fois plus que cdles en verre. 



nAMO-ISOAaD. 

M. Isoard, qui, en t83â, avait soumis au 
jup'nien! de l'Académie des Sciem-es, des iii- 
strumonis de uiusique, dans lesquels il substi- 
tuait ft l'arebet im courant d'air pour mainlenir 
en \ ibralion des cordes sonores, a présenté à 
la même Afadémie un instrument qui diïre une 
application complète et pnfecUonuee de celte 
invention. 

A voir cet instrument, c'est un piano; & 

l'entendre, c'est encore cela , mais c'est aussi 
tour à tour une (lûl»% un haiil-liois, un orpuo 
avec des qualités parlicuiiereb et tout ii lait 
caractéristiques. ■ 

On sait combion d'efTorls ont élé dirigés 
vers le but d'enlever au piano celle nioriclle 
sécheresse de sons qui fait le désespoir des 
musiciens. La plupart de ces tentatives repo- 
saient sur l'idée d'associer le jeu de Tarchet à 



celui du marteau, et de lirolonger ainsi, à Taide 
du premier organe , le son produit par le se- 
cond; niiiis on sait aussi que toutes ces re- 
cherches sont restées sans résultat. M. Isoard, 
l'inventeur d'aujourd'hui , eet arrivé par une 
autre voie : c'est im courant d'air qui , dans 
son instrument, fii! rdffice qu'on avait demandé 
en vam à l'archet. Ici, les marteaux, en Irap- 
panl les cordes comme à l'oidinaire, font en» 
tendre les sons immédiatement, et le rxiurant, 
qui agit écaleniciil sur les cordes, produit la 
coniînualion di' ces sons pendant tout le temps 
qu'on appuie sur les louches : à l'aide d'une 
péd-ile, on peut enller ou diminuer le son, et le 
modifier pour ainsi dire entra des limites trèe- 
ingénieuses. 

Ce bel instrument est l'œuvre d'un pauvre 
et obscur ouvrier : quand on songe aux 
peines de tout genre qu'a dû avoir rinvenieur 
h concevoir, à ébaucher et à achever si bien 
l'enfant de sa pensée , on ne peut que s'inté- 
resser extrêmement au sort de ce nouvel inr 
slrument. f 

Une commission avait été nommée par l'A- 
cadémie des Sciences, en is-is, pour examiner 
le premier modèle de cet instrument ^ mais ses 
deux juges, MM. Savart et Savary, sont morts 
avant d'avoir f.iil leur rapport. Il y a lieu d'es- 
pérer que cette fois-ci l'Académie ne tardera 
pas aniant à proefauner le mérite de l'ouvri^- 
iaventeur« 



SUR LES EXPLOSIONS DES MACHUISS 

A TAVcra. 

VOUVELLS TllSORII. 

Malgré les progrès si rapidement accomplis 
(ïar la science depuis un demi-siccle , il existe 
dans la production de la vapeur des circon- 
stances encore inappréciées, qui nous laissent 
dans l'ignorance des causes déterminantes de 
la rupiure des chaudièies. Les plaques de 
d'Arctl, qui, parleur fusibilité, s'opposent à 
une élévation trop grande de la tempéi"S^ure î 
les soupapes de sûreté qui s'ouvrent et laissent 
dégager la v:i[ieur, dès-lors que sa tension dé- 
passe la nioiiic (le la résistance éprouvée par 
des appareils; les tloiteurs, et tous les indi- 
cateurs de niveau, qui fontconnatlre la hau- 
teur de l'eau dans la chaudière, qui, sonieot 
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mèiM, ont pour aetiM dTcutrateDir mie eoii' 

slante et convenable élévation de liquide , ont 
Ions été c) éés avec la persuasion que leur em- 
ploi uietlraii uu terme aux gra\es uccideuls 
produits ptr la vapeur. Leur adoption , cepon* 
danl, n'a que bien peu uu pas amélioré l'étal 
des choses , puisque des niacbiiies munies de 
tous ces appareils de sûreté, biea surveillées , 
liiee eirtreleiiaas, ont éclaté. Les Ibéories éle- 
vées pour GNjiIiquer les ruptures de chaudières 
par l'excès de chaleur , rinsufTisancc d'eau ou 
l'extrême teusiua de la vapeur , ont été toutes 
déBMDlies par ces malheura qui efaaque jour se 
renouveUeot. A l'occasion d'un aceident sur- 
venu demièremctil aux Vieux-Valais, une nou- 
velle théorie se développe : c'est aux mystères 
dè l'éleoiHcIté qu'on a recours. Sur des récits 
d'ouvriers qui ont assisté h dés explosions de ' 
chaudières, sur l'aperçu de faits qu'on ne peut 
cxpliquerpar l'expansioD de.la vapeur, on a 
H^liSt^ tMte«lit émis la pensée qne le fluide 
électrique pourrait bien jouer un rôle daos ces 
phénomènes incompris. Aujourd'hui, cette 
manière de \ oir temi à s'accréditer , à se fonder 
sur des expériences, et sur les dires des sa- 
ViUè'f}^ iMir piiMiUon émineate doit rendre 
circonspects en m.iiière de système. Suivant 
nous, c'est bien légèrement qu'on attribue à 
cet agent les explosions causées par lu vapeur, 
et nous ne pouvons croire que ceux qui ont 
fait de l'électricité l'objet de Icuis éludes, puis- 
sent allier à ee qu'ils savent la théorie nouvelle. 
Acceptous comme épreuve curieuse , l'obser- 
¥ilion de M. Séguier, qui, dans un récent 
Voyage en Belgique, s'est placé à un mèire 
d'une soupape de chaudière , assis sur un 
tabouret à pieds de verrez qui , la piain armée 
tfune tige de fer , a dirigé la pointe du métal 
tians le jet de vapeur , et a été si fortement 
éleetrisé que ses cheveux se hérissaient , et 
qu'on lirait des étincelles de son corps. Mais 
Ûe là, ne concluons rien en faveur de la nou- 
%<Ulj|,liypoUièse. M. Becquerel a depuis lonf;- 
ièmp* démontré h rampliilliéàtrc du collège de 
France, que sous l'action de la chaleur, l'eau , 
liftiïes les tnfe qu^elle est impure, laisse déga- 
ger de la vapeur dans nu état électrique mani- 
feste. Mais avrtnt d'inférer de cette véiilé {|uc 
te soit dans l'intérieur même de la chaudière 
làne accumulation d'électricité libre , départie 
Ifl^l^ vapeur d'une part , et le liquide d'autre 
part, prête à se dielinr^'er violemment, il fau- 
drait démentir ks expériences de Coulom; il 
.fcudrait établir qu'il peut en être alMi daos 
v^intérieur d'une cavité métallique. 

Pisons-le , cette hypothèse est de nature à 
dérouter les liommesqui se Uvrentàla recher- 
che des moyens préservatifs d'explosion; elle 
^jteod à introduire un mystère de plus daos uu 
dpliéiHWièae déjà obaoïr» ei kscbaudièret mnH- 



tiples de M. Ségiiier sont, pournolreflâreié, 

de meilleures garanties que toutes tes constroo* 
lions anti-électriques auxquelles on va se livier. 

JULES blÎGUiN. 

DES AGCmEMTg CAVOtS PAB LB FEU. 

Pi csquc tous les jours les joimiaux cons- 
tatent la moil de quelque personne dont les 
vèlemenls ont pris feu. Ce sont des femmes 
ou de pauvres enfants qui sont victimes de ces 
accidents, leurs vêlements étant flottants et 
d'élofles légères. 

Il existe cependant un moyen de se pré* 
server de ces sortes, d'accidents, et nous 
croyons devoir le rapporter ici, afin que les 
pères et mères de iamille le Cassent conoaiu e à 
leurs enàints. 

Ce moyeu est fort simple ; il consiste, aus- 
sitôt qu'on s'aperçoit que le feu est après les 
vèlemenls, à se diriger vers uu lit et à s'y 
blottir sous les couvertures, aussi hermétique- 
ment qu'on peut le faire. 

Ouvrir les fenêtres, se sauver dans l'escalier, 
daos la lue, c'esl le meilleur moyen (ju'on 
puisse employer pour activer l'incendie et 
couiir à la mort ; crier au secours est sans 
aucune utilité. Dirigez-Mnis vers un lit et 
fourrez-vous dedans; mettez-'VOUS entre deiUL 
matelas si vous le pouvez. 

11 n'y a pas fort longtemps, la femme d'un 
chimiste s'est sauvée par un moyen ;.n ilogue. 
Son njari avait placé près du feu et sans l'en 
piéveuir, un ballon piem d uU.oul dans lequel 
il digérait queUpie substance. Un <^up de pin- 
celic 01 tomber le ballon, l'alcool s'enllamma et 
les vcieiiients de la jeune dame en furent cou- 
verts eu uu inslant. 11 n'y avait pas de lit dans 
cette chambre, mais il y avait une table cou- 
^ «M [c (l'un ipRand ta{N8 veil. Prendre le tapis, 
s'envelopper et se rouler sur le parquet fut 
pour la jeune dame l'alfaire d'uq mslant. Il va 
sans dire qu'elle maîtrisa le fim sans peine, et 
qu'elle en fut quitte pour une robe brûlée, uu 
lapis l oussi, et son mari pour une expérience 
n)anquéc. 

Ëooore une fiiris, eê' moyen est simple , il 
devrait èli-e indiqué à tout le monde. 



CBAUIOV A Gvuimus, 
Par il. Onvaibn, 

L'exploitation des marais oihc , ainsi qu'on 
sait, de nombreux obstacles, parmi lesquels 
on doit particvliAienenI compter la dUBouHé 
des transports A mm» dci UmipsiiMiis et 
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marécageux. M. Ouvrière, de Marseille, an- 
cien iiigiTiieur des ponts et r!),Tus':é<»s , s'est 
proposé de les faire disp«irdilr(i par 1 luveuiiOD 
ifon chariot éoùl voici la deaeriptioo : 

Deux cylindres vides d'eaviroo 0,70 c. de 
diamètre et l mètre 50 centimètres de lon- 
gueur, formés de douves parfailemeat jointes 
et solidement cbeviliées aulodr de trois doubles 
fonds circulaires, formés chacun de deux 
fonds ronds, superposés et à niamenls croisés 
fortement cloués, et composés chacun de 
planches assemblées à languettes. Un essieu 
carré tout au long du cylindre, s'ari-ondissant 
immédiatement après sa sortie, el laiss.int 
deux bouls rondins d'environ o,20 c. de saillie. 
L'essieu, dans sa partie carrée, invariablement 
Msujéti aux trois doubles fonds par six plaques 
percées d'un calibre carré égal au carré de 
l'essieu, lesquelles plaques sont fixées à l'entrée 
et à la sortie de cbaipie double fond. - 

Ces deux cylindres vides, armés ainsi de 
leurs essieux, sont éloignés parallèlement d'en- 
viron 2 mètres d'axe en axe ; deux brancards 
prolongés, ayant 0,15 cent, sur o,io cent, 
et armés de crapaudfnes fixes, reposent sur 
les quatre bouts d'essieu en saillie, formant 
tourillon; deux forts crochets de trait sont 
fixés sur l'avant des brancards ; ô à 6 centi- 
raHres de jeu, garnis de ronddles, sont né- 
cessaires entre les cylindres et les brancards, 
afin de faciliter le mouvf^mpnt qu'on peut 
appeler d'ondulation, c'est-a-dire la légère 
indfaadsen inverse et alternatiw des deux 
essieux , on soit le^relèvement d'une diagonale 
pour !e p.issspe d'un monticul'» (;uf>!('onf]UP. 
L'expérience a démontré, dans les Uaasporls 
à travers les sables et l» marais de la Ca- 
margue, pour la construction du phare de Ca- 
raman, que ce mouvpment était facilité par une 
très-légère double courbure à l'intérieur des 
erapaudines. 

Le chariot, ainsi disposé, reçoit un fiinleau 
de plus de cinquante quintaux sur des tra- 
verses vnlanîes poséfôi sur les brancards dans 
rintervalic des c^flindres, et, au moyeu de 
quatre mules on deux bœub largement sabotés, 
franchit sans dilTlcuUé les tentUis d'alluvion, 
les sables et les marais. 

Il refoule devant lui, dans sa marche, le 
sable ou la fange, et ne s*enfonoe aucunement 
dans les^ terrains humides ; il opère |>arraile- 
ment à travers les étangs de peu de profon- 
deur. Les deux cylindres, vides d'eau et plon- 
gés en partie dans l'eau , allègent le brdeau 
d'un poids égal au poids du volume d'eau 
déplacée. Il est toutefois convenable de prati- 
quer un petit trou chevillé aux doubles fonds 
•des extrémités des cylindres, et tout près des 
douves, afin de laisser écouler Tesn qui s pu 
s'infiltrer pendant la traversée. 



Celte invention méritait, par son importance, 
et par les heureux résultais que l'on doit espé- 
rer de son emploi, de fixer notre atlralion; 
mais pent-éire acquiert-elle un nouveau mérite 
du désintéresement de l'inventeur, qui, reomi' 
çaot aux bénéfices de l'entreprise , s'est borné 
à soumettre son travail à l'Académie des 
Sciences. Aussi apprenons-nous avec plaisir 
que le chariot à cylindres a été admis à b 
osmmissïmi des prix Moathf on. - 



TBAVMIS sciETCTiriQUCS £T IJNUIWl'JUBU 
OU MOIS D'OGTOBAB. 

OS rAlT. 

MM. Rrongniarl et Malagulli viennent de 
faire faire un grand pas à l'industrie delà por- 
celaine : d'après leurs dernières expériences , 
la composition des kaoKns est désormais déter- 
minée d'une manière plus rationnelle, et il est 
possible de les combiner ensf^mlilc, de com- 
penser l'inégalité de propurciou leurs élé- 
ments et de former une pâle toujours identique, 
exempte dans ses effets de toutes ces incertitu- 
des qui sont la ruine des f.ibricanls de porce- 
laine , obligés jusqu'ici de procéder par voie 
de tâtonnement et d'empyrique. 

—M. Soycr est parvenu à faire, à l'aide des 
procédés gnlvanoplastiqups , des moulages 
&i argent. On sait que, l'an dernier, on a 
trouvé le moyen , avec le secours de l'dectri- 
cité . de faire des moulages en euiyre t le nou- 
vel essai de INT. Soyer semble promettre que 
cette invention , en s'clcndant aux métaux 
précieux, sera d'une grande titilité dans Par* 
févrerie. 

— MM.Dubn?r[ fi iTC'^, Rouen, ont ima- 
giné une machine à impi imer les cravates en 
deux couleurs; une des planches imprime d'un 
seul coup le fond et les quatre bordures , l'au- 
tre planche rentre celte première impression 
avec une autre couleur , si bien qu'en deux 
coups de plducbe une cravate est terminée. 
Avec cetle machine, on peut Imprimer quatre 
cravates à la minute, soit quarante pièces par 
Jour. 

— M. Levacber, qui a dernièrement adressé 
plusieurs taenias è l'Académie dés sciences, as- 
sure que la formule suivante dc niulsion lui a 
constamment réussi chez t'adulle , pour l'ex- 
pulsion de cet entozoaire : 

Huile de ricin 60 gram. 

Essence de térébenthine. . . 16 
Eau distillée de menthe... 64 

Sirop sir;iple 32 

Gouitiie arabiclue en poudre 8 

— Il résulte des expériences dell.-Gr^lî^ t 
danslcbutde reconnaître si la proportion d'acide 
carfaoniquo expiré par rhomme vanait dansks 
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maladies; que ia quantité d'acide carbonique 
expiré iTétat normal est , en moyenne , 3, & 
p. 100 , ce qui s'accorde presque avec les ré- 
sultats de Thomson cl Apjohn. Le premier, en 
eâet, a trouvé 3,72; ie second, 3,6 p. 100 en 
moyenne. Dans les premières périodes de la 
variole, de la rougeole et de la scarlatine , la 
proporliofi d'acide carbonique expiré nup- 
mente considérablement : dans la première 
mabMiie, die s'élève jusqu'à i ets p. 100 ; 
dansles deux dernières, à 4 ou S p. 100. 
Cette aupmpntrition s'observe pendant h pé- 
riode croissaute de la maladie ; lorsque la gué- 
rison approche, la proportion d'acide carboni- 
qtie s'afflaiblit et tend vers la proportion 
normale. Dans les maladies cutanées chroni- 
ques, on a également observé une augmenta- 



tion; dans un cas d'iclbyose, la quantité 
moyenne observée a été de 7,2 p. 1 00 ; dans le 
diabète sucré, on n'a observé aucune an^ 
mentalion , l'excès de carbone étn nt éliminé , 
sans doute , à l'état de sucre et d'urée. 

— Des recherches cxpériracntalea ont porté 
M. Ducros à penser que l'applîealion dettmet 
minces de métal , recouvertes d'une couche de 
gomme laque, pourrait être employée comme 
moyen de calmer la douleur quand il n'y a pas 
lésion organique dans les parties souffrantes. 
Il dit avoir guéri complélemeni, par ce moyen, 
plusieurs cas de névralgies déjà anciennes. JJ 
annonce même que , dans des cas où les dou- 
leurs reconnaissaient pour cause une inflam" 
niatloi) , il t réussi à en calmer dn moins la 
violence. 



JUBISPRIIBENCE USUELLE. 



TKMOiNS, CÛMMUXICATIUNS AVIC LES FABTIIS.'— 

L'insuffisance du reproche proposé contre un 

témoin d'avoir bu et mangé avec la partie 
depuis l'arrêt qui a ordonné l'enquête, ne 
peut pas être suppléée ou couverte par des 
conclusions signifiées depuis, ei dans lesquelles 
il serait articulé que ce serait aux frais de la 
partie que le témoin aurait !)u et mangé. (Cour 
royale de Paris, aflaire Uécbcm.} 
Biis m cLOTOBis iXTnitORts 00 iirrâstkuii5, 

DEPOTS DK PBOPBIÉTÉS, PS INI. I/artlCle 4&6 

du Code pénal qui punit d'rm emprisonnement, 
qui ne peut être au-dessous d'un mois ni excé- 
der une année , la destnietion des clôtures , 
n'est pas applicable au i)ris volontaire fait par 
les détenus de toutes les vitres de la maison 
de justice où ils étaient détenus. (Cour de cassa- 
tion, affaire Roussel et Plouvier.) 

MI»EUB ICMAMCIPfi, OBLIGATIOn, CAPACITIK. — 

Un billet de 600 fr,, souscrit par un mineur 
émancipé pour empêcher des poursuites cri- 
minelles contre son père, a pu être déclaré 
Talable et même non réductible, comme ayant 
eu pour ol>jel de conserver l'honucur de celui-ci 
et par suite le propre honneur du souscrip- 
teur, alors surtout f|u'il est constaté que cet 
engagement n'excède pas les iMultés. du mi- 
neur émancipé. (Cour de cassation, affaire 
Salley.) 

CBSSIOnilAtBK , QDITTA?ICK SODS SKlJtG PBIVÉ. 

Les actes sous seing privé contenant décharge 
par un créaneier à son débi leu r, ne peuvent être 
opposés au cessionnairp. n 01 scpi'ils n'ont acquis 
dîkte certaine que iioalerieuremeat à la signi- 
fieation de la cession, et que eetie aîgi^lion 



a eu lieu sans prolestation de la part du débi- 
teur. Le eessionnaire doit être considéré comme 

un tiers dans le sens de l'article ,1328, et non 
comme un ayant cause dans le sens de l'art. 
1322. (Cour de cassation, affaire Perria et 
Gomlïin.) 

MaiiA« A L'iriAiiOBB , DsrAOT n toBinur 

TION EN VH A-^CE , ^tli itt' HKLATIVE, NOLLIT^ 

ABSOLUE, POSSBS5I0N u'ktax. — La oulUté résul- 
tant du défout de:pol>lieations en France d'ua 
DNuiage contracté à l'étranger entre Françab 

n'est pas une nullité d'ordre public. Elle peut 
être couverte par le silence des père ei mère, 
pendant une année, depuis qu'Ai ont en ea^ 
naissance du mariage ; elle est élément omi- 

vertp, à l'égard des époux, p.ir î;i i>o's=(>ssion 
d'état, lorsqu'il n'existait au moiuent du ma- 
riage aucun empêchement dirimant. (Cour de 
cassation, atbireGodefroy et demoiselle Benic.) 

SÉPABATION DE CORPS, ADLLTKBB, PBNALITB. — 

La femme arrêtée préventivement pour délit 
d'adultère et traduite eu police Gorrecliooaeiie, 
en vertu d'une ordonnance de h diambre du 

( finsi^il et renvoyée di" la poursuite par suite 
du désistement du mari, peut ensuite, sur 
i iuitiaiice eu séparation de corps et eu vertu 
de l'article SOS du Code civil, être eoMlamnrio 
h l'emprisonnement. (Cour royale de Paris, 
0^ chambre, 31 août.) 

GA&OB PABTlCUtiBB, OfflClBB OB POLICE JUDl- 
CIAIM, CHASSI SA«S mMU BU MUT aTAllllS, 

coHriniici. — Un garde pai ticulier qui chasse 
sans permis de port d'armes de chasse, sur 
les terres confiées à sa garde, comntet un délit 
dant rtnreiee de m fonctieiiB. 
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JURISPRUDENCE USUELLE. 



La répres<îion do ce délit ne doit pas être 
portée (ievanl le tribunal de première instance, 
ma» biee devant la «our royale, aux termes 
des articles 479 et îS3 du Code d'instru<"tion 
criminelle. (Cour de cassation, affaire Ma- 
tburin Gillet.) 

un» m CHAltCl, rROTÎT faoti h'agcetta- 

VlOa, IMTSaTWITJO», OFFRK DK PATBMF.>ir, BF.FI S , 

DR RÉALiSBR, YAI.IWTÉ. — En m.iii«TP dc lettre, 
de change, le contrat d'inicrvcDiion pour le 
payement au profit du tireur on de Vun des en- 
dosseurs par on tiers, n'est formë que lorsque 
l'offre d'intervenir, Tacceptalion, la réalisation 
de cette offre et la remise du titre, ont lieu 
^naltaDémoRt. Josqu'è l'aeoeplsttou de ses 
offres , rinlerveoatit est libre de les retirer. 
(Tribunal de commerce de la Sein<», nff;iire 
Beehel père et lits , Kougemont de Lowem- 
berg, etc.) 

I CAHAL SOUTKIIKAIH, ffllSR d'eAC , SERVITVOt, 

rn ;'.--^'îiiiy , pjtHsrr.TpTiof. — Uiic priscd'ontï pra- 
tiquée dans un aqueduc souterrain , mais qui se 
manifeste an dehors par des ouvrages apparents 
& reeevoir les eaux, dérivées, constitue ti tu- si i - 
vitudc conlinne et ap;inrcnlc, smcoplible de 
possession et de prescription. 

Peu importe que les ouvrages èslérienrs 
aient été exécutés dans le fonds de celui qui ré- 
clame la servitudf , rt dans le fonds qu'on pré- 
tend assujetti ; la distinction de l'art. 6i2 du 
Gode civil est sans application dans le cas où le 
propriétaire de l'aqueduc a eu connaissanee des 
conslnii iions desliné(^> h dériver les eaux et à 
les recueillir. ( Cour do cassation, aff. Lazet.) 

INSCRIPTION llVPUTHiicAiKK, DORDRREAU.— L'io- 

seription d'nn hypothèque oouventionnelle n'est 

pas nulle par cela seid qu'elle a été prise s;ins 
réquisition du créancier , et sans que eelui-n 
ait présenté un bordereau rédigé dans la forme 
prescrite par l'article 3H8 du Gode civil. 

Ixj conservateur des hypothèques i)Oiit , in- 
dépendamment de l'inscription d'office que la 
loi lui £ait un devoir de prendre pour la conser- 
vation du privilège du vendeur, en prendi% une 
spéciale, môme en l'abseneie de toute réquisi- 
tion, pour la conservation d'une hypothèque 
(M)QveotiODnel|e consentie au vendeur dans 
l'acte de venté. 

En matière d'inscription hypothécaire , on 
doit , h défant de l'indication exacte et précise 
des nom et prénoms du débiteur, considérer 
oonmeApiivaieiNe que désignation individuelle 
et spéciale, telle que le conservateur puisse re- 
connailre et distinguer, dans tous les cas, l'in- 
dividu grevé d'hypothèque. 

Ainsi t'inaeriptiun prise contre une société 
peut être déclarée valable encore qu'on n'y ait 
indiqué que les noms do deux des gérants , 
lorsqu'il y en avait trois. 

Il ea est ainsi, surtout, lorsque les tiers qui 



critiquent l'inscriptioD ont été avertis de l'exis- 
tence de la créance au moment du contrat. (Cour 
de cassation , afliiire Leslerps.) 

kcoi.f: rniMAiRE, enseignement, umversitk, 

riPLÔME, KCCI.É.SIASTIQtlK , AUTOBISATIOPi. LeS 

ecclésiastiques, curés, desservants et pasteurs 
ne peuvent pas joindre I l'enseignement rein 

giiMi\ relui de la lecture , de l'éci iture, des élé- 
ments de la langue franoaisc, sans avoir préa- 
lablement satisfait à la loi du 28 juin 1833, art. 
4. (Gour de cassation, afliilre Couillaud.) 

GARDE NATIONALE, EXEMPTION DE SERVICE, AGE. 

— Te parde national tigé de cinquante -cinq 
ans accomplis , a droit, nonobstant son ipscrip- 
tlott sur les contrôles h Texeniptton prévue paf 
l'art. 28 de la loi du 23 mars 18a i. (Cour de' 

cassation , .ifTafre Dupuis.) 

SOUSTRACTION ET SUPPBSfiSION o'UNS LETTRE 
ADRSSSÉB PAB LA VOSTI. ^ L'orticlo 187 do 

Code pénal est applicable h un maire prévenu 
d'ouverture et soustraction d'une lettre confiée 
il la poste , quand il est reconnu que ce délit 
n'aurait point éié commis soit dans l'exercice, 
soit à l'occasion de ses fooclions. ( Gour de 
cassation, affaire Saladin.) 

PROCÈS EN CONTRSrAÇON o'u.NSSOSATB d'HaYDN^ 

— Iji simple tradiUon d'une osuvre muncale 
ne constitue pas la cession du droit de pro^ 

pricté. 

La publication de cette même oeuvre, du vî* 
vant de l'auteur, en pays étranger, empêche 
d'ailleurs le prétendu cessionnaii^ de revendi- 
quer les droits conférés pnr le décret de l'an 
XIII aux édilours d'truvres posthumes. (Cour 
royale de Paris, affaire M""' Launer.) 

rOHCTIOMItAltl roBLtCf bIlIT DK LA n|SSK, 

DIFFAMATION, AC MON ClVir.K, rOMMAGES ET IN- 
TÉRÊTS.— Le fonctionnaire pul>lic qui se pré- 
tend diffamé par la voie de la presse, a le choix 
entre l'action publique et l'action civile. Il peat, 
pour la réparation de l'offense dont il a à se 
plaindre, former une demande en dommasesel 
intérêts, devant le tribunal civil , contre l'au- 
teur de la diflkmation. (Gour de cassation, al^ 
faire Bocher.) 

rAiLLiTB, r-stoN. — Sous l'empire de l'ar- 
ticle 562 de l'ancien Code de commerce, aussi 
bien que sous celui de l'article 537 du nouveau 
Code, l'union des créanciers devrait être répu- 
tée dissoute lorsque la liquidation était termi- 
née, la dernière répartition opérée et la dé- 
charge définitive donnée au syndic. 

En conséquence, à partir de cette épofjdé , 
les créanriers rentraient , quant aux nouveaux 
biens qui pouvaient survenir au failli , dans 
fexerciee individuel de leurs droits, sans qu'n 
fût nécessaire dans ce cas de nommer des syn- 
dics char^'i s de provoquer la réalisation et d'o- 
pérer la répartition du prix provenant de «M 
biens. (Cour de cassation, âffaire Conard.j 
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HyrOTHEQUI JUDICIAIRE , lECOMUAISSANCE O E- 

GtiTotu. — Le jugement qui, sur Gonte«UitioD, 

valide une obligation dfr payer tO,000 francs 
prodiiclifs d'inléiéls, mais exigibles seulement 
au décès du débiteur, confère hypothèque. 
(Cour royale d'AmieDS, audience dtâ 6 août.) 

RICRUTIHIXT, TAILIADX SI RECENSEMENT, 

iiÉcrARATioN A LA MAIRIE. — Quoiqu'ii soil 
iiionlré qu'un jeune conscrit ne s'est pas pré- 
senté derant le maire de sa commune pour être 
porté sur le tableau du recensement, il n'a pas 
commis par celte abslenlion, le délit prévu fît 
puni par l'art. de la loi du 21 mars 1832. 
(Cour de cassation, nflaire Trirard.) 

OFFICIER DE SANTt, PlURMACIKN , CUMUL. 

1 iriilividu pourvu des diplômes d'ofîieier de 
saule et de pharmacien, peut cumuler l'exercice 
de ces deux pi ofes.siuu$ et tenir une officine ou- 
verte. (Cour de cassatioo, affaire Gonissaud.) 

EAUX, RiVEnAiNS, USINES, IMPOT. — Est Illé- 
gale l'ordoumncc royale qui, en réglant l'usngô 
des eaux entre ks riverains et les prupi iéiaires 
d'usines, frapfie d'un impdl tous les usagers, 
l'elfcl de pourvoii a i iruiioinenl des g udi s pré- 
posés maintien (!«• ce K'-glcmpnl. (Tribunal 
civil d Évicux, aiîaire M. Je marquis de Qer- 
mont^ToBoerre.) 

nîi.r.EMKXTS, IKOBSERVATION. L'art. 320 (Ju 

Code |)énal, punit rimprudcnce et l'inobserva- 
tion des ri)glements, lorsc^u'il en est résulté des 
coups et blessures, est applicable lorsque ce 
même défaut de précautions a produit des Ic- 
sifn^î internes. (Cour royale de Paris, ailaire 
Stcinacher.) 

AMBAflSAOmCB, 1MMUK1t£s PC L*AMBA8SAJIBI7I , 

ACTioîc PERSONNELLE. — 1" La femme d'un am- 
bassadeur jonil de? imnitinilés ntlarliét's h la 
personne de l'ambassadeur et à l'hôtel de l'am- 
basàaidis. 

2° Les persoDues qui joutsseot de «s immu- 
nités ne peuvent pns y renonrcr, H on ne petit 
pas exciper contre elles, d'actes qui implique- 
raient cette renonciation . (Cour royale (te Paris, 
afliiire M"*« la baronne Pappenbeim.) 

FEBMirn, rnOlTLEA SA JOIMSSASCE, ACTION EN 
DOMMAGES-INTÉRÊTS, tl» DE ffON-RECKVOIR. — - 

Le trouble apporté à un fermier par simple 
Toie de fitit, mais par suite du droitque l'auteur 
du trouble prétend avoir sur rbrrif/i?^: ! nt^, 
rend le fermier non-recevable à eu demander 
la réparation contre ce dernier, quand même il 
aunit mis en cause le bailleur, si, après cette 
mise en cause, il n'a pris anrune conclusion 
conlie lui, et s'est borné à se rém vcv sou ac- 
tion en garantie. (Cour de eâasalioD , ailaire 
fermiers de M. de Jessé Charlevai.) 

CAUTION Sni.inAtCR, SlnROGATIOA-, NÉGLIGEKCB. 

— La déduirge du oulionnemeiit a lifn pour 
la caution solidaire, aussi bieu que poui la cau- 
tion iiflipltf^ lorsque lo cNoncier s'Mt mis par 



son fait dans l'impossibUité de subroger celte 
eantion dans ses privilèges et hypothèques. 

Un fait négatif im omittbndo, de la part du 
rrrinrier, tel qiic le défaut d'inscripliou d'un» 
hypothèque, suffit aussi bien qu'un fait positif 
m comiiTnNiio pour opérer la décharge de la 
caution. (Cour de cassation, affaire Benault et 
Luf]net, et la ville de Nevers.) 

TESTAMEST, DOTATION dÉGUISKB. — Le lOgS 

que fait ud père de fiimilie de la quotité ditpO" 

nihie à l'un de ses enfant:;, ne l'empêche pas 
de faire une donation h un .mire enfant; cette 
donation doit recevoir son exécution, alors 
même qu'elle aurait été fiiite par vole.indireela 
et déguisée, si d'ailleurs la volonté du tostatrar 
est constante. II n'est pas nécessaire que le tes- 
tament fait antérieurement soit révoqué dans la 
forme priorité par l'article 1035 du Code cidi. 

1^ validité des donations déguisées ne dé* 
pend deraccom|>lis$emeat d'aucunes formalités 
spéciales, mais uniquement du caractère et de 
rensemble des faits et des circonstances, dont 
l'appréciation appartient aux tribanaux. 

Ainsi , les iribunaiix peuvent considérer 
comme constituant une donation déguisée au 
profit d'un sucçessible, des billets souscrits par 
son autour au profit d'un tiers qui, les a passiis 
h l'ordre du donataire, alors niônie que cette 
transmission n'aurait eu lieu qu'après la mort 
du donateur. 

Ils peuvent aussi décider, d'après les eircon- 
stances de la cause (et sans qu'il soit besoin quo 
l'intention du donateur soit à cet égard mani- 
festée dans l'nnc des formes prescrites par i'ar- 
tiele 919 du Code eivil), qu'unesemblable dona- 
tion doit, suivant la volonté de ce donateur, être 
exécutée sur la quotité disponil)le siinuUané- 
ment et au marc le franc avec un legs univer- 
sel consenti au profit d*un autre héiitier. (Cour 
de cassation, «flhtre Verdatet<Veyre.) 

FEMME INTERDITE, SCBROCÉ-TOTEUR , OKMANOB 
EN SÉPARATIO.t OB CORPS, RECEVABILIxé, AVIS DK 

vAsBaTs, ilecLAtiTé. — Le sid»rogé4uteiir 

d'une femme înlerdile a qualité pour former 

une demande en séparation de roi [is -. 

2^ 11 a besoin de s'y faire autoriser par con- 
sul de dmille; 

2° Une délibération de conseil de famille est, 
au surplus, régulière, lorsqu'elle contient une 
déclaration d'avis unanime sur l'objet en déli- 
bération, sans qu'il soit nécessaire d'y énoncer 
que le juge de paix qui l'a présidée y a pris part 
et a émis son vote. fCour royale de Paris, affiriru 
denioisplle cl femme Ij'febvre.) 

CU.NDAMNATIUN , POURVOI, LIBKH'LK PROVISOIRE. 

— Si le condamné, qui a déclaré son pourvo» 

dans tes trois jours du jugement attaqué , forme 
UHP (lf>tnnrn!p vv î hnrtp |m ovisoire sous caution, 
et qu uu ïiiUii tilegai lui suit opposé, Iti recours 
m euMttion lert admis. 
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3Q4 misFRDpm 

Le u-ibunal qui a proaoïwé h condannatioii 
« le jNxnoir d'accorder la liberté provisoii-e sou8 

caution ; il n'a i)as la fjcuUc d'aocorder ou de 
refuser à volonlé la mise eQ.liherté pi;ovisoire. 

jugeincut qui admet une pallie inler^re- 
oante n'est qu'uo jugement préparatoire qui 
n'empi'îthe pas de.discuter ultérieurement, si 
rintervciiiion élait recevable. Le recoufs n'est 
ouvert çoiilre les jugemeots qui proooncent 
sur ;la' demande ën intervention,' qu'épris le ju- 
gement déGnitif. 

La demande en inlervenlion comme parlie 
Qivile daas un procès de police correclionnelie» 
formée sur l'appel, csinârdWe et non reoevable. 

En matière de violation d'un contrat de dé- 
pôt, on ne ]>ont voir un commencemenl de 
preuve par mil dans l interru^aloire subi par 
le pr^tentt à l'audience, si les notes qu'en a 
tenues le greffier n'ont été ni signées du prési- 
dent, ni relues au prévenu et signées de lui. 
(Cour de cassation, ailoire A.... de Carcas- 
sonno.) 

HPIOrtUTIOn NCR CAV8I ]>' UTILITÉ PCBLIQUK. 

— Lorsqu'un premier jugement d'expropi ialion 
a été cassé pour vice de forme , le tribunal 
saisi do la cause psr le renvoi après cassation, 
peut statuer valablement sans <|ue la 'partie 
expropriée ait été appelée, cl alors même qu'il 
est constant que l'arrêt de cassation n'a pas été 
notiQé à cellê-ci. 

. Dans oe màmo cas, le ti-ibunal de renvoi 

n'excède pas sa compétence en appuyant sa dé^ 
cisioD sur des juslilications et des pièces nou- 
velles, par ia raison qu'il est appelé i juger, 
non pas une question entre parties privées, 
mais bieu la question d'expropriation. 

Le fait du dépôt du plan à la mairie, pendant 
buit jours au moius, est suffisamment. attesté 
par le cerli6eat du maire qui déclare que toutes 
les pûblicaUons et formalités prescrites par la 
loi du 7 juillet 1833 , articles & et 6, ont été ob- 
servées, et cela alors même qu'il s'agit d'une 
expropriation poursuivie dans Pinlérèt d'une 
commune administrée par le maire cerliAca- 
leur. (Article 7 de la loi de i83:^ ) 
- Dans le cas où l'exproprialioa a pour objet 
un inlârèt purement ciNmnunal, l'approbation 
de l'aoïilé du préfet par le ministre de l'inté- 
rieur peut intervenir valablement k toute époque 
de la procédure, pourvu qu'elle précède le ju- 
gement d'eipropriation. . 

Dans ce même cas, celui d'une expropriation 
poursuivie au nom d'une commune, le procu- 
reur du roi a seul mission d'agir aux termes des 
articles 18 el 14 de b lot du 7 juillet itàs. La 
commune n'est ni obligée d'intervenir dans l'in- 
stance, ni restreinte à se munir de l'autorisation 
spéciale prescrite par l'article 4 y de la loi du 
18 juillet 1837. (Çour de cassation , aflSdre lles- 

IWOSSM.) 



:B. USUELLE. 

' BAIL , DÉFAOT M cosniiAircB , fttxV tanoir* 

iTkm. Lors(|iie le prix du fermage est de- 
meuré incertain et subordonné à un arpent<^ge; 
, la prescription d'un an, établie par J'article lô^ 
;dtt Code, pdufrJ'aeUga enaugnaentélion «u 
mlnuUon .de ^prix ' poui: excédadt- ou • défaut de 
mesure, ne peut -pas An h supposant appli- 
cable à un bail] être invoquée par le premier. 
(Cour royale.de Paris; affalte Cbarpentiér.) i 
iarisTU iitfAMATt<}ifBS,'iiicAcÉiinuii', Acn 
commhhcÎal. — Les çoiiteslations entre un di- 
recteur de tliédire et un ariisie dramatique, tp- 
lutivcs à l'engagement de l'artiste, sont de la 
compétence' des (i'ilnroâux de commerèêiitl^ 
liunal de commerce de la Seine, afTaire Léon 
Pillet et mademoiselle Fanny Elssler ) 

ODLICATIOMS COriJOINTES , SOLIDARITE. — 

L'obligation imposée par un testateur à des 1^ 
gatairea universels de servir coiijoinlemeBt 

ensemble des rentes viagères , ni dr fournir <f?s 
sûretés pour le service desdites renies jusqu'à 
extinction , est une obligation solidaire etîoA- 
visiWe. . : 

En d'autres termes; celte obligation doit 
être appréciée et défihic d'après l'intention 
présumée du testateur et non d'après les dis- 
positions de la loi sur b soHdarité et llndivi^ 
sibilité. (Cour royale de Paris, affin» Bm- 
deau. ) 

AUTOniTÉ Mi;>IClPALE, ARBÊtk DE POLîCC, LO- 
CATION »' APPARTEMENTS, BOUTIQUES , AXELIIKS. 

^L'arrêt du maira d'une commune qui dé« ' j 

fend à ses administrés de louer à des étrangers 
dont la moralité serait suspecte , des apparte- 
ments , chambres , boutiques ateliers , n'est 
pas pris dans le cercle des altiiboiions. con- 
férées à l'autorité municipale par les lois des 16, 
24 août 17 90, et 19, 22 juillet 1791. ( Ckiurde 
cassation , afTaire du maire de Besançon.}^ 

POSTE AUX LETTRES, TRANSPORT fRADSOUIIB y 

coHSTATATioifjBmEOYlsBBL'ocTBor, nocia VBBp 

itAcx. — Les employés de l'octroi n'ont pas 
qualité pour recbercber el constater les coo- 
traveotioDS aux lois sur la poste aux lettres. 
(Cour royale de Bourges , afTaire Penigaolt.} m 

}Vtin M FAIX, niOBOCATIOH M raBlPlCTIOH, 

COMPETENCE, wÉCESSITfi d'uS LITIGE, FORME BO 

JUGEMENT. — La prorogation de juridiction 
consentie par les parties ne suffit pas pour an* 
toriscr le juge de paix à accorder, sous fora» 
de jugement, un titre h la parlie qui le réclame; 
il faut encore qu'il y ait litige .sérieux sur ce 
qui fait l'objet de la prorogation ; que le jugi^ 
ment énonce les poinis Itllsiettz, les cooclusioas 
et moyens des parties; aui-fnicnt, !e î^réteoda 
jngemenl, uièiiie rendu en dernier ressort, est 
nul comme dépourvu du caractère esseolid éa 
toute décision jttdicbin». (Cpur royale de Paris, 
aPairebéritiers Philibert et héritier^ Labaibeyi) 
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Tommmm et keakia* 

MOOVILtl BAC03ItIe fkt DM MâClSm M TlUASI. 

Au temps des Français, j'étais maître d'é- 
cole dans UQ pays du Haut Mocrerrat, près 
des Lanffhe. Ce Ait Ik que je coonns aa jeune 
homme vi une jeune fille: TonioUo et Maria; 
leurs familles étaient voisines et, je crois, 
UD peu purenlcs. Les deux enfants, toujours 
ensemble , pariageaiimt les mêmes jeux , et 
ceui qui ne les coDDaissaieot pas les croyaient 
frère et sœur; ceux qtii les connaissaient et les 
voyaient grandir, disaient déjà que ce serait le 
couple le mieiix assorti. 

Tonkrtto à da-halt ans était déjà no des plus 
beaux gai rons du pays ; Maria était une vraie 
madone : blonde, tendre, pure, simple comme 
une eolombe. Ni Ton ni l'autre ne eheit^sient k 
dissimuler leur amour; tons le connaissaient, 
et tous faisaient des vœux pour leur bonheiii-. 
La jeune fîllc avait seize ans; ic mariage était 
arrêté, et se serait bit de suite, si les pa- 
rents de Bfaria n'eussent voulu attendre pour 
savoir si Toniollo ne tomberait pas à la con- 
scription. « A (|uoi sei'virait », disaient-ils, 
■ de marier ainsi aolrc pauvre fille pour la voir 
veure au mtoie instant? » Les parants de To- 
niotto consenlaient à ce délai, mais tel n'était 
guère l'avis des jeunes gens. Maria disait que 
si elle était la femme de Toniotto, elle le sui- 
vrait comme Uandiiaseuse éa régiment; To- 
niotto, quoique bien éloigné d'approuver un 
pareil projet, disait que s'il devait quitter Ma- 
ria, il aimait mieux la quitter sa femme. Mais 
la jeu n ess e croh bdlement ee qu'die désire. 
Tous deux ils espéraient que le sort leur serait 
favorable ; ils continuaient h s'aimer, et chaque 
inslaot venait ajouter à leur amour. 

Un jour que personne m s'y attendait, et je 
me ra|)pelle combien alors je sentis mon cœur 
se serrer, on publia l'appel des conscrits. Nos 
pauvres jeunes gens faisaient pitié, ^aguères 
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fraîche et merveille comme la rose, ]\Iaria élait 
maintenant languissante; son visage pâle, ses 
yedx fiitigttés, annonçaient des nuits passées 
dans les pleurs. 

Tonioito, au contraire, apportait dans tous 
ses mouvements, dans tous ses gestes, une vi« 
Tsdté impétueuse qui excitait pàonnement ; il 
fixait sur tous des regarda de rage, comme si 
cbarun eût été le gendarme qui devait l'arracher 
des bras de sa bicn-aimée : il était évident qu'il 
ouvrait son Ame à quelqu'une de ces pensées 
qui, en un instant, changent et renversent un 
homme. O'iî'nd vint le jour fatal, Toniotto se 
rendit au cbcf-lieu du district, et on remarqua 
que, en raccompagnant. Maria lui paria avec 
chaleur, et comme ayant peine k le persuader ; 
que lui écoutait en silcnre , et que son visage 
dur et sévère semblait annoncer un refus. 

Arrivés au lien du tirage, ils se quittèrent t 
elle fut se placer dans un coin, d'où elle pou- 
vait entendre appeler les numéros ; lui se môla 
à la foule des jeunes gens qui attendaient leur 
sort. Il était si animé qu'il y en eut plusieurs 
qui lui dh^nt t « TonioUo, nous prions Dieu 
que tu tires un bon numéro plutôt que nous. 
Nous avons tous, il est vrai, un père, une mère, 
une sœur ou quelque personne près de qui 
nous décrierions reslsr, si Dieu le permettait. 
Mais enfin, s'il faut partir, ce ne sera pas de 
notre faute, nous verrons du pays, et puis, qui 
sait? peut-être deviendrons-nous officiers, gé^ 
néraux même? CSombiett sont partte orasme 
nous de leur village ; mais loi, pauvre Toniotto, 
ce serait si dommage d'abandonner ta belle 
fiancée ! » Toniotto ne répondait pas. 

Le pi^Sfet arrivt, aecomp:Hpié du commm» 
daot du d^Mfftement et du ooiOnel de la gwi* 
darmerie. 

I.,e tirage commença. Oh ! comme te cœur 
liattait k' la pauvre Mari» quand vint le tour de 

• Toniotto ! Lui aussi était ému, malgré tous ses 
efforts : il s'approcha de la table, et lira un des 
[ premiers numéros. On emporta la malheureuse 
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fille presque sans vie. Toniotlo ne prooonra [ se réunir au m(>mô lieu le troisième jour ; on 
pas une parole ; après le tirage et la vigile, on leur lui les lois pénales contre les réfraclaire^ ; 
enjoignit à ceux qui étaient tombés au suri de puis ^chacun se retira. 




Les parents de Toiiiolto voulaient l'emmener 
avec eux , il refusa, et dit qu'il irait avec les au- 
tres jeunes gens . Mais ce fut en vnin qu'ils l'atten- 
dirent tout le jour. Figurez-vous quel dul ëlre 
alors leur elFroi ! ils voyaient dé)à leur enfant et 
eux-mêmes exposés aux châliments lerrihios qui 
poursuivaient jusqu'aux parents, dansée temps 
de despotisme militaire. Ils passèrent trois jours 
dans les angoisses, espérant toujours le retour 
de Toniolto. Le quatrième jour, un sous-offi- 
cier de gendarmerie vint pour constater l'ah- 
seuce, el conutie la pauvre famille étai^ eslimée 
de tous, que tous eussent répondu pour elle, 
on leur accorda encore deux jours pour cher- 
cher le fugitif. 

Mais, hélas ! où le trouver ? 

Le cinquième jour, deux soldats, deux gar- 
nisaires s'msiallèrent chez le père Toniotlo. A 
la nuit, un petit garçon vint le prévenir que 
()ueiqu'uo l'attetukiii derrière l'église... Celait 
son (ils. Ils restèrent ensemble environ trois 



heures, causant avec feu. Le matin suivant, To- 
niolto parut chez son père, et les deux gar- 
nisaires voulant le saisir, il leur dit que la vio- 
lence élait inulile, et que, après avoir déjeuné 
et fait ses adieux à s:i famille, il se rendrait lui- 
même au chef-lieu. Avant de partir, il entra 
chez Maria. Je ne pourrais répéter mot à root 
ce qu'ils se dircnl, mais la pauvre fille m'a ra- 
conté plus de cent fois que Toniotlo avait voulu 
lui rendre sa lilMîrlé, et la délier do sou ser- 
ment ; que ce fui elle qui ce voulut pas, el qui 
lui jui'a de l'atlcndre. 

Dans ce temps, la triste expérience n'avait 
pas encore appris à ne pas compter sur la pro- 
messe des lois. On croyait encore que les con- 
scrits pourraient retourner dans leur pays après 
quatre ans de service. On sait comme cette loi 
fut observée ! On sait que pas un ne revint sans 
quelque blessure qui le rendait incapable de 
servir. 

Toniotlo partit enfin, sans vonloir être ac- 
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tbMpi^ùé d'aurtiti de ses pafetits ; le malheii- 
feux jeune bomfne saTfllt bien lo sort qui l'at- 
tendait. Je le savais aussi, moi! je me mis à le 
Suivre de loin, puis, après l'avoir laissé seul 
aréc sa douleur, pendant près d'un mille, je 
BiVpproèliii peu I peu ; Je le refAi^ISs il me 
serra la main, et je vis une grosse larme rouler 
dans ses yeux ; mais à peine s'en aperçul-il 
que son visage pr it une expression de dureté^ 
et qu'il détourna U tottfersalkm. 

Anivés au dieMiêd, je vouUiis qu'il me l<td- 
sâl aller parler au sous-préfet que je eonnaissais, 
mais il s'y refusa, et deiliaDda lui-même au- 
«Nenfee : « lè sai» », dit-il, « je suis Toololto $ 
fai tihé, l'autre jour, tel numéro. J'ai eu as 
peu de difficulté à me résoudr - à venir avéo ItfS 
autres , el à vous parler fraocliement, je rrois 
que je ne serais jàiiuiii venu, si oe n'eût pas 
<16 à cause de mon f»ère et de mes (Mres ; mais 
énfin, n'importe ponrqnflle raison, me Yoilh. » 
' Je m'avançai alors, ei j'alleslai son eiLcellente 
<6Mdillle, «t ses iMrns aniéiMenli. f;e lous- 
préfel envoya chercher le niaréchal-dcs-logis 
de :"i l irmcrie, et, l'ayant f.i il entrer dans non 
cabinet, lai parla (|uelque temps. Je crois qu'il 
Itri tiècomniaédait Toniotto, car en sortant, nous 
«Dteodbfiei ll?«Mf<ÉiMIÉMIog» lui dire : <« On 
fera tout ce qu'on pourra. » Faisant en^^tiite un 
signe au jeune homme, il le conduisit au quar- 
tier. Toniotto en partant Me dit dn adieu des> 
liné, je erdis, M nne autre plutôt qu'à moi ; 
puis, il me supplia par tout rc que j'avais de 
plus cher au monde d'empêcher ses parents et 
Maria de venir le voir, et surtout au moaient 
de son départ. 



Ayant appris des gendaniMS qu'il devait sé 
mettre en route, le lendemain matin « Je m'** 

cheminai vers la maison de son père pêor exé- 
cuter sa volonté qui était aussi sacrée pour 
moi que celle d'un mourant. Je trouvai juste* 
ment Maria avec les parents de TonMio, et Jt 

fis ma cornmislioo. Maria s'obstinant à vouloir 
y aller le lendemain malin , je l'assurai qu'elle 
ne pouvait le voir. « Il est donc eo prison ? dit* 
elle. 

—Je né crois pas, mais II ne veut pas que vous 

le voyez partir. — C'est donc pour demain ! * 
Chacun savait comment on conduisait les ré- 
fractaires, et la jeune fille avait tout compris. 

Le lendemain, elle soi lit de graUd ffl^n avec 
un petit panier sous le bras ; personne ne la vil 
partir, et ceux qui la rencontrèrent crurent 
qu'elle se fendait su manM. 8ès paretits lé pen- 
sèrent aussi, étonnés toutefois qu'elle en eÀ oil 
lecourape ce jour là ; mais ne la voyant pas re- 
venir, ils conçurent la pensée qu'elle était allée 
voir partir TottlUfé. Deoi dIMI tPires cou^ 
rurent au chef-lieu... 

Toniotto était parti; leur sœnr... personne 
ne l'avait vue. C'est que Maria, prévoyant bien 
tiu'on viendnil la chercfaei' à la ville , n'y éuit 
point allée } elle àvait pris la rftuttf (ficelle èavaH 
avoiréié parcourue parles autres conscrits, et k 
rorcc de demander quelle serait la première sta- 
tion, elle était parvenue è l'apprendre. Elle s'y 
trouvait k Parrlvée de Toniotto. Il était, comme 
un malfaiteur, escorté de devx gendarmes ; 
mais on lui avait épargné la honte d'être lié. 
Les gendarmes qui reconnurent Maria la lais- 
I lèreotapprdeiier-. 




PtiiÈfStm âvee eut ses provMons, ellé put Maria éfla denuHider rbosphafité I uM ptSMé 

en donner aussi à Toniotto, el passer avec lui femme du pays. Le lendemain , elle étâîl à fa 
les heures de repos. Tous les efforts du jeune porte de la pi ison, attendant le départ de son 
homme ne purent l'empêcher de l'accompagner fiancé. Pensez quelle fut sa douleur de le voir 
fOMiifan ^(ôncber. iTonioCto M resfefméi et * sortir les mains MW| -In poucèli MfHb^* M 0* 



L-iyiii^ed by Google 



906 



FBUILLB UTTÂRAIIE# 



tadié par une longue corda à. mie vingtaine 
d'autres, traînés deux à deux comme des gAlé- 

riens ou île vils nnimnnx. Et c'étaient là les 
soldais de ce prince qui élevait le métier des 
arines au-dcssos de toutes les autres profes- 
eions! 

Toniotto demandait h sa bicn-aimcc que! élnil 
spD projet, en le suivant ainsi , et elle répon- 
dait qu'elle n'y avait pas pensé , qu'elle avait 
▼oolu le revoir, l'accompagner queb|ne temps, 
et puis elle revenait encore h son projet de 
suivre le régiment comme biancbisseuâe. 

Toniotto s'y refusait, lui parlaitde ses parents, 
et elle pleurait, fies autres coaaerits se mo- 
quaient d'eux, et les gendarmes, qui n'étaient 
plus les mêmes, les inatiraitiiient. A ta halte du 
dîner, ce fut encore bien pis. Les conscrits fu- 
rent renfermés dans la remise d'une auberge, 
et la pauvre fille , chassée de h porte où elle 
voulait rester, s'assit k pou (h; disl.mce, sans 
manger un morceau de pain, sans boire une 
goutte d'eau, jusqu'au moment oà elle vît de 
nouveau sortir les prisonniers attachés comme le 
matin. Elle reprit sa place à côté de Toniotto, 
lui mit à la bouche un fruit pour le rafraîchir, et 
continua de marcher avec eux. Toniotto renou- 
velait en vain ses Instances; elle marchait tou- 
jours sans savoir ce. qu'elle fahtaU, ni ce qu'elle 
voulait, n ' ' 

'Le smi*, avaM d'arriver à la couchée, ils fu- 
rontrf|j<Mnts par les deux frères de Maria, qui 
avaient suivi leur sœur. Peu éloignés eux-mê- 
jnes de subir le même sort, ils ne lui tirent au- 
cun rq»roche; ils se conleotirent de la supplier 
de revenir avec eux. Toniotto les aida de ses 
prières, et enfin on décida qu'on irait jusqu'à la 
station ; que tous s'y reposeraient ; qu'au point 
du jour, on se dirait un dernier adieu, et que 
Slaria reprendrait avec ses fi ères le chemin de 
son village. Ils passèrent la nuit, Toniotto en 
prison, et Maria et ses frères à l'auberge. A 
peine la pauvre fille ftit-^lle au lit que, accablée 
de fatigues, et surtout de chagrin, elle fut saisie 
d'une fièvre et d'un violent délire. Le malin , 
un de ses frères demeura près d'elle, et l'autre, 
allant à la porte de la prison, apprit à Toniotto 
une partie de la mdadie de sa scBur, remlNassa , 
et ils se quittèrent. 

Plus de quinze jours Maria resta malade, 
entourée de ses frères et de sa mère qui était 
venue pour la soigner. Quand eHe ftit un j^eu 
remise, ils partirent cl retournèrent à leur pays. 
Elle était si changée que personne ne pouvait 
la reconnaître; mais aussi, cllcélaitsi généra- 
lement aimée et estimée que personne n'osa 
concevoir une mauvaise pensée; tant étaient 
connues l'innocence et la pureté de leur amour ! 
^Toutefois, peu à peu sa santé se rétablit, les 
ijpnes lui revinrent, surtout quand les parents] 
TopkKto. ,«vnt fà vranère |cUre.j 



Pauvre jeune homme ! je la sais eocort ttulcn^ 
tière par coBur. EcOQtet : « Mon cho- père^ 

cette lettre que je vous écris, est le premier 
usage que je fais de mes mains. Aous somows 
arrivés heuieusement k la réserve, dans une 
ville appelée Besançon. On dit que nous y 
resterons bien peu de temps. On m'a déjà 
billé à la militaire ; vous auriez peine k recon- 
naître voire fite. Nous avons surtout le corps 
le numéro de notre régiment et de notre batail- 
lon. Nous re??en)l)!ans aux brebis de notre vil- 
lage, qui portent sur le dos la marque du trou- 
peau . A peine habillés, on nous» fait commencer 
l'exercice, c'est-à-dire qu'on nous a (îait ap- 
prendre à marcher, à tourner la tète à droite et 
à gauche : dans deux ou trois jours on nous 
donnera le fusil. On dit qu'on ne fait pas autre 
chose du malin au soir. Nous attendons tow 
la guerre avec impatience, parce qu'alors, tous 
ces ennuis liniroul ; tout le monde marchera, 
et il n'y aura plus de conscrits, nom qui est ici 
une ^pèce dlnjuro, et qu'on nous répète toute 
la journée. 

« Je voudrais bien vous savoir consolés, et 
recevoir des nouvelles de cette pauvre Maria 
qui m'afiiittantde peine en voulant m'acconpa- 
gner pendant ces deux dernières joiirn(''es. 
J'espère que personne n'y aura trouvé de mal, 
et je vous prie de l'embrasser pour moi. Je 
salue ses trisns, sa mère, non fr&re, et veas, 
et aussi notre bon magister que je bénis poor 
m'avoir mis à même de tow 4çrire aujour- 
d'hui. • ■ ■ ■ 

R Je finis en vous demandant votre béoédiO» 
tion. .!>fï{ir»)fçfî(l^ 
« Votre fils, ToHwMo: » 'f'^ 

Sa seconde lettre, datée de Msgdèbônit, 

annonçait qu'il s'était trouvé à la grande ba- 
taille de lena ; qu'il avait entendu dire que le 
premier feu faisait grand peur j mais que pour 
lui, c'était la seule consolation quil ent eue de* 
puis son départ. Maintenant les camarades ne 
l'appelaient plus Conscrit, et il était passé dans 
les grenadiers. 

On en reçut une autre, l'hiver suivant, de je 
ne sais quel endroit de la Pologne, puis à l'été 
une autre datée d'Aranda di Duero, en Espa- 
gne ; et toutes ces lettres racontaient de nou- 
velles batailles, et l'on voyait qu'il prenait goût 
au métier. Il avait été nommé caporal, pois 
serpent, puis il avait re<;n la croix, et toujours 
il me bénissait, disant que ce que je lui avais 
appris servait plus à son avancement que tOdp 
tes ses actions sur le champ de bataille. 

Il y avait deux ans qu'il était parti. Un soir 
que je faisais ma classe comnje à l'ordinairCi ua 
de mes écoliers entra, et dit un mot à son ca- 
, marade, qui le répéta à son voisin, et sans que 
je pusse les retewr, towsc Upf^^tijgS^ 
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éi'€iMt«Toiifefto'eîtàftiTé! aBoDS voirTé- 

nk>Uo. M Moi au*:si, je fis comme. eai, et je cou- 
rus à la inaisou de son père. Je le trouvai respi- 
rant le bonheur et la fierté, assis entre son père 
et Maria, qui pleurait, qui sanglotait eomrae un 
eoCiat qà'oa Tient de relever d'une pénitence. 
Leurs frères, leurs parents les eriioin aient et 
l'embrassaient. Dèsqu'il me vil, le soldat se leva 
et me'serra dans ses bras. Bientôt j'appris que 
son régiment, venant d'Espagne pour se joindre 
à l'armée d'Italie, passait parle Piémont, clqn'il 
avait eu une permissi<m de trois jours pour ve- 
nir voir ses parents, et... il n'en dit pas davan- 
tage ; mais prenant la main de Maria , il la 
couvrit de baisers, avec une fiancliisc et une 
aisance qu'il n'avait pas avant son départ, et 
qui nra firent craindre qu'il ne fui plus ce qu'il 
était avant. Mais je lùi parlai le lendemain, et 
les deux autres jours qu'il passa parmi nous, cl 
je vis qu'il était toujours le nième. Il me par- 
lait de ses projets, de l'espérance qu'il avait 
d'être bientôt oflicier. « Alors,* disait-il, il me 
sera moins difficile d'obtenir un permis de ina- 
riai^p, et dans tous les ras, je >erai Hln e de quit- 
ter le sei vice. D'autant plus, ajonlail-ii, qu'il y 
a des coups {hmit lout le monde. J'en ai reçu 
aussi ma part, quoique je n'en aie rien dit dans 
mes lettres. Pourvu <|uo j'i'n allrape encoie 
deux ou liuis, à \ingl-cin(j ans je pourrai en- 
trer dans les invalides, et être, comme ils di- 
sent, renvoyé dans mes foyers. » 

En somme, ces trois jours furent des jours 
de féle pour tout le pays, et je crois, les trois 
plu» beaux jonrs de la vie de la pauvre Mari.i. 
Il partit laissant trois louis d'or à son père, un 
à son frère qui était un de mips pt'lils écoliers, 
un licùu et uu anneau à Maria. Arrive à Venise, 
il lui envoya dans noe lettre une petite chaîne, 
l|ui, depuis, nu la quitta jamais. 

A celle époipic éclata la guerre d'Anirirhe, 
l a troi sième que faisait Toniotto, et comme dans 
tli^pp IMipagtie , il gagnait des cOups et de 
fiîvanëeiiliiettt, U rei;ul une blessure à la ti(e 
liont heureusement il fut bientôt guéri , et il 
^paasa dans la garde impériale. Lorsqu'il en 
donna la Douvelle, il n'aurait pu témoigner 
)llu8 de joie quand il eût été fait maréchal de 
"France. A la paix , il vint à Paris, et de la, il 
écrivait souvent, envoyant toujours à Muia 
quelque petite chose. Il annonçait qu'il était 
entré dans rétat-major, etqne, de plus, il es- 
pérait être nommé officier, et alors..* alors lout 
le monde serait heureux ! 
j^I^eox années se passèreut ainsi ; la guerre 
fm'éêâiriù à lA Russie, et Toniotto partit le 
ccinii plus (juc jamais palpitant d'une espé- 
rante (jui s'était piicoic accrue quand il écrivit 
de Sniuje nsk qu'il uvaii été nommé adjudant 
iMIMeleir/ fju*il avait eu la croix de la God- 
«mne de fer, et que personne ne doutait qu'il 



ne tàt oflleier avÉB^la fla do ôatte campagne, 
qu'on prétendait devoir être la dernière do 

l'empereur. Pensez alors combien Maria com- 
mençait à faire envie h ses compagnes, (|ui, 
jusque-là l'avaient pres(iue regardée avec pitié, 
et comme condamnée *à vivre et mourir fille. 
Pendant lout ce temps, j'oubliais de le dire, 
Maria avait appris à écrire, et elle écrivait à 
son fiancé. Tout alUât bien jusque-là, mahi- 
quand l'hiver fut venu, un bruit vague courut 
de la destruction presque totale de l'année 
française. J'allai à la ville, et j'appris que U 
nouvelle n'était que trop véritable. On ne rece* 
vait plus de lettres de personne, plus de nou- 
velles de Toniotto; mais quelques mois plus 
tard, quelques Picmontais de la garde écrivirent 
qu'il était mort au terrible passage de la Béré- 
sina. 

Qu'on se figure, à l'aiïreuse nouvelle de la 
mort (le Toniotto, le désespoir de son vieux 
père, de son jeune frère, et surtout celui de l'in- 
fortunée Maria. Je ne vous p«odrai pas ses 
souffrances, je ne vous dirai i»as qu'elle fut 
près de mourir de douleur... je ne chercherai 
pas non plus à décrire les pleurs, les sanglots 
des parents de la jeune fille et de ses frères, 
dont un, justement, à cette époque, fut enlevé 
parla consciiplioo, et partit poin- l'Allemagne ; 
l'aulrc, <|uclqucs mois après, fut à son tour iorcé 
de se rendre en France. Que diraî-je de plus? 
quand les malheurs s'a Hachent à une pauvre 
famille, ils se sucrèdenl avec une rapidité qui 
porte l'effroi dans l'âme des plus indifTérenls. 
Drsdeux frères de Maria, l'un périt i Uanau, 
le second, sous les niurs de Paris, tomba frappé 
des derniers coups do cette guerre si étrangère 
pour nous, et qui, pourtant, nous coûta si 
cher. 1^ pauvre Maria resta donc seule chargée 
du soin de ses nialheui-eux parents. Le devoir 
de soutenir leur vieillesse lui doooaseul le cou- 
rage de \ivrc. 

' L'infortunée avait alors un peu plus de vingt* 
deux ans, et sa résignation même rendait en- 
roio sa beauté plus céleste. Depuis ces fu- 
nestes événements, je n'ai jamais vu le sourire 
sur ses lèvres, mais, pourtant son visage n'ex- 
primait ni ressentiment, ni douleur fitroucho; 
c'était une tristesse simple, vraie et tranquille 
que je n'ai jamais vue qu'à elle seule. L'an- 
née 1814 rameua quel(|ues soldais de l'armée 
fratigaise, et on eut alors des détails eur les 
derniers moments de Toniotto. Pendant la ter- 
rible retraite de Moscou, il avait été du petit 
nombre de ceux qui avaient conservé leur 
courage. Quand tous mouraient dé froid, il 
disait porter sur son cœur deux choses qui 
sam-aienl le réchaulTei-, fùi-il rouvert de toutes 
les glaces du la liussie. On ue pouvait pas dire 
positivement s'il avait été fkit ofilcier, mais il 
éuit certain qu'il conduisait toujours sa comr 
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ptpnie, rt marchait à sa lètfi. Il en était ainsi 
à ( (^ t( rrilile pont qu'il avait traversé un des 
premiers ; mm à peioe, cornue uo liun, s'ctâit- 
il précipité ior rennemî , qu^il était tombé 
frappé d'une balle au milieu de la poitrine. 
JauvreToniotlo! il était l'amour du regimenl, 
lIiODQCur (leg PiémoDtSjisi de l'armée. JVialbeu- 
reoBB UuUt <liMiis-j0, combien ta «s plus h 
plaindre d'avoir pu lui survivre ! Et je ae sa- 
vais pa^; encore toutes ses peines. Trois an- 
nées s'étaiatit écoulées depuis la mort de To- 
nfotk>« ét je voyais eon vi^ge, ju^a*alors 
empreint d'une tristesse si calme, ai résignée, 
devenir Inquiet ; je voyais chaque jour ses 
fraits se flétrir. ]?lusieurs fols je m'approchai 
d'elle poar savoir ht futtM «es nooTeaux 
chagrins, si elie voulait mêles confier, mais je 
n'osais l'interroger, et elle gardait le silence. 
Un jour, poiiFi^pt, que je l'avais rencontrée 
sur la roots, plus agitée que jamais, je ne pus, 
•près un long silence, m'empécher de m'éi rier : 
•e Puivre M;iria! « A re mot, elle fondit en 
iariues, et fut Je crois, sur le poia( de se jeter 
iiiBS mes bnis. Elle ss. fsouvrit le visage do 
ses deux mains » et au milieu de ses saogiols, 
je l'entendis murmurer : « Oh ! monsieur, vous 
m savez pas, ils veulent me marier ! » Je l'a- 
vvoue, une sembJat>le pepsée n'était jamais en- 
iréo dons mon esprit; je l'eusse repoussés 
comme un crime, ou au moins mmnie une 
choàe impossible. Ces paroles de Maria furent 
conune un éclair qui m'eût découvert un nou- 
imu pays. J'snesvîsagesi do sidlo las consé- 
quences, et je ne pus que répéter : « Pauvre 
Maria ! » Je m'arrêtai, je fis asseoir prés de 
fuot la jenoe tille, et j'allendiâ qu'elle se fût uo 
fea remise, et qu'elle oât cessé de sangloter. 
V Oui, » luidis-je, « lu te marieras ; ton vieux 
père, la mère privée de se- îîls, le demandent 
un soutien, une consoUupu pour leurs vieux 
jours ; tu ne la leur refuseras pas. Tu as eu 
Is courage de résister à ta douleur > c'étaient 
ià les plu<^ pénibles efTorts, le plu<; grand sa- 
crilice ; tu ne voudras P9S en perdre le fruit. 
■Bonne et veiloeose Varia , courageuse jeuiie 
nie, lu rempliras ton devoir sur cette lerfe, 
et alors, ton père, ta mère, tes frères, ton... 
nari, se oonliiiodrQQt pour loi dans cet amour, 
«à tiennent so confondre tons les amoura, 
dons œt amour, seul, îiiuneose, univerad... 
O Mariai Dieu l'a dit, et ses pamlcs ne sont 
pas vaines : nous sommes ici-bas pour souf- 
frir. On ne peutagcomplirsa lAcho sans plu:i 
•0 moins ds douleurs. Heureux celui qui passe 
parlesp'uN rudes épreuves ! relui-lh est Tcn- 
fant chéri du père, qui ne lui impqsc une lâ- 
che plus difficile que parce qu'il lui réserve 
une plus grande récompense! » 

En disant ces mots, je pressais la m;iiii de la 
^no fille, j'obsci'vais ^ur sou visage, dans i>cs 



yc(]\ levés au riel, le retour de SOQ ancienqo. 
résignation. Enfin, elle se leva : « Je le savais 
bien, » dii-eile, « que vous aut^si, vous le you-* 
dries 1 >» Noua partîmes, et jusqu*! I» mlsoilff 
il ne se dit plus une p.uole. 

L& père et la mère de M.iria étaient tombés 
dans le malheur, et chaque jour venait aug-^ 
monter leur pauvreté, car ils no pouraisnl 
plus aller en journée , ni cultiver leur |)etit 
héritage ; et quoique Maria travaillât plus qge 
ses forces ne le permettaient, qupiqu'e||e 
toqs «et eljrorls pour qu'ils ne s'eperçussoni 
pas do ce qui manquait à la maison, cbsqtW 
jour venait ijoiiiPi à Irm- détresse. J'étais 
étonné de ne pas y avpir peqsé plus tôt, et, 
j'aurais donné bien vokKrticnt la moitié de moii 
pain pour suppléer à CO qui manquait à la 
pauvre famille, et conserver à Maria sa lii rrté. 
Mais hélas ! je pouvais niourir ! Oh ! combiei^ 
alors je regrettais de n'avoir pas amassé quch 
qoea économies! Mais plus j'y pensais, moins 
j'y voyais de remède TMiria sut encore pren- 
dre son, parti : parmi ceiix qui avaient de<f 
mandé sa main, elle choisit le jeune Fran-» 
oesco, l'ami d'enlance de Topiotto, un de ceux 
en petit nombre que la conscription n'avait 
pas enlevés ; Fraucesco, qui, resté au village, 
n'avait cessé ^'aimer Maria, et quoique sans 
espoîp do retour, n'avait jamais voulu en 
épouser une autre. Maria lui avoua franche-? 
ment les motifs qui la décidaieni au mariage : 
« Vous Sdve^, ajout.vt-eile, qu'il me seiail im- 
possible d'oubllér Toniolto, impossible d'al* 
mer personne autant que lui. Si vous voulea 
ne voir en moi qu'une vouve h qui il sera per- 
iiu:> de pleurer ei de cliéiir son premier mari, 
je vous préférerai à tous, et vous sures en moi 
la femme la plus attachée et la phis soumise. » 

Le bon jeune homme, qui n'espérait rien 
autre chose , accepta volontiers , ^'esUrnant 
l'homme du monde le plus benreux, et perml| 
à Maria de poricr toujours la chaîne que lu| 
avait donné Toniotto. l.cs noces se firent sans 
éclat, et l'argent qu'on eut dépensé en repi)ft 
et en fêles, Francesco, qui était riche et seul 
avec sa mère, en employa IsutiuMé k réparer 
sa maison, et à y (aire une l>elle chambre pour 
les deux vieillards qui vinrent, l'habiter le jouf 
même du mariage. X'autre moitié lîit donoé^ 
au curé et à moi, pour la dlsUibipBr su)^ 
vres. 

Je ne vous dirai pas comme les deux fi^ 
milles firent ensemble bon ménage. Vivra 
ainsi, tous sous le même toit, p'élait-ce pas 

la pi'euvc qu'ils ét.iient de braves gens? î.'. in- 
née ne se passa pas sans que la famille s'ac' 
crût d'un joli petit garçon que, d'un commuifi 
accord, on nomma Toniollo. Au bout de dix- 
huit mois, un second reçut la lumiùi-e. Maria 
n'avait |)a8 encore repris ^pu(e H^B^t 
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inaig quelquefois ont U voyait sourire à son 
mari, à ses eofaDls, et quoique alors elle eût 
Vingt-six è Tiogl-sept ans, elle n'avait jamait 
été si belle ; et quand, le soir , elle {lait en- 
tourée de ses vieux parents, de son rmri, de 
j»e# eniaoU, on «ût dit uoc madone de ila[)tiaui 
fni milieu de laïaînte tenUie. Mab bêlas! ce 
Iwnhcut ne devait pas durer I 

Un soir que je me promenais devant h 
porte de ma ipaison, récitant l'oflice à haute 
voix, telon mon usage, j'entendis marcher der- 
rière mol quelqu'un qui m'a^idait» et qui 
jijentnt mi^ pre.<;sa dans tes braSf 

Celait loûiotto ! 

Si jamais j'avais cru aux esprits , j'aurais 
ciertes pensé que Toniotto revenait pour me 
punir de la part que j'avais prise au mariage 
pesa (lancée, et, r.ivouei'^ii-je? oetle idée, un 
nioment, traversa mon esprit. Mais la réalité 
Be m*aDéantU pas moins que n'edt pu le fiiire 
une apparition suruntui elle. Je pris machina- 
Ictnotit le l)ras de Toniotto, et je l'enlraiDai 
çhe2 inui. 11 s'aperçut ^ien de l'impression 
ipi'iiv.ait produite sur moi sa présence ; en un 
instant, son visage changea , ot c(* fut d'une 
voix tremblante qu'il me d t « ]\Ion père? 
moQ frère ? — Ils vivent ; mais li faut ménager 
)a joie du bon vieillard .s. Et Maria? » Ses 
deux frères ont été tués peu de temps .ipi ès 
qu'on eut reçu la nouvelle de votre mort. — 
fitMaria? — Elle vit. » 

se fit un silence d'environ deux minutesi 
quels premier je rompis : « Vous n'avez dune 
.paii pu écrire depuis six ans? — J'ai écrit plu- 
sieurs fois, mais j'ai bien jieur que voua n'ayez 
pas reçu mes premièree toUres t du moins celles 
fpiaj'ai écrites depuis deux ans ont dû vous 
parvenir. — Non , non, di^-jp , nous ne les 
avons pas reçues, et depuis deux ans... To- 
QioUo ro*inUirrom|Nt t Vous m'avez donc 
eru mort depuis six ans? Je l'ai craint bien 
souvent, et alors,., alors me venait une pen- 
sée que je chassais toujours comme une in- 
vention du déq^m pour me faire mourir de 
douleur. Oh ! mon Pieu ! j'arrivais ici si 
joyeux! comme si en revenant apr^s six ans 
d'abseiirc, on puuv.iit Inuivei- Ja joie ! l'auvre 
Giovanni 1 pauvre Tiiilippo ! pauvre M.uia! 
îlf Maria... dis-je, et j'espérsis qnll m*inter- 
rogei. lit... vain espoir! Il ne disait, rien. Pour 
moi, je <'rois (pie poui sam - r U\ vie de mon 
|[ère, je n'aurais jamais pu iiiur ma phrase, 
fl dire i « Maria n'est plus à vous. » Enfin, il 
leprit t « Et a vous aviez reçu mes lettres 
depuis deux ans : — îl eût été trop tard. — 
Jitje respirai, comme heureux d'en être eidln 
|orlî ; mais eu levant les yeux sur le vi.sage 
du soldat, j'y vis gravée l'empreinte de tsnt de 
fatigue^;, de tant de douleurs, rpie mon cœur 
|e §eri'a. Apres uo nouveau sileuce de quel- 
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ques minutes, Toniotto se leva. '< Allons voir 
mon père, u dit-il, et puis... je le suivis, et 
nous nous rendîmes ensemble k ss maison. 

Je n'essaierai pas de vous dépeindre la joie 
de son père, de son frère, et les Inrrnes de 
bonheur dont ils inondaient le visage sévère 
du soldat. J'allai prévenir Francesco, et il se 
chargea d'apprendre la noiiyelle à Maria, le 
ne sais comment il s'y prit, car ce fut toujours 
un secret entre eux seuls, et jamais on n'en 
parla. Toujours est-il que le soir, trois jours 
après, à la demande de Franeesoo , famenai 
chez eux Toniotto. Le plu.s triste était Fran- 
cesco. Maria s'avança, avec un sourire angé- 
lique sur le visage, et tendant la main à Tot 
niotco : « Béni soît le ciel ! » dîMle ; « je n'es? 
pétais vous revoir que dans le paradis! >» 

I-es jambes du soldat treniMaienl sous lui, 
et il n'eut pas la force de parler ; mais il prit 
la main de Maria et celle de Franoeseo» lei 
réunissant dans les siennes, il les baisa plu- 
sieurs fois; puis, tout à coup, apercevant les 
enfants, il s'élança vers eux, tes pres^ couue 
son cœur, et prenant l'aloé, le pma wr aw 
genoux. Comme l'enfant criait, Marii, pour 
l'apaiser, l'appela Toniotto. 

A ce nom, le soldat redoubla ses caresses, 
et quand il cscbason visage dans les cbeveus 
bouclés de l'enfant , je m'aperçus bien qn'U 
cherchaif à d M ober une larme. Peu à peu , 
chacun se calma, et Francesco demanda h To- 
nioUo comment il avait pu écbspper k ce coup 
terrible qu'il disait l'avoir frappé au passage 
de ta Bérésina. Toniotto raconta avec simpli- 
cité comment îl avait reçu uo coup qui lui 
avait brisé l'épaule; il était tombé 'sans con- 
naissance, et n'avait repris ses sens que quand 
les ennemis dépouillant les cadavres, l'avaient 
presque entièrement déshabillé. Par bonheur 
un jeune officier, qui passait par II, avait eu 
pitié de lui , «t l'avait fait porter à lliépital, 
où, après l'avoir soigné quelques jours, on lui 
rendit , sinon se« habits, au nraios ses deux 
croix qu'il avait toujours portées sur son cœur, 
attachées soit à ss rbemise, soit à quelqu'ut 
des misérables bailkMU dont il cberçhait à n'en- 
velopper. 

Au retour de ia belle saison, il était guéri. 
Il lui fiitlut, avec une colonne do prisouiera, 

parcourir de nouveau (>elte roule fatale, (]u'il 
avni! suivie avec l'année fugitive, et retourner 
À Moscou. De là, il avait fait encore au moins 
autant -de eberoin jusqu'aux frontières de ia 
Sibérie, où la colonne fut dispersée; les pii- 
iir>nnii'rs, auxquels on n'accordait que quelques 
^ous i>our vivre, se m-.reoi en service ou en- 
treprirent (|uelque métier. Toniotto entrt 
comme jardinier chez un seigneur de ce pays« 
Ce seigneur, l'ayant pris en grande afTection, 
vit avec peine, au comœcacemeut {de 1816^ 
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KùOf&tt h fibflrlé aax prisonnier». Geux^i 

n'élaient pas encore sortis de Sibérie quand 
arriva uu coalre-ordre à l'occasion de la nou- 
mtlle gmrre deFtaoee. Le imllre de TonioUo 
courut après lui, et. le ramena k soo château, 
et, de re moment, le prisonnier s'aperçut 
i]ue les lettres qu'il écrivait étaient iutercep- 
lées, et qu'oD lai cachait les érénements. Tou- 
tefois, à force de questions, il parvint à en ap- 
prendre quelque chose, et alors il s'enfuit, et 
se réfugia près du gouverneur de la ville voi- 
sine. Id Tcirfotto ^arrêta... et je deviiutt Irien 
que Imitait alors qu'il avait écrit les Ictlres qu'il 
pensait que nous avions dû recevoir. Il ajouta 
qoe sous dilférens prétextes, le gouverneur 
l'avait retenu plus d'une année, et qu'il y avait 
six mois seulement qu'il lui avait permis de 
partir ; mais comme, dans le courant de cette 
année, il avait dépensé le peu d'argent qu'il 
avait amassé par son travail, il lui avait fallu 
foinle Toyage avec la faiUe somme allouée 
aux prisonniers. Ses blessures aussi rav^ietit 
plus d'une fois forcé ds s'arrêter en roule. Ici, 
comme Maria parut s'attendrir de nouveau , je 
ne levai, et apinès avoir pris congé, nous sor- 
tîmes ensemble. 

Depuis ce moment. Toniollo parut avoir 
pris son parti ; Maria elic-nième supportait 
iBon chagrin avec une fermeté qui eût fait honte 
à ceux qui sont les plus fiers de leur philoso- 
phie. Jamais Toniotto ne laissa échopper cou- 
4J'e Franreeco une parole de bainc, d'envie ou 
de mépris. Quand an contraire , quelqu'un de 
ceux qui afvaient été militaires, voulaient faire 
les braves avec le niari de Maria, le prendre 
pour but de leurs plaisanteries, Toniotto savait 
•ans affiectalion embrasser sa défense. Amis 
autrefois, alors^ paraissaient frères. Fran- 
cesco était toujours le premier à rechercher la 
société de Toniotto ; mais Toniotto n'allait ja- 
mais chez Francesco, que quand Franeesco y 
était; il y restait peu, le plus souvent tenant 
les enfants dans ses bras, et quand il causait 
avec Maria, leur entretien était si rempli de 
êmoàÔÊà et de naturel que tous, et Franeesco 
fe premier, croyaient que les deux amants 
avaient tout oublié. Moi-même je le pensais. 

Un jour, pourtant, que je me promenais sur 
les collines qui environnent noire village, en 
sortant d'une cbâlaignerie, je vis Toniotto 
assis dans une vigne de son père, les mains et 
la tète appuyées sur sa pioche. Je m'arrêtai 
quelques instants i le considérer. Comme or- 
dhiairement il paraissait, travailler avec gatté, 
j'eus comme un remords de surprendi e son 
sccrel, et, le cœur attristé, je voulus me reti- 
rer; mais le bruit de quelques branches me 
trahit, Tonietlo se retourna M m'appela. « Vous 
èles fatigué, lui dis-je, mon cher toniotlo. — 
put, dit-il» Je suis feligué. Cest que voye»- 



vous, en iîtaniànt le fusil, j'avais perdu I1ia- 

hilude de manier la pioche; mais peu à peu, 
je m'y remettrai. » Je fus enchanté , et lui 
aussi , je pense , d'avoir pu trouver un siqet 
de conversation. « Mais, dis-je, vous aviez pa 
vous y habituer de nouveau, là-bas, chez votre 
maître, en Sibérie. Dieu le lui pardonne, c'é- 
tait bien mal à loi do ▼odoh' tous retenir! » 
Je m'aperçus que j'avais tàM la coide quo 
tous deux nous redoulion'? tant de f.iii e vil;rer ; 
et, comme il gardait le silence, je me liàlai d'a- 
jouter : > Bst-ce qu'il n'y a pas des vignes dans 
cepays-li? — Non, dit-il, et il laissa tomber 
la conversation. — Pauvre Toniollo ! ^ous èîcs 
toujours le même; bon soldat auirefois otbon 
fils, aujourd'hui vous êtes bon (ils et boa cul- 
tivateur. — Que voulez-vous ? maître , que 
voulez-vous? il faut bien faire ce que Dieu 
veut, et prendre le jour comme il vient. Au- 
jourd'hui une victoire, demain une défaite; 
tantôt un avancement on une croix k la ]uiradi», 
tantôt une balle sur le champ de. bataille; et 
maintenant, tantôt une bonne année, tantôt une 
mauvaise; une bonne récolte, une vendange 
abondante, la stérilité ou la grêle. Vous voyeis 
que, de plus en plus, je trouve du rapport en- 
tre mes deux métiers. — Vous avez raison ; 
cette ressemblance est véritable; aussi dit-on 
que les bons labouitairs font les ^neilleors sof- 
dais. Mais vous, Toniotto , vous n'étiez plus 
soldat, bientôt vous eussiez été officier, ii'est- 
il pas vrai, si celle balle?... — Oh ! sans celle 
balle « Il se tut, et jo tIs que je m'étais 
aventuré dans le mauvais chemin; toutefois, 
je voulus profiter de l'occasion pourmelireà 
tin uu projet que je nourrissais depuis long- 
temps. —Et ee métier tous ne lo regreHen 
pas? Avancé «omnie vous l'étiez; peut-être 
eussiez-vous pu le reprendre avec avanlagc? 

Ici, la conversation prit une allure plus fran- 
che, et il me répondit qu'il y avait bien pensé, 
qu'il avait pris des informalions dans le pays, 
mais que tous lui avaient dit que c'était trop 
dilticite, et qu'il ne pourrait entrer que comme 
simple soldat. A la vérité, on lui (disait esipérer 
un rapide avancement, mai.s il lui semblait trop 
pénible de revenir ainsi au point de départ. 
« Si encore, ajoutaitril, nous étions en guerre, 
Je pourrais espérer de reconquérir mes grades 
comme la première fois, et d'ailleurs, j'aurais 
au moins une fois le plaisir de combatlrc pour 
mon prince et ma patrie ; mais en temps de 
paix, le métier militaire n'est plus le même. La 
gamisoii, même à Paris* fMfélee dans la 
garde impériale, étaient pour moi un ennui. En- 
Qn, puisque Dieu m'a ramené près de mon 
père, je vivrai près de lui , je le servirai tant 
que Dieu me le pèittaMS^ot pourtant^ je m 
lui suis pas nécessaire!... » Ici i) parut accablé 
SOUS le poids de dot^oureuses pensées. Aprèf 
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un momeot de ailenee : « Il est lien dur , 

ajoula-t-il, à trente ans, de voir dispar nili e et 
romme s'anéantir tout le passé! à trente ans on 
oe peut plus recommeocer sa vie. » Il avait 
raison, je ne voulais ni l'approuver ni le con- 
tredire, et je me levai pour partir. Il ine prit 
la main ; je ne sais si c'était pour me la serrer 
ou pour me retenir, puis, mettaot sa piucbe 
sur son épaule, il revint au village avec moi. 

Depuis ce jour, plus (jue jamais, il rei her- 
cha ma présence; et je dois le dire, bien qu'il 
fût illettré, bien que sa profession fût si diiré- 
fenle de la mienne, je n'ai trouvé personne 
dont le caractère s'accordât mieux avec le 
mien. Pauvre TonioUoî elles étaient toujours 
pi escules à ma mémoire ces deux pensées que 
j'anraif WNihi.aimlier éBSon âme; qu'il était 
inqlileànin^pAfei, qu'à trente ans on ne peut 
recommencer une nouvelle vie. Mais, hélas! 
je oc voyais que trop qu'il disait vrai! J'avais 
|Ni eu juger d'après les autres qui étaient re- 
•venos de.Famwe. Geox qui avaient environ 
•vingt-cinq ans se faistiient facilement un nou- 
veau genre d'existence, et oubliaient presque 
le passé ; iiMi8 <eini:q|ii|r; à leur reUwri ootnp- 
laient trente années» ceux-là avaient peine à 
s'baliiluci- au i han^ement de vie. A tous je 
conseillais de prendre femme, et je m'étais mis 
i faire des mariages, sans m'Iuquiéter des 
friaisrateriesde ceux qui m'appelaient le grand 
marieur. Je les laissai dire, pai re que je crois 
qu'il n'est que le mariage pour changer entiè- 
rement une manière «te vivre, qu'une bonne 
IHnme, des enfants eliérts sont un liaunie qui 
ferait re«sn«riler un mort. Mais commcnl fine 
avec le pauvre Toniollo ? A dire vrai, souvent 
j'avais pensé à lui , mais comment iiasarder 



une Idle préposition ? Deux ou trois Ibls' 
ques mots détournés étaient restés sans effet ; 
mais enfin, un jour, il me comprit ; il me quitta 
brusquement, et d'un air de mauvaise hu- 
meur, que je ne lui avais jamais vu,' et nous 
fûmes environ quinze jours sans nous parler. 
Je voyais de jour en jour le pauvre jeune 
4)omme changer , s'aiïaiblir... je pensais bien 
que cela ne pouvait durer lon^Mnps. 

Sans rien dire, j'allai un matin h la ville, et 
par li^ moyen d'un colonel que je connaissais, 
je iu'eUuiçai de lui obtenir un poste de sous- 
officier. On me permit d'espérer. A mon re- 
tour, je lui en parl.ii. Mais lui, avec un triste 
sourire me remercia, et refusa. Je voyais bien 
que son corps alTaibli l'empêchait de prendre 
une résolution énergique. Célait pourtant bien 
le moment, mais il n'en avait pas le courage. 
Au reste, moi seul, je crois, et peut-être la 
pauvre Maria, nous nous apercevions du mal 
qui le oonsumnt. Jamais il ne se plaignait, 
jamais il n'interrompait ses travaux , qui ne 
faisaient qu'empirer sa position. Il ne se repo- 
sait que quand il croyait être seul, comme le 
jour où je l'avais surpris la première fois. Six 
mois se passèrent ainsi ; il était devenu eomoM 
un squeleite. Quand l'hiver arriva, il ne vou- 
lut pas pour cela rester dans l'oisiveté ; il allait 
chez Maria plus rarement que jamais. Aw^ 
sitôt que, pendant quelques jours, la neige 
avait disparu, il reprenait sa pioche, et allait 
travailler à In vigne de son père. J'y envoyai 
un jour comme par hasard, le médecin, qui 
s'informa de sa santé, lui conseilla des seins 
et du repos ; mais il répondit : « Si je ine mets 
au lit, je suià mort. » Hélas! il ne disait que 
trop vrai. Un petit rhume le reliot!à la maison, 




une fièvre violente s'empara de lui, et il en- 
voya chercher en même temps le médecin, et 
moi pour le confesser. Il me demanda ensuite 
I voir Maria et Franeesco. « Pauvre femme I 
pourquoi Cure ? — Vous avex raisoD,-r^HNiditp 



il, faîtes an conlrau'C qu'elle ne vienne pas. » 
Il reçut les sacrements, et le troisième jour, en 
lui donnant l'extrème-onction, nous trouvâ- 
mes pendue h son cOu une tresse des cheveux 
de Maria. « 0te24a, dit-il, peut-être ai-je mal 
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fait de conliauer à la porter depuis mon retour. 
Cette tresse, et le livtR de prières que vous 
pi'aviez donne, m'ont toujours arconipa.^né , 
0t réebauQé U oœur dans les glaces de la Kus> 
flfe, Prcw&^eSi avcr. mes crnix. >>' Il lira lo ti- 
1^ (A tes fsmJL de devons soa oreiller, hiaa- 



lôt il perdit connoissance j au bout d'une heure 
il n'était plus ! £l Maria, dirent quelques-uns 
des auditeurs? Maria vécut encore quatre ans, 
et il y a niainteBaut six Dioisque je t'ai «saisttf» 
à ses derpiers noments. 



GHRONlQtUt 



ComointmHon de Paris petidanl io moi* 
de tepiemèrê 1841. 

Il a été consommé dans le mois de seplem- 
|»re, 4,812 bœufs, 1,78 1 vaches, 6,868 veaux et 
]|S,si} moulons. IjSGOimoeroearéçu MO fit k. 
de saiOs fondus. 

Il avait été consommé en septembre 1.S40, 
6,448 bœufs, l,68& vaches, 6,8&G veaux et 
36,628 iDonUms. Le cominme avait reçu 
404,893 kil. do sinfs fondus. 

Il a été consommé dniis le premier semestre 
de 1841 : 3à,429b<BUfs, 107,65 vachcs, d2,463 

veaux et 212,155 moulons. Le commerce a 
reçu 3,818,881 kil.de suifs fondus. 

Il avait été consommé, dans le premier se- 
mestre de 1840 : 36,701 bœufs, 9,645 vaches, 
36,463 veaux et 207,723 moutons. Le com- 
merce avait reçu 3,88O,l04 kil. desuife fondus. 

La consommation du semestre a donc dimi- 
nué de t,27? iMiMifs , de 3,iMJ veaux pI de 
161,7î.i kii. (le suifs, en ia comparaol à la con- 
sommaUen du premier semestre de 1840; et 
elle a augmenté sur nette dernière de : t,t80 va- 
ches et de 4,432 moutons. 

POSTES. — On peut juger de l'activité de la 
poste par les chiffres suivants : Il se distri- 
bue chaque jour dans la capitale, terme moyen, 
20 mille lettres venant de Paris, 35 mille de la 
province } il faut ajouter à ce nombre 20 mille 
dépêches des déparlemenis; total: 75,000 let- 
tres dtslribuées chaque jour, ou plus de 16 
millions par an. Partent ensuite chaque jour do 
Paris pour tes départements, 65,000, lettres, 
78,000 journaux (et ce dliflire s'aceroH sans 
cesse), et plus de 3,&00 dépêtres. Le nombre 
dos posres parcourues pendant le cours de Tao- 
née est de 7i4,â&2. 



Cigarres de Mamile. 

La Rose apporte à l'adresse de l'adminislra- 
tion de.s tntiif'^ irrllions de cipaiies deMa- 

nille. Jusqu'ict ce geuro de ciganes était peu 



connu en France : quelques renseignements à 
cet égard ne seront i»eul^<è(fn pu jugés trop 

frivoles. 

Le cigane de Manille , en grande faveur 
dans Plode, n'eet pes, comme celui de la 

îiarnne, nminri par les extrémités; fait en 
forme de cylindre alongé, la feuille qui l'en- 
veloppe, au lieu d'être tournée en hélices et 
arrêtée par nu nonid , le recouvre d'une pièce 
et est collée dans tonte sa longueur. Les extré- 
milés sont tranchées en carré, cl c'est le pros 
bout qui se place aux lèvres. La qualité du la--- 
bac est d'ordinaire excelleote, de couleur brune 
et exhalant un parfum ehocolelé d'une saveur 
franche et aromatique. 

Le Manille est fort estimé dans toutes les 
mers de l'Inde, et il en est Tait une oonsom- 
malion considérable ; mais , comme toutes les 
bonne*; chn^es , il est exposé aux fraudes de 
ta coniretaçon. Dans les Archipels et surtout 
en Onne , on en fabrique d'énomes quantilée 
qui , livrées à bas prix, vieononl sur les mar-> 
cb''s m^oie de Manille en concurrence avec les 
produits indigènes, et sont ensuite exportés 
nomme tds. 11 est inutile de dire que leur qna-i 
lilé est en rapport avec leur valeur, et de beau- 
coup inférieuie à eelle de-; vrais Manille. 

Les faux Manille que l'on (>aye &ur les mar- 
chés det*IodedelO ii 8& roupies (50 k 90 lir.) , 
sont un peu plus petits que les autres, et se dis- 
tinguent surtout pir l'inconvénient de ne pon- 
voirètre fumés qu'avec la plus grande didiculie. 
Cela provient de leur fidirication moins soignée ; 
le tabac ronl^ vOTt et serré se gonfle à rbumi- 
dité et intercepte fout passat'f h l'aspiration. 
Cet impatientant défaut lient beaucoup à la 
forme de ces cigarres, et il est si bien reconnu 
que, pour l'éviter, une ftèrique indigène établie 
h Calcutta en confectionne façon Havane , ntii 
sont en grande estime, sous le nom de Saodo- 
way. 

Faillites de l'aris. 

' 8epmÊère.ii. Sieur Defonrebaioiir, Mierte SHSêt 
l»ttUen.>-Lero7, |Mustier. — Boné, entpeprenear de 

tWkUmenls. — '21. Siciir et (I.itnc notaunay, truiison mini- 
liléo. — Fouet, Waasc tl c omp. — Lieux, coutelier, — 
IMombro,p»petler.— i 
liOietiarBi. 
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Octobre. LTiérilicr, maître maçon. — Doulre, ancien 
changeur. — Carville, instnimcnlo Ac cliinjrsi**. — Lhole, 
marohan<l c|e vins. — Cbagniat, charron-scrrwrior. — 
4. Nati, tailleur. — 5. iiuù, limonadier. — Koiiillard cl 
Fleury , entrepreneurs du Messager du commerce. — 
7. nazin, tailleur. — Coulon ainé, cordonnier. — 8. Mc- 
nard, maréchal-rerrant. — l'.oussel, libraire. — ln|2;e, 
mécanicien. — Petii, boulanger. — hyron, restaura- 
teur. — n. Uemiolle, holcl garni. — Prevot, traiteur. 

— Merle, ébéniste. — il. Pelleiii-r, Tabricant de papiers 
de couleur. — Cnmbalol, gérant dn la snciélé de la 
brasserio lyonnaise. — Rover, fabricant dagrares. — 
Guérin, ancien épicier. — Uonnct, irailmir. — Thivcl, 
serrurier. — Subé, négociant. — Dlancbet, borlogcr. 
13. Canard, enlreprem'ur de charpeiilP. — Levy, com- 
missionnaire de marchandises. — Bergère, cntrepre^ 
neur de b.1timciit8.— is. Ch. Deyrieu et comp., lingera. 

— l'eysson, fabricant de machines.— Tcnol, hôtelier. — 
Labouré , marchand de bouteille». — nciirnier, charcii- 
ttrr. — IR. (;olTarl, charron. — Frollej, marchand dr> 
vin. — Bernard et Cremaitz, marchanda de toilea. — 
Kibaut . restaurateur. — 19. Guérin, limonadier. — 
Chandelier, tabtetier. — 2i. Bcaucourt, ancien commis- 
■ionnaire. — Murot, boulanger. 

Quoique nous ne rapporlions pas ici les fail- 
lites des déparlements , nous croyons devoir 
faire ronnaîlre , il cause de son importance , 
celle de Gcrvai.s, député, ancien notaire, 
habitant la ville de Provins. On assure qu'il 
manque à ses enga^'cmenls pour une somme 
de quatre millions! Et c'est dans la classe éco- 
nome que se trouvent presque toutes ses victi- 
mes. — M. Gervais de Nangis, frère de M . Ger- 
vais de Provins, vient également de suspendre 
ses payements. 

A côté de ces sinistres, nous croyons devoir 
citer la belle conduite de Van-Sanlcti-Van-de- 
Viel, fabricant il Alorl, qui, obligé de ne don- 
ner que CO 0|0 en 1826 à ses créanciers, vient 
de se libérer ii leur égard. Cet honoèle homme 
est père de dix enfants. 



TRIBUNACK. 

Voici un incident judiciaire assez bi/arrc : 

A la session du mois de juin dcruier, dans 
l'aiïairc de Kanglois , ex-notaire à Chartres, sou 
défenseur, M. Ucvaureix, posa des conclusions 
tendantes à ce que M. Langlois ne fût l'objet 
d'aucune condamnation correctionnelle, atten- 
du (|ue par suite de son acquittement, quant 
au crime de faux , il n'clail plus censé au pou- 
voir de la justice de France, qui ne l'avait ré- 
clamé à la liclgiqiie rpie pour purger celle ac- 
ciisalion de faux. Malgré ces cuiii-lusions, la 
cour d'assises d'Eure-et-Loir condamna Lan- 
glois il deux ans d'ctnprisonncmenl. 

Un pourvoi a été formé contre cet arrûl; il 
n'est pas encore jugé. Mais voici ce qui s'csl 
passé: au nom de M. Langlois, il a été formé 
une demande administrative à fui de renvoi de 
M. Langlois en Helgique. 

Le ministre français a fait part ofTiciellement 



de celle demande, dont une ainpliation avait 

d(^ii été officieusement adressée au garde des 
sceaux belge; elle a été .suivie d'une revendica- 
lion foimelledu nommé Langlois, protégé par 
le traité international du 27 décembre J 83 i. En 
conséquence, il a été donné ordre au procureur 
du roi de Chartres de meltre immédiatement le 
prisonnier à la disposition du préfet, lequel l'a 
fait extraire dernièrement cl reconduire ca 
Belgique , où il va éli e mis de suite en liberté. 

M. Langlois va, dit-un, se désister de soi^ 
pourvoi en cassation. 

La justice criiiiitielle va donc se trouver im- 
puissante devant le traité de 1834. Langlois ne 
subira pas une condamnation prononcée coU" 
Iradictoiiement contre lui par un anél de la 
cour d'assises. 

Ce conflil se présente dans ces termes pour la 
première fois depuis la convcnljon diploma- 
tiqtie. 

— Près de Nevcrs, un sieur Ducrot a donné la 
mort à sa sœur pour s'emparer de 500 ou dQ 
800 francs qu'elle avait, dii-on, chez elle. Voici 
quelques détails sur ce crime affi eiix. Le fière 
et la sœur vivaient dans la même maison, 
mais dans des parties sép:irées. Une nuit du 
mois de mai dernier, à deux heures du malin , 
Ducrot va crier ii la |»orle de l'un de ses voisins 
(pie sa sœur se meurt, et il demande de l'eau- 
de-vic pour la soulager. On lui répond qu'on 
n'en a pas ; il va alors frapper ii une autre 
porte. Une voisine se lève cl court chez Ducrot; 
elle y trouve la femme de ce dernier, qui lui 
dit (prcllc a peur, cl ni l'une ni l'autre n'osent 
|)éuéii cr dans la chambre de |a malade. Sur ces 
entrefaites, Ducrot revient ac( aiii|tagné de la 
femme Perrin. Tous deux s'approctient du lit 
de Alarie Ducrot : elle était morte. Ces faits se 
lassaient de deux à trois heures du matin, et 
de trois à tiunlre, Ducrot faisait demander l'en- 
sevelisseuse ; de quatre à cinq, il faisait com- 
mander le cercueil, et dès l'auUc, le fossoyeur 
sonnait te glas! Ce n'est pas tout : au lever du 
soleil, Duci ot se présentait chez un sieur Claire, 
qui devait ii sa sœur une somme de 1 87 francs, 
et le priait de l'accompagner chez un auli c in- 
dividu à qui sa sœur avait confié un litre en 
dépôt. Convaincu d'avoir donné la mort il .«^a 
sœur, Ducrot a été condamne il moi t. 

— On vient de lire un fratricide |)ar cupidité; 
voici un empoisonnement inspiré par la même 
passion. Jean Ncgrini , jeune peintre vilrier, 
fort rangé et fort laborieux, avait gagne quel- 
<|ues centaines de francs. ALirof, son voisin, 
vent s'en emparer, pour cela il l'invite à diner 
et lui .sert une soupe dans laquelle il avait mis 
de l'arsenic. Négrini la mange et meurt au mi- 
lieu d'horribles souffrances. Celte mort sut- 
prend tout le monde; on soti|H;()imc lui em- 
poisonnement, ou appelle un luuinme de l'art; 
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l'empuisonncment vérifié, on arrête Marot et 
on trouve chez lui les preuves de son crime. 
La cour d'assises de l'Oise l'a condamne à la 
peine de mort. 

— Le 7 juin dernier, à Paris, des ouvriers 
maçons se trouvaient dans la liouiiijnc d'un 
distillateur, lorsi|u'un d'entre eux, JJurdes, 
fut aposliophé par Nosuy, en ces termes : 
« Voilà un drôle de gas! « Hordes demanda 
l'explication de celte parole qui avait paru l'ol- 
fenser vivement; mais Nosuy se contenta de 
répéter l'épiibète de gas. liordcs, dont l'irri- 
tation s'était accrue , asséna à Nosuy un vio- 
lent coup de poing qui le fit tomber sur le 
trottoir. On .iccourut au secours de Nosuy , 
mais le malbemcux, en tombant, s'était brisé 
le crâne, et transporté à l'Hôiel-Dieu, il mou- 
rut dans la soirée sans avoir pu prononcer im 
seul mot. La cour d'assises a condamné Bordes 
à deux mois d'emprisoinioment. 

— De lemps en temps, il surgit des contrefac- 
teurs de billets de banrpie ; mais il paraît que 
ces billets ne sont pas faciles à contrefaire, car 
aucun eni:ore n'a réussi ; tous n'ont trouvé au 
bout de leur entreprise que beaucoup d'années 
de prison au lieu des millions qu'ils attendaient. 
Philippe Dulilloy, lilhogrnpbeàSainle-Maxence 
(Oisej, a voulu contrefaire les bilk-ls de la ban- 
que de France; mais il n'a pu (tarvenir encoie 
è tromper les moins connaisseurs : personne 
n'a voulu de ses billets. Son frère cc|)erulant 
parvuit à en |)lacer un i» une épicière. Après 
des recherches, on parvint à découvrir (|ui l'a- 
vail livré et qui l'avait fabriqué. Traduit devant 
la cour d'assises de l'Oise, Dulilloy a clé con- 
damné à quinze ans de travaux foi ces et à l'ex- 
position. 

— Chevalier, enfant de rhfnur à la chapelle de 
Charles X, décoré de Juillet à la révolution de 
1830, soldat, et condamné en Algérie à dix 
ans de réclusion pour vol, subissait sa peine à 
la mai.son centrale d'Embrun, (]uand il a es- 
sayé de tuer le chargé de la direction des Ira- 
vaux de la maison, et bien mérité la peine de 
travaux forcés que vient de lui appliquer la 
cour d'assises des Hautes-Alpes. 

— Un notair»! de Naiit (Aveyron), le sieur 
Foussat et son fils ont commis des faux et fa- 
briqué de fausses mentions d'enrcgistrcmenl. 
Voici dans quelles circonstances : le père, 
avant d'être notaire, en remplissait les fonctions 
sous le nom de son frère, titulaire. Il venait 
à peine d'être mis en possession de sa charge, 
qu'une vérification de l'enregistrement décou- 
vrir quatre faux matériels. Qui les avait com- 
mis? Ce n'était pas l'ancien titulaire, qui depuis 
longtemps ne faisait rien ; c'était le nouveau 
tiluiairc avant sa nomination ; mais il n'avail pas 
agi seul , son Uls l'avait aidé. On a trouvé dans 
une enquête a é^é fflile , plusieurs faussei 



signatures et plusieurs fausses déclarations 
d'enregistrement. Le père est contumace ; le 
fil.-î, arrêté à Paris, a été condamné par la cour 
d'assises de l'Aveyron à six ans de réclusion, 
il l'exposition publique et lOO francs d'amende. 

— Un enfant de seize ans et demi à peine , 
ouvrier cordonnier, a paru derniêrenjcnl sur les 
bancs de la cour d'assises de la Seine ; il avait, 
pour se venger d'un camarade, tiré sur lui un 
coup de pistolet, presque à bout portant. Par 
un heureux hasard, le coup porta à faux. Quoi- 
qu'il semble y avoir préméditation de la part de 
l'accusé, le jury, sans doulc d après quelques 
propos exiravagants tenus par lui, l'a acquitté. 

— Durant sa grossesse, M^^IIenryfulatteinle 
d'une maladie, et soumise à des secousses mo- 
rales qui influèrent d'une manière fâcheuse sur 
l'enfant dont elle accoucha. Félix Henry, ma- 
ladif dàs l'abord, eut un caractère sombre, in- 
traitable. En grandissant, loin de guérir, son 
caractère s'aigrit ; à dix-sept ans, il se tira un 
coup de pistolet pour se déti uirc; mais il ne 
put y parvenir. Devenu la risée de ses camara- 
des, il quitta la maison maternelle et alla à 
Nantes. Là, un jour, après avoir bu, et sur 
une promenade publique, il se mil à menacer 
une femme, à la poursuivre pour l'assassiner ; 
trois hommes qui se trouvaient présents, ayant 
voulu l'arrêter, il se précipita sur eux , cl avec 
un couleau, il leur fit de profondes blessures. 
Traduit devant la cour d'assises de la Loire- 
Inféi ieurc, Félix Henry a été déclaré coupable, 
mais avec des cin onstances ailénuantes,el con- 
damné à dix années de réclusion, sans exposi- 
tion, et à demeurer après l'expiration de sa 
peine, durant totile sa vie, sous la surveillance 
de la haute police du royaume. Il a été aussi 
condamné à des dommages-intérêts à l'égard de 
ses victimes. 
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Nous ferons aujour d'hui de l'histoire et di- 
rons ce qu'élaient la coiffur e et la chaussure de 
nos pères. 

Quand tous IcsCiaulois étaient soldais, le cas- 
que était leur coiinn ehabiluelle.Rlaisà la guerre 
succéda la paix, et lecapuce ou chaperon au l'as- 
que. Les druiiles poi laienl le capuçon. Pen- 
dant près de mille ans, le chaper on a été la coif- 
fure de prédileclion de nos pères : c'était un bon- 
net qu'on enfonçait dans la tête cl j pii se terminait 
par une longue queue ; on y ajouta par la suite 
un bourreloi , c'est-à-dire qu'on en releva le 
bord sur le front, et que ce bord devint un 
or-nemcnt , qrrand il fut fait d'une élofTc plus 
riihe que le reste du chaperon. Celle coiffure 
apparteuaii à tous les étals, mais le choix de 
réloffeetlesornemenlsvai iaicnt selon les rangs. 
4.U chaperpn on joignit une coiffur e de linge 
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LcsgenUbtomnM^il^^ le 
plumet. Avec 1^ elljBinèÙ%pow)i^ on imagina 
déporter le cbnpeau sous le t»ras et de l'aplatir 
pour qu'il oçcqpAt moins de place. De U on a 
passé au cbiilieiMi de DOS jours. , 

Comme la coiffure, la chaussure a eu ses va- 
riations, ses révolutions. Les souliers d.itis l'o- 
rigine claicDt faits de cordes, d'où vient le oom 
de cordoDoier, et presque noét par le bout : 
fOus Philippe-Auguste, on en releva la poiole ; 
sons Philippe le Bel, la pointe s'acnrul prodi- 
^ieusemeot pl. le bec en devint plus ou moins 
long, selon le rang des personnes. Le soulier 
d'un paysan était réglé è six pouces; un bour- 
geois pouvait aller jusqu'à douze, les seigneurs 
s'en donnaient vingt-quatre. Elle fut portée à 
un tel point d*extravagaace, que l'autorité spi- 
rituelle et ja temporelle se réunirent pour la 
défendre : on l'appelait chaussure à la pou- 
pine. SousQiarles VI, elle fut remplacée par 
*9ss souliers en bec de carnée, puis par des sou- 
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qu*on plaça dessous etqn*on appelait cornette. 
Qiinnd !a mode des chaperons fut passée, les da- 
mes conservèrent la curnelle longtemps encore. 
Célait une marque de deuil de porter le chape- 
ron ravale ou rabattu sur le dos, sans foui rui e. 

(le ne fiitque sur la fiu du (|ualorzièine siècle 
OU au cotnnieuccmcnt du quinzième que le clia- 
peron fntentièrementaliandonné: on lui substi- 
tua le mortier. Le mortier ne fut pas à l'usage 
de tout le monde. Les conditions vulgaires a(lt>|)- 
lèrenl la caloile, et la calotte fut pronipteiiient 
remplacé par un bonnet d'étoffe ou de tricot. 
Le mortier était aussi une espèce de bonnet, 
TTinis il était do velours ; il est resté sur la tète 
des magistrats , c'était aussi la coiffure des 
grands personnages de h cour et de la ville. 

Pour former ini chaperon, il ne s'agissallquo 
d'ajouter des bords à la calotte ou au bonnet t 
l'usage en vint à la campagne, sous le l ègne 
de Charles \l. Ces bords défendaient les yeux 
du soleil et le cou de la pluie. On adqUa le 
chapeau dans les villes pour le mauvais temps. 
Sous Louis XI, on le porta tous les jours. 
Louis XII reprit le mortier ; François l" re- 
vînt an chapeau ; Henri IV éo releva le bord 
sur le front. Ce genre de roifTure dura jusqu'à 
la 6n du règne de l ouis XIII. f^s eeclésiasli- 
ques portèrent le chapeau à très-grands lioids. 
A ees grands borda weéédèreni les chapeaux 
retroussés ; les laïques les relevèrent avec des 
agrafes et y ajoutèrent à l'un des côiés, un 
bouton ou une ganse d'or, d'argent ou de dia- 
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KN.iEMrt.K DR mft.KTTE.— Négligé ûu matin. 
— Robe de chan)hic en tissu cachemire, à 
grandes palmes indiennes, ouverte par devant, 
et laissant voir un jupon depercale brodé, pellt 
roi brodé et garni de valenciennes. — Négligé 
de viHe. — Redingote on popeline gros vert 
fermée par trois rangées de boutons en passe- 
menterie. Pèlerine purffuAie, pareille i la robe. 
Col de Imlisle garni de deux rangs plissés et 
fermé au cou par deux petits boutons d'argent 
ciselés. Opole de pille garnie de velours vert 
ombré. Voilette de dentelle noire. Mancbetics 
plissées, G iiiis Suède. — Toilette de ville,— • 
Rohe de laiïelas glacé rose, bleu et marron. 
Echelle en passementerie ombrée sur le devant 
de la jupe. Cachemire long, noir. Capote de 
crêpe blanc. Voilette d'Angleterre. Gaol8|Kris 
perle. Ombrelle blanche. 



THEATRES. 



Uers d'un pied de bÉgeiir|1ie II le proverbe t i 

« Etre sur un grand pied. » L'usage des bas ne 
remonte pas à une haute antiquité : Henri IV 
fut le premier en FraiK^ qui ait porté des bas 
de soie ; mats ils étÉ|fa|fCfiîooté8à l'aiguiUe. La 
première maaulactnre de bas au niétîer| ^,éla- 
biteau Dois dftJtoulogMf.en ]eM« lî^/^^^g;^ || iustemeni il y avait musique cbe2|i"»fioïeK' 



Poultier , le Tonnelier de Rouen, a débuté 
à Y Opéra. Il n'a jamais été tonnelier; fils d'un 
pilote de Villequier, petite ville de la Seine- 
Iiiféricurc, il a été élevé par un de ses oodcs 
maternels, marchand de cidre en gros à Rouen; 
Au milieu des travaux de la cave, une passion 
le dominait, le poussait, c'était celle de la mu- 
sique. Tous les airs qu'il entendait dans les 
rues , il les apprenait et il les chantait : quel- 
quelois aussi il allait au spectacle, et là, quand 
on jouait des opéra , on l'entendait souvent 
dire : « Il me semble que j'en pourrais bien 
faire autant. » Une occasion de s'essayer, de 
se produire , se présenta : Poultier s'empressa 
de la saisir. Un jour qu'on ai déjà organisé 
pour un adeur une représentation à bénéfice 
sur le petit ihé.Ute de la ville, celui que 
les Rouennais appelleut entre eux , le théâ- 
tre des Éperlans. ^ Poultier vn troum* lè 
bénéficiaire, et lui demande la permission de 
clianler une romance dans sa représentation. 
Cette faveur lui est accordée, et le jeune ténor 
chante dans un entr'adte la romance de 
Le public rouennab, .ne sachant d'où lui v^ 
nnii ce chanteur qu'on n'avait pas mis sur 
l'affiche , mais trouvant , après tout , sa voix 
pleine de charme, se mit à l'applaudir à tout 
rompre , et lui fit rt^iéter les couplets , à la 
grande joie de Poultier. Sa vocation fut décidée 
de ce jour-là; mais comment arriver? L'oncle 
lui donna quelques écus, quelques lettre^ 
de reooramandalion , et renvoie è Paris. Parmi 
ces lettres, il s'en trouve une pour M. Four^ 
nier, un ancien ami de Roïeldieu. M. Fournier 
accueille Poultier avec intérêt, et, le jour 
même de son arrivée , il le conduit cben U 
veuve de l'illustre auteur de la Dame blanche. 
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dieu, cl parmi les invités , MM. llalevy , Du- 
ponrhel et Monnais. On fait rhanler Poullier. 
On rit d'abord ; mais bientôt on écoula ; et à 
la fin , co furent des applaudissenjciils unaiii- 
nies. Le leudemain , l'oiiliier rei;ul une lelire 
des directeurs de rO|iéi a ; le surlendemain , il 
était engagé coiuine pensionnaire de l'Académie 
royale de musique. Selon les conventions , 
âpres une année d'études, il s'est présente de- 
vant le public. D'après les deux premières 
épreuves , on peut dire qu'il a réussi , complè- 
tement réussi. S:i voix est une franche voix de 
ténor, bien pure, bien limpide, tendre, munlaul 
jusqu'au /a cl même jusqu'au si avec aisance; 
Cl ce qu'il y a de mieux, c'est tpic Poullier sait 
l'étendre, la soutenir, l'endcr h propos, avec 
senlimenl , avec charme, avec intelligence. 

A I'Opéra-Comique on a repris Richard 
Cœur-dc-Lion, par Gréiry, un opéra d'il y a 
cinquanle^sepl ans! Monté avec luxe, avec 
ponqie, et aussi bien exéculé (juil est pos.sibic 
aux chanteurs actuels de comprendre l'ancien 
genre , il semble avoir retrouvé ses beaux jours. 
Grélry a été surnommé avec raison , le Mo- 
lière de la musique. Il y a ciiKj ans, ses héritiers 
el Liège se disputaienl la possession de son 
cœur ; nos compositeurs feraient bien de se 
disputer celle de son talent enchanteur. 

Le Thkatbe Italik.n a rouvert. La nouvelle 
salle n'a rien gagné en acoustique, et elle a 
beaucoup perdu, disent les belles dames, comme 
salle de speclacle : les phis belles toilettes sont 
effacées, invisibles, M^'-' Grisi , est toujours 
une admirable prima dona, Lablache toujours 
inimitable. Eu iiltendaul un successeur digne 
de Rubini, Mario est, dans les Puritains, Uta 
plus fort (ju'on ne croyail : sa voix a accpn's 
de l'élendue cl de la souplesse. On attend avec 
impatience les débuts de Ronzi. Du reste, pas 
de nouveautés nmsicales aux Italiens assu- 
rénieiil leur répertoire est presque en entier 
composé de clicfs-d' œuvre ; mais , comme il 
csl dit dans Zadig : toujours du plaisir n'est 
pas du plaiitir. 

Le Thkaïbk-Fhançais court .iprès les reines 
et n'eu trouve pas. Toutes celles présentées 
jouisscnl d'une santé parfaite, ont le visage 
large, la taille ample , les bras ronds el dodus 
el le reste à raven.ml. Si les tragédiennes se 
pesaient comme le sucre et la canelle, il est 
évident (pie nous aurions fait cette année l'ac- 
quisilion de trois ou quatre Melpomènes du 
plus grand mérite. Mais l'embonpoint ne fait 
pas le talent. M'"' Racbel n'a rien acquis dans 
sa tournée à L)ndres : aucuns disent ménje 
qu'elle aurait plutôt perdu. M"-"« IMcssis vou- 
drait jouer coujme M*"" ALnrs , et elle n'en 
peut venir à boul. Le Théâtre- Français nous 
promet des Chefs-d'œuvre pour cet hiver : nous 
ullcndons. 



Iji Porte SAisT-MABxm vient de donner un 
drame en cinq actes portant le nom de Gabrina. 
Dans ce drame, par MM. Alboise el Paul 
Fouchcr , il y a un ambitieux qui veul être duc 
de Parme et une mère, Gabrina, qui parvient h 
donner la place à son Gis. Des scènes fort lou- 
chantes el bien réussies, particulièrement du 
côté de Gabrina, ont fait applaudir la |>iècc et 
promettent un long et proGlable succès. 

Les Variété:}, dans le Père Trinque fort y 
sont l'image véritable d'un cabaret. Le père 
Trintpjpfort boil toujours el ne se grise jamais. 
Mais, dans un pari, on le trompe, on lui fait boire 
un mélangé d' A rgentem'l et de trois six; cepen- 
dant il a encore sa lète tout juste assez pour 
se dire : Je suis gris. Afin de s'assurer du fait, 
il regarde sa main et se met à compter ainsi : 
Quatre doigts et trois centimètres, parce que U 
Charte a supprimé le pouce. Il se doute du tour, 
il demande revanche et il gagne Serres a bien 
loul à fait l'air d'un véritable trinque-fort. 

Un vaudeville du Palaks-Royal, le Jetlator, 
nous apprend qu'il ne faut pas croire à ceux qui 
jettent des sorts. Un rapiu , en pérégrination, 
veut se marier; mais il a un rival. Pour Je 
chasser, il cherche à le faire laisser pour un 
jeltalor, donneur de sorts ; el, afin de rendre la 
chose croyable, il arrête les pendules, coupe 
les cordons des sonnettes, brise la vaisselle, 
clc. Son projet réussit; niais le rival s'en aper- 
çoit , cl, au lieu de se plaindre, il reocbérilsur 
le rapin. Le rapin croit, son rival un véritable 
diable el s'en va. L'amant aimé épouse. 

Un acteur de VJmbigu - Comique est de- 
venu roi ! — Il y avait à Paris, vers le commen- 
cement de ce siècle, un jeune homme d'un 
mérite modesle, d'un très-grand nom , d'une 
très-illustre famille, et qui cependant manquait 
de tout ; c'est que sa mère , à la lète d'une im- 
mense fortune , gardait tout pour son usage 
particulier. 

Simple cadet, dépourvu de tout patrimoine, 
notre jeune homme , sous le rapport des finan- 
ces, dépendait entièrement delà duchesse son 
illustre mère. Le frère aîné occupait à l'étran- 
ger une position souveraine, mais il était 
pauvre. 

Dans celte situation précaire, le jeune homme 
menaça la duchesse de se faire acteur ; mais la 
duchesse se soucia peu de celle menace ; ce 
voyant , le jeune homme fil ce (|u'il avait dit : 
il se présenta au thé.llre de l'Ambigu-Comique, 
signa un engagement cl joua les figurants d'a- 
bord cl puis de petits rôles. Aujourd'hui , la 
mère , qui se nommait la dachcssc de .Maza- 
rin , est morle ; le frère aîné vient de mourir 
sans enfants, et l'ex-acteur de l'Ambigu , seul 
héritier des biens cl des titres de sa famille, csl 
monté la semaine dernière sur le trône de Mo- 
naco. On le nomme Florcstan I"'. 
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Le lundi 18 octobre, a eu liea, au ministère des finances, l'adjudication de Tcmpranlde 150 
ntHiont, aotorité, comme nont l*avoos dildanf noin dernier Coun, par ordonnance royale du 
18 septembre. Le ministre a déposé sur !• bttreftu an ptqaet cacheté, conlenanl l'indication du 
minimum qu'il avait Osé. Une seule sonmiuion a été présentée pu MM. Rolhseftild firèrts, Baa- 
donelAméde Sainl-Uidicv, t iM urs généraux , et HolUnguer et compngnic. Celte soumission 
portait otn-e d'accepter l'emprunt a 78 francs &2 centimes 1(2 pour 3 francs de rente. Le ministra 
ayant déclaré qué teltt nllM alteignail son BinînuiB. TadludictUan a été iatie A la conpasnia 
loumbsionuairc. 

Depuis 18iC. c'est le neuvième emprunt. Vuici la slâti:sliquc des huit premiers : elle esl pleine 
d'enseignemanli d<AilnottC devrions Turc noire profit. 

£o ISlë, te gouvernement créa 0 inillious de renlea à p. 0^. an eapiUlde 130 million», et ne 
reçut que 57 fr. 26 eent. par & fr. de renie, on 68.7 12,000 fr.a diOérenee. {îl.aM.000 fr* 
IS16, ;{0 millions de rcii(<'s ait c.i])itni i]e mo millions, et oe reçut que 57 francs 61 cent, et 

246.0(10.000 fr. ; ili[Torenc;e , 2.')i.!iin,(t(i(t fr. 

Il liiSj 14.03^.0110 fr.dc rt-titcsau rnpiini lU- l'os.âoO.MOfr. el se leçat qiN M fr. AOecaL 0« 

lU8.5O2,à00 fr. , difitcrenee, »0,î)87.500 fr. _ ^ 

Sn IStS, I2.9f9.4«a franrt de renier an capital de 240«3«8,660 francs et ne reçut qne «7 franes eu 

165,000,002 fr. 20 cent.; difr.Tencf« , 8l,2fifi.e,',7 fr. 80 cenL 
En 1821, 12.,^ 14.220 francs de rentes au capital de 2.)(i.28i .400 francs et ne reçut queSSfr. 55 c. ou 

214.1 18,:j04 fr. 20 cent.; différence, 36.l66.u;ij ir. SU ceru 
Ko 182a, 2a,i 14.6H> francs de rentes au capital de402.22U, :t2i) francs el ne reçut que 89 fr. 55 c. on 

413.080. 081 fr. 60c.; diOérence. 46.248,060 fr. 44 cent. 
Ba ttSl» 7,l42.858rrancs de rentes au capital de 142.857,100 francs et ne recttt que 84 francs ot 

Ii0.000.0l4 fr. 40 cent. ; différence . 22.857,145 fr. 00 cent. 
Ba 1883. 7 .01 4.2 13 francs de rentes au capital de 152,2S*1,200 fr;ineiet ne recntqne 08fr. 50 c. 08 

J45).0»l»,0f»0 fr. 10 cent; différence . 2,284,20.3 fr. IX) cent, 

Ba 1841. 5.7 ::i),ooo ir.itus (h- reiiiesà 3 p. 0/0 au capital deplosde 191.000 fr. et ne recevra que 
150.000.000 fr. . différence* 41,000.000 francs. 
Bnseoible. 086,390,718 francs 54 cent, que le gouvernenienin'a pas reçus et dont H s'est reeonna 
débiteur I 

Depuis moins d'un demi siècle, la France a «nnrunté aux conditions que nous venons de faire 
eonaaitre, près de sto milliards f sii milliards qw ont été dissipés en poudre et en plomi» ! SI au 

lieu d'être aiii»i dépenst-s Iinproductivement, ces six milliards avaient été employés à éteindre no* 
Ire dette nationale, h fumier une bnnne înstruetion publique gratuite dans toutes les communes : 
à construire les routes nui nous mani]ncnt. à encai>ser les rivières qui ne nous servent de rien, a 
canaliser nos plaines stériles, à défricher nos marais insalubres, a établir des chemins de fer. que 
k Rrance serait aujourd'hui riche et poiisanle 1 qoeis Immenses progrès die eOt faits en Men-étrt 
Cleo moralité! 

An lieu de la richesse, c'est la misère : les emprunts l'amènent toujours. C'est facile a dé- 
montrer. I n particulier qui emprunte pour son industrie, pour cn'i r uin ininiifacture, |hj ir 
améliorer ses terres, peut faire uu bon calcul; mais les gouvernemeuls n'einprunieat pa^ ainsi: 
Ils n'emprnnteht que pour consommer, «fétruire, dépenser improductivemenl les millions reçus. 
L'emploi de l'emprunt fait. Je pays n'est pas plus propre i produire i an contraire, il l'est moins, 
beaucoup moins, ear nen-Molement on lai a enlevé des capitan qui commanditaient ou auraient 
commandité le travail industriel, mais encore il e^t oblîgL> de prendre, sur son revenu amoindri, 
de quoi payer l'inLérél des sommes empruntées. Aussi il n'y a qu'un bejoln eïln'ine qui pui.^se légi- 
timer les emprunts publies, el enrure il est di-s éconuniisles forl cumpélt uis 4)ui prétendent que lus 
emprunts forcés eui-méines ne seraient pas aussi désastreux que les emprunts ordinaires. Ko 
France, nous avons déjà beaucoup emprunté el nous empruntons encore! A moins qu'a nous If 
n'arrive ce qui esl arrivé à PAnglctcrre. des inventions, des découvertes plus puissante.<: pour nous 
enrichir que ne le sont le^ emprunts pour nous ruiner, nous aurons peut-être a uous repentir de 
n'a\oir pas [M ils" _M [ ;eu-i !nenl a diminuer nos dépen>cs. 

Quand au dernier «mprout, ttoiis n'avons rieu a en ^ire; il n'est ni meilleur ni plus mauvais 
qne lesautr^. On doit regretter que le gouvernement n'ait pas enfin pris le parti de se passer des 
banquiers; ear les grasses nrinies qu'on leur ac«>rde, ce sont les centribaables qui les pèlent. 
Mec notre administration (tes finances, un pourrait certainement (aire autrement, et mieux si oa 
le voulait. 

Les actions iadnatrieUee sent toujours délaissées. Pendant toute la preoriére partie du mois d'oc- 
teère, les capItaHstcs se ré se » v a l en t pour l'emprunt : c'est malateBant lè>dessns que l'agiotage vt 
tendre ses flkts. Gare aux irep eenùtnts t 

Voici les ^rtations du nouvel emprunt : on l'a coté le 18 : 80 70j le 19 t 80 40j;Ie 20, 80 80 1 
le 21, 80 30; le 22. 80 45; le 23, 80 55; le 25. 80 50. 

Le 25 on a coIë aux fonds élratiKers : N^iples , 104 00; Cia|»raik| BOIMI*, I0> 7jg, 5 p. 
Belge, 101 3/8| du l'iémonl. im; Autrichien, 200. , 

te 31^ à Londres, Ici eoueUdés étalent de 87 ai4 A 7|8. 

P. h-Hé. 



Digitizeo lj vjOOgle 



M M M »9 M M 

« et W »• M » e 



V> * w M •> 



K» — 



1^ ^ >o 
<o » ~I 





■ 


Trois 
pour 
ceul. 


S S $ t'S S S S S S ë .' S « « S S ë î^'s 




s « M 

s = s 
• •'S 


r • • « • 

' • • • ' - 




o-n - c 

^"^ i.3 






"■3 n 
S 2 i' 








r «aaoBSOD'v»: cc"^ ««'as ^ 'oî »? i». « ^ ca a> 




s? • 

; 




i 

* 


Actions 
de la 

Banque 

de 



O 9 O 
u £i M 
O *» tn • 



.§§§§.§1 



9 • • » « t 



. S S S â 

« 8 S * « 



S 



•0 

d 

M 

B 



8 

H 



8 

« 

B 



H 



oeeee ooeoooeee e oeee 

. S 



r m 



« * « • » 



s o 



« e 



I 



> oo* *9*o«>* » * ove» > > seeoT 



I 



Sic 



iS 

















































8<A «i 


B 
S 


B 
B 


Kl 

B 


V 

9 


( 

B 




O 


w 
o 


3 


s 


B 
X 


M B 
w* 

O T 


VI «i 

V< VI 

r B 


v> 

• 


t/» v 
V* t^' C>" 

r » = 




o 




o 


;n 

B »^ 

VI 

' O 


e 


B 
8 










k; 
c* 


*o 

«c 


K> 

OD 


4 ."- 

Oa 


û» 




»0 


M 




•m 






>c ^ k3 




oô 








>4 

-« 


h; 
~l 


o 

o 




• 

V 


• 


c. 

V 


w< 


bi 


w< 


M 

tn 

e 


oc 

VI 

» 


CD 
B 


V 
B 


Ot 

»» 


•B 
* » 

B B 


e* OB 
«M *n 


eo 
«< 


CB ce ^ 

►J O -4 
In «n 


•V 
O 


o 

B 


8 

s 


e» 
e 

a 


8 8 

B B 


— » 
V* 


u* 


o 

B 


C4 


1 


« 


* 


9 


•a 


S 


** 

e 


•« 
•a 








■ 


% m 




« 


. 




• 


-« 


■ 


•4 -4 

8 8 


» 


~* 
»S 


i 


= ï4 
3 






■ 


* 


S 


V 


* 




» 


« 


• 


• 


m m 


» ■ 




8 S 


8 


■ 


■ 


■ ' 




* 


• 


a 


«.3 3 

5 ' • 










«• 


«* 




m 


•> 


M 


•* 




%ï 




M 


S 8 !î 
o s o 


M 


M 








M 




u» 








« 




S 


w 


M 


9 




W 


•9 


s 


o o 


• 


O 


m* 
W 


8 


S 


» M 


S 


O 


o 
e 








9 




3 




r 


z 




VI 




B 


-* «4 
«• W< 


s « 


< 


•4 

a «X « 


• 


8 


m 

e 


o 


•4 

B Ui 


B 


B 












M 

e 




M 
O 


lO 
O 


lO 


u 


»c 








•o lO 




o o w 






to 


M 


to 




u 


v> 

o 




o 


m 


S 


•n 


u* 




c 


o 


o 


o 


O 


o o 
a> a 


o o 
o» o> 




o o o 
e» •« >* 


* 


o 

•B 


o 
a> 


e 

Ci 


O 

3 -4 


e 


e 






1 


c 


e 




« 


s 


o 


> 




B 


B 


» 


%J* Vf 


•« 

VI «n 


■ 


•) a» v> 

«• e O 


V 


-4 

V 


•4 


t» 

V 


V 

B O 


» 


a 


• 




■ 


■ 


■ 


•4 


« 




■ 


« 


I*- 
w 
•4 


« 


O 


* 9 


8 • 


dt> 

S 


* 4t. ^ 

8 S S 


-« 
m 


«I 

8 


* 


1» 

-4 
-4 


14. 

a -4 


■■> 

«4 


*4 
-4 


VI 

e 

o 


Sç 1 


a 

A 
(? 


"f 


• 


* 


m 




o 




r 


S 




» 


« V 




• 


«• 

• «• « 


t 
u* 


t 


■ 


ff 

O 


a S 


S 


V> 

e 


V 






■ 




*> 

s 


O 






«i 




M 


• 


• 




y 'Si 




*> * *> 

Sî S S 








n 

44 


• 9 


S 




V» 

o 
o 


« • 




• 


• 


« 


■ 


* 


» 


» 


• 


* 


• 


ir 


• * 


» • 


m 


» 8 . 


« 


» 


» 


8 


.8 




w ' 


a 


s 




• 


• 




«e 

«n 


ta 

w 


M 
W 


M 

w 


M 

ca 


M 
M 


ta 


M 

ca 


w u 


>« >: 




M M M 

«• M «4 


M 

(#4 


M 
•> 


K9 

s: 

to 

VI 


M 


c*t w 


fa4 




«• 

o 












< 


et 

•0 

■& 


« 


« 


«< 
B 


a 

w 
w> 


u 
*»• 


» 
v< 


a « 
ta te 


» W 


^ -4 V 

VI v< o o 


•4 

VI 

u 


>4 

V> 

. O 


•4 

en 

. O 




-4 

:t 


r 
a 


e 

B 





H 

H 

S 

H 



ft^TUUmtunimoiCRADX. -.Imprimerie d'Auguste Desrez, me Umercier, 91. 



i^iyui^ud by Goofjlc 




COICMCRGE DE LA FBANCE. 

Od a divisé le commerce en deux espères , 
le commerce intérieur et le commerce exté- 
rieur. Le premier qui fit cette division com- 
mit une grande faute, non pas seulement au 
point de vue économique, mais encore au point 
de vue polilicpie : que de misères et de souf- 
frances évitées, que de luttes et de sang épar- 
gnés, si Ton n'eût jamais distingué, dans les 
denrécsapporlécs aux divers marchés du globe, 
ni leur provenance, ni leur destination ! 

Dans tous les pays on a des données plus 
ou moins exactes sur le commerce extérieur, 
le moins important des deux ; nulle part on 
n'en a sur le commerce intérieur, celui qui com- 
pose les dix-neuf vingtièmes du commerce gé- 
néral des grandes nations. 

Selon ses lois douanières et aussi selon sa 
force industrielle, la France a eu un commerce 
extérieur considérable ou exigu, en progrès ou 
eu décroissance, source de richesse ou cause 
de misère. Le tableau suivant donnera une idée 
des principales variations de son commerce ex- 
térieur, non pas du commerce général, relui 
qui comprend toutes les marchandises entrées 
et sorties (1) , cl qui n'est pas le coiiunerce 
réel : mais du commerce spécial, celui parle- 
(juel on dc?-;:ii:' i" lis tiiarrh indises françaises 
exportées à l'extérieur ; 2" les marchandises 
étrangères consommées en France ou réexpor- 
tées ai)rès avoir payé l'impôt de consommation. 
Années. Import. Kxporl. Totaux. 
{f^aleuTs en millions de francs.) 



1787 


651 


440 


991 


1789 


57G 


441 


1,017 


J792 


929 


802 


1,731 


1800 


323 


271 


594 


1805 


492 


375 


807 


1810 


339 


3G5 


704 


1815 


199 


422 


G21 


1825 


400 


543 


943 


1830 


489 


453 


942 


t6ih 


620 


577 


1,097 


IS'iO 


C50 


Gï7 


1,327 


1840 


747 


G95 


1,442 



(l) Voici la situation du commerce général 
à diverses époques [valeurs en millions) : 
Années. Import. Export. Totaux. 
iiib S33 667 1,200 

1835 760 834 1,S94 

1839 947 1,003 1,9S0 

1840 1,052 1,010 
NOVEMBRE 1841. 



Ce tableau est une singulière, une étonnante 
histoire. Notrcrévolution, qui voulutfaire l'essai 
de toutes les libertés, décrète la liberté du com- 
merce pour les matières premières et alimen- 
taires, et aussitôt notre commerce extérieur, 
malgré la situation politique, malgré notre inex- 
périence industrielle, s'élève presque au dou- 
ble! En 1805 et en 1810 nos frontières se 
sont élargies, notre marché national s'est 
agrandi, et parce que la liberté du commerce 
n'existe plus, notre commerce extérieur n'a 
plus la moitié de l'importance qu'il avait eue 
sous un autre régime. Depuis I8i5, il suit une 
marche ascendante ; mais, compensation faite 
de la valeur relative du numéraire il y a cin- 
quante ans et dans ces dernières années, il ne 
8'esl pas encore élevé au chilfre de 1792 ! 

En doit-on conclure qu'il faut abolir les 
douanes et proclamer la liberté du commerce? 
C'est là une question à laquelle on ne peut ré- 
pondre qu'après avoir mis en présence une 
foule d'intérêts, tous importants, et quelques- 
uns opposés aux autres ; c'est une question qui 
embrasse à la fois et la puissance politique, et 
la richesse générale, et le bien-être des classes 
ouvrières, et la moralité même des nations. 
S'il n'y avait qu'un seul intérêt à consulter, 
s'il ne s'agissait que d'expoi ter et d'importer 
la plus grande somme possible de mat cbandi- 
ses, la question serait déjà mathématiquement 
résolue. Et il est des économistes qui pensent 
que la somme des importations et des expor- 
tations importe seule; que la richesse publi- 
que, le bien-être des classes ouvrières, et la 
puissance nationale sont en raison de cette 
somme de production cl de consommation. 
Quoi qu'il en soit, voici comment , par la li- 
berté du commerce, la somme des importations 
et des exportations serait augmentée; comment 
on peut expliquer la somme considérable du 
commerce extérieur en 1792: 

Pour acheter, il faut produire : celui qui ne 
produit pas, ou qui n'a pas produit, ou pour 
qui d'autres n'ont pas produit, en un mot ce- 
lui qui n'a pas d'argent, le signe des valeurs 
produites, n'achète pas , ne peut pas arheler. 

Donc tout achat, toute vente est un échange 
de produits. 
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Mâis cUds tout échange il y a profit, béné- 
ilfie à donner motos et à recevoir plus, c'est-à- 
;^rcà acbclcr au plus bas prix possible. Or, 
*U iTy a pas de meilleur moyen que la liberté 
éù. commerce pour obtenir au plus bas prix 
.^osnible n*fmp(Aie quelle marthandise , sur 
•importe qu«l marché. £d eOet, ncti-seulemcul 
k liberté du commerce permet à tous les pro- 
ducteurs privilégiés d'aller chercher le ma relie 
h plus fiiToraUe, nurâ enitore elle ûtciltle ré^ 
<^af)ge cle tonlm produits. 

IS'ous le savons, ces principes théoriqurs 
soat de nature à provoquer mille ohjeciions ; 
M «tt fkilnt M vùv éftonoimiqtte, il est 
possible, facile méHié de répondre à toutes. 
En voiei q^rViues- fines avec leur réponse: 
Mais si l'on achète les marchandises étran- 
gères, la proétfdkm uafi^DilTer fiera arrêtée? 
CTeM ime erreur : nuf ne peut acheter s'il n'a 
rie* produit , rien vendu. 11 y a équation 
liécessâire , foUciée , éntre Pachat cl la veoie. 
—niais si les étrangers prbdttfSentdSitaMage et 
t MiMir illMiéi' Excerienie l aison pour 
acheter leurs' produits. — Mii'^ !i - i'tr\irf?frs 
inonderont le marché nationnl Tant mieux, 
car de denx choses l'une : oU iïs ffodttefoof 
iHfW ihtfreM AMtomH une dMnsnde propor- 
tionné à Teur offre, et les élr;mg'*rs feront de 
foflnes affaires et les nationaux d'excellentes ; 
dans Toifre est comprise la demande et dans 
h démaurie PoflVer on Poffre ejtoédcM la de- 
mande nationale, elles étrangers seront ol 'i- 
gés de réexporter, ou de se résigner h la mé- 
veMe. — Mans cela porterait un coup mortel 
i eMtalnes ludaslrii»? On ne aanrait en dïs* 
«tonvenir; seulement il est tout aussi i^ i 1 nt 
fjne cel î donnerait une vie toute nouvelle à 
d'autres industries toutes nationales, et que lé 
pays y gagnerait en bien-être et en rfèhêaitai^. 

Les deux tableaux suivanW^denneronf une 
id'^e de la nature el de la situation de no're 
commerce extérieur : le premier est relatif aux 
ftfip»rteitlous, te «eciMid aux eiportaHon^. 

. iMPonTAttons {.valeurs en nuilions). 
i < . 1816 1832 ISat) 1840 



parce que note p^MfuIsMs #tM h fiMiMÊr. 

— F.e chiffre énorme de Timportalion des fruits 
olé.igmenx doit surtout attirer l'aiteotioa des 

culuvateuis français. 



Ctotan.' 

Soies.......... . . 

âucr^ïdes colonies. 
Cevdales*..^.*.... 



f 

17 
12 

]* 

9 

1 
» 

11 
2 



Mn-oomiiMMiffw.. 

jLain«^en< masse. . . 
Huile d'olives. ..r»^ 

Bestiaux..^ . .^.t^.. l'i ^ 9 
ier et fontè 2*^5 

• * Presque tous fes arlîcfes sont .luî^menta- 
iKhi : il ne' faut pas nous en plaindre, parce 

lHÉrst'MMi^ aâUMiiîr pHir y fmiÊèSr* d'est 



38 

51 
u 
1 
9 
7 

s- 

A 



71 

■5 9 
4. S 
24 
21 
34 
31 
29 



M 

53 
4d 
♦T 
87 
35 
30 
2» 
27 
8 



ExroRTATioHS (valeurseo mllioM). 

fStff tm f639 f84d 



Tissus de soie et luuret. 


147 


107 


141 


142 




22 


64 


86 


108 




61 


i\ 


61 


61 




<* 


45 


U 


49 




II 


21 


12 


16 


(Chevaux, mules^elC... 


1 1|2 


4(6 


10 


13 




4 


2 


6 


6 




ilé 


4 


ft 


6 


Ouvrages en métaux. . 


1 


1 


& 


6 



Oïl In voit par ces chiffres, notre commerce 
extérieur n'est pasconsidérabie et il n^augméoié 
pas rapidement, ^ons ravbolft dit pfus hatrt, 
c'est la Eknfe de nos H>!s douanières. II y avait 
deux moyens de constituer notre force ifidus- 
iriellê : la liberté du commerce, et la protec- 
tion. Far la piremière, celle que nout n'd^oÉd 
pas adoptds, o6 n*aTan<»e pas fort tile, surCAut 
quand Tes autres peuples ont pris ïes devants; 
mais non-seulemciit les progrès obtenus restent, 
mais encore le travail, les capitaux, llntelli- 
génce ée ttfuhient vers lés indostries qui ont 
de la vitalité là oii elles naissent. Ja force de 
production d'un pays, sa richesse, ne consistent 
pas à avoir beaucoup d'industries, mais biea 
à n*avoir qtio leb industries en barmOBla avee 
son climat, sa constitution géologique et le 
caraclèredeses habitants, celles dans lesquelles, 
les frontières ouvertes, la producliviié absolue 
«I rdalivement^plus grande, le bénéfice des 
ca|)itaux plus colftsidérable. La protection, le 
système que nous avons adopté en France 
pour créer, constituer cl développer notre in- 
dustrie, ne provoque pas le iraroîl avee la 
même intelligence que la liberlédnconiRieroes 
elle montre toujouts les bénéfices en raison de 
l'élévation des tarifs, conseille le repos, dis~ 
pense de toute peine, de toute émulatioiif, d 
procure cependant, pour un temps du moins, 
les mèm»"; hénéfices que le zèle, l'nciivité, le 
génie môme. Mais les beaux jours st)nl bientôt 
passé.s ; bientôt la production privilégiée, grâce 
aux capitaux qu'elle attire facilement el aux 
gi ands bénéfices qu'elle donne d'abord, devient 
considérable, trop considérable pour le roar- 
i he oaiiuual, et alors surviennent les souflïvn- 
ces, tes crises. In misère, liais ^ cHi^-t-oD, 
pourq'uoî ne pas porter h TétrangéV les pro- 
duits au delà des l»e<îoia8 du pays? Parce que 
l'élrauger n'en veut pas ; pafce qu'en lui fer- 
mant n06 portes, M>\is PaVOds tn^^fgi'k nous 
(l?rmer les siennes. Le taliféau suivant indi- 
quera lès peuples nvpc lesquels" nos relations 
ont été et sont aujourd hui ic pluâ considé- 
rables. 
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iiehSÉ n^tmnùkit, politiquis. 

m tk FRANCE AVEC L'ÉIRANGEB. 

IMPOBTATIONS. 

[P'aleurs en million»]. 





1789 


1822 


1832 


lo99 




■ niiL.t ji» >ùà * 
Augif leiTB* • 


w 


M 




ta 
Vv 


Ï4 


Belgique. . .. 


1* 


II 




7* 


70 




6 


15 


SI 






iRHmviw* • • > 


il 


t 


t 


9 


31 




s 


ii 


18 


11 


14 


Alletnacnc... 


9 


19 


19 


tl 


83 


AniiM ... 


e 


9 


0 


19 


20 


USr W «0 941 1 \J \f ? • 


ss 


41 


U 


73 


73 


l\l9VullL* £«• J\« 


7 


17 


8 




tB 




92 


24 


16 


28 


34 




t> 


27 


H 


OS 


118 












144 


*i iapwtMioBs. 


5T6 


389 


505 


mê 




IXTORTATIOHS. 








tku 


1S33 


18S2 




<440 




M 


SI 


67 


■ wv 


105 




» 


m 


41 


• *** 


Ait 


itmiis* • « • « • 


t 


« 


« 


12 


IS 


iitIrieW.... 


39 


4 


4 


4 


4 




13 


» 


0 


0 


8 


MlMiiij|irii <« 


95 


Si 


4S 


ss 


4t 




99 


80 


75 


39 


SI 


ttatsnriet; 


94 


«T 


80 


84 


ST 


TwelM.B.11.; 


IS 


14 


» 


IS 


IS 


Espagne. 


41 


32 


38 


57 


79 


ÉUlt-bnii.., 


1 


4a 


107 


120 


80^ 


te aporuition;. 










S9iS 


440 


427 


507 


677 



Cè& bbitrres le prouvent, atijourd'hai, entre 
peuples U y a peu de ttlutton^ Mmitterehiles, 
il n'y a guère que celles qu'ils ne peuvent em- 
pêcher. Elles seraient bien plus considérables 
si chacun ne croyail pas, ou ne feignait pas de 
eroire que derrière une bonne ligne tte douanes^ 
une Téritable mtenille de la Chine, il peut s'en-* 
richir immanquablement et ruiner les autre?. 
Quand on compare le chiffre du commerce ex- 
térieur des divers peuples avec leur population 
et avec leur produedOiÉ inlérieyre, èli est 
étonné, on est affligé que presque partout il 
y ait concert poui prosrrire la division du tra- 
vail parmi les nations, pour empêcher de se 
fohlief entré «Iles <w MUnvma qni« tout en 
rendant les intérêts des peuples solidaires, per- 
mettraient à chacun de prélenrire à la plus 
grande somme possible de producliou, de ri- 
diesse et dé 1iien<4ire. Et eependaMv pas plus 
entre peuples qu'entre partiituliers , ce n'est pas 
un bon calcul que l'indifféreiK o, l'éloignemenl, 
laguerrel DAliiNlS. 



noi MGooan lA waiai ( 1 ) . 

tfirtiMk-ci Chaque iwëfilH dOlt 

itistilulion de secours pour les pauvres, mais 
plusieurs Tillages sont libres de se réunir j s'ils 



le veulent, en une seule administration de se- 
cours. Ces institutions ont pour but de procu- 
rer du travail, de soulager des indigents inlir- 
mes et de distribuer des aumônes. Mais oette 
charité, si douce en apparence, contient une 
restriction sévère : les gens qui ne possèdent 
pas de capital ne peuvent pas se marier sansia 
permissiob de l'administraUon dès ititttl#i 

BiRNR — En Suisse, on appelle heiliiiulblôs^r 
oa apolides , les malheureux qUi n'ont pas de 
domicile et que la loi poursuit de canton en 
canton eomme des ennemis pulîtfêli; ^[tSlHê 
TÎé n*eSt qu'une série de vexationS^oblinuéi- 
les, et leur eondition est pire assurément que 
celle des esclaves. Dans celte républi<|ue, on 
trouve des abus effrayants qu'on ne rencontre 
peut-être pas dabl m jiàys despotiques, oi^ il 
n'y a qu'un maître pour lotis. Dans certaines 
localités on met les enfants trouvés et les 
pauvres adultes à l'enchère, et on le^ adjuge 
au rabaii à ta persotMe ^ se charge Hé 
les nourrir à meilhnir marché. L'adjudica- 
taire devient le rii.'iîire presque alisolu des mal- 
heureux qu'il a ainsi achetés, et dont il se pro- 
posé de tirér, dans son intérêt, lë |iloS de parU 
pbssiblë. Les communes qui reutem ise débar- 
rasser d'enfants à leur charge, les parent, le jour 
de l'enchère, comme pour mieux assurer le 
débit de leur marcbanm. On les adjuge k des 
inconnus, qui s'en chargent, quelquei'oiis dans 
l'inlenlinu de les faire mendier. Souvent l'ad- 
judicataire loue, pour le service d'aulrui, les 
pauvres qui lui ont été adjugés. tl a été éon- 
slaté que c'est dans le canton de Berne qlie le 
pnnpéri 
ment sur 

sdUAfiDK. 

pays qui n'ont pas la charité légale, celui où 
la misère fail les plus rapides progrès, ta Hol- 
lande a fait, pour détruite la iiiitôré qui men- 
die, une grande eîftérieOce â'f^||as eb tout 
les bons résultats qu'on poîiTaiten àlléii^e :. 
c'est celle des colonies agricoles. 

BBLGiQUK. — Son système admihistî'atif 
pliqué à la misère est à peu près te même que 
celui de la France. 

ITALIE, i?.s"AaNF., ETC. — Il n'v a pas ijé mi- 
sère à proprement dire dans ces pays, qui n'en 
sont pas pour cela plus dignes d'envie, car il y 
a & peu près pauvreté gâiérale, et cet^e 
éspêcé de pauvreté qui tient h l'absence de tra- 
vail, ^'ailleurs, la charité religieuse y est très- 
aciivc. et elle ne laisse presque rien à faire à la 
ehnrite élvlle ; et puis, dans ctk Keufdusés con^' 
Irées, le dL'nunieut est plus facile à porter qùie 
dans les pays du nord, où l'homme est obligé 
d'acheter à chaque moment son existence par 
du travail. Un lazsahmê de Nâpres , qui a dé 
là ^bije è\ iàeS citrionà, n'est pas inlsérable, fût- 
nt)HVéi»ttléliteiitiiliaofalicite â ilië vèiènwiil. 
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JOURNAL MENSUSL D'AGRICULTURE. 




numinc AOBicoiiHi mr non 

DE DÉCEMBRE. 

BATTAGE DES GRAINS. CCSl, dattS IcS ftT- 

lues, l'ocrupalion principale du mois de dé- 
cembre, n f a trois systèmes pour détacher les 

grains des céréales et les grniaes oléagineuses 
de leurs épis ou de leurs silir|ues; ce sonl : le 
Laltdge à la main , le foiilemenl par les pieds 
des abimaax , et enfin le battage par les ma- 
chines. Le battage des gerbes à la m.iin ou au 
fléau est le procédé le plus simple ; il offre l'a- 
vaatage de conserver l'ordre de la paille j mais 
il est pénible et dispendieux. Le battage par les 
pieds des bestiaux est peu dispendieux ; mais 
on ne peut le mettre en praiique que pour les 
céréales bicu mûres, ou (|ui s'égrèoeiii facile- 
ment; d'un autn c6lé, la paille ainsi foulée de- 
vient en grande partie, et souvent même en to- 
talité, impropre h servir cotiinie f<)urraf,'e. I,e 
battage du grain à l'aide de macliiacs remonte à 
la plus baute antiquité. Le prindpal avantage 
des machines est de rendre les propriétaires in- 
dépendants des nombreux ouvriers que nécessite 
le l>atlage à la main. Ensuite, comme elles fonc- 
tionnent uniformément, il est ftcile de les sur- 
veiller, et Pon risque moins d'être trompé par 
les manœuvrrcs ([ue l'on emploie. Elles dis- 
persent la paille; mais cetinconvéaienl est peu 
important lorsqu'on ne la desline pas ik la 
couverture desmaisonsl Les machines à battre 
en usage de nos jours sont le rouleau, le pi- 
lon el le moulin. Le rouleau à battre est un des 
instruments agricoles les plus anciens. Les Ro- 
mains l'employaient généralement, et Tusage 
^eo est conservé dans une grande partie du 
nord et de l'orient de l'Europe. Sa construc- 
Uon est peu dispendieuse : il fait (|uatre el mê- 
me dnq Ibis plus d'ouvrage qu'un batteur k la 
main. Le pilon h battre est un instrument qui 
convient parliculièrenient aux r;ontrées mon- 
tagneuses , cl où les cours d'eau sonl abon- 
dants. Son exécution n'est pas très^ïoûteuse. 
Un ou deux hommes suffisent pour le faire 
fonctionner, el il fait aul.nnt d'ouvrage que six 
batteurs ordioairos. Là conslruclion des mou- 



i battre, ou macbines écossaises, est as- 
sez dispendieuse; mais ces instruments. sont 
ceux qui font le plus d'ouvrage el fonctionnent 
avec le plus de perfection. En résumé, le bat- 
tage kla main convient aox petites exploita- 
tions et aux ronirées populeuses : l'usage doit 
aussi s'en propager dans les grandes mélairieâ 
des pays où la propriété foncière n'est pas en- 
core divisée. pilota, è battre est surtout avan- 
tageux dans 1rs pays de montagnes peu popu- 
leux, où les ( oLirs d'eau sont nombreux et les 
exploilalions peu élendues. Enûo, les moulins, 
et notamment les machines écossaises, sont 
d'un grand sec4)ur3 dans les fermes où les cé- 
réales se cultivent en grand. 

COMPTABILITÉ AGRicoLK. — Saus Comptabilité 
agricole, on peut bien savoir Ton gagne ou si. 
l'on perd ; mais on ne peut pas savoir par où 
l'on perd el par où l'on gagne, ce qui est d'une 
très-grande importance. Aussi conseillons- 
nous de tontes nos forces aux cdtîTaleurs d*^ 
tablir cbez eux une comptabilité agricole com- 
me il convient, — C'e-l d.ms ce mois que doit 
se faire le bilan, le complc des perles et des 
bénéfices. Dans certaines explollatfons peu 
considérables, ce n'est pas indispensable ; mais 
cela l'est dans celles où sont plusieurs élé- 
ments de gains et de pertes, sur une grande 
échelle. 

AcmcuLTUHK.— Augmenter la litière du bé- 
tail et le tenir à sec el chaudement. — Conduire 
aux champs la marne el la vase d'étang. — 
Conduire, s'il ne gèle pas, du purin sur les prés 
et sur les terres ensentencées. — Répandre de 
la chaux en poudre sur les |)rés secs et remplis 
de mousse. — Continuer, si le temps le permet, 
les labours d'hiver dans les terres argileuses. 
— Ne pas négliger le curage des fossés, rigoles 
et sillons d'écoulement. — Ne laisseï séjour- 
ner l'eau nulle part, autant que possible. 

BÉTAIL. — Bien garantir les élables, surtout 
celles des bmU k f engrais ; car la chaleur est 
une des «sndilions d'un bon engraissement 
chez ces animaux. — Eviter, au contraire, pour 
1 les bœufs de trait, employés pendant tout l'bi- 
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▼er , une étable trop diaade.— Avoir le plus 

grand soin des vaches pleines, oon-seulement 
pendant le véloge, mais enroi e avant et après. 
— Observer ta plus grande propreté dans les 
élables, dans les anges, dans les vaisseaux* etc. 

A mesure qtie le moment de l'agnelage ap- 
proche, les brebis exigent plus de soins et une 
meilleure nourriture. Avant l'agnelage, con- 
stniire les cases dans lesquelles on met la mère 
et l'agneau tout de suite après le part, et où on 
les laisse jusqu'à ce qu'ils se conn?»is«;ent réci- 
pro(]uemeul, et que l'agneau ait assez de force 
pour fiùivré sa' mère. Faire de même dans ta 
bergciie la division dans laquelle on met les 
breliis avec lenrs agneaux après qu'ils sont sor- 
tis de leurs cases. 

fk Lorraine, on ne tient pas cbaudemenl 
les porcs gras ; dans plnsieui-s parties de l'Al- 
lemnjrno, on suit la méthode cOMlraire. Plus 
les porcs deviennent gras, plus ils sont diffî- 
ciles : alors il ûiul letir augmenter la quantité 
de grain et leur donner la nourriture par por- 
tions plus petites . maisloujonis i ! heures 
régulières. Quoique les pon.s soient sales, il 
faut les tenir avec propreté : la malpropreté 
D*engra$s8e pas. 

Quant h la volaille, si la glace recouvre les 
conr-, il faut avoir soin de placer (îan> le pou- 
lailler cl iti pigeonnier des vases remplis d'eau 
tiède.. . 

ouvKTTt. — M. Moll pense que la cueillette 
des olives ne devrait, dans aucun cas, dépasser 
iie mois, il objecte les inconvénients qui ré.<ul- 
tent pour Tolive, el par suite, pour la qualité et 
la <piantité de l'tiuile, de la cunservalionde l'o- 
live sur l'arbre jusqu'au printemps suivant, 
eomme il est d'usage dans plusieurs localités 
du Midi. Outre cela , Ueaueonp d'agriculteurs 
lui.aUnbuc(ii, avec raison, rnliernat que l'on 
remarqiîc dans les téroîtes de l'olivier. 

«oBTiciLTURK. — Continuer de tailler les 
pommiers et les poiriers , si le temps est doux. 
— Dans le même cas, continuer la planlatioa 
des arbres fruitiers. 

Semer, dans des terrains bien abrités, des 
pois michaux et les premières fèves de marais. 
^ÉtaUir des carrés d'asperges au moyeu de 
semis. — On peut risquer, avec de hons ahris, 
de«; semis de carottes, de panais, de persil, d'é- 
pi uards, de céleri et de cbicoiéc. 

GutTosB roiBSTiÈaB. — Continuer la récolte 
des graines. — Préparer la lei re, si le temps le 
permet, pour les plantations el pour les semis 
du printemps. — Couper les buis de conslruc- 
tion et de service. 
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^iplierpar bonlures; mais pemobne, jusqu'à - 



présent, u'avait tenté de soumettre le polygo- 
num tincloriuin \\ eelte épreuve. M. Jaume 
Saint-Qilairc en a fait l'essai, et il a parfailement 
réussi, comme on va le voir. 

Le 2 avril dernier, il a semé en assez grande 
qiiantilé la plante tinctoriale. Le 2 1 ou le 22, les 
premières feuilles oui paru i à la fin du mois 
lés liges avaient 2 ou 3 décimètres de hauteur. 
24 individus ont été tiaiisplantcs en plate- 
bande. Le 27 juillet, les liftes el les branches 
de 16 de ces polygonum ont été coupées et 
dépouillées de leurs feuilles, lesquelles perdent 
1,400 ^îrammes. M. Jaume en a extrait l'in- 
dif,'o. Les liges elles branches, mi«es à part, 
ont été divisées en tronçons de 2 ou 3 nœuds, 
re qui a fourni t44 lioutures. Le nœud infé- 
rieur de chacune d'elles a été enfoncé dans la 
terre, et apt < s deux ou trois jours il a donné des 
racines; de sorte que ces 144 nouveaux indi- 
vidus venus de lioutures, joints aux 16 mèf«*8 
tpii ont poussé des tiges, ont olfert à l'exa- 
rueu lao individus eo parfait éiai de végéta- 
tion. 

Nous pouvons donc affirmer que rien n'est 
plus aisé aujourd'hui que de multiplier par 

liouturc le po/î/70/i wm tit^ctorium -, et eomme 
M. Jaume n'a poui le moment d'antre des- 
sein i|ue de faire constater ce fail, nous croyons 
devoir imiter sa réserve, en nous abstenant 
de reeherclier ( nielles pourront être j^liis tard 
les rori.sécjuences pratiques d s résullats qu'il 
a obtenus. Ds Mirbel, 

4e VActOétm des «dencM* 



MULTIPLICATION PAR BOUTtJBSS 

BU i'orYi;o^L'M tinctorium. 

On savait depuis longtemps qu'un cerlain 
nomhre de pbntes b^liacées peuvent se rauU 



rAt M. iAUMB SAMT-HILAïai. 

Les physieiens foiiesticrsqui se sont occupés 
de la croissance des liois situés dans des ter- 
rains analogues ont touséié d'opinions diver- 
ses, elontoflerl, par oon!bé(}ueni, des résullats 
fort incertains è l'agriculteur praticien. Ainsi, 
Duhamel estime qu'un lirin de laillis dech -ne, 
sllué en bon fonds, grossit delà millimè- 
tres chaque année, et le baliveau, c'est-à-dire 
le brin de trente à quaranie ans, grossît de 
20 millimètres. 

Telli'S d'Aeosta, prand mnltie des eaux et 
forêts, trouve les évaluations de Duhamel très- 
fautives : il assure qu'à Saint-Dizier un brin 
dechèneeu bon Tonds grossit de IC lignes ou 
35 milliniéires eliaque année. Juge de Saint- 
Martin donne un tableau sur raccroisscmeot 
des brins d'un taillis, qui dIfRre de celui de 
Duhamelet de celui de d'Aeosta. Selon lui, les 
couches annuelles seraient de 4 millimètres les 
dix premières années, de 2 millimètres pendant 
les cinq années suivantes, et de 8 nilllmilres 
de vingt à vingt-^nq ans. 
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Oq voit que ces difTéreoces dans les évalua* 
Uons delà proissaoce des jeunes arbres sont 
considérables. Ces fiiits discordants, ces diffé- 
rences énorpiesdatss lesrcsiiltatî, prouvent que 
les expériences n'ont pas été f.iiles en assez 
grand nombre el pendant a^sez luuglemps. Si 
des ph]«ictewi aussi hdiilss n*ont pas pu s'ac' 
corder sur la croissance des brios des taillis et 
des jeunes ba!iveiux, que serait-ce si l'on voulait 
calculer la croissance des baliveaux anciens, et, 

Îar conséquent , la produetion du bois, d'a- 
rès las auteurs qui en ont traité? 
Voici le résumé d'un travail commencé par 
Dubaotel en i743, continué par son neveu, 
^n arrière-neveu et par moi en tsss et en 
tnk* t\ contient les mesures de la circonfé- 
rence de plusieurs arbres forestiers 0epui& en- 
viron cent ans ; d'où il résulte : 

!• Qo^le cèdre du Uban avait, en l75fi, une 
tjgedont la circonférence âait de £3t millimè- 
ires, cî qu'elle était en tS05, de 3 630 ; 
qu'elle a grossi, pendant les premières années 
de sa plantation, de &i millimètres chaque an- 
née; qu'elle a grossi ensuite de so à 40 roilli- 
mètras ; et qu'acluellement elle aognieole, tous 
les ans, de 20 à 23 millitnMrcs. 

2* (jii'un lulipiei, liriodendron tuiipijera^ 
P^nté en 1754, avait, trente ans après, une 
circonférence de l 7o0 à sa lige; elle est 
aciueliement de 2 G24 ; il a grossi diaque 
année de 12, 10 eto miitimèlres. 

30 Qu'on saule blanc, t<mx a/da, planté en 
1750, a grossi, pendant les premières années, 
de 25 millimètres, et ensuite de 40. 

4" Qu'un cyprès chauve, cupressus disti- 
efto, Lin., SekaberHa, Mirbel, planté en I760, 
avait, dix-neuf ans après, 973 millimètres de 
circonférence, et qu'il a acfu* llf riK nt 3™,4:iG 
jnillimètres} il grossit tous les ans de 30 4 40 
millimètres. 

On voit, par les résultats de ces expérien- 
ces, que le cèdre du Lil)an est l'arbre dont la 
croissance a été la plus rapide. Il serait à dé- 
sirer qu'oq eût de semblables expériences sur 
les pins, sapins, mélèzes, chênes, hèlivs, etc. 

Quant h la haute:ir des arlii es, Diili.iriiel et 
ses neveux ne l'avaient pas niesin'ce, de sorte 
qu'on n'eu peut rien dire, sinon qu'elle a été pro - 
bablemenlen rapport avec ia grosseurde la tige. 

L'expérience commencée en 1743, par Du- 
hamel, prouve, du moins pour le cèdre du Li- 
ban, ce i^ue le savant llarlig , grand-maiti e 
des forêts de la Prusse, a consigné et répété 
dans tous ses ouvrages, que les arbres vci is 
produisent une plus grande quantité de liois, 
dans le rnéme espace de temps, que les ai I res 
à fenille^' caduques; mais Toplnion d*B;ui!g 
n'était pas fondée sur une expérience positive et 
directe comme celle que Duhamel a commencée 
et que j'ai commuée . 



11 parait t^u'en l^iver les arbres ne prennent 
aucun accroissement ; j'en attribue la cause )t 
l'absence des feuilles : on sait qu'elles remplis- 
sent, à l'égard des arbres, les fondions des 
poumons dans les animaux; qu'elles aspirent 
dans l'atmosphère les gaz dont l'arbre a besoin 
pour se développer. Je ne serais ptsAonné qot 
des expériences prouvassent que les arbres verts 
dont les fouilles per.'iislcnl font exception à celle 
loi générale; cela expliquerait la difTérence 
qu'on observe dans les croii»ances des uns ^ 
des autres. 

Il y a, au reste, beaucoup d'expériences et 
d'observalioos à faire sur celte matière : je me 
croirai très-bmireux si je réussi k éveiller 
l'attention de notre administration et des phy- 

sicieris foiestiei s sur un sujet aussi ia|por^Ot 
pour la corset Vâlioo de nos bois. 



INIXtnnffCE VES £N6BAXa 
sus LA COMPOSITION CB4Ut<tOI J>SS VABINU. 

On sait que les substances azotées sont les 
plus nutritives: or, dans les farmes de bié, le 
gluten est la partie azotée. Augmenter ccUo 
substance dans les céréales, c'est ticliar d'At- 
teindre le but si envié des agronomes. Un sa- 
vant allemand, M. llormstad , sentble avoir 
trouvé le moyen d'obtenir le maximum de glU" 
ten, en recherchant quelle élait l'influeneo dst 
engrais sur les f iriiips de fronîent : le même 
jour il a semé la même espèce de blé dans les 
diilérenteâ parties d'un cliamp , dont chacune 
avait reçu un engrais particulier. Après la ré* 
colle , l'analyse Âbs farioMâ donné les résis- 
tais suivants r 

Compositian ckinUque 4e* farine* f>our 
leoporfîM. 

BsetAis. cinnii.AiinoN. sov. 

Urine humaine 3S,}0 39,50 15, 60 

Sang de boeuf 34,24 41,30 14,46 

Matières stercora les. . 33,14 41,44 }6,42 
Fumierdecbèvre.... 33,88 4Ms <M« 
Fumier de cheval... . 13,08 ct,C4 14,68 
Fumier de pigeon.... 12,20 63,18 14,62 
Fumier de vache.... 11,96 62,3^ 15,71 
Terre de détritus...; 9,60 65,94 14,46 

Terrain non fumé 9,20 66,69 14,11 

Avec ces données, et le prix de ces engrais, 
qui varje selon les localités , il est facile de dé- 
terminer les avantages que peut donner leur 
emploi.' ^ 



Par M. QniMiif , de la Sooiélé d'Agriculture de l'HénaK. 

Le blé meunier, espècevoisinedela touzelUf 
ne diffère de celle-ci qpe par çoD |pia a||pogé 
et plus coloré. 
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Il a le grand aranlige de prospérer dans les 

terraias cailloiileux, secsel h'i't'rs. où, jusqu'à 
présent, le seigle seul a pu être cultivé. Il suf- 
fit également daos ceux de meilleure qualité, 
appauvris par une longue succession de re- 
colles épuisantes et p.ir !n déraul d'engrais. 

Son grain possède iou!es les qualités des 
blés fins prbpres à la l)OulaDgerie, qui le r$- 
eberche pour la Tabrication des pains de luxe, 
et rap|)iécie à ['('gai de la ««m/fe. Seulement 
on le mêle avec niouié de celle-ci, pour donner 
au pain la couleur doul il manquerait sans celte 
addition. 

L'introduction dans l'Hérault de ce qui 
nous est venu du co[é d'Aix, ne date que tic 
quelques années, et déjii le seigle a disparu de 
nos «nlluna. Os comprend ai^eal 1m avan- 
tages de celte substilulion, sous le double rap- 
port de la qualité et de la quantité du pr.i n et 
de la paille. Elle doit surtout être propagée 
dans le Midi, où se trouvent tant de temins 
dont olio angnienterait la valeop. 



eCMITBE LA FOXIBAITOBE 



Prenez deux doubles décalitres do farine de 
lupin, deifx floMhles déi:aîitre^ de sri^;'i' , f,iiles 
moudre ensemble celte quantiiu de cci cales; 
eompoaei avec celte farine une pdie à la ma- 
nière accoutumée; ajouiea*7, lorsqii'elli» sera 
levée: J 

500 grammes de poudre de gentiane; 
1,000 grammes sulfate dç fer (vitriol vprl} ; 
2,000 gramoMS muriate de soude (sel de cuivre) ; 

mêlez le tout à la pâte. Après qu'elle aura 
fermenté 12 heures dans un lieu cIl^hI f utes-la 
bien cuire dans un four; le pain puriaiument 
cuit, coupez-le par tranches et l'ometle^le au 

fniir, afin qu'il soit bien seo : disliibuez ces 
traudies à i [ui pie liète du Iruupe.iu, le matin 
jeuu. — La du.-e ci-dessus esl ^our 50 bétep. 



||PI}VliLi.z:s AGRicotcs ou 

L'Angleterre, sur une surface tf- 1 3 millions 
d'faeclaics, emploie 5 millions 300 mille tra- 
vailleurs. 

La Franee, sur une surfane de 40 roilHons 

d'beclares, emploie 24 ni'ilinns ih tr;!v;iillrnrs. 

Four que la France produisit autant (|uc 
PAnglelerre, il liiudrait, en proportion de son 
étendue, que ses productions s^levaasent t 

De 1 53 millions d'hecldilres de grains qu^elle 
^'oduil, à 172; 
De 40 mille chevaux, à sas mille ; 
De 5 millions aoo mille montons, à 81 mll- 
$74 mille; 



Ou bieii qu'elle produisit is foi^ plus de 
chevaux, h fois plus delMsafr, et ç iQif ploi 

de moutons. 
Mais celle difflSrence dans les produits ift^ 

minuera si nous faisons entrer en compte les 
produits de la vigne, du mûrier, du colza ét 
autres oléagineuses, surtout ceux de la belte- 
rave, productions qui pfosp^regl fpgs le 
climat de l'Angleterre. 

— A Vaugirard, une rulttire comparée de 
diverses pommes de terre a donné les résul- 
tais suivants: 

I kilotg. pomnjes de terre anan^^ a produit 33|ùl. 
'—' — cornicl^ons noirs. 20Q 
^ — Segonzac , 90 

— — rondes d'Alger. . 100 

— — coinichon^d'Al^er 30 
— Dombasle.,..,^ 60 

— — violettes rottge^,, 30 

— — f de Shaw 80 

— — pourpreuse.... . 5^ 



été eiiIti\T'i'"=i en 
inetiiiei liultage 



Ces diverses variétés ont 
plusieurs pieds. Le 28 mai, 
général ^ le 6 juillet, un pied de chaque va- 
riété a reçu un second botiaee. Un pied do 
chaque variété a été marcotté, et a reçu un 
troisième buttage. — Les pieds buttés trois fois 
ooi produit 1,000 à 1,500 grammes de plus 
que ceux buttés une fols ; des pieds qui n*ont 
point été buttés n'ont produit que le tiers de 
ceux qui l'ont été; et les |)icds marcottés ont 
produit plus que tous les autres. 

— D'après un journal belge, la péripnen- 
monie, qui sévit depuis longtemps sur les bètes 
à cornes en Belgique, en Hollnri-i*^ et en Alle- 
magne, n'alleint pas les individus auxquels on a 
la précatition de fiifre boire de l'eau contenant 
que îêgè I itilité de fer. 

— M. Mathieu de Uomitasie, dans les terres 
fortes de la ferme de Hoville, a adopté l'asso- 
lement de cinq ans avec jachère, ainsi qu'il 
suit : 

1" Jachère fumée à raison de trente voitures 
de fumier par hectare ; 2* froment avec trèfle ; 
3« ircûe duui la seconde coupe au moins est 
enfouie comme engrais ; 4* fromest ; A* avoine.' 

— Nous trouvons dnns un jonrmi de pro- 
vînee uti phénomène de végétation fort remar- 
quable : 

U. le maire d*tTrdè8, canton d'Arthes, mous 

écrit qu'un pommier de la Saint-Jean, (jui avait 
déjà porté l>eaucoup de fruits cette année à 
l'époque ordinaire, a refleuri veiis la fin d'août 
dernier et a produit quatorae poromM, dont 
onze sont parvenues à parfaite maturité. Ces 
fruits ne diffèrent en rien pour le goàl de ceux 
de la première saison. 

— On assureque la réeoltedes vinsdeoecie 
innée» d^ns l'ensemble, est une à» plus pas. 
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vaises qui nient eu lieu depuis vingt aos, sauf 

toutefois daus la Provence et !e Lanf^iicdoc, 
.qm, kvuriÀiiâ par le beau soleil et par l'abseuce 



des pluii^s, pendant que îe rcsle de !a France 
en était inomlf', doiincrotil des produits alion- 
daols el t-j^auxa ceux de 1840. * 



BULLETIN D£S ARTS UTILES ET DES INVENTIOJXSi 



w &*Boiiiii A t'uMNi n m t'HOMMX AU ckital; 

' La transmisÉioii du fiircio et de fa inorre da 

cheval à l'homme est un phénomène (pie des 
fails noiTibi enx et liicn ohservés ont mis hors 
de doute, el persoune aujourd'hui ne conteste 
la réalilé de cette contagion. Mais, jusqu'à ce 
jour, il étàit'sans exemple que l'homme afïïcié 
delà moh'e aiguë enl commimitpié cette mala- 
die aux personnes qui l'approchaient, el des- 
qudHes il'receyall éès soins. Cependant h chose 
était à craindre, puisque la propriété conta- 
gieuse de la morve de l'homme était démontrée 
par te résultat des iuoculalioas faites sur les 
fitevaux avec le pus provenaRt de ntalades at- 
teÎDtsde la morve. Aiqourd'bni, cette crainte 
se trouve malheureusement conGrniée ; et c'est 
uue oUservation de contagion de la morve de 
rhomme à l'homme que je vais exposer ici. 

M. Rocher, étudiant en médecine, externe 
dans mon service à l'hôpital Nccker, était 
chargé du pansement d'uo malade afleclé de 
farciu cbrooi<|ue , puis de morve aiguë à la- 
quelle il a suoeombé te mois dernier. Les pan- 
sements ont nécessité un contact journalier en- 
tre le malade et l'élève ; on nuire, celui-ci, trop 
zélé pour la science, proiuugeail eucttre se^ re- 
lations avec le farcineux , en se livrant à un 
examen minutieux de tous les symptômes de 
la maladie, dont il recueillait avec soin l'ob- 
servation. Après la mort, M. Rocher prit une 
part très-aciive i l'ouverture du cadavre; et, 
pendaut qu'on sciait les fossM natales, il main- 
tint le crâne immobile, en appuyant les mains 
sur les légumeols des tempes el de la face, qui 
étnent le siège de Péruptiou gaugréneuse de la 
morve. 

Telles sont les circonstances au n li'^n des- 
quelles M. Bocher a contracté la maladie. Un 
peu avant la mort du palefrenier, cet élève 
éprouvait déjà des coliques et de la diarrhée; 
mais ce ne fut que dans la nuit qui suivit l'au- 
topsie cadavérique que le mal fit explosion. 
Jlf . Rocher .se réveille avec du frisson, auquel 
.auocUe la fièvre et un endolorissement géné* 
rai. Les deux jours suivants, quoique courba- 
turé, il se lève el quitte encore la chaiiibi e. Le 
troisième jour, les douleurs devienueul beau- 
oeap plus vives, el se localisent dans la cuisse 
gtoclN, répNle droite et te «6lé drotl de la 



poitrine. Au cinquième jour, je découvre dans 
l'épaisseur de la cuisse et de l'épaule des tu- 
meurs ayant le caracièie des tumeurs larci- 
neuses, cl je porte dès lors le pronostic le plus 
grave sur l'issue de la maladie. 

Dans les jours qui suivent, la tumeur de l'é- 
paule est ré>orbéc, celle de la cuisse se ramollit 
et devient fluctuante. J'en fts Touverlure avec 
le bistouri six jours apràs son apparition ; In 
liquide qui s'écoule est formé de pus mêle avec 
du sang. Il a été recueilli et livré à M. Leblanc, 
vétérinaire , qui Ta inoculé lé mime jour à un 
cheval. 

Cependant une nouvelle tumeur, précédée 
d'une douleur excessive, apparaît sur la mal- 
léole Interne du pied droit, et dans l'espace de 
trois jours arrive à la suppuralion. Enfin, qua^ 
torze jours après l'inv.-ision de !;i maladie, !a 
peau du nez devient rouge , ( liaude el doulou- 
reuse; le lendemain, la douleur s'élctid aux 
joues, aux paupières, aii milieu du front-, d« 
phlyctèiies gangréneuscs, des pustules appa- 
raissent çà et là suiies parties rouges el gon- 
flées du visage. 

Ces désordres sont plus prononcés le jour 
suivant : un li(]uidf s;inpuinolent s'écoule en 
abondance par le nez; de nombreuses pustules 
recouvrent toutes les parties du corps ; et 
M. Bodier succombe dans la nuit, le seiaième 
jour de sa maladie. 

Le cheval inoculé est mort le même jour que 
M. Rocher, après avoir éprouvé les symptômes . 
du forein et de la morve aiguë. L'examen de 
ses fosses nasales a montré les lésions qoi Ca- 
ractérisent cette dernière afTeclion. 

L'observation qu'on vient de lire prouve sans 
réplique la propriété contagieuse de la morve 
de l'homme à l'Iiomme. Ce n'est point par ino- 
culation que M. Rocher a contracté la mala- 
die; il n'a pas eu U'éourcbures aux doigts pen- 
dant tout le temps qu'il a pansé le palefrenier 
morveux ; il ne s'est ni cOupé ni piqué à l'an- 
topsie ; il a toujours eu l'attention de se laver 
les mains avec soin après avoir touché son ma- 
lade : c'est donc par suite d'une infection mia^ 
malique analogue à celle de la petite vérote, do 
la scarititine, qu'il a contracté la morve. 

Sous le point de vue de b science, ce fait 
présente déjà un grand intérêt ; mais il offre 
bien plus d*imporlance sous le rapport de la 
I santé publique ; il nous montre à qneb dangers 
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se trouvent désormais exposées tomes les per- 
sonnes qui approchent des individus affectés 
de la morve ; il cngai^eid saus doule les méde> 
eÎDS 11 prendre et h reconnnaoder cermines pré- 
cautions pour éviter la rontagion. Mais là ne 
se liorncra pns, je |)pnse, son retentissement -. 
il doit appeler la sollicitude du gouverncnient. 
Espérons tque l'autorité, en exerçant une sùr- 
velIlaDce plus active sur cette partie de l'hy- 
gicae publique qui concerne les animaux do- 
mestiques, et eo faisant abattre les chevaux 
morveux, m^lra un terme k éelle horrible 
maladie de la morve, qui, jusqu'à ce jour, a fait 
autant de victioie«; (]u'^^\o. a atteint d individus. 

BÉKAKD, médecin en chef 
de l'hôpital Necker, 



iu'qaAftroDifAnutiBcwoaTBCTiMuroEMnK. 

On déngne sons le nom de mailiccbort un 
alliage livré, dans ces derniers temps, par la 
mélallurgie comme imitant l'nrfjent, et comme 
propie à remplacer ce dernier dans tous ses 
usages citonoiuiqiies. On en a confei-liooné des 
▼ases culinairestdes pièces de service deialile, 
cl partiiniiièrrnieiit des couverts, donircmptol 
s'est mpid'^Hî'^nt [-ropogé. 

Uu Mauc u une icinle légèrement ciirine, un 
produit d'oxydation qui a toutes les apparences 
du vcrl-dc-gris, et plus encore l'odcnr spéci- 
fique développée p;îr le flottement, décèlent, 
dans celle composition , une proporliou irès- 
noialile de cuivre. 

Le nickel, métal dur, malléable, d'un blanc 
d'argent, inaltéraMc h l'air el à l'eau, en est un 
mire élânent principal et avoué. 

IjB danger qui s'atlacbe au enivre a-t-i1, par 
cetleeombin iisoa, perdu quelque chose deson 
imminence? On ne satjndl ralionn-lletnenl eu 
juger ainsi, puisque les composés du nickel lui- 
même ont été reconnus eonime éminemment vé- 
néneux. Il y a cvidemmentune parfaite analogie 
de natur e, eniie les deux composants. Innocent 
à l'étal métallique , le cuivre , en elTct , n'exi i ce 
• d'action sur l'économie animale qu'autaiu que 
des seb ou oxydes, dont il ^t la base, ont été 
introduits ou se sont for més d.ms les voies ali- 
mentaires. Qiri sai! n:ême si , an liei; de se neu- 
traliser l'uo pur l'autre, ces deux ineiaux n'en- 
trent pas, par leur alliage, dans des conditions 
plus favorables à leur altération ? 

Toujours est-il qu'à défaut d'autre cause ap- 
préciable, on a vu dans diverses circonstances, 
où le soupçon était li peine permis, rapporter 
au maillechort des accidents qui l'accuseraimt 
d'une firande énergie. C'est ainsi qu'on a vu 
des maux d'estomac, des votnissomenls, des 
coliques, ta diarrbi^, symptômes survenus 
aprte la pose des dénis , ou d'autres pièces ar- 
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tificiellcs de ce métal dans la bouche, disparaître 
iujmédiatenient après l'enlèvement decelies ci. 

Les journaux de médecine ont rapporté un* 
assez grand nombre d'exemples où des signes 
en tout senil)lab1es d'iniopication ont été obser- 
vés dans des familles qui se servaient habituel- 
lement de couverts en maillechort. 

C'est donc, à ces titres, porter sur ce métal 
factice un jugement favorable que de l'assimiler 
au ciiÎMe piu' : d'où la conclusion sommaire 
qu'il n'exige pas, fwur sou service, moins de 
précautions, de propreté moins miuutieuse , 
moins assidue, et notamment d'avoir soin de 
ne |ias en l i^-p- séjourner les pièces au con- 
tact de l'hiimidilé, des acides, de là graisse, 
etc. La dorure enfin , est ici ce que i'éiainage 
est au culyre: c'est par elle, en effet, et seule- 
n ent par clic , que le maillechort , en même 
temps qu'il présente à s'y tromper le rit lie et 
brillant aspect du vermeil, devient complète- 
ment inolTcnsif : elle devrait, en conséquence, 
être CbrœelleDieot prescrite. 

!> 1? B. 

Membre de iJcadeime de Médecine^ 



Lt découverte de MM. Miepce el Dagucrre 
vient d'obleiiir une véritable amélioration. 

M. Gaudin a dernièrement présenté à TAea- 
déniie des Scienres des épreuves obtenues, 
pour ainsi dire, ioaiaotanémenl et sans verre 
continuateur, bien que l'une d'elles n*eâi été 
soumise à la ladiaiioa lumineux que pendant 
l/iy* de seconde, C>ît une vue du Ponl-Ncuf, 
où l'on voit dislinciemeot les voilures et les 
piétons en marche. Les autres épreuves sont 
des portraits qui ont exigé de 1/4 à 3/4 de 
seconde de radiation lumineuse» selon la clarté 
du jour. 

JM . Gaodin est arrivé à cette sensibilité au 
moyen du bi omure d'iode C^n placé du chlo- 
rure d'iode; , ijn'i! prépare ct emploie de la 
manière suivante : 

Dans une dissolution alcoolique d'iode, il 
verse goutte à goutte du brome , jusqu'à ce 
que le mélauî^e devienne d'un beau rouge; puis 
il l'élend d'eau , de manière à obtenir un li- 
quide (i'uu beau jauoe-pailic d'ilaiie ou vm de 
Madère. Lorsqu'on verse le brome il faut se 
défier de son rejaillissement ; car c'est le plus 
violent caustique qui existe, cl la moindre par- 
celle tombée sur les yeux produirait des acci- 
dents fort graves. Dans cette composition 
l'iode tend toujours dominer, el par suite à 
diminuer sa sensibilité : c'est pourquoi i| faut 
de temps en temps y remédier eu versant 
queliiues gouiies d'eau bromée. 

Après avoir ii>dé la phiqiie d'argent jaune 
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c\ùr comme «i'habuude, M. papdin la ^ieot ex- 
porte à la vapeiir du liquide jaune, jipsim'k co 
qu'elle montre une teinte rose décidé. 

'Tout le reste de l'opération se passe comme 
d'ordinaire, sauf pour la oianière d'ouvrii le 
soie. 



pia M. muas LAËSË&icu. 

Ma fiociélé industrielle de l^Iulhouse , après 
avoir soumis cette macliine à l'essai , a décerné 
une médaille d'argent h son auteur. 

VlDgt-ciaq litres de froment , mélangés avec 
une grande quantité de matières étrangères et 
de graines gâtées , soumis à l'action de la ma- 
chine, ont été parfailemenl nettoyés -en pré- 
sence du comité de la Société industrielle de 
littllioase , et par l'aelion d'un seul homme , 
en dix minute ; de sorte qu'au moyt-n de 
l'appareil dont il s'agit, un ouvrier peut fa- 
cilemenl neltoyer l& à 18 hectolitres de Lié 
par jour, etmdimatt dfilè.Umaebinede U . Lae- 
deiieheatifoneoonàùiictiontrès-simple et for t 
solide ; elle se recopimande encore par son 
prix modique, qui permettra aux cultivateurs les 
moins aisés d'en bire l'aoquisilion. 

Cette machine consiste principalement en 
un cylindre brosseur. Ce cylindre esl formé de 
douves clatiées sur deux plateaux en bois , pla- 
ces sur 1 arbre. Sur la surface convexe dè ee 
taniNHir on a fixé un ruban de brosse en lai 
faisant prendre une direction en hélice, pour 
former une espèr>^ de brosse en forme de vis 
sans fia dans (ouic lâ longueur du cylindre. 
Cette liroBse bélioolide esl ensuite enveloppée 
par un cylindre en toile métallifiue, dont les 
mailles ne [»ermetlenl pas au blé de passer à 
travers et ne laissent sortir que les parties 
étrangères plus petites que le blé, quise trou- 
Tent mélangiH» on adliérenlesavecee dernier. 

Cfttfî enveloppé" f"^t cnnsolidéedans sa lon- 
giieui par huit liraulseu 1er, fixés sur des cer- 
cles de même métal. 

Le tamtMNir , qui forme les brosses en hélice, 
reçoit seul un mouvpmcni iff' l odiinn, tandis 
que l'enveloppe mélMlique est maiûtcaue dans 
une position fixe pai deux règles taillées en 
formé «le coins, qui la preasénl dans toute sa 
lonpieur et l'empêchent de tourner. Ces rè- 
gles n'exerçant contre l'enveloppe qu'une sim- 
ple pression, cela peiroet de les enlever à 
volonté, soit pour retourner Penveioppe dans 
le cas où la partie inférieure , qui est celle qui 
travaille le plus , serait un peu cndotnmagée, 
ou bien pour la cintrer avec la brosse béiicuide 
et r^ler l'action de ceUe-ei sur le blé. 



U cylindre brpsseiir n'est pM piwié M« 
zontalement, mais un peu en pente. Il reçujt 
le blé d'un auget qui, parle moyen d'une lér 
gère oscillation , laisse éc|)apper pjii 
puveriifre qu'on rjbgl^ k yoionté, Quant auiç 
autres pièces accessoires , tout le monçle les 
connaît, car cll^s ne difFèrent pas de D^il^ 
de§ sysijbqiiçâ âjénér#infiijtadopiéS{ 



fu y. ÂLcan , inelnisira. 

La rame dont il est ici question .est une ma- 
chine à sécher les élofics. 

Tout le monde sait qu'un drap, après le fou- 
lage, subit, comme préparation principale, 
l'action des laineries et des tondeuses , etquê 
cela se j épète plusieurs fois. 

Or, dans le travail de la tainerie,1e drap est 
arrosé sans cesse sur toute la largaur par un 
filet d'eau , tandis que le travail de la tondeuse 
se fait à sec ; il faut donc sécher le drap après 
chaque lainage qu'il à reçu. 

Ordinairement le drap s'étend verlicaleraenl 
sur descbilssis en bois qu'on nomme des ra- 
mes, établis dans des cours ou des prairie$, et 
il y reste jusqu'à ce qu'il soit sec; en hiver, les 
rames sont dsns des étuvcs. Sur ces rames le 
drap n'est pas nollanl ; il est an contrair e épin- 
gle sur les quatre liords et tendu en largeur ^ 
en longueur ; ces diverses manipulations sont 
cod^tcuscs s de plus elles sont ti ès-pcnibles pour 
les ouvriers en hiver, h cnti^c de la hante len)- 
pérature des étuves où elles se font. 

M. Alcan, au moyen de la rame circulaire, 
a beaneoup simpli6é ce travail ; la pièce dn 
drap est étendue en longueur et acci nrhée par 
se^ lisières sur le bord de deux spirales eu fer 
mince, qui sont montées parallèlement sur un 
même arbre horizontal ; lorsqu'elle est ainsi 
disposée , une des spirales, mue par une viî5 lo- 
cée dans l'ai bre, s'écarte de l'autre, ce qui tend 
le drap en largeur; on le tend ainsi autant 
qu'on veut , et il est évident que cette tensiqn 
se faisant sur toute la pièce à la fois, elle fati- 
gue moins les lisUsres, ((ui se trouvent mieux 
conservées. 

Cela &it, la machine est mise en mouve- 
ment , c'est-li-dire qu'on donne à l'axe un 
mouvement de rol.iiion f quarante à cinquante 
tours a la nnnutc ); l'air a^ilé et renouvelé par 
ce niouveuieut procure une dessiccation rapide 
du drap. 

On |>eut, dans une chambre de huit mètres 
sur six , avoir piaire de ces rames circulaires, 
ce qui suffit dcja aux besoins des grandes tl- 
briquss. Vassaon, iofénÎMir çtvil. 
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TISSUS DE LAINE IMPRIMÉS 



KAVACEÂ PAR LES CBIU.OXS. 



M. Lcfebvre a communiqué à la Société in- 
dustrielle de Mulhouse un Hiit qu'il importe 
de faire connaili e. 

En examinaut des mousselines de laine im- 
primées que l'on avait supendues dans un éten- 
dage à air, après l'opération du vaporisage el 
avant Je lavage, M. Lefehvre remarqua, non 
sans 'surprise , que des parties du tissu , qui 
avaient été imprimées de ponceau à la coclie- 
oille, étaient ou parliellemenl ou complètement 
rongées ou emportées; les trous que présen- 
taient les pièces ainsi rongées étaient fort va- 
riables , quelques-uns à peine perceptibles, 
d'autres, au contraire, ayant jusqu'à deux cen- 
tiniètres de di;imctre. 

Après de nombreuses recherches pour con- 
naître la cause de ce fait, attribué d'abord à des 
effets d'influences chimiques, M. Lefebvre (inil 
par découvrir que les agents de celle destruc- 
tion étaient tout bonnement des grillons (yriZ/ux 
domesticuf], qui, pendant la nuit, sortaient de 
la retraite qu'ils s'étaient ménagée dans l'é- 
tendagc, et attaquaient avec voracité les parties 
des pièces de mousseline de laine imprimées en 
rouge cochenille. — On a constaté, depuis la 
découverte de M. Lefebvre, que les grillons 
n'attaquaient pas seulement les tissus de laine 
imprimés en rouge de cochenille, mais aussi 
ceux imprimés avec d'autres couleur^!, et môme 
les parties restées blanches. — Avis à MI\I. les 
(iabricants et aux ménagères. 



DOBXmE SES MÉTAUX. 

L'art du doreur est, comme on sait, que 
des professions les plus insalubres : les recher- 
ches de M. d'Arcet l'ont conduit à modifier 
cet art de manière à diminuer considérable- 
ment l'action des vapeurs du mercure sur les 
ouvriers qui l'exercent , et cependant une 
prompte caducité atteint toujours ces hommes 
qu'il iaul rétribuer chèrement , car en moins 
de cinq ou six années ils deviennent incapa- 
bles de tout travail. C'est par une rénovation 
complète dans les procédés de dorure que de- 
puis quelque temps on s'efforce d'apporter un 
remède à cet éiat de choses , et la reconnais- 
sance due aux hommes qui s'atlacheiii à cette 
question est d'autant plus grande, i|u'en abo- 
lissant l'usa/jedu mercure comme dissolvant 
de l'or, ils finiront par nous soustraire à un 
impôt qui ne pi ofite qu'aux fermiers d'Almadcn, 
et par eux au gouvernement espagnol. 

AI. ËIkington , qui a porté sur ce point ses 
recherches , est parvenu à dorer les métaux 
sans mercure. Soo procédé consiste à faire 



dissoudre l'or dans l'eau régale et à le mêler 
ensuite dans une cert.iine <|uautité de bicaibo- 
nate de potasse ou de soude et d'eau. Cette 
dissolution produit, après avoir été mise en 
ébullitiou , et après un temps plus ou moins 
long, un bain dans lequel on plonge les objets 
en cuivre ou de laiton , qui sortent parfaite- 
ment dorés. M. John Vright, consulté par 
l'aulcur sur les altérations chimiques qui ont 
lieu dans cetle^opération, s'est livré avec lui à 
des expérieiices dont voici le résultat. Consi- 
dérant d'abord les effets chimiques séparément, 
et quelles étaient les conditions nécessaires 
pour faire déposer un métal sur un autre mé- 
tal , ces savants ont trouvé que trois conditions 
au moins étaient nécessaires : i" que le métal 
sur lequel l'or doit être déposé doit être préa^ 
lablement bien décapé ; il doit présenter une 
surface parfaitement métallique , sans le moin- 
dre oxyde ou toute autre impureté; sa qualité 
doit être convenable ; 2° qu'il doit èire de na- 
ture telle que la solution dans laquelle il 
est plongé agisse sur lui modérément ; que 
le dégré d'oxydation du métal en solution soit 
absolument au même point que celle dissoute 
du métal qu'on y plonge. 

Il paraiiniit, d'après les auteurs, que les au- 
rates d'or formés se changent pendant l'ébulli- 
lion en protoxyde d'or , et forment , avec la 
potasse et l'aride hydrochloriquc , un proto- 
chlorure double, puis(|uc la couleur jaune 
change et prpnd une teinte ^vcrdàtre^ quand 
la réduction est complète. 



NOUVELLES SCIENTIFIQUES ET INDUSTRIEL- 
LES DU MOIS DE NOVEMSAE. 

Le diabète sucré, ou glucoserie, est une ma- 
ladie qu'on a jusqu'ici regardée comme incu- 
rable. Les individus qui en sont atteints ont 
une soif ardente, leur urine est chargée d'une 
quantité considérable de sucre, et leurs facul- 
tés physiques, comme leurs facultés intellec- 
tuelles, s'éteignent peu à peu. M. Bouchardat, 
à la suite de longues et intelligentes recher- 
ches, est parvenu à la raisonner avec talent et 
à la combattre avec succès. Deux choses ont 
principalement préoccupé M. Bouchardat: 
P composition d'un aliment qui pût rempla- 
cer le pain, sans avoir ses inconvénients pour 
les diabétiques; 2"» rétablissement de l'écono- 
mie du diabétique dans l'étil normal. Avec un 
pain sans fécule et seulement composé de glu- 
ten, avec des opiacés, avec des anmjoniacaux 
et avec des vêtements de laine, M. Bouchar- 
dat est parvenu à résoudre ce difficile et im- 
portant problème , la guérison des diabéti- 
ques. 

— M. Arago, à l'aide d'un instrument qu'il 
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a imaginé cl auquel il a donne le nom de po- 
larimètrc (nirsurpiir de luiiùère |(ol.'u ;>ce}, 
est parvenu à nsoudre uq proMùirie dinJcile 
fort intérifôsaiit. Avec le polarlmètiv, et par 
un lemps dit nuageux, un observaleur peut, 
sans se déplncfr, d^lcrinincr la longueur de la 
couche d'air qui le sépare d'un nuage, ou, dans 
le cas le plus défaTorable, à une limite que cette 
longueur ne saurait aUetndrc; en un mot, me-- 
suierla dislance d'un point donné à un nuage. 

— Dans la proviuce de Coquiiitlto (Chili), 
en 1825, un muletier, allant cheretiei>da bols, 
trouva des blocs d'argent natif au fond d'un 
ravin. A !n fuemière nouvelle de celle décou- 

, verle imporlaule, des mineurs se portèrent sur 

' les lieux, et ramassèrent en peu de jours pour 
pins de 10,000 piastres de pierres roulées, ri- 
ches en argent. Depiiiâ cette époque jusqu'en 
183G, celle mine a donné nn prnduîi -innucl de 
plus de ao,000 marcs (i'aiguui. L <iniaig>ime 

' Datif de la mine diffère de ceux connus depuis 

' longtemps des minéralogistes. 

. , — D'après une noie adressée pni !M Pf^Hf^- 
rfn, iemélophone, nouvel inslrumcai de mu- 
sique è andies libres , présente i peu pris la 

'formelles dimensions d'une guitare, seule- 
ment le mnncbc est plus court. Le corps se 

. compose de deux ^larlies, dont l'inférieure ren- 
ferme le double soufllet qui alimente le son , 
tandis que la supérieure contient les anches et 
le mécanisme qui les fait (mu i ir. Le doigté est 
le même (|ue dans te violou, et l'archet qui fait 
mouvoir le soufflet imite exactement les mon* 
vements de l'arcb^ du violon, ce qui permet 
d'obtenir les mêmes efTçts que de ce dernier 
insirumenf, les liemhlés, les staccato, eic, 

: — M.Guériu esl,dil-on, parvenu à con- 
struire un piano i|ui imprime la musique qu'on 

jçMculesur son ct;ivicr. 

—M. Charbonnier annonce avrir employé 
avec succès le oitmle du nictc.ure ammoniacal, 
au lieu du mercure liquide, dans les opëralkms 
4>liolOgraphiques ; il |»ensc que cette substitti- 

" tion serait surtout avanlapcuse pour les voya- 

* geurs, en prévenant les accidents qtii peuvent 
^résulter, dans le transport de l'appareil , de la 

rupture du vase qui renferme le D>ercurecoulant. 

* — On vient de faire une modification au 



ment employé. Il arrivait quelquefois que le 
mercure se glissait entre les parois du tube et 
de l'index, qui se trouvait ainsi noyé, el qu'on 
avait ensuite quelque diflicullé k dégager du 
mercure ; dans la nouvelle construction , l'in- 
dex est séparé du mercure par un petit dé en 
vetTc qui oITre postérieurement une concavité 
destinée li recevoir, l'extrémité convexe de lit 
colonne liquide. 

— D.ms notre numéro de juin 18il (page 
172}, nous avons parlé d'un nouveau com- 
bustible auquel on a donné le nom de carbo- 
iétney Le gouvernement anglais, après avoir 
fait essayer ce chauffage, composé de houille 
menue, celle dont on ne fait rien, et d huile 
ou de goudron, a traité pour 30,000 tonnes de 
goudron avec les usines k gax, et s'est mis en 
possession dos montagnes de menu de houil- 
liéro |)(iur faire exécuter la carboléine. Cj'o'^t en- 
core une nouvelle roiiquète de lasciencè : avant, 
on n'utilisait pas la bouille menue. 

— On essaie en Angleterre une invcnlion 
qu'au premier abord on serait porté à ridicu- 
liser. Il s'agit de faire pleuvoir à l'envers, c'est- 
à-dire de foire monter l'eau en pluie , do fond 
des mines à la surface. Rien de plus rationnel 
cefiendant, et les essais l'ont assez bien prou- 
vé pour qu'on l'établisse en grand en ce mo- 
ment. Il se s'agit que d'un siphon de 9 à 10 
pouces de diamètre, dont la courbure est plon- 
gée dans l'eau de la bure, de manière ?» ce que 
le niveau de l'eau ne feme jamais enlièremcut 
le tube. Lancé avtc une soufflerie on courant 
d'air par une dos branches du siphon, de' ma- 
nière à ce qu'il soit forcé de lécher l'enn pour 
passer dans l'autre branche , cet air fera mous- 
ser l'eau et la divisera en gouttelettes qui s'élè- 
veront emportées par le vent jusqu'au-dessus 
du tulie, d'où elles tomberont en pluie épaisse 
et continue. L'effet utile sera augmenté si l'on se 
serld'un air chaud el sec, qui se saturera d'hu- 
midité en iraTcrsant l'eau, ce qui ajouterà beau* 
coup à l'effet mécanique de cet orage artifi- 
ciel. (Dans notre |)rochain numéro, nous ferons 
connaître une combinaison à peu près sembla- 
ble, imaginée et déjli .expérimentée par un In- 
génieur français, M. Triger, qui vient d'ouvrir 



^ihmnomètre à inaa!im44 le plus comrouoé- ] drauliques.) 



lu s une nouvelle voie dans les coostruclioos by- 
î- drauliques.) . . 
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MON 00 VAtaiCAitv, Cisaios, aaaiiGSB, les 
iLBVEs DE M. lATiuii* — IsOS élèvcs d'uu fabri- 
cant, qui ont payé leur apprentissage soit en 
argent, soit en consaci'ani plusieurs années de 
leur temps k Imr nuitre, peuvent prendre le 
titre do ses élèves et te placer sur leurs ensei- 



gnes et fectures. (Tribunal de commerce delà 
Seine, affaire Millery et Beoack.) 

NANTISSRMKST, TBADITIOK, DATE CEIITAIXK.— 

1» La Iradilioo des objets donnés en gage, de . 
même que TaiHe «to MOtisBemenl , ne peut , en 
cas do 1iailttte_du débiteur, èire opposée au tiers 
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qu'aulnnl qu'elle csl coD?lalée par un aclc pu- 
blic ou privé, enrcgislic avant la faillite. 

2° Lorsque des vins en bouteilles , spéciale- 
ment les vins de Chanipngnc , sont donnés en 
nantissement , il ne suffit pas de les désigner 
par le nombre de bouteilles et les années de ré- 
colte, il faut encore spécifier l'espèce des vins 
par la qualification de moussctix ou non mous- 
seiix, s'ils sont bruis ou travaillés , si les bou- 
teilles sont pleines ou coûteuses. (Cour royale 
de Paris, affaire Clialoney, Pacard, Dufour et 
comp", cl héritiers Joly.) 

ARRA^GEME^T AMIABLE ENTBK VJt DHBITECR 
COMMKRÇANT ET SES CREANCIERS, SUPPLEMENT SE 

oiviDKNDEs. — La stipulation de suppléments 
de dividendes consentie dans un arrangement 
amiable est nulle comme s'il s'agissait de con- 
cordat judiciaire. (Tiibunal de commerce de 
la Seine, affaire Thuillicr et Leboulangcr, La- 
lande et Teillai d.) 

SAISIE iMMOBiLiKiiE. — Lc délai de trois jours, 
avant la public.iiion du cabier des cliargcs im- 
parti par l'article 728, pour la notification des 
moyen- de nullité contre la saisie immobilière, 
est un délai de trois jours francs. (Cour royale 
de Douai, affaire Trasle et Bourgeois, et Dau- 
chez.) 

MATlÈr.ES d'or KT d'arCENT , POINÇOTI DE GA- 
RANTIE, POI,\<;0\ D8 RECENSE, OHFKVBK , PBOCÈS- 
VERBAL, CONTRAVENTION, SAISIE, AMENDE, CON- 

riscATioN. — Les ouvrages d'or et d'argent 
neufs Cl non maifjués, trouvés en la possession 
d'un orfèvre , n'importe dans quel endroit de 
son domicile, le constituent en contravention à 
la loi du 18 brumaire an vi. 

Il en est de même des ouvrages portant l'em- 
preinte des anciens poinçons, mais non pour- 
vus du poinçon de recense, quoique ces objets 
fussent dans un liroir sous le comptoir du ma- 
gasin, et n(m étalés ni exposés en vente. 

La non-insiriplion sur son registre d'acbats 
par lui faits, constitue le même orfèvre en une 
nouvelle contravention. (Cour de cassation, af- 
faire Palu.) 

VENTE sous CONDITION RÉSOLUTOIRE , RESOLU- 
TION, DEFAUT DE .MISE EN DEMEUI'.S. — Vente 

consentie sous la condition résolutoire d'une 
réalisation devant notaire dans un délai fixé, 
est résolue de plein droit par l'expiration du 
délai , sans qu'il soit besoin d'une mise en de- 
meure. (Cour royale de Paris, affaire la caisse 
hypothécaire et Dumoulin.) 

ARRÊTÉ MUNICIPAL, VOITURES PUBLIQUES, 8TA- 
TIONHEMENT DANS LES RUES ET PLACES d'uNE 

COMMUNE. — Est légal et obligatoire l'arrêté d'un 
maire qui, pour assurer la liberté et la sûreté 
du passage des citoyens, prohibe le stationne- 
ment dans les rues et sur les places de sa com- 
mune des voitures servant au transport en 
commun. (Cour de cassation, affaire Jamelet.) 
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EXECUTIO.NDAr.RET, LtrELE , COMPETENCI. — 

Encore qu'il s'agisse au principal d'une somme 
inféiicure à i,iOO fr., il y a lieu à l'appel de 
l'ordonnance de référé qui statue sur les diffi- 
cultés d'exécution de l'arrêt de condamnation. 

Au même cas , le juge de référé est compé- 
tent pour surseoir k l'exécution de l'arrêt. 
(Cour royale de Paris, affaire Jay-Porry et Bou- 
cha rdy.) 

CHEMINS VICINAUX, USURPATION, QUESTION 
PRÉJUDICIELLE DE PROPRIÉTÉ. — LorSqu'uU CÏ- 

loyen, poursuivi comme ayant usurpe sur la 
largeur d'un chemin vicinal , soutient pour sa 
défense qu'il est propriétaire du terrain ainsi 
qualifié par le ministère public, le tribunal de 
police ne peut annuler la ritalion et renvoyer 
le prévenu sans violer les règles de la compé- 
tence et commettre un excès de pouvoir. (Cour 
de cassation, affaire Christophe Maubuisson, 
Xavier Vannier et J.-B. Legendre.; 

EXERCICE ILLÉGAL DR LA MÉDECINE, ESCROQUE- 
RIE. — f/aclion de donner des soins et de ven- 
dre des médicaments sous promesse de guéri- 
son, constitue, non le délit d'escroquerie, mais 
celui d'exercice illégal de la médecine. (Cour 
royale de Lyon, aff:urc femme Sablier.) 

DON fAR CONTRAT DE MARIAGE, FAILLITE DU 

DÉBITEUR. — Le failli , débiteur envers son fils 
pour un don fait en contrat de mariage, avec 
facilité de le libérer soit en argent, soit en im- 
meubles, n'a pu, après cessation de payements, 
à l'égard de ses autres créanciers , transmettre 
valablement des immeubles au donataire. (Cour 
royale de Uiom, affaire Pierre Quinsat.) 

COMPTE-COURANT, REMISE DE VALEURS A ÉCHÉ- 
ANCE, CRÉDIT DÉFINITIF. — Le Crédit donne dans 
un compte-courant à des valeurs remises à la 
négociation, n'est que sauf encaissement, et 
par conséquent conditionnel, et n'opère un cré- 
dit définitif qu'après encaissement desdites 
valeurs. (Tribunal de commerce de la Seine, 
affaire Gaillard et Ranipin, et Brauce Cheva- 
lier.) 

FÊTE PATRONALE, BALS, DIVERTISSEMENTS ET 

JEUX PUBLICS, ARRÊTÉ MUNICIPAL. — Est priS 

dans les attributions de l'autorité municipale, 
l'arrêté qui défend à tous parliculiei-s, autres 
que les amodiataires des jeux de la fête patro- 
nale d'une commune, de donner des bals et au- 
tres divertissements publics. En conséquence, 
les tribunaux de police ne peuvent se dispenser 
de réprimer l'infraction à un arrêté de celte 
nature. (Cour de cassation, affaire Sevot et le 
maire de Gevrey.) 

CONTRAVENTIONS OR GRANDE VOIRIE. — 1** I^S 

infractions aux arrêtés des préfets , sur la po- 
lice des canaux de navigation . constituent des 
contraventions de grande voirie de la compé- 
tence des conseils de préfecture. 
2° Les contraventions punies par la législa- 
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tioîi itibienoe d'amende arbitraire et de répa- 
litiob Ûa dommage cause, ne sont aujourd'hui 
ptmissabics que de réparation ôc, dommage, 
io^S(]il'i^ en e-îcislp, à (h'riul de ioi qui autoi i-^e 
^otiseits de préfecture à appliquer des 
anfoodés jiHiUhiif-és. 

à* Lèrilque les afTaires f^ont en dtat , et qu*. 
lès conseils de prcfcoliiré ofit négligé de slntuer 
parce que, à tort, ils se S;Praient déclarés in- 
cbmpéténts, le Conseil d'État peut évoquer le 
fofltt. (Gbniéll d*Élat, alTaita flicobs QHn- 
quet.j 

OUVÉRTURE DK CRÉDIT, AFFECTATION nvrOTIIt- 

cAïuE, KAKc OK l'i^scbiption. — L'hypolhèque 
cotiséiitle pbiil* ê^t^aiilte d^iitl niédit buvért, « 
rang du joiiï- de la date de l'inscription prise, 
el non pii seiilemcnf du jnnr des versements 
dé fonds faits par suite du crédit conseoti. (Cour 
ro va te dé iPâris, dffiiire Seigmrd et Germain, et 
veuve Diimini.) 

Fnt<? rABTlCL'MEr.S, TIÎJANCÉ llE CODPES, DÉ- 
GÂTS, ooMMAGKs-iNTiiÂTs. — • Lcs foits Imputés 
aiK t(rttitHé^ tïnh ad|itfdieaUiire, iPMrëconé, 
cassé nrrdcbé des arbres en npéhint la vi- 
dai^^e des coupes p ir dos fhemins :tutrc<? que 
ceux qui avaient éie désignés, constituent uÉt 
délit prétu et ptini par les irUcles 147 et i M 
du Code (brestier, et bon une simple action en 
dombiages de la rompéicnrc ties tribunaux ci- 
tHs. (Cour de cassation , afiaire Dercbeux et 
Dubdi^ é( liehdre père él fiU.) 

XppBOBATioa où 4 itPTtiiiiiit*, MoÎT Ht iiImi^ 

SAXCK, RACrrAT, appréciation t)t LA MCCESSiré 

01 DROIT, coMPKTKKCx. — L'autoHté administra- 
lire est, S f exelusion de Tautorité judiciaire , 
compctentè pourappréciei*^ les drdtts d'usage 
rf (fr dppaissanoe des communes sur les bois des 
particuliers sont nécessaires à une commune, 
oii si, au contraire, ces droits sont rachetabies. 
(Cotiseil d'étal, aftiirèFloalieret Ffomariiel.) 

JUGEMENT ilITERLOCOTniRC, APPEL, LETTRE bt 

CHANCE. — Le jugement par lequel le tribu- 
nal de commerce renvoie les parties devant un 
Min rjtjftkîHédr é»t ^eptlble d'apipcl, ldi«- 
qu'il ne confient pas réserve du moyen d'Iti- 
compélencc o[iposé, et qu'il résulte de la mis- 
sion donnée à l'arbitre que l'intention du tri- 
MittÉlaéédë conifatire de (a eonteslitlofi. 

2« Au fohd, (ihe lettre de change, (frée de 
Pontcfisc S l'ordre du tireur lui-même, acceptée 
lé inèmé jodr h l^aris, et endossée uKérieure- 
iMkFaris, Heti oA ellé eit payable, n'est 
ifU'atié simple pftf^essê, bors dé la compétence 
du tribimfl! H(» rommerce. (Cour royale de Pa- 
ris, afî.iiie Brincart et Poulailler.) 

SrÉcfJf ATION SUR LES MONNAISS KTRAKCÈrÉS. 

Nous lisons dans VÉcho de la Provtnce uà 
arrêt de la cour royale d'AIx qui nous semble 



le mettre en garde contre une iBOonaie étran- 
gère qUe Sa coDrormité apparente de poldt è( 
de titre avec li ikkre peut faire adoMttre Irtop 

farilf'mf'nt. 

le nommé D.| du déparlement du Var^a'd- 
tàii procuré, èii né les payant que leur vaietir 
intrinsèque, plusieurs pièces de deux livres de 

h pr iTiripaulé de Lucques, dont le litre est 
beaucoup moins élevé que celui de nos pièces 
dè deux fratics, quoique le modèle paraisse le 
même. 

Cepepiinnf, pn Frnnrr, \\ en avait écbaAil 
un gf.ind nombre contre des pièces de 5 fp. 
d'après ta valeur apparente de la monnaie étran- 
gère, èft moyennant siriiple remlM de iHrti 
pour reni, qui ^tail loin découvrir la poric qtié 
faisaicnl les pei5onn<î litisi trompées par lui. 
Traduit pour ce fait dcvanl le tribunal correc* 
tiomèl de Draguigoan , il â coidwuiét 
comme coupable de fdouterie, à iimbbd'aili- 
prisonnement et à 5 ans de surveillance. 

Sur l'appel interjeté devant la cour royalë et 
soutenu par II* Mollet, avocat, la cOora'rendil 
un arrêt dont les motifs sont : 

« Qm le fait reproché à D... lient évidem- 
ment de la fraude ; qu'il est de nature à porter 
tort à autrui ; que c'est un abus de la crédulité 
publique, UD pr^dicecBUrt l'état, ét qult a 
pour f fTet de remplacer la monnaie du royaume 
par une autre dont la valeur est inférieuj-e d'uh 
quart b peu près ; que la punition de ce Mteiît, 
dès lors, importante et n'a pas dfl échapper 
aux prévisions de nos lois répressives. 

R Que cependant ce fait n'offre pas précisé- 
menlle caractère de Tol, larcin, Glouterie,prëvd 
par l'article 40i du Code pénal, parce que, 
d'une parf. il n'y n r'nî^^ rnient forcé d'uné 
cbose quelconque, et, de l'autre, que l'acle d'a- 
cbelerll l'étranger des monnaies altérées et dé 
tromper plus lard ceux à qui on les revetÉd^ 
ne peut être assimilé à l'escroquerie, qui, en 
offrant l'espoir d'un événement chimériqué, 
enlève iine part de la fortune d'autrui ; que ce> 
pendant il est impossilile de ne pas voir dans 
l'action du prévenu In vontn d'tmo ni.Hièrf d'nr- 
geni coirime ayant un litre supérieur à cClui 
qu'elle possède vét itablement. 

k tà collrdéelare D. coupaMéd'aTÔlî=tftliii|i4 
ses acheteurs sur le litre des pièces de nioh- 
naiè de deux livres de ta |iHncipaulé de Luc- 
ques , le condamne à trois mois d'emprison- 
nement et aux irais. 

« Et, atlebdu que le Code ne prondricé fias 
la connscatidn , et qué les pièces de deiijt livréà 
rtetapt au pouvoir de D. ne pouvaient ètî^ 
cdflsIttéfleS codiltHi ayant teirM aa dMl, potia 
qu'elles n'étaiedt pas distribuées eticore, tâ 
cdtir ordonne qu'elles sei-ont rendues à I), 
après les délais de la ioi, ainsi due celles qtii ottt 
sérridèl^àtoftHctKiÉ.^ 
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FEUILLE LITTERAIRE. 



tes tHx , ées hcimmes terrîbics de Venise , 
i|ui, friasqtiés, formcliènt ce ténébreux con- 
seil où assislait jireFque todjours un bourreau 
^ous Mti n)jsfjtie, les Dix de Venise s'inquiélè^ 
fent, ceflaîn jour , eh regardant du côté de 
f Arrlo, caries bonrhes d'airain de Saint-Marc 
fetir avaient smifflé que là-l»as il y avait aussi 
éertaine congrégation nommée les Dix de Flo- 
fenre. Mnis ils ein^ent appris bientôt que ce n'é- 
faît rien moins qu'un calque de leur conseil, 
|»ïs m^me une parodie : déjeunes fotis, bra- 
des coèurs, oubliant un instant la turbulente 
querelle du peuple cl de la noblesse (c'était de 
1390 à 1400), avaient formé une petite société 
composée de dix membres, société mysté- 
rieuse pour la foule , mais connue et tolérée 
par les deux d«nninalions en lutte alors, les 
Médtcfs et les Albizzi ; les statuts de la société 
porCaiént simplement : « Dix qui ne font qu'une 
Sainte amitié ; dix épées , autant de coupes ; 
autant de canzones que de coupes vidées ; et 
p\tt9 d'amourenses que de chansons, si possi- 
ble est. Amen !» Il y était encore porté que 
dans leurs réunions il ne devait être nullement 
parlé de la chose publique, quitte après, selon 
le vouloir de chacun, à aller se mêler sur la 
place du Palais - Vieux aux débats agités 
dans la Loggia d'Orcagna. 

Au milieu d'une ch;iml)re rentrant dans le 
style grec par sa distribution et ses ornements, 
était dressée une table de citronnier, sur la- 
(^elle brillaient des flacons de cristal à colliers 
etanses d'or finement ouvrés, que remplissaient 
fcs vins choisis de l'Archipel. Les plus belles 
fleurs du val avaient été tressées en guirlandes 
pour ceindre les flancs des amphores ; sur an 
trépied brûlaient les parfums les plus précieux 
de Byzance, et les *x jeunes homnies, cômmc 
autant de Lncullus, étaient mollement cotfchés 
autour de la table sur des lits en brocatelle 
verte, garnis de franges d'argent 
, La différence de leurs positions sociales se 



montrait dans leurs costumes variés : cet élé- 
gant beau fils florentin qui n'a pas quitté sa 
résille d'or pour se couronner de myrte rose, 
c'est le noble Giulio Cavalcanti, qui à lui seul 
a deux p.ilais; celui-ci, à la figure d'apûlre 
garnie d'une barbe touffue, mais qui cepen- 
dant a , dans les lignes qui cernent l'aile de 
ses narines et le coin de ses lèvres, quelque 
chose de l'expression fort mondaine du satyre, 
c'est Arnolfo dell' Scala , dont le pinceau a 
doté le dôme de la Marie-des-Fleurs de puis- 
santes détrempes ; celui-là qui lire de son es- 
carcelle de cuir parfumé un rouleau de par- 
chemin, r'esl le joyeux poëte-chanteur Aldo- 
ne-Aldoni, qui sul détourner dans son jardin 
de poésie un ruisseau Mu beau fleuve de Pé- 
trarque ; cet enfant de dix-neuf ans, c'est un 
sculpteur ; cet autre au front pâle, à la lèvre 
amère, qui sous son haleine fait voguer une 
feuille de rose sur sa coupe pleine jusqu'aux 
bords, c'est Andréa Genni, Andréa Genni qui, 
chez lui, oisif, regarde avec pitié les riches 
ballofs et les tonnes d'argent que lui laissa un 
père laborieux, intrépide marchand. 

Ce jour de leur réunion, ils fêtaient le re- 
tour de Giulio Cavalcanti, qu'un voyage dans 
l'Archipel grec leur avait pris pendant un an. 

— Amis, dit le noble Giulio, voilà deux heu- 
res que nous sommes à deviser, à humer le 
Chypre ; mais, sans que vous vous en doutiez, 
un méchant convive s'est glissé au milieu de 
noire compagnie... lecbagrio. — Quiest triste? 
Qu'on lui parle, qu'on le console, pour nous 
consoler nous-mêmes de sa tristesse. 

— C'est Andréa, ne l'as-tu pas vu? répon- 
dit Arnolfo. 

— Andréa, cher frère, dit Giulio, j'appor- 
tais de mon voyage une bonne histoire bien 
mystérieuse que je voulais vous conter entre 
les coupes; j'ai même dans mes tabletles, n'en 
déplaise à notre cher Aldone, une canzonelte 
que ma muse a trouvée sous Paile d'une co- 
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lombe... maos nous ne voulons plus rire, ni dont Us rot$â fiau^ } tt e» hem travail 

cbaoler; c'est la trislesso qiiR nous voulons, fit nommer de ce nouveau suraom: la Bro^, 

— Non, Giulio, non, frère; c'est morlel, celte deuse de la f^iergc. 
tristesse î oe demandez pas cela ; et je mourrai Son père, riche iiiarcliand comme ie mien, 
seul, dit Andria. Mourir... Non! s'écria-l-il rival des Médicîg,i|uand elle eut quatorze ans,* 
tout à coup avec violcnrc ^^n fondant en lar- parla du ptojcl de nous unir... , car il voyait 
mes; me venger avant! avoir mon genou sur que je l'aimais, comme vous l'avez déjà pres- 
sa poitrine et moo poignard ilaus sa gor^e... senti... Ah! vous ne savez pas, amis, comme 
car c*est lui qui dut la faire mourir, ma paù» ce que d^aulres appelnentiD6nDitéches Marifr- 
vre amie, ma srcur d'amour, ma belle dame Rose, la mort du langage, donnait pour moi 
adorée que je ne reverrai plus! Oui, il y a un nulle prétextes à des charmes ravissants...; 
crime dans celle mort, un crime qui vient de comme ses beaux yeux, avec leurs cils d'ebène, 
cet homme... Yoitssavez, Jean Freseobaldo... exprimaient mieux que la vois la |>Iub douce' 
D'abord, je l'ai toujours haï! Amis, ami?, les mille nuances de l'esprit et du cœùr... Sa. 
voyez-vous, il faut que je le tue... Après tout, chère main levée ou abaissée, posée sur sa 
s'il est intioceni, Dieu prendra son compte bouche ou sur son cœur, sa lèvre boudeuse, 
avec mot, un jour . . . ; mais je le tuerai, TboDoito on sourianie, sa tète immobile, ou se penchant 
Jean Frescobaldo. vers son épaule, son pied mignon qu^dle reli- 
Et le pauvre Andréa, pletinnl comme un rait suusies plis de sa rolie ou bien avec leqtiel 
enfant désespéré, se renversa sur les coussins elle taquinait le sol... cela, tout cela, et miUe 
en cris|uiDl ses doigts dans sa chevelure autres choses, c'était une parole, un chant», 
noire. ' que je oomprebias si bien! Ahl poverina 
Après un grand silence religieux pour cotte Rn^]... — On avait voulu lui apprendre à 
douleur inconnue, sans qu'uu seul des dix eût écrij e, pour l'aider dans les traductions de sa 
osé un mot de consolation, Andréa se releva pensée ; mais la pauvre chère avait peur des 
plus calme, les remercia tous avec un souiire lettres si mnres, si trîsles, ne voulait rien y 
encore humide qui fit le lourde la taille, et dit: comprendre, cl froissait avec une délicieuse 
— Frèies, il faut m'aidcr; écoutez ma triste impatience le vehn entre ses doigts; ou, sai- 
histoirc, et ne buvez plus, car c'est quelque sissanl vivement un pinceau, y dessinait, soil 
chose de saint et de lamenlable que je vais, un ange, soit une fleur, encadrés dans les fàn- 
vous raconter ; mais pend int que je parlerai, laisies de l'arabesque aux filets d'or, de pour- 
. prenez les roses et efleuilloz-lcs. pie et d'azur. Ce que le pinceau traçait cotre 
Mous écoutons, dnent, dans une note tes doigts, l'aiguille savait le faire, divine Bro: 
neuf voix... Apprends-nous. deuse de notre sainte Mère I , 



—C'est vrai, amis, h qui je dis mcicl; j'ai paiîé Elle est morte, vous le savez !... morte! — 

comme un pauvre luu qui ne sait pas expti- Pardon, frères, à Iwireî dit soudain Andréa 

quer de suite sa souffrance — Il y a uu Genni, d'une voix sèche et tiévreuse, buvons! 

an passé que, dans Florence, on nommait une ks pauvres roses sont effeuillées I ... N'esl-ee 

de ses enfants du nom de la Brodeuse de la pas? il n'y a plus de roses... 

Fierge...Ct{ait une sainte jeune fille, qu'on _Apics, frère! dit Giulio Cavalcanti, aveé 

eût dite la pure création du divio maître Qma- un accent d'étrange rêverie, eu pressant la 

boé. — Je veux tout rappeller.^ Cette enfant main d'Andréa. 

avait dix ans, quand, une nuit, par une de ces — Marco Fenno, son père, car vous savea 

luttes où les palais deviennent autant de for- que le nom de l'enfant était Marie-Rose Fenno, 

teresses, où chaque rue, chaque pont est un le grave^Marco laissait nos cœurs s'âbandon- 

cbamp de combat, une nuit, Marie-Rose (c'é- ner d'eux-mêmes à eux-mêmes. « Ils s'aiment, 

t u n nom) vit sa mci e tomber, frappée au iU sont riches lous deux, peosait-il, le diable 

front d'une piei re lancée du haut d'un pal iis ne peut pas empêcher qu'ils se conviennent... 

crénelé, au moment où celte pauvre femme ils se prendront... » Hélas! c'est qu'à deux 

Vonlait retenir son mari qui courait à l'as- pas, comprenant, entendaut tout, se tenait 
saut de la casa Bonati. f.a mère tomba roide.*. | vraiment le diable, avec sa mine de chat, fiii- 

X'enfanl cria : Ma mère!... La mère ne se rc- sanl son licnin dans sa veste lou.sse, le front 

leva plus... L'enfant ne reparia plus... Jusqu'à humblement penehé , faisant disp^rnitr.- sa 



di.x-scpt ans on l'appekiil la pauvre muette ; 
mais vint un jour où l'admirable jeune fille, 

qui ne traduisnii plus ses saintes pensée.? que 
' j>ar signes et images, broda re hcau gonfanon 
de soie sur le fond duquel la jlJadonna était 
représentée poisiant en bouquet, sur son sein, 
les vieiilwjum deF^ UlU en fleur 



moustache maigre et fauve dans les ijuuiilons 
enfumés de sa fraise, poussant du fond du gor 
sier des Jvel Amen] et du fond de son cœur 
damné, des serments pleins de haine jalouse, 
des malédictions pleines d ironie., Non! non.! 
que non pas! disait le malin diable, JeanFk«v- 
cobaldo, le counn de ma fiancée, enAnl puis- 



Digitized by Google 



FKUILLB LITTÉRAIRE. 



337 



qu'il faut le nommer... Non, le vieux Marco, 
non, la belle brodeuse, non, le Irës-charmatit 
Andréa, disait ce misérable, il ne faut pas pa- 
rier contre le diable; quand le diable s'est mis 
en tête de ga|;iier, il «bien des dances dans 
son sac. 

— Mais quel est donc ce Frescobaldo, de- 
manda le jeune sculpteur TanÎDO. 

— Bien ! j'ouMie encorr- de vous inslruii'e, 
dit Andréa. Orphelin à l'âge de dix ans, Jean 
Frescobaldo fut lecueitli par i»ou oncle Marco 
Feime, et pendant vingt ans qn'il est resté 
près de lui, l'assistant h son comptoir ou l'ac- 
compagnant dans ses voyages d'Orient, Jean 
s'est montré pour son onde et patron , exact, 
digne, dérouë : il était réglé dans se conduite, 
fuyait les plus simples qnerelles; aussi quel 
fut mon élonnement un jour !... Entendant un 
étrange bruit dans une salle voûtée et sonobre 
où Ton rangeait d'ordinaire les beHots des 
grands arrivage, et craigoant quelque auda- 
cieuse entreprise de voleurs , je montai sur 
une écbelle et me mis à regarder par une lu- 
carne étroite, ouverte dans la paroi gauche de 
la salle. Je vis alors Frescobaldo, suant, hale- 
tant, des cris d'atta blé h la bouche, la grande 
ëpée au poiug, le poignard dans la main gau- 
che, simuler un combat acharné devant un 
homme qui, tout cuirassé, vislire baissée, 
fuyait devant lui, comme effrayé par son irn- 
pélueux assaut : c'éUiil le bond du tigre avec le 
ràie de la byèoe... Jeau Tbounèle, je sus cela 
depuis, prenait ainsi depuis trois ans, en ca- 
chette, des leçons d'épéfi, d'arc, de poignard, 
de masse diurnes, do conifMii. — Dès ce mo- 
meol, ce 2>uuruois personnage lit naître en moi, 
par sa Tue, vous saves, cette peur mêlée de 
dégoût, qui m'eût fait reculer si même j'avais 
pu sans danger l'écraser comme nn reptile 
immonde. Sa cafarde bénévolence, sa rusée 
iifluiiiission me fut i;trntôt dévoilée..* Uonsieur 
Jeau u'aspiruil qu'à ces deux petites dioses : 
la fortune de Marco et la main de sa fille... 
Jean! et Maria?... Satan et sainte Catherine!.. 
Oh ! ma haine vint alors! Ce fut le bon Marco 
qui me confia les prétentions de Jean , deux 
jours nvant mon dcp 1 t [lour Milan : « Tu ne 
sais pas, mon fils, me dil-il : Jean, ce pauvie 
garçon, est fou!.. . il est venu me demander 
notre Marie-Bose : tu ne le croirais pas , à 
deux prnoTjx, se lamentant, mon Fresco pleu- 
rait sur mes mains... Âlors, mon cher (ils An- 
dréa, je me suis applaudi de ne l'avoir pas in- 
quiélé par certains rapports jaloux que me 
faisait de temps h autre le neveu, en ra'assuranl 
de ton habileté à faire rimer Bacchus avec 
Venus... Aussi, je veux guérir le rougeaud de 
suite... car, maintenant, je m'eipliqiie certai- 
nes Irislesses de notre Maria ; le maladroit lui 
avait fait comprendre sa grotesque isotaisie... 

MOVKMBAS 1841. 



Ainsi, Andréa, délivre-toi sans retard de tes 
allaires de Milan, et, le lendemain de ton arri- 
vée, marions-nous!... Ne va pas en vouloir 
à Jean ; moi-même je n'ai pas eu le courage dé 
me fâcher... Je l'ai même consolé, car c'est 
vraiment un bon cœur, une àme bonne et 
placide... un peu sournois pourtant, le drôle î » 

— Le soir de ce jour, un homme masqué 
m'attaqua près du pont de la Trinité; après un 
moment de vigoureuse défense, je lui portai 
un coup d'épée solide qui dut couper dans 
les chairs, en glissant par-dessus l'épanto 
droite : sans pousser un seul cri, mon agres- 
seur fit trois sauts en arrière et s'enfuit comme 
un trait dans l'ombre. J'avais un soupçon du 
traître, mais il me bllait une certitude. Le 
lendemain, avant de partir pour Milan, je fus 
faire mes adieux à mon père et à ma fiancée : 
pendant que ma bien-ainsée Maria, ses deux, 
hras i mon cou, laissait tomber sur ma poi- 
trine des larmes tristes et amères comn»e un 
pressentiment, j'aperçus derrière Marco, à 
l'aguet près d'un rideau vert, la tète livide du 
Finlseo, dont un Uuto sourire finsait <»mm6 
palpiter les traits. Ayant embrassé Man» «1 
ma pauvre Maria, je m'avanrni vers le neveu 
sans affectation, quoique résolument... 11 re- 
cula de deux pas en arrière, j'en fis deux eu 
avant, et, lui frappant Imyiièrement surTépade 
droite : Au revoir, mon ieur Jean, lui dîs-je. .. 
Il ne put retenir un cri de douleur... — Ah! 
prenez garde . me dit Marco, le neveu s'est 
blessé Uer k répeule en changeant une caisse 
de place... — Je me pris à sourirr m regar- 
dant fixénicnt l'Yescobaîdo, qui me répondit 
par m sourire... mais quel sourire!.... 

le voulus faire connattre k mon pkre Mapoo 
tout ce que je savais et soupçonnais de son 
parent; mais ta crainte d'être mal écoulé, 
taute de preuves, ou plutôt du temps né- 
cessaire aux preuves, car on m'atlendMl pour 
pa]*tir, me fit remettre i mon retour mon pro- 
jet d'arracher le masque à ce traître, qui dans 
l'étemité marchera éternellement brisé sous le 
msnteaa de plooDh des hypocrites. Je me con- 
tentai d'avertir ma pauvre Marié-Rose de mé- 
nager et tenir à l'écart, jusqu'à celle époque, 
sua ténébreux cousin... — £lle soupira... d'un 
soupir qui semblait dire : Ne pars pas! — 
Malheur 1 malheur du remords» étemel vautour, 
de n'avoir pas écouté son pressentiment , le 
mien!... car c'est un crime de ne pas se 
rendre à cm voix profondes, qui sont celles ds 
Dieu ou de l'un de ses anges... Et, déjà pour 
cela, vraiment ! je suis mieux damné que Fres- 
cobaldo?... En disant ces mots, Andréa 
Genni passa dans sa poitrine sa main crispée, 

!qul reste longtemps k torturer la place so«i 
laquelle battait Iccnpiir. — Ami-i, je partis donc: 
huit jours après, on avait cru recoADaiire dAns 

32 
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l'air de Floreoce quelques BymptOoies de cet 
horrible fléau qui mil notre patrie à l'agooie 
au comtaeocemeDt du siftcle..., et mon i»auvre 
père, Marco Fenoo, mourut tout d'uu coup, 
dans une nuit... — Et trois jours «pif'^, nvx 
lancée adorée, Mar|e-Rosp, la divine brudeuse, 
mourut comme soo père é|aU mort, dit-on, de 
la maladie qui pesait dans l'air de Florence... 
Ah! malheur! malheur! Mes amis, croyez- 
vous que ce soit comme c ela ? La mort vio- 
lente, le poison n'est-il pas Ik-dedMS? Un si- 
leoee suivit. 

— Bien! dil Vanino, je me rappelle que, 
deux jours aprèsi la mort de la belle brodeuse, 
homme maigre, au poil roui, était sur le 
seuil de ù porte du vieux Ifarco, raconta m à 
un cercle de voisins, tout en essuyant quelques 
larmes, comiueat daos troi» joui-s il avait tout 
perdu... 

. x-Uoi, interrompit Arnolfe, je suivais en 

ce moment Vanino qui venait de quitter le 
groupe, dont je m'approchai b mon tour; en 
()ejl iosiaul, Frescobaldo, car c elait lui, racon- 
tait (toujours en essuyant ses larmes de chat) 
comment il élait assez malheureux pour hé- 
riter du père... et de la lille! — Il ne pouvait, 
difiail-il* rester à Florence, aprè^ cet airreux dé- 
gsstre d^ns ses i^us diires affKttoDS... 
. — Manteau doublé d'hypoci isie ! Oui, de 
suite il s'est liàlé d<> Cuir, le tr.iître, s'écria 
^Ddréa... Un mois après mon départ je reve- 
nais..., et je trouvai déjjti de Therlie au seuil de 
la porle par où l'on m'apprit que deux cer- 
cueils élaient passés l'tm ,i[>îi's r.ujire — mes 
tréjHXBf ma vie, mon àuie — ^ porte de douleur, 
que trois jours après Jesa Freaoohtldo fer- 
inail, après avoir vidé U maison, de ses ri- 
chesses qui déPiaient presque la grande for- 
tune de nos Médicis... Mais où es(-il ailé avec 
tout cela?... Mystère!... On ne l'a pas revu 
depuis. 

Oiv.ilcanti serra de nouveau la main d'An- 
dréa, qui s'écriait : .Mon Dieu ! cette vengeance 
^ueje veux, doit être sainte comtoe un par- 
dpn 1 C'est mon pire I c'est mon é^iouse ! que 
Frcscoltaldo a'enterrés! Oui, si un crime, un 
double crime a été renfermé dans ces deuxcer- 
ijneUs.... vous me le direi£, mou l)teu! 
. £9 M moment, un «ègre, étoffé déjeune 
^ pieds è I* tète» se OMHitrt k l'ouverture 
d'uqe porte. 

' — Quoi , Fiavo?... deoianda Andréa. 
• -r Vous» mulure, répondit le nègre. 

Apdrélk^» Ipva, et sortit suivi (te Giulio. 
, -~0ù vas-tu, Giulio? lui dpmanda-i-il... 
, TirPiin^ l'atelier, éu'ire trois peiila routa 
les rem^Ure ce soir à notre aimée dsniB 
liquik., ^£t Giulio Cavalcaoli soulevant 
une portière, laissa An<lrcn Geoni suitto^lft 
Mme «iiM^lMoendaii ua^iu4«60i(iiQr... . j ' 



— Qui me ticniande, Fhvo? 

— lia homme à maoïeau noir... Il attend 
daos la salle liasse, maître. 

O ielques instants après, Giidio retrait dans 
la salle du banquet , quand d'étranges éclats 
de voix vinrent frapper son oreille : ce bruit 
venait d'en bas. H desoend i^vànentrescalier, 
traverse une grande salle en courant, car ce 
snnt maintenant des cris aigus qui retentissent 
luciés au cliquetis du fer. Il s'élance dans la 
salle basse... Andréa, l>ondi8sant comme un 
bon, eroisait vigoureusement son épée avec 
un homme paie et s.mglnnt, qui se dléfendait 
enro! p . acculé contre la muraille, blasphé- 
aiaui, i écume à la bouche. 

— FreseobaMo!^ ft'éerie QluHo Gavaleanll, 
en arrachant une épi^e à la panopHe de la salle ; 
et lançant vigouieu^emenl son f^r cntrp les 
deux combattants , il délivre Frescobaido et 
se présente à sa plpce énlH defant Tépée 
d'Andréa. 

— Double tf^Hre I défends-toi, crié.ceUil-cf 

à Giulio. 

— Sortez! seigneur, dit tranquillement Ca- 
valcanii k Frescoiialdo, mon ami est ivre... 

Par grâce, f^orlez vile ! 

Frescobaido s'éloigoait en criant : A^dr^i^ 
c'est doDC à la troisième ! 

Giulio , toujours Tépée au poing , se place 
devant la porte. que vient dépasser Fresco- 
baldo. Le désespéré Genni veut lui porter nn 
coup; Giulio jette à ses pieds son épée ; celle 
d'Andréa tombe de ses mains. 

~ Il ne fallait pas qu'il mourût, s'écrie C«- 
valcanti. ' 

— Pourquoi ? 

— Parce que lui seul saU oîi est la pauvre 
Maria... 

— Elle est avec Dieu! s'écrie Andli^,,^, ]^ 
tu (lis qu'il ne devait pas mourir !... 

— Parce que Maria vit peut-être... , î 
—-Maria, n'est pas morte!... .1 .\j 

— Peut-être... Et lui seul poamit mnidf 
se trouve l'enfant qui n'est pas au tombeau... 

— Cavalcaoli! Cavalcanti ! pourtpioi diSrl^ 
celii ?... pour me tuer ? Qu'est-ce là ? , , *. 

>^Une idée, Andréa... 

— Giulio, une idée 1 

— l'ière, une espérance... 

Lo jeune Audiéa Geniii sembla prêt à tom- 
ber sur le carreau, mais Cavalcanti s'était di* 
rigé vers la perle dé «Un bnait qu'il pas^ 
sait, et monuil déjà le grand etnlisf cooduisaat 
à la salle de la société. 

Quand il en^lra, la lùle d'Andréa Genm pa- 
rut den-ière sep épsuK ù pâle, sibnule^fn**» 
que les huit siégeant deivanl ]m.fklBm».m 
dressèrent tous ensemble. ^'n: 
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"mDi» qui ne font qu*un! répondit d'une 
voix forte le beau Giulio. 

Andréa, encore moins haletant de sa lutte 
passionnée que de son attente de ce qu'allait 
dire Cavalcand, se tint debout, l'œil arrêté sur 
Giulio, pendant que le cercle répondait gra* 
vemenl : — Un, c'est dix! 

— Andréa, quand le coeur se gonfle, il faut 
s'asseoir, dit Giulio... Amis, vous ne croirez 
pas que pendant notre petit moment d'absence, 
Genni a eu face à face un homme qu'il a poussé 
à la pointe de l'épée jusqu'au pied de la mu- 
raille, honnête homme qu'il allait clouer en 
plein lambris, si, moi, je n'étais accouru vile 
sauver des griiïes de fer d'Andréa cet homme... 
ce pauvre cher Frescobaldo. 

— Frescobaldo! s'écria la société. 

' — Avant que je parle, dit Giulio, qu'Andréa 
nous explique ce que Frescobaldo... 

— Me voulait ? ce qu'il voulait? s'écria An- 
dréa... Le misérable! le cupide! il venait me 
demander le journal des alTaires en cours de 
Marco, que ce pauvre père m'avait confié pour 
le mettre eu règle... « Tuas eu le pont delà 
Trinité pour l'atUique, moi j'ai la salle Ca- 
•valoanti... A mon tour! mais tire ton épée! 
.hn ai-je crié...» Oh! Fresco! Fresco ! je le 
tenais, je l'avais... quand celui-ci, Giulio, 
mon frère! est venu me le prendre à ma ven- 
geance, à mon épée... Oh! parle! parle, Ca- 
valcanti... Que veux-tu dire?... qu'as-tu à 
.dire?... 

— Ecoutez donc, Andréa, et vous... Te voilà 
j assis, Genni;... mais n'eUeuille plus les roses, 
les roses sont douces à respirer... — Andréa 
tressaillit. Je vous disais il y a quelques ins- 
tants, amis, que je vous apportais de mon 
voyage une canzonette que j'avais trouvée sous 
.l'aile d'une colombe... C'était une façon figu- 
rée de langage dont je me servais... Vous ver- 
rez... Cependant, écoute bien, Andréa, je ne 
veux t'assurer riea de ce que je soup<;onne, de 
ce que j'espère... Yeux-lu de l'espérance? vois 
si tu veux partager la mienne. La galère sur 
laquelle j'étais monté pour regagner l'Italie l io- 
glait dans la haute mer qui va baigner la grande 
I presqu'île de l'Asie Mineure, quand nous fumes 
obligés de toucher à l'ile de Samos : l'aspect 

• délicieux de l'ile avec ses plaines et montagnes 
'Couvertes de moissons, de pampres chargés de 

grappes, d'arbres courl)és sous les fruits, m'in- 
, vila à descendre à terre, dans la partie la plus 
solitaire, à l'est de Nicaria. J'étais accompa- 
gné de quatre braves marins vénitiens, mu- 
i.ma d'arcs et de filets pour la chasse. Etant 
i entrés un peu avant dans l'île, nous arrivâmes 
au pied d'un mont pelé dont le sommet était 
I enroulé par une muraille giise à créneaux, du 
f centre de laquelle s'élevait comme un château 

• dans le style byzantin. Je montai jusqu'au 



pied des murs, mais la seule porte qui se trou- 
vait dans leur ceinture resta sourde au son 
d'un petit cor que je fis sonner, n Les braves, 
dis-je aux marins, nous .couperons sur la ga- 
lère... Allons! il se fait tard... » Nous étions 
redescendus, et marchions au fond d'un che- 
min creux, ombragé sur ses deux bords de 
grands fourrés de grenadiers en fleur, quand 
des pialTements di; chevaux mêlés à leurs hen- 
nissements cl aux roulements isochrones d'un 
tambour, retentirent près de nous... Je me 
glissai, seul, à travers les grenadiers, et j'aper- 
çus tout à coup défiler devant moi une petite 
troupe de cavaliers cuifl'és et armés, mi à la 
persane, mi à la grecque, entre lesquels 
s'avançait comme une haute litière portée par 
des mules. La troupe fit halle, et sembla diri- 
ger ses regards vers le château : un nègre qui 
marchait en avant fit entendre un roulement 
sur un tambour entièrement garni de grelots, 
et je les vis se remettre en marche... Mais en 
ce momedt un bras blanc, un bras de femme, 
passa entre les bandes otofrées de celle espèce 
de litière si bravement escortée, et ce pauvre 
bras, comme si l'on m'avait vu, comme s'il 
s'adressait à moi, se tordit, plein de douleur, 
en faisant jouer ses doigls avec un langage de 
signes (pii semblait me crier avec désespoir : 
A moi pitié ! secours !... mais un cri , je 
n'entendis pas un seul cri... 

Pendant que Giulio parlait, une sueur livide 
perçait sur le front d'Andréa, et ses grands 
yeux noirs étaient fixes comme dans une fiè- 
vre pleine de visions. 

Giulio continua : — Quelques Instants après, 
l'escorte arrivait à celte porte des murs qui 
s'ouvrait pour eux et avait si bien fait la 
sourde pour moi. En retournant vers la galère, 
nous reucoulrâiues un rustre du pays, que 
j'interrogeai ; voilà tout ce qu'il put m^ppreil- 
dre : « Là-bas? me dil-il ; ah ! mon empereury 
c'est le nid d'un oiseau du pays latin, dit-oo, 
qui s'y est logé depuis six mois ; il trafique 
dans l'île, et cache , dit-on encore, des bar- 
ques dans les rochers pour surprendre au 
passage les petites halancelles marchandes...» 
Ce qui expliquait assez clairement un écameur 
des parages de Samos. En arrivant à la galère, 
le chef capitaine m'apprit qu'il avait traité d'une 
haute affaire avec un marchand florentin de- 
meurant en Samos, et qu'on appareillait dans 
les vingt-quatre heures. Le hasard me fit lui 
demander le nom de ce marchand, alors il me 
passa un écrit signé : Marco Genno et contre- 
signé : Fresc. Genno. 

— Mon Dieu ! ô mon Dieu ! s'écria Andr& ; 
ce que tu dis, c'est tout, et ce n'est rien... 
Après! cela tue... — Ami! ami! tu ne partis 
pas, au moins, loi!... : • , t..',- r !» .-(ni» 
Enfant, dit Giulio, il le fallait bien, pw- 
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tlt;... et pendant qu'on fnisnit tes npprrt-;, rnp- 
pelant en mon souvenir ce pauvre bras h lOu- 
verUire delà tiUère, (oui eo soupirant, je poiii- 
ttto mon ngtfé daas b direetim où devait 
s^élever le château sinistre, quand je vis comme 
un point blanc dans l'air, qui semblait grossir 
bien (aiblement en venant de l'horizon : bien- 
tôt, je teconous que c'était iin oiseeii; fi erri- 
irait du côlé de notre gelèrt, mais son vol était 
si inquiet, si effaré, que je ne m'étonnai pas 
quand je le vis s'abattre au beau milieu d'un 
filet qui sédnit à la poupe. Je pris la pauvre 
«olombe, car c'était ma colombe, et lui 
donnai !ilif>rtf', toutefois après m'être 

encore expliqué pourquoi son aile était si bien 
^rée qu'elle hi conduisait à tout hasard dans 
la haute mer ; car avant de lâcher la pau- 
vrette, j'avais eu soin de la délivrer de ceci, 
qui pendait à son cou par un fil... Vois, An^ 
dréa... 

Ba disant ees mois, Ghilio tire d'un aadiet 
un petit carré de fin tton broéi, qi^il présente 
àGenni. 

Un grand cri qui était la vie, et cependant 
ébit terrible comme un râle, sortit du fond du 
-ccBur deGcnoi, qd tomba sans souffle à b ren- 

Terse sur ses coussins. 

Sur re p»'iit carré, tissu de lin, était brodée, 
plus tinement que par l'aiguilte d'une fée, cette 
mjfslérieuse allégorie t une rose brisée aux 
iMureanz de la grille d'une tour, — ifaaire 
armes aux coins sur fond noir. 

Pendant qu'Audréa revenait lentement à lui 
et ^ue les huit autres amis regardaient silen- 
cieoseoienl celle énigme en broderie, Giulio 
dit d'une voix calme : — Le premier mot qui 
sortit de ma bouche en voyam fin ouvrage, 
fut celui-ci : Notre Brodeuse de ia Fierge oe 
ferait mieux ! Tout ce que nous a dit Andréa 
de ce Fresco que je retrouve à Samos , cette 
litière, rette coloriilie nteNsagère d'espérance... 
m'a faiL trouver une esperaace... 

—Espérance î s'écrièrent d'une mèiMTois 
les huit. 

— Le Frescobaido ne devait pas mouiir, 
ajouta Giulio ; il faut qu'il nous guide, il £aut 
le suivre s'il retourne à Sauios... 

— Noos la suivrons... 

—Tous !... Il a les siens sans doute, lui... 

— Tous] nous serons les nôtres! 
—Nous avoQs de l'ur... Armons une galère 

èGdmi... 
. —A Gènes! 

— Nous partons demain..., tranquillement, 
sans îiruit..., dit Cavalcanti en jetant son bras 
sur i épaule d'Andréa qui tremblait, égaré, ba- 

. lelant. — Allons! s'écria-t-ilf c'est tonte une 
flotte, dix qui oe font qu'un! Notn gllliv 

MHS attend... £110 a du vinel dea armf... 



T.'Arrbipel aux eaU UMW flùt BMi VOir...' 

£n mer les Dix! 



La lune, glissant sur de molles nuées, al* 
lume un jet d'argent à la cime inquiète des va- 
gues qui se plaignent au loin en se biisant sur 
de sonibres Ilots. Une barque Uairre, è un 
seul rang de rames, allongée ras l'eau , plus 
noire qu'un vaisseau homérique, vole avec in- 
quiétude du côté de Nicaria , frappant vive- 
ment lesfiols de sa donUo bordée de ramei, 
et s*aidant de deux ^oHw latioea que gonfle 
un vent bien rempli. Derrière elle, mni? à dis- 
tance fort respectueuse, vient une galère haitt 
montée en bord, k la proue rebondie et dorée, 
gréée à la génoise. 

Bientôt la galère vit disparaître entièrement 
la barque noire qu'elle poursuivait, mais elle 
continua de voguer dans la direction qu'elle 
lui supposait avoir prise. CeUe-d, cependant, 
s'étant arrêtée au milieu d'une sorte de Cy- 
cladesébréchées, qui semblaient un groupe de 
récifàioabordables, laissait traoquillementeourir 
devant elle la mallresae galère, qni il^l m per^ 
dail h l'horizon. — IfoM, habitiez ! cria d'une 
voix concentrée celui qui avait servi de pilote; 
et douze hommes obéissant à cette voix eurent 
dans un instant opéré un branle4NM qui de 
suite changea tout le caractère de la bairque : 
les deux voiles coupées comme l'aile du vau- 
tour des mers, la mâture ferme et menaçante, 
les rames aoérées, le gouvernail garni de la- 
mines d'airain, la coupe même du navire, si 
merveilleuse de (inesse, tout cela disparut 
tout à coup : un mât grêle et tordu ftit planté 
dans le banc du milieu, portant un bobeau 
de méchante toile ; deux rames à peine éban- 
chécs fui i?nt prnssièremcnt attachées aux deux 
côicÀ, (ieâ paniers de pècbe furent empilés en 
poupe et en proue, des Mets et des ligne» coo- 
vrîrent de leurs mailles pendantes les flancs 
nerveux de la carène, — et ain?i s'expliqua le 
cri : Holà, babillez! L'écumeur s'était babillé 
en pieheur,—' Maintenant, dit la voix qui 
oommoMlait, abordons à la pointe ; Rafli et 
Marras seront demain les pécheurs.* . Hom, au 
nid! 

Une heure après, ia barque ainsi mélamor- 
pboaée toucbait le rivage, y dépotait onao 
hommes et reprenait le large avec ses deux 
pécheurs. La petite troupe flt^s- onze hommes 
se mit en marche : deux allaient en avant. 

—Bh! Frescobaido, dit l'un do ces deux 
hommes , voilà une aventure ! nous voulions 
mordre à celte galère dorée, ot c'est elle qni 
nous a mouii^ les dents... 

— Au diablo ta galèral Bt d'abord, Zfara, il 
ttfê plus de Fresoobaido ici. Frescobaido est 
un mrcband qui s'ennuyait do cbaiiger tran- 
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quillemept \m mrcbandises avec un Kvrtf i 

la main, et tiori^ a plus simple de les entamer 
\i bacbe au poiug... Maintenaot il n'y a plus 
de Frescobaido, il y a récumeur, ii tu vem, 
rarrbipirate ; gi tu veui «Mxm, il y â Jean le 
Roiipe .. Eh! que m'impori»», Zfnra, la galère, 
fii[-e!!e rhargée par les Médicis! J'en ai.U'Op 
de câigaisOQâ à food de cave... 

— Et pourquoi, s'^one Zlnra, eoitrir la mer, 
attaquer... 

— Parce que j'aime la mer, et que je hais 
les hommes, leurs richesses...; parce que je 
auM FrMoolitMo lo Rouge , qui est on diable 
ai tu veux , nais qui aime Teniér..., le mal... ; 
parce que... 

— Toujours, Jeao, des pbra&es hachées dans 
rombra... Parce que c'était ta vocalioD... 

< —Oui, si tu veux, ma vocaiioii... Ça me 
couhif dans le saog, cette haine..., parce que 
tous in'oot haï...; plus que eela! oublie pen- 
dant viBgl-deiix ans dans l'ombre d'une bou- 
tique, me nommant le Rougeaud, parfois l'hon- 
nête... Mépris, pitié, c titno [)late et exécrable 
des hommes, j'ai loui éprouvé, subi... Mais 
enfin! après leur dédain charitable j'ai eu ma 
vengeance ; après l'air éioulTé dtteenploir, j'ai 
aspiré U ^rnnde brise de la haute mer ; après 
avoir mesuré les richesses des hommes, je les 
ai divisées ces richesses, uiesures ces hommes, 
«ux eetuMa i leur lonr, dtemlus sur le poi^, 
" moi delwul!... Et pourtant! sieller.ivail voulu... 
Freswbaido s'arrèla, et, mordanl ses lèvres 
minces jusqu'au sang , murmura d'une voix 
(^oée, horrible, tant ^ie avait, dans sa pas- 
sion, un semblant d'insouciance : — Tiens, 
Zbra, je crois que je la tuetai eelte nuit... 

— £ooule, Frescobaido, dit 2tara tranquil- 
lement, trois mois... Voili deux ans bien pas- 
sés que tu vins à Samos me parler de ta ri- 
chesse future (chose faite aujourd'hui), et que 
iu m'expliquas ta haine des villes, ton amour 
de Hbertd endeiiors de ceHe queconsaorent les 
hommes.** In ia dis, Viens avec moi, je te don- 
nerai la mer comme je l'ai prise, passant le 
grand écumoir sur ses richesses à fleur d'eau... 
l'u aeceptea^ et Uenlèt je irait le retrouver h 
Florence, je te donne des leçons, je fais passer 
foules les mes à ton poing ! A merveille ! tu 
tlevicos mou maître... Donc le très-cher oncle 
est enlcTé par la peste que tu lui sers par qua- 
tre gouttes, dans son gobelet, en deux fois; 
sa fille meurt dans un sommeil de vingt-quatre 
heures que noire narcotique lui procure. On 
enterre l'oncle, on enlève la riioric, qui se ré- 
veille, nuis trop lard pour appeler...- si elle 
l'avait pu... Pendant cela tu hérites, et viens 
t'élabiir dans ce beau nid d'où nous descen- 
dons parfois pour raser la cùie et ses paj ages : 
tu as notre muscat en grappes et en boulailies, 
l'orWioanes et «d poéfae, on peysqoi mS mi 



d4Jl 

jardin, une mer qui est riche comme un del, 

un château qui est plus sûr qu'une femme... 
et une iieumie qui ne pat le pas!... Puis lu 
boodes comme nn renard muselé, devant ces 
trésors... Qu*ahnes-iu donc?... 

— Ce r\m ne m'ainjc pas, ce que tiens et 
oe possède pas, s'écria Frescobaido d'une voix 
sourde. 

— Vraiment, ta priaonaiire?... 

— Oui ! Zfara... C'est cette femme qui a fait 
ma haine et ses efTnts ; j'ai toute sa vie en mes 
iuaios, mais Je n'ai pas un regard d'elle, une 
pitié d'eue ; je n'ai pas même sa hahie, à elle, 
car ce serait encore quelque chose... Com- 
prends'... Ce dodaiu, — ce mépris pitoyaliie 
des hommes, que j'ai voulu fuir..., je l'ai em- 
porté tout entier avee Mario-Rose!... Et, vob 
jiKqu'au fond, ce front que j'aime et veux 
voir, il dit m^is pour' moi ; sa lèvre muette, 
mépris; dans sa main qui parle, mépris!... 
Aussi, quand j'ai voulu m'approdier un peu 
d'elle dans ces instants d'hiirrible fièvre aù 
la passion m'allumait le cœur elles sens . , 
toujours je me suis éloigné, j'ai fui, le li oid 
au cœur, une sueur glacée au front... £l pour- 
tant je n'avais pas vu le spectre dellarco pris 
d'elle!... Vois-tu, Zfara, ce n'est pns une fem- 
me, c'est un ange vengeur... 1 éternel mépris 
pour moi dans l'éternelle beauté. 

— Jupiterdans on nuage ! D'honneur, elle est 
encore de la compagnie de sainte Catherine? 
demanda l'autre pirate en redressant sa mous- 
tache. 

— Oui..., oui, se dit à lui-même leanfe 

Rouge murmurant tout bas , Marie-Rose..., 
on pourrait mettre sur la tombe la couronne 
des vierges et ia palme des martyi*»...— Ah! 
sang et feu I s^écria-t-il tout i coup violem- 
ment, je déraisonne... Dans ces nuits si belles, 
le cœur s'amollit comme une éponge dans 
l'eau. 

Causant ainsi, les deux pirates étaient arri- 
vés sur une hauteur d'où leur regard embra^ 
sait la mer pleine de scintillements argentés. 

— £h! Jean, voilà une nuit perfide comme 
une eottseienee scrupuleuse, elle ne cneherien 
de ses actbns > vois comme la mer amène 
bas, le long de la G6te, quelque chose qoe nous 
croyions si loin.. 

— La galère ! s'^ria Frescobaido avec un 
accent terrible comme un m au secours! 

— Eh! oh! Fresco, as-tu peur?... 

— Peur, Zfara.^ Non...; mais il y a quelque 
chose de sombi e pour moi dans le ventre de 
ce navire qoe nous avons aperça relié d'or, 
sous le soleil couchant... Un soupçon vague 
qui me met la rage au cœur, vient m 'h «saillir... 
Peur? ah! dès demain tu verras, car je veux 
savoir si vrainent,ii y a quelque ehose qui ae 
caob» pour mot dans oetlo fièfe cMw ; 
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tu verras ebtntoé je lèocerni dttsas la mit» 

de fer de l'abordnge... Poiivions-nons attaquer 
aujourd'hui avec la Stryge?... douze bras en 
toul! Ualtel... 

iAê neuf honamas qui feoivaM ft'irrètè- 
Hnl : — Trois d'un caW, qiiairede l'autre, dit 
ïein... Vous, coiireis au lîec-Noir , vous, à 
l'ause du Cbaruier : à l'un de ces deux poiots 
a dû mouiller ta QNmiê'^Rwfêt qu'elle 
lienne toucher sous la ligne du Nid... Vous 
monterez avec les quinze autres -, toutes le« 
armes sur le poot, peu de voiles... Nous avons 
A-baf UB< gtfnoiw que je vous abandonne 
tout entière, moias ses prisonniers et ses 
morts, que je veux... C'est moi qui attaque... 
Avant l'aube, Zfara et moi nous vous alleu- 
4ens aur le grand roicher du bas. 

lies neuf hommes répondirent par un hour- 
«ra ; trots partirent d'un côté, quatre de l'autre. 

— Corps-Diable! Jean, nous n'avons plus 
iNfsoiiBe au Nid... Los deux nègres ce quatre 
Itonimes forment toute la garnison... 

— liah! Zfara, l'ouvrage n'est qu'en mer, 
sur le ponti nous n'avons pas |)esoin de bras 
'Wr Im DMiii..* .'i- 

Cepeadant Froseolialdo passa d'une îèqttt 
sinistre sa main sur ?a frtoustnche en muniiu- 
rani entre ses deuU : AU I que le ciel la prenne.. 
Je ne veux plus de cette femme dans mon en- 
iIh'1... Mif la terre ne Yaura pu.** Ifario- 

Kiirore la belle cousine, petit pauvret? 
dit en riaut son compagnon. 
^ Vraiment f je te le dis, Zfira, je crois 
que je la tuerai cette nuit... 

Une demi-heure après, les deux pirates ai ri- 
laient au pied du mont aride au sommet du- 
quel a^éîevsit la Ibrteresee dn Nid ; ils dispa- 
Hireot dans une grotte gorgée de broussailles, 
eervant d'entrée à une sape mystérieuse rou- 
lée en escaliers tortueux qui tnantaieot jusque 
i^ns riotérleiir des murs. 
#1l8ns la partie basse de la l^eresse, était 
pour ainsi *jire creusée une salle sombre, de 
forme octogone : sa voûte écrasée était rayée 
4e lourdes m-M venant s*abattm sor m grés» 
^r fritler renan , qui s'épatait sur le point 
eentral d'un pavage mi-parli noir et blanc ; 
des peintures rongées par l'humidité et la 
rouille du temps semaient les murs de pla- 
que» tSTMO en ronge et en bleu. Prè» on 
prif'-dicu, sur l'appui duquel brillait une lampe, 
uni' femme était couchée .sur dos coussins à 
grandes tleurs ë&rr€mnoi»€i : une inaiu posée 
«ir sa gorgurainaigrie, eomme mm rose dans 
un héritier, de l'autre soutenant son front 
transparent comme le pâle narcisse, sur lequel 
glissaient de loi^ cheveux blonds en mèches 
!tfés«tpdréss»eeiolbnifltif atlaoheit son regard 
iMNMIs MTlipdliie flamne trenUotaMo 4e«' 



la îam[ié, qui disait papilloonsr sur les dslles 

l'ombr? mnsstvp du grand pilier. On eût dit 
une vestale prise dans sa fosse vive. L'n nègre 
afflnenx, qu'c» eât dit sorti de l'anire d'un 
conte awbe, était aoeroupi dans un omn d'orné 
bre devant une cage dans laquelle dormnifnt 
deux palombes qu'il saisit dans une seule 
main : la femiue s'était dressée haletante \ il 
B*approoha respeelaeusMBeotd'elisi, el, lai mon- 
trant une sorte de snchet qui pendait sur la 
gorge des deux oiseaux, i! prit les deux pau- 
vreiles par le cou ei les étouHa lenlemeal. 4 

La psavre 611e retnmlii aor ses eouesUmils 
front dans ses deux mains, et se prit k pleurer. 
Une porte cria lourdement sur ses gonds , et 
Frescobaldo parut bienlôt derrière le pilier : 
son front Bride était entouré des pUs 4*iMI 
étoffe rouge ; son haut>TdoHiliausae6 noir Msi^ 
ges plis était serré par une ceinture sombre, 
ornée de deux poignards ; il s'avançait comme 
un chat à l'aguei, sur la pointe d^eee lwlIiBli 
en diolls ènine broebée. ■\'>"t\- 

■— Encore ' dit-i! d'une voix enrouée, el ce- 
pendant p^^uie. Ex. À poussait di^ pied les 
deuxpakmdMO'.mories. . . -r ' -i^^.u 

Marie^HoBO se drsssa hnnment, et oour*- 
bant aux deux coins ses lèvres amèrea, eUe 
enveloppa Iranquillemeol dans un seul regard 
Freacidieldo. Lui, croisant ses bras sur sa poi^ 
Jbrino mnigre»'d*im'iign*4B tète éMgna b oè*- 
gre, et s'avança d'un pas lent jusqu'au prie- 
dieu, qui seul le séparait alors de la jeune 
femme. Soudain ses yeux étinoelèreot , ses 
dsnto serrées firent IMmir ses Mws» qui dop 
vinrent Mêmes, et d'une voix sourde il dit, 
en accom[)apn-inf ses parole?^ de signes multi- 
pliés Eosc,ii lautm âimer...,ou pnez Dieu ! 
Mari», il fiiot q«» ton» noHoaatttiea, «ew st 
moi... J'ai longtemps pleuré devant vous, j'ai 
souventmenacé;el celui qui menaçait, retombait 
soudain à vos pieds, beurtaoi sa lèle sur la 
pfenow^v J^al laaoif de TsBlnliwfaibim comme 
lui...; et pourtant, je sois œaitre... Si je vou^ 
lais saisir le rameau, porter ma houebe à l'easi 
dont je suis altéré, je n'aurais qu'à vouloir*.. : 
. Jttarie-IOBO lioobo tnnqdllsasid et asie 
<M la tète, dans ce signe qui dit 1 nonl . \- i 

— Non! El qui s'oppos'^raif,,. 

JBlle leva fièrement son bras en l'air, comme 
désignant le oiel dtt doigt. 

-^Mmf„* f'doria FrsseobaMo jeeslm rin 
fauve... 

La femme n'eut pas un seul geste, pas un 
seul mouvement sur ses ti ails, et cette superbe 
imnobitité répondait au ernur du MaaphÎÉMi^ 
leur, mieux qu'un coup de foudre... 4 

Après un grand stfenee, Freeeobddo 
prit : ' : ■^:.u.,r 

f-^bien, oui ! cola est, si ItttéHtrêè 
■mol mime qm bià|e dn désir dÉiimittdrAÉ 
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amour, je m veux pu de loî, tu m'effraies ; je 

l'abhorre si je n'ai pas ud peu de ton ârne... 
Oui, inoi qui suis pnMfoadémeat ttiaudit , ce que 
je vendrais pourtant de loi, c'est qnelquechose 
qui est ta pensée saiote, la pensée joyeuse» ta 
pensée triste.. .Âh! c'est vrai ! entr<» tnoi et celle 
fleur de ion âme, j'ai mis tout râl)ime d'un en- 
fer... Eo t'eideTant violemment, je n'ai volé 
que l'urne, wua nne goatte de ses parfiiibs... 
C'est comme un cadavre que j'ai emporté avec 
moi... Mais, vois-tu. Je suis jaloux jusqu'à le 
tuer, rien que de penser que toi, morte à jamais 
pour moi, tu peui vivre de toutes ces ricbesscs 
de ton âme pour un autre... 

La céleste figttie de Marie-Rose r.iyonn.iit. 
Frescobaido fît deu.\ bonds eo arrièi e, eu por- 
tant une main frénétique sur le manche d'un 
de ses poign.irds. 

— Ah, Marie! Marie! s'ceria-t-il avec vio- 
lence et amertume, tu as tort de sourire dans 
ce rayon d'espéranœ, car o'est me dire ce que 
je sais trop, me rappeler une pensée qui me re- 
vient (t chaque battement du sang dans le cœur, 
et que je repousse toujours, que j'en arrache 
Moo cessa de non cceur; comme une (lèche 
douloureuse qui donne mille morts... Tu ai- 
fo» toujfinrs l'autre... Ah' ne me fais pas 
parler de cela, réfléchir sur cela!... J'ai eu 
peur déjà de te tuer cette nuit. 
' ' llario>Rose avait les mains jointe, les yûix 
levés; un sotniri? qui f'otinit sur ses lèvres 
nemfelait suivre dans l'azur du rêve un souve- 
nir pttH aimé que ht vie. 

Le misérable Fnseolnldo ^élaiioft' wttr die 
M criant à la pauvre muette, dans sa ra^c, le 
ibu î — Tais-toi ! tais-toi... Oh ! tu ne me jet- 
teras plus à la face ce nom maudit d'An- 

Marie-Ro^r' se laissa loml»crà deux genoux, 
•brisée douloureusement : dans ce moment, 
Efara^ s'élançaot dans la chambre, se précipite 
4ef«DtFrsiKolMldo<qiri s» pènchalt eomme un 
tigre par-dessus le pne-dieu sur la pauvre flile, 
et trois coups sinistres de cloche tintèrent dans 
le campanille de ia forteresse. • rUMin^j i^m 
^' — Aux mors ! . .. aoi murs, Jcaù 1 crie Htara 
'è FraMObetdo qui se redresse frénétiquement, 
une sueur glacée au front, en écontant ce signai 
4'aierte,i : * n* * ' -- k i'ii txfj ruH 

fil .-. Ho? Mu..., qu'y a-t-UPA^ fîT,sr. 

Comme une troupe de gena nrtfkél se 
t^Hsse d;<n^ le nvin du nord. 
* *— Et nous sommes seuls avec nos six hom- 
ilnes, s*écrie Fi-eseobaldo en tournant avec rage 
aulour du pilier eomme un loup Uossé. Aux 
îTîTTrs ' . . . Zfnrn ' Zfara ! c'est le secret (h !i dauï- 
née galère i]uon nous apporte... Aux murs! et 

«r Tous deux ils ifflMeiPsul impéluMMMBt« 
Wtde ta aaiie, dont la peilOMTelemi avue' 
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un bruit sourd mMé k la strideur du Al*. 

Marie-Rose, haletant tout à la fni:, >ous la 
terreur et l'effet d'une cspf<rance toute confu-e, 
tombe à genoux sur le prie-dieu , et fait monter 
vert leeiel«w^€e§prièiPSff«èlesptas-ier- 
riiiles angoisses sont seoiée» de souriras palpi- 
tants. 

£ije t^che d'écouter : un grand silence... 
Ah! une rumeur sourde...; puis comme des 
cris..., mais les avides murailles absorbent près* 

que toutes ces voix de satut ou de mort. 

Elle marche, court autour du pilier, tombe 
h genoux, se relève, va coller son oreille .à 
l'horrible porte du désespoir..., revient au mi- 
lieu de la salle, le cou tendu, le front dans sds 
mains... Tout à coup la porte lugulire roufe 
sur ses gonds; elle regarde etïarée... Le nègre 
bideux apparaît, s'avançant vers elle, une main 
sur le pommeau d'un long poignard, de l'auli'e 
lui présentant une coupe d'él)ène incnisl^'*» d'i- 
rabesques en argent. C'était la mort; elle le 
savait, la maUMOreuiS ftmme» et tomba sur ses 
genoux brnés en pleurant amèrement; ' 

— Le seigneur Jean m'envoie vous dire de 

boire cela, dame maîtresse, dit-il d'une voix 
grèle. . 1— ' -.-•..M 

Elle, se releva àvèe désespoit^ èti toM^lif ses 
bras au-dessus de sa tête; puis elle voulut 

repousser cette coupe sombre. 

T'e^elave tira de sa ceinture son poi- 
gnard eu forme de coutelas, comme pour ia 
frapper... Msis soudain II se mit à genoux de- 
vant elle, en lui présentant . de nouveau h 
coupe... 

cris du dehors retentirent tout à coup, 
terriUet, aebamés, et Zflira, osuveri de slni^, 

s'élança dans la salle, suivi d'un autre bomme 
et de Frescobaido, qui d'une voix ffirmidablc 
demande: ■ A-t-elle bu?... » tepeodanl les 
deux autres ferment précipitamment la porte 
en la bairieadaut de grandes barrea ds ftir... ■ 

— Il me faut donc de Ion saug sur les mains, 
Marie... Eh bien! tout s'arcomplisse ! crie 
d'une voL\ horrible Frescobaido qui court à 
cUe... liais la malheureuse feomiQ saisit vive- 
ment la coupe, cc^irie d'une main égarée ses 
longs cheveux ()ui lui couvrent la,iMiUChÇi pl 
d'ifn trait i)ùil le puisoo. 

Elle tombe au bu du prie-dieu.«. Bans «e 
moment, ce cri arrive jusqqes dans la salle : 

Florenfr' rt les Dix\ La pauvre enfant, qni 
aliiiit mourir ei qui comprit que la vie avait 
été si près d'elle, se redressa sur les poini^, 
puis retomba raidi comise frappée de la fsu- 
dre. 

Cependant des coups de hache et de nia&|u 
s'abattaient sur la porte qui grondait en se- 
eouaot SCS épaisses ferrures. ZDmv «t les deux 
soulevaient uai dalle dans un coin 
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du pavage, pendant que Fr^scobaldo, penché 
sur !a muraille nu pif d de laquelle gisait Marie- 
Kobc, )' Irayail uiiâiei emeot eo lettres hautes, 
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ooMMtoutfoit M Ml». — n a été eonsoRi- 

mé dans le mois d'octotirc dernier : 5,84 9 
bœufs, 1,814 vaches, 5,683 veaux cl 39,755 
moutoDs; ie commerce a reçu 430,619 liil. de 
soir fondu. 

Il avait élé coaimmiié en octobre : 
6,510 bœufs, 1,699 vaches, ' ,709 veaux et 
38,017 moulons; le commerce avait reçu 
504,344 kilg. de suif fondu. 

On a drac eoDMmmé, en octobre 1840, 
661 besudi et 186 veaux de plus qu'en octobre 
1841, et dans ce dernier mois, ii5 vaches et 
1,738 moulons de plus qu'en octobre 1840 ; 
la fonte db suif a été moindre de 73,835 kil. 

raOlKlCTIOM ST COnSONMATIOH BU SUCiK IBDI- 

Gvyt. — Il résulle du tableau de la production 
et de ia consommation du sucre indigène de- 
puis le cuinmeocemeut de U canipagoe 1841- 
43, dressé par l'administratioii, que 

Les fabi iriues en activité depuis le com- 
mencement de la campagne n'ont encore été 
qu'auoombre de i i, tandis que 328, sans avoir 
travaillé, ont encore des sucres en charge. 

3* Lee quantités de sucre inventoriées dans 
. les fidiriqnes avant le commencement de la 
campagne s'élevaient à 4,587,296 kil. 

3" I! a été fabriqué dans le mois de septem- 
bre 138,925 kii.; il en a été livré à la consom- 
malien dans le même mois T44,t87 kil. 

iMfdTS sua LA ciBCDLATioN. — Voici Ic calcuI 
des impôts qui pèsent chez noiis <^ur ia circu- 
lation des choses, des personnes cl des idées : 

Droits de passe-port C70,248fr. 

Droltssarlesvdtnres publiques. 7,836,637 

Taxe de 25 c. au profit des mat- 

fr»»? de postes 6,000,000 

Droits de ia poste aux letlKi 
(produit net) 80,229,888 

Droits de timbre sur les jour- 
naux, affiches, annonces, etc. 8,816,386 

Droits de navigatioo maritime . 



perçus sur lesbâtiments fran- 
çais 3,841,7it 

Droits sur les fleuves, canaux, 

ponts 5,861,940 



< TMal 4«,8M,W 



G0aBBSPO;:«OAltCV IT POSTKS en FRANCK. — 00 

ne sedoiile pas, en gi'ncral, du dêvc'oppement 
que, depuis vingt ans, a pris en France la 
correspondance; nous allons, aûn d'en donner 
une idée mathématiquement vraie, poser ici 
quelques diiffres; ce sont des faits qui diront 
assez quelle extension pr^'ndraieni les commu- 
nications écrites, si elles élaieut assujelliesà 
un impôt plus modéré, en faveur duquel tout 
milite. 

Le nombre do lettres soumises à la taxe a 

éié : 

En 1831, de 45,342,151 ; 1830, de 
63,8tT,366i 1881, de 68,380,603; 1882, do 

HG, 9fS, 011 ; 1833, de 68,786,377 ; 1 834, de 
70,826,619; 1835, de 75,0 1 9,9 1 8 ; t83f>, (le 
78,970,561; 1837, de 83,348,008; l83b, de 
87,626,670. 

Kn 1841 , le chiffre devra approcher de 
100 millions; il sera de 200 millions en An- 
gleterre. Ainsi chez nos voisins, eu égard à la 
diflermee de population, la correspondance est 
quatre fois pitts active que dtei nous. 

Il faut m\n >]m rimn)nise quantité de pa- 
quets et de dépêches d administration, circu- 
lant en franchise , ne sont pas compris dans 
ces relevés. Un bomme, qui fait autorité en 
pareille matière, a évalué leur poids comme 
étant à celui delà correspondance particulière, 
dans le rappoi t de quinze à dix. 

Les documents offldele s'arrêtent à 1888, 
mais ils établissent une augmentation de cent 
pour cent sur le nombre des lettres mises à k 
poste depuis 1830. 

Les reoetles de l'administration se sont ët»* 
vées à peu près dans la même proporlion; 
elles ont été : 

En 1821, de 23,892,000 francs ; 1830, de 
33,727,000} 1837, de 40,382,000; 1838, de 
42,348.600. 

Le revenu net a atteint, pn 1837, le chiffre 
de 15 millions 300,000 fr. En \inglaus le pro- 
duit de la poste a doublé, mais il n'a pas suivi 
l'accroifloement que manifeste la priélévation 
■du dixième sur le prix de transport des voya- 
geurs dans les voilures publiques, lequel, en- 
tre 1816 et 1836 , s'est élevé de 1 million 
669.Q00 à 4 millions 806,600 fr. Le besoin 
d'éerin se piéssoio cependant plus ftéquem^ 
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ment et plyt nalunliMniiil ethri 

voyager. 

Si i'ua veut procéder âvec ujie prudente 
lenlear, du moins qu'on songe tout de bon k 

la révisioD du larif. M. le ministre des finan- 
ces a avancé que le port moyen d'une leilre 
était de àO cent, lléduisez-le de la inoiliu ; 
ce qui se passe outre-mandie, ce qui, depuis 
vingt ans, a eu lieu parmi nous, démontre qu'il 
faudra peu de temps po»ir (jiie le nombre des 
dtpécbes soit plus que double; les frais de 
perception, de transport, devront ^ulir quel- 
ques augmentations, mais il faut d'autant moins 
s'en effrayer que les moyens d'cx[»loilalioo 
sont organisés de manière à transporter sans 
accroissement de dépenses um beaucoup plus 
grande quantité de lettres que celles qui cir- 
culent aujourd'hui. 

Remarquez aussi que l'adoption, à l'instar 
de nos voisins, d'une taxe uniforme simplifie 
prndigieuacment les opérations de la compta- 
! ilîf '• o| permet de faire beaucoup plus vite 
avec moins de monde. N'ouhlinns piis de dire 
que l'on év^iiue ie nombre des teUres (rans* 
portées rraudiileiiseroent on dehors delà poste 
comme à pou pri'.s ('gai à ooliii des dépèches 
cjue l'on conSe aux courriers. Si l'obstacle 
qu'olfre aux communiciitioos écrites la taxe 
aelqello v^it ji s'effacer, la nii|eure partie de 
«M lettres raotrerait dans la service public. 

FmUileê de fcuis. 



Oelobre.tin 32 i la flo du mois. Cbercbin, bonnetier. 
Mit* coutiMi node». — iMcata, mircfcMwi d'éioOes. 
^3S. ADieltkl, laUteitr. M. TelMier Coile. Legn- 

Bère cl cnmpnsnîp. — S.i?;oret, éditeur. — 27. Dervois, 
lonnelier. — Dordor, anricn ébéniste. — 28. Tète, an- 
cien limonadier. — L«ric tic, Tabricanldc boucles. — 29. 
Julienne* nourriMeur 4 la CtiapeUe. — Tiacot, gravatier. 

— Brettio et femme, maflres d'hôtel. <->Vin«loniie, mc- 

nnisicr. — Chnpon, boTirtirr — ["orlin, maçon. 
fioivmbrc. Du i ; u du jiiois. Gaudry, boalanger. 

— I.aemmi'iiî l llLur, bouclier. — Lambert, entrcpru- 
ncur de Utimcni. — Bourdei, mécanicico. — l'élocben, 
•errurier. » CMeandinl, boulieger. — TMbmilt, ne- 
nuitier. — Foyer, papiers peinli. — AtiTrov, w^'-n- 
cianl. — Manteaux , limonadier. — ïuul, iriarcLuud de 
meubles. — CouJriii, ancien marchand de vins. — Ley- 
morie, bottier. — Lasiicr, marchand de vins. — Manuel 
lliy et Dnlmifstfa et HMoel. narebndt de ehâlea. — 
Tisson, ancien commissionnaire.— Mayer et Codchouz, 
coiitclicri-bijonticrs. — Philippon, marchand de vins. 

— Corrcia, négociant. — Miol, aubergiste. — Gabial, 
narcband de vins. — Gorréze, mercier. — Chrétien, 
•iMNidromiier. — MMvoiiie, resiannieiir. ~ Dcnot» 
(ipllp T>()n', (wrfumcrie. ~ Foarquoy, mécanicien. — 
lilaiichara, inaiire de pension. — Dîme Da>il, hoiel 
garni. — ilcriiirr, ancien négociant en vins. — lîouclio- 
reine, maître maçon. — Reculiez, marchaud de vins. 

— ReipiMuld, nareliind é» vfne. — FXiM, entrepre- 
neur de peinturf — Cn'C^lcîn , mnrrf>and de vins. — 
Grand'bomme, lablc Uliûle. — i>alnion et compa^ni", 
papcllien. 
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11 csl des coo&piralioQS qui peuvent boDorer 
une époque et on peuple; l'anliqaité aous m 

rournit plusieurs exemples. Mais il en est d'au- 
tres qui, pour un peuple et pour une époque, 
sont booleuses, désiionoraules : ce sont celles 
qui resaembleDt Ik celle Iradoite en ce m«MB|p 
ci devant la Cour des Pairs. 

Nous ne rapporterons pns ici tous les détails 
de l'afTaire Quéoisseti nou& nous l>oroeroiis à 
en indiquer la aalure et b tendance. 

Il y a deux ou trois ans, quelquM-Wlft de 
ceux qui se donnent la mission de pen'^er ]mw 
tout le monde direut que ce n'ctail plus une 
révolulion politique qu'il nous fallait, mais une 
révolution sociale. Les s.iints - simoniens 
avaient dit à peu près laiiu j K chose; maiâ, 
par révoluliou sociale, ils euteudaieut quelque 
chose de luoins que ces derniers. £n elM, 
pour ceux-ci il n'y a pas de bonne réforme 
possible, d'iDstiltitiun irréprocbable, de bien- 
cire réserve à tout le mnndf . si au préalable 
on ne détruit la propriété , ia mut aie aclutlle 
et la fiimlllel Ces doctrines, qui ont été celles 
de Babeuf, de Thomas Morus et d'autres idéo- 
logues, étaient longlemps restées ignorées de 
la cla:i&e qui ne réUécbit pas , qui p«ul rece- 
voir n'importe quelle impulsion , mais qui est 
inc.ip.'ilile d'en raisonner aucuuc. Pepuis deux 
ou trois ans, sans que nous puissions dire 
comment, ces idées ont gagné du terrain ; elles 
sont descendues même dans les classes ou- 
vrières de Paris. Ces classes, comme c'était aisé 
à concevoir, les ont adoptées avec quel<|ue ar- 
deur, non |»as tant parce qu'elles «itaieul nou» 
V elles que parce qu'elles promettaient un meit* 
leur avenir, peu de travail, un |)los grand bieil- 
ètreet l'éirnlitr absolue. Mais, dans ces classes, 
des idées seotblables ne pouvaient pas long- 
temps rester k l'état btcutià l'état de spécula- 
tion théorique, et la coojnraiioB Quéoisset t 
éclaté. 

Quénisset est un scieur de long ; quel(|ttc&- 
uns de ses amis ou connaissances qui avaient 
formé le pMjttdcr faire une révolutioD sociale 
selon tes doctrines que nous venons de faire 
connaîiie, se l'iidjoignirenl , lui ex|diquèrent 
leur but cl lui ûi eui jurer de leur obéir. £n 
un root, il existait une eociéié secrète, et celte 
société recruta Quénisset. D'après l'ai te d'ac- 
cusation, les membres de celle sociéif se ré- 
unissaient chez un marcliand de uns daus le 
faubourg Saint > Antoine. Pendant quelque 
temps, selon les révélations de Quénisset, il ue 
fut p is (jueslion d'agir ; mais, à l'arrivée à Pa- 
ris du régiment dont le duc d'Aumale était 
le colonel, on décida qu'on fisrait une tentative. 
Deux d'entre eux , parmi lesquels Quénisset, 
fe(urant des pistolets. A un signal dMuéf M 
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devait y avoir un feu bien nourri ; mais Qué- 
nisset seul obéît à la consigne reçue, et il n'y 
Mit qu'un seul coup de tiré, qui heureusement 
mt tt» ni l« duo d' Aumite, dI penonm de sa 
-iliile. Arrêté après cette leotaHve cnroloene, 
il a fait «connaître ses complice^, et, num liien 
qu'il Ta pu, le but que se proposait ia société 
dont M était membre. 

Toutes les conspirations révolulîODDaires 
sont dif,'n«s d'a?tpnli((n : mais celle-ci, à no!rc 
ivi», plus que toutes ieâ autres. £n effet, ce 
n'est ni plus id meins que te renrersement de 
tout ee qiie mms evoiis «pprli à reapei lei et à 
aimer que l'on demande; que demande, les ar- 
mes à la maio, la «'Jasse la plus forte, il est vrai, 
mais k coup sér la moins propre de toutes h 
discuter les bases Jégïlimes de la soeiélé. 

Afin de mettre no«; lecteurs à même déjuger 
les doctrines du communisme, nous croyons 
devoir leur mettre sous les yeux la pièce sui- 
vtme: 

ExUrmt du procâs-verbal (Tune iéanee te- 
nue, le 2(i juillet ig4i, par le comitéde» 
fondateurs du journal l'Uomanitaibk. 
« NousavwisàrneaiiimitéreooBnueladopié, 

eo principe, les neufquestions suivantes comme 

liase fondameotaie de la dootrine c&mmimiitê 

égaliUdrêi 
« La vérité > 

« Est indivisible; elle seule doit guider la 
raison de l'homme, c'est pourquoi Toti doit la 
proclamer ea tout et partout d'une manière 
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« Les villes 



c Le matérialisme : 

« Doit èfre proclame, puisque c'est la loi 
invariable de la nature sur laquelle tout est 
basé, et que l'on ne peut violer sans tomber 
dans l'erreur. 

« La famille individuelîp : 

«Doit être abolie, parce qu'elle établit le 
morcellement des atfectioDS, rompt l'iiai monie 
Hé It finsterniié, qui seide doft unir les hommes, 
et devient la cause de tous les DUOX qui peu- 
vent les perdre. 

n Le mariage : 

« Doit 4tK aboH , peree que c'est une loi 

inique qui rend esclave ce que la naiure a fait 
libre et constitue la chair propriété individuelle ; 
rend, par ce moyen, la communauté et le bon- 
benr imiHMsibles, puisqu'il est constant que la 
eommuDSoté n'admet aucom etptee de pro» 
priét'». 
« Les beaux-arts : 

« Elml en «lebori M la nalnr» et des be- 
soins de l*homntie, M pcoveiA èirs scoepléB 

que comme délassement* 
« Le luxe : 

« Boitdisparailre, par la même raison qu'il 
n'est pandans In nsloro ftdtns les besoins de 



« Doivent être détruites, parce qu'elles sodt 
UD centre de dominatioD e( de corruption. 
tt Chèque comniinâutdt 
« Hcf ra âvoir une spéeisBié d*dhti. - - 

« Les voyages continus î 

« Elanl en rapport avec l'orpanisme et l'ac- 
tivité de l'homme, devront recevoir tous tes 
déreloppemeois possibles. 

« Après avoir résumé ces neuf questions, 
nous avons passé à la discussion et adopté à 
l'unanimité : 

« Que l'homme n'avait ni idce, ni goût, ni 
penchant, ni apUtade innés, parce qu'alors 
il faudrait admettre qu'il y a deux natures 
d'hommes différentes, ce r|ui est souverainfr- 
ment absurde, et par coos<;queu( la commu- 
nauté deviendrait impossible. 

« Ensuite noiis avons nié l'existence du dé- 
vouement, 'en reconnaissant que ce que l'on qua- 
liGâil tel aujourd'hui n'était que pur égot&oie 
ou la satisfaction impérieuse d'an besoin. > 

— Voici la longue série de procès politiquss 
que la cour des pairs a déjà eu à jnger depuis 

1830. 

1830, procès des ministres. — 1834, procès 
d'avril. — }835, procès Fisschi. — * l M«,pro* 
cès Alibaud. — 1837 , procès Meunier. — 
1838, procès Laity. — procès Barbès. 
— 1840, procès iNapoieou-Louis. — »84l, 
procès du ivalioflai. — J 841 , trooès Onmiès. 
» tSit, procès Quéoisset. 

— On a accusé Broussais d'athéisme ; os a 
eu tort : voici ce qu'on lit dans une professioa 
de foi qu'il a livrée quelque temps avant sa 
mort k M. 11 ontèure, et dont les héritiers ds 
l'illustre médecin ont réclamé, ma» en «tsil f 
la propriété devant les trilmnaux : 

a (jeci est pour mesamis, mes seuls amis. 

« Développement de mon opinion et exprès- 
iioQ de ma fM. Je son, comme liesucoup d'au" 
très , qu'une intelligence a tout coordonne, je 
cherche si je puis en conclure qu elle a créé; 
mais je ne le puis pas, parce que l'expérience 
ne me fournit point hi représentation d'une 
création absolue. » Et plus bas : « Ainsi , suT 
tous les points , j'avoue n'avoir que des con- 
naissances incomplètes dans mes facultés in- 
tellectuelles ou mon intelleet , et je reste avee 
le sentiment d'une iotelligenoe coordoonatrice, 
que je n'ose appeler créatrice , quoiqu'elle doive 
rétre i mais je ne sens pas le besoin de lui 
adresser nn culte extérieur autre que odd 
d'exercer, pai» l'observation et le raisonnement, 
l'inieHigencc pour l'enrichir de nouveaux fait» , 
et les sentiments supérieurs, parce qu'ils abou- 
tissent au plus grand bien de l'homme forcé de 
vivre avec ses semblables , c'est-à-dire sociai.» 

liais s^il n'était pes attaée -, U avaU sur la Di- 
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VitlUé des idées qui, heuréincnoit, Miottt 

j|>as celles de tout le monde. 

— GerUius crimes attirent l'atteotioD de tous 
les pays : hisBasiifUitd'aa ImpHimur eotipé en 
toorceaux par'un libraire, a eu beaucoup de re- 
tenUssemeot aux Etats-rnis. Voici l'apprccia- 
Ifon de ce fait horrible par le grand jury ou 
Jury d^aecosalion : 

" Les jurés du peuple de fétat de New* 
Yorl£,«iinnm fJela ville et du romtd (îe ]Vpt^-- 
Yorlc , après avdr prêté serment , déclarent 
que : 

« John-Cbarlea Cok ayant cessé &wÀr li 

crainte de Dieu devant les yetix , mais tenté cl 
séduit par rin«;!!2;r»lion du diible . -t, le 17 sep- 
tembre 1841, de vive force et a mam armée, et 
m f ioblDt II pais dt Dieu «tMl peuple , lé- 
lonieuseroent , crimiaellement et par malice 
prémédrtée, assassiné Samuel Adams avec une 
hachette de la valeui de six centièmes de dol- 
lar (SOeentimes) qti'il tenait dans sa main 
droite , et dont il a frappé ledit Samuel Adanis 
-sur le côté droit delà tt^ie. Il a fait ainsi une 
blessure mortelle de six pouces de largeur et 
Irait de prolbndwr audit flmnel Admis, qui a 
dA expirer sur-le-champ. 

« Et lesdils jurés déclarent qu'après ledit 
meurtre commis félonieusement , traltreuse- 
neil et avw ona malfea préméditée, ledit 
Calt, anné d'an faistrument tranchant Inennn 
desdif*; jnrrs, a coupé ledit Samuel Adams en 
morceaux en violant ainsi par ces méfaits tou- 
tes les lois divines et humaines, et Iroul^lant 
la fnàn ainsi qu* la dignité dii pMplada Félat 

de NfTV-Yorl". 

« Certifié conforme : 

* Jamea WaiTiNe, attorney. » 

J<Éiii Coli, li Hbrtira, davait daa amuMs 
rr)n!^idprn!)!es à Samuel Adama. Il i étéonn- 
damné à la peine de mort. 
' — On nous écrit de Montpellier : Marie 
Cipalle eat depuis pioaisnn jours dana la Mai- 
son centrale de notre ville. En entrant dans la 
maison centrale, la cendarimée ^ dîi se sépa- 
rer de Clémenline Servat, 6a li-inme de cbanh- 
bre, qui ne favait pas quittée jusque-là. Celle 
séparation a vivement affecté Marie Capelle. 
Elle a été renie dans la prison par le directeur, 
M. Chap^us, et est devenue de suite roiijet des 
aeins dea seanra de l'ordre de Saini^Joseph , 
auxquelles est confiée depuis pëu la surveil- 
lance intérieure de la maison. Marie (^Tpplle, 
traitée jusqu'ici comme malade, et <jui soutire 
m aflbl dH Ik-équento aoeès d'une toux sèche, 
« élé installée prerisoirement dans une cellule 
particulière. Oiie rrl!ii!c, (h trois h quatre mè- 
tres carrés d'étendue , est meublée d'une cou- 
chette en ier, d'une petite table et de deux cbai- 
aes. Blarle n'a pas qwillé le Ik pendant Isa 
pranwfs i^urt de atoaniréa. Eld porla aw 
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la tète utte espèce de toque on béréen velonrti 

Ses cheveux noirs sont coquettement !issé< ?vt 
son front. Son manteau recouvre son lit. Lue 
des soeurs de Saint-Joseph est constamment 
restée auprès d'elle depiris son entrée dans la 
maison. Les visites de l'exléricur sont complfi- 
temeut prohiliées , des ordres sévères parais- 
sent avoir élé transmis à cet égard par le mi'- 
nlMre. Une seule parsenne de oeite ville, pa^ 
rente dt' Marie C.tpeîle, a élé admise h la voir 
lors lie son arrivpc Nous ignorons encore si, 
lorsque son elai de santé ie permettra, Marie 
sera revêtue du costume des détenues, et sera 
employée aux travaux ordinaires delà maison. 
Ce costume «e compose d'une robe grossière 
de couleur t)lcue, et d'un bonnet blanc à pli de 
tèle. 

Les travaux qui ont lien en commun, etensi- 
lence , consistent dans la fal>n«> ition de mou- 
choirs, de bas, do gants en lilo< lie, et dans la 
filature du coton et de la soie. 

<— La aeie&ee do vol aéW ponsaée fart lehi 
à Paris, et pour v'»!»>r, on prend tous les 
moyens, même les plus tionteux. Le (ait sui- 
vant va le prouver. Un nomné Bourgaise, qui 
venait de recevoir sou salaire , entre dans un 
cat nr t il fa barrière. Il y trouve trois indivi- 
dus installés , attendant une proie i c'étaient 
Didier, DumoM et Triboulet , ce dernier dé- 
guisé eu femme. On commence; par boire. A 
minnit , l^ourpaise quille le catiarot ; les trois 
individus le suivent par derrière , et après 
quelques pas , lorsqu'ils crurent être favorisé 
par robaeurité , fls tombèrent sur lui et sTam- 
parèrent des 25 francs qu'il possédait. Le vol 
fût resté caché, niais Bourgaise poussa des 
cris, une femme reconnut Dumoui, et la justice 
pot se mettre à la raeterrhe dta trais anlsira- 
Mes, et on les prit. Mais ils n'en étaient pas à 
leur coup d'es«ai ; quelques jours avant de dé- 
valiser Eoui gaise , ils s'étaient jetés sur un 
géomètre à Montmartre, si aprèa l'avoir Massé 
grièvemeut, lui avient pris ce qu'il avait SVrlu^ 
2 francs 30 centimes seulement. 
, — JËncore un triste exemple de la cupidité. 
Bn IMT, Frani^ia Laeomie , âgé de quorante 
ans, épousa Anne Doiiot, plus âgée que lui, 
sourde et douée do peu d'intelligence , mais 
jouissant d'une petite fortune immobilière. La 
bonne Iwraionie enlri Isa époux «e dura pas 
loAgtampB. IfaislMt à ooup les procédés cbsa* 
prnt, François Lecoçnteesl lemodM? desf^poux. 
Ce Q était qu'en apparence; Lecoiule ne se 
oomportaH ainsi que pour obtenir do sa Ihonne 
l'autorisatien de vendre son bien. Celle rusa 
lui réussit. Mais, ta vente faite, Leoomte rede- 
vient ce qu'il était auparavant, le plus dur, le 
plus irritable des maris. Ce n'est pas tout; un 
joarqnola ftnMneLeeomtesetronvaîldsnun 
ehamp^ oceopét à traiaporter d» Toi^r aon 
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mari arrive et lui cherdio dispute-, il ne veut 
pas, dit-il, qu'elle louche à ua graio dont elle 
ne maagera pas. Celte funeste prédiction ne 
tarda pM k s'accomplir : la nuit suivante cette 
rnallîeureuse mourait étranglée dans son lit. 
Ce n'est que le liuid^msin , vers quatre, heu- 
res du soir, que Lecu/iilu se délermine à an- 
Boooer k ses voisine que sa femme est morte 
depuis quelques heures seulement ; cependant 
on remarque que le cadavre était froid el privé 
de vie depuis longtemps. On conçoit des soup> 
çoos, on fait appeler des roëdecios, et le crime 
de Lecomle n'est pas douteux. Traduit devant 
la cour d'assises de rOmOy il a été condamné à 
la peioe.de mort. 

Il n'y a pas , pour les voleurs, de plus 
dusse spéculation que la fausse monnaie; mille 
exemples l'attestent, et cependant ils n'en v^n- 
ieoi rien croire. Près de Sainl-Malo, ud uom- 
mé Jean Guillard,en août 184 1, après avoir 
fait quelque dépense dans un cabaret, présenta 
deux pièces de deux franos. I.e cabaretier ob- 
serva que les pièces lui paraissaient fausses. 
« Non, dit Guillard , elles sont bonnes. — £n 
avfx-vous d'autres ? demanda le rabartfier.» 
Non , répondit Guillard, » et en même temps 
il s'esquivait h travers champs de peur d'èlre 
fouillé. A quelque distance, et dans une terre 
labourée, il s'arrMaet se baissa comme pour 
cacher quelque chose. Aussitôt queNpjes per- 
sounos se rnireni à le pour.suivre , d'aulres à 
examiner la lerre la où il s'était baissé i Guil- 
lard fut bientôt arrêté, el on trouva dans la 
terre neuf pièces de deux francs. Ce n'était 
pas lui qui les avait faites, mais vn nommé I 
Laurent, qui avait été déjà poursuivi pour uo 
bit semblable, mais qui avait été acquitté 
faute de preuves. Celte fois-ci il fut pris sur 
le fait , et condamné à dix années de travaux 
forcés. Guillard n'a été condamué qu'à huit ans 
de la même peine. 

— L'ne promesse de mariage ne justifie pas 
le vol ; les sieurs Gouvernans et Dazard vien- 
nent d'en recevoir la preuve. La demoiselle 
tienne , âgée de cinquaote-Irois ma , horri- 
blUnent contrefaite et d'une taille n^eaccédant 
pas un mètre de hauteur , t cçut une proposi- 
tion de mariage de Dazard. Elle crut ne devoir 
pas rofiisei . Mais avant de prononcer le oui 
devant le maire , Dasard avait besoin d'argent 
pour payer certaines dettes. La demoiselle 
Etienne n'était pas très-conlenle de faire des 
avances , mais comme le niariage paraissait 
manqué sans, ce sscrifice , elle consulta le sieur 
Gouvernans, el se mit à sa discrétion. Ce Gou- 
vernans n'était que le compère de Dazard, 
celui qui voulait épouser. Comme on le pense 
bien , l'alTaire fut bientôt réglée ; rouis une 
premièie somme, de 3,000 francs cependant 
ne suffit paa à .Damrd : coniiie il vit «n la 



fiemoiçelle Etienne le désir de se marier capa- 
ble de la porter a d'autres concessions , il bii 
demanda et en obtint , toujours par l'entre- 
mise de Gouvernans, racceplalion de 2,000 fri 
de billets, et même sa montre que Daaard sa 
bâta de porter au Mont-de-Piété. 

Enfin , les yeux de la demoiselle . Etienne se 
dessillèrent , et elle porla plainte en escroque- 
rie confie les sieurs CitMiyeniAns et Dazard. 
En première instance el eu cour royale, ils ont 
élé condamnés l'un et l'antre à dix-buit mois 
d'emprisonnement^etsolidaireiiiinu. b 4,900 fir. 
dedonuaagMHnlérèts. , 



TBUATBES. ». 

AvonsHMMis ou n'avonsdHHii plus ai^ow" 
d'bttt de comédies ? Les uns fépoiidMlt, Ncos 

f n nvnns, Ips mitres, Nous n'en avons pas.Voici 
ce que répond un homme d'esprit et de taleot, 
M. Léon Gozlan t « Vous vous plaignez k tort 
de n'av6ir pas de comédie.Vous no voulez pas 
la voir, car elle est constamment représenlée 
sous vos yeux. Sa forme s'est beaucoup ino- 
diiîée, j'en conviens; mais importe-l-il bien 
qu'une œuvre soit divisée en dnq a<Ms, qu'etta 
soit écrite en vers, qu'elle ait la parole grave, 
pour être digue de prendre le nom de comédie? 
Si un acte contient, dans ^es petites propor- 
tions, l'esprit, l'observation, bi profondevr, la 
grâce, la moralité d'une comédie, lui en refuse- 
rez-vous le nom? Et si cet acte prend le nom 
de vaudeville, lui ôlerez-vous, pour cela, la mo- 
ralité, la profondeur, la grâce, robservation, 
l'esprit qu'il renferme? — Non, sans doute. — 
' Kh hien ! vous possède?: depuis quinze ou vingt 
ans une foule de cbaimantes oomédies de 
moMirs, d'intrigues et de caraotères, rapelisséss 
par vous , ingrats que vous êtes envers tant 
d'esprit, rapetissées, dis-je, sous le litre de vau- 
deville. Que d«nanderiea>vous de plus à la co- 
médie? Quevon8donneiait-eltedeplu8?Croyes 
que chaque siècle, k toaha d'un bouleversement 
total dans ses mœurs, rend d'uno m.inière ou 
d'une âulre tout le suc dont il est plein. La 
poésie lyrique, la poésie dramatique , ou, si 
vous l'aimes mieux, les fiioollés d'une natioit 
ne meurent jamais en germe. EIIes.se font jour, 
elles éclaicnt sous des formes diverses, mais 
elles s'épanouissent toujours. Vous avez au* 
lant d'esprit et de génie dsns ce siècle qu'au 
siècle de Louis XV, etau siècle de Louiî^X Von 
en posséd.iiiaulanl qu'au siècli^ de Louis XlV. 
Les moyens d'exécution sont queiijuo peu diffé- 
renis, les résultats varient. Cest tout. Au boat 
du compte, la somme est tot^ours la même, à 
la monnaie près. f..a pompeuse comédie, fût- 
elle traitée par Molière, ennuierait pom|>euse- 
ment aujourd'hui. Mais Molière , comprensot 
noire sitele, s'il vivait au milieu de nous, com- 
me il aeDDpm le sien, s'arfifl^orait pour lui 
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pbirf',ct, afin d'arriver h son but, il écrirait | isiî); abandonniîà tons îos genres : tragédie, 



peul-èlre des vaudevilles. Comment les ferait- 
il, qu'y ajouterait-il, qu'en relrancherait-il? 
Cest là, je Tavoue, ce que \*lgùon. On ne dé- 
couvre pas tous les jours rAmériqiic, mais on 
peut la cultiver éternellement. Dans les œuvres 
de l'homme, il y a, comme dans celles de Dieu, 
nécessité de créatkHi. Les petits esprits jaloux 
veuleoitoutcbangerparlebldnie, parce qu'ilsne 
peovient prendre part <i rien . Mais fout vientavec 
raison : les génies pour écrire selon leurs temps, 
les peuples pour s'amuser selon leur goût. » 

Le Théatrk-Fiiançais, de par la justice, a 
enfin donné Arbogaste^ tragédie de M.Vien- 
net, rei;ue ii y a près de vingt ans 1 Jl y a vingt 
ans, Arbogaste eût peut-être réussi, car elle 
est dans le genre et elle a le mérite des pièces 
de M. Lebrun, de M. Jouy, de M. Luce de 
Lancival; mais il faut venir à temps, il n'y a 
rien de tel que de venir à temps. Arbogoite 
lient d'en fournir encore une nouvelle preuve ; 
car, quoique tenue sur les fonisbaplismaiix par 
Talma, elle a éprouvé un éclatant érhec. Arlio- 
gaste est un lieutenant obscur de Ihcodose. 
Après avoir fait étrangler Yaientinien , selon 
f usage des chefs du 1{as-Empire, il fut vaincu 
T>ar Tliéodosc, vengeur de Valentinien , et se 
retira dans les montagnes où, n'ayant plus de 
jessources, il se perça le sein de deux coups 
d'épée. M. Vienne! n conservé les données de 
l'histoire ; il n'a même rien ajouté, si ce n'est 
la présence de Savine, femme d'Arbogasie, 
répudiée par lui. Tout se passe en récits de 
combats; tantôt Théodose est vaiÀeu, tantôt 
Arbogaste est vainqueur. Cette alternative est 
le fond de la tragédie. Du reste, sur la scène, 
lieaucoup de mouvements de troupes, des mar- 
ches et des contremarches à n'en plus finir. — 
A la fin, le parterre a demandé le nom de l'au- 
teur ; Bcauvatict est venu annoncer que l'au- 
teur désirait garder l'anonyme. C'était subir sa 
condamnation avec esprit et courage. 

A l'Oi'kra, rien de nouveau , si ce n'est le 
succès de Touiiier; on le trouve tous les jours 
tupérieur \ lui-même. L*Opéra ne veut pas oe- 
pendant l'engager ; mais il est probable que 
l'approbation constante du public l'emportera 
sur l'envie et la cabale. 

''^ AuTiéATBi-lTALtfir, Mario étonne toûfte 

inonde, même ceux qui désespéraient le plus de 
lui, tant il profite bien des leçons de M"« Grisi. 

L'OflÉoNest rouvert depuis le 9 avril 1782, 
jour de nnstatlation des comédiens français 
dans cet édifice , élevé sur l'emplacement de 
Pancîen hôtel de Condé ; combien d'ouvertu- 

C, et par conséquent, hélas! combien de ciô- 
es! Fermé en 1793 par le Comité de salut 
{Hiblic, brûlé en I79S, réédifié oomme théâtre 
de l'impératrice en 1808, brûlé encore en 18I8; 
rétabli et constitué second théâtre français en 



drame, comédie, opéra, en 1824 ; puis fermé, 
puis ouvert, puis refermé. Le voilà de nouveau 
livré au public et redevenu second théitre llran- 
çnis. — On vient|d'y jouer Don Juan, le Festin 
ûfe/'ierre.deMolièrc.Cesl une heureuse pensée. 

— Ml"* la marquise de Soreuil est fort en- 
tichée de la noblesse de sa maison , et ne plai- 
sante pas tous les jours. Son fils , le comte de 
Soreuil, s'étant avisé de déroger par un mariage 
d'inclination , la douairière a fait casser le ma- 
riage ; sur quoi la ei-devant comtesse est morte 
laissant une fille charmante, adorable, excel- 
lente , mais la douairière ne veut pas en en- 
tendre parler. Pendant ce temps, le comte de 
Soreuil se console et prend pour seconde 
femme de Rieux, de noMe origine, et peu 
de mois après, l'enfant de l'amour et du ha- 
sard, longtemps repoussé par la douairière , 
rentre en grice : elle a dhc-sept ans et beau* 
coup de modestie , ce qui désarme la rancune 
de la vieille niniquise. C'est ici le moment de 
dévoiler un secrei qui va jeter le trouble dans 
la noble famille de Soreuil. Avant d'être M">*de 
Soreuil, de Bîeux aimait un certain H. Al- 
fred, fort traître de son naturel et fort entre- 
prenant. Devenue M"* de Soreuil, M"« de 
Rieux a renoncé à cet amour ; mais Alfred a 
tenu bon. Un jour, sur on fiiux avis de duel 
et de blessure mortelle , il a attiré chez lui 
M""* de Soreuil. Il voulait tout simplement 
s'en faire aimer par violence et la perdre. 
M** de Soreuil se défendit eo héroïne , et sop* 
tit des serres de ce vautour sans même laisser 
une plume. Malheureusement quelqu'un l'avait 
vue entrer , et ce quelqu'un-là c'était l'enfant 
de l'amovr, Agathe ; et, potir surorpft deinil^ 
heur, Agathe aimait M. AlfredlOr, Agathe 
et M™" de Soreuil se rencontrent chez la 
douairière i non-seulement elles se rencoo- 
trenl, mais elles se voient tons les jours ; foiit 
partie de la même famille et vivent sous In 
même toit. Agathe prend M"» de Soreuil pour 
sa rivale, et, qui pis est, pour une femme cou- 
pable; lâehmis le mot, pour une femme adul- 
tère. Une seule de ces convictions sufl^ait 
pour donner à Agathe de la défiance et du 
ressentiment. Quest-ce donc quand les deux 
convictions sont entières et coittpiètet Tlflâ^ 
cule dans l'air je ne sais quelle odeur de soup- 
çons qui éveille l'inquiétude delà douairière «t 
de M. le comte de Soreuil. La douairièie n'^it 
pas moins chatouilleuse que son fils sur lIiOft- 
neur et l'intégrité de la couche nuptiale dis 
Soreuil ; elle est indignée des insinuations d'A- 
gathe, qu'elle trouve orgueilleuse, imperti- 
nente. La guerre est eojgaçée : le comte et la 
douairière d*mie plrt^' él jlgÉtbe de l'aîltri» 
on s'écoute , on s'épie , on se regarde ; on eit 
sur un qui-vive continuel. M"; de Soreuil ne 
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sait à quel saint se vouer ; soir mari lui fiiit 
peur avec ses regards otdiques , la douairière 
i'iulimide cl Agatlie l'inquiète. A la fin elle se 
décide à entamer le chapitre des Confidences : 
elle se ooufie d'abord à Agathe , puis à la 
douairière. La douairière et Agathe, convain- 
cues enlin de son innocence, s'elForcent d'n- 
paisci le comte do Sorcuil et de lui donner la 
conviction <iu'elli s oui elles-mêmes. Le comte 
de Soreuil se laisse convainore|àson lour. Une 
lettre trouvée après la mort d'Alfred ( nous 
avons eu le malheur de le perdre en duel } met 
défînitivement au grand jour la vertu de 
JM™" de Soreuil. Tous les Sorcuil sont fiers 
d'eux-mêmes et saiiafaiu , et la petite Agathe 
se marie avec un jeune artiste (|ui n'a cessé de 
parler de l'Italie et de son beau ciel. — 
drame, joué au Cymnase, n'est pas aussi bien 
Tait qu'il pourrait l'être. 

Le Vauiieville a donné une pièce qui a 
pour litre V Aveugle et son bâton. Arnal , 
rexcelleni comédien , joue le i oie de l'aveugle, 
qui n'est aveugle que |iour s'introduire, à la 
faveur de ce déguisement y dans la maison 
d'une tante dont il adore la nièce. Il a quitté 
le ciseau du statuaire pour prendre la clari- 
nette de l'aveugle. Ainsi déguisé, il se joue de 
la crédulité de la tante , de la naïveté de la 
nièce et de la bêtise de son rival. De hardiesse 
en hardiesse, il embrasse la nièce, roue de 
coups le rival et se débarrasse de la tante. 
Enfin, il n'cpoiise pas la tante, empêche le rival 
d'épouser, el il se marie avec la nièce. Celte pièce 
est deM. Laurenciu. Une autre du même au- 
teur a été jouée aux/^anV/es, en voici le sujet : 

Le sire de liaudricouri n'a pas une nièce, 
mais un neveu. Il veut marier ce neveu-là à 
une fort jolie personne qu'il n'aime pas , et 
qu'elle n'aime pas non plus. Que fait ce mons- 
tre de neveu? Il épouse sa chère détestée pour 
le compte d'un ami, amoureux et aimé de celle 
qu'on veut lui donner pour femme. La nuit 
des noces tout se dévoile , et l'ami se trouve 
de plein pied le mari réel. 



MODES. 

Nous voilà à l'hiver. On s'en aperçoit bien à 
l'empressement des femmes à rechercher les 
fourrures et les pelisses. 

Voici les formes nouvelles des pelisses et des 
manies : on les fail courtes, peu amples , bor- 
dées de fourrures, de franges en chenille, de 
passe-poils ou de biais, en éloffes de soie ou de 
laiue , en cachemire ou en velours. On ne met 
plus de capuchon , ou bien il simule la pèlermc 
s'aplatissanl sur les épaules. 

Les tissus dL> laine ont repris de la distinction ; 
le drap est le luxe du négligé de ville; les draps 
zéphyr , avec lesquels on fait des amazones. 



a|)particnnent cette année aux robes de ville. 

Les robes se font à manches plates , corsage 
décolleté pour le soii*, montant jusqu'au cou 
pour le malin. 

Les chapeaux de ville n'ont pas, jusqu'il 
présent , subi de grands changements ; les 
passes sont faiblement avancées au-dessus 
du visage , et les calottes se sont retirées à 
proportion, de sorte que, pour donper une 
idée juste des chapeaux de la saison , il faut 
dire qu'ils sont mieux assujettis sur la tète que 
l'été dernier. Les velours de couleur semblent 
bien accueillis. 

Nous croyons devoir parler des charmantes 
ûeurs de M""" Gérard el de son beau feuillage 
en cire, que nous avions vus et admirés à l'ex- 
position de 1839. Ces feuilles , adaptées à des 
(leurs en batiste , font un très-bel effet. Aussi 
voyons-nous avec le plus vif plaisir s'eiïacer 
tous les jours le préjugé contre la solidité de 
ces Qeurs. Elles se posent maintenant sur les 
chapeaux de nos premières maisons de modes. 
I^lais elles ne sont pas à la portée de toutes les 
fortunes : elles sont d'un prix élevé. La Reine, 
qui a adopté les fleurs de M"'* Gérard , a fait 
dernièrement choix d'une coiffure de fleurs en 
cire el de plumes d'un elTet merveilleux. En la 
voyant , bien des dames ont regretté que 
M"'' Gérard n'ait pas encore fail des élèves, afin 
qu'elles pussent, elles aussi , profiter de cette 
jolie et précieuse découverte. ' 

Les gants de bal les plus heureux sont entourés 
d'un revers ou parement en résille d'or el d'ar- 
gent sur un transparent de velours ou de satin. 
Cette même résille en .<oie, de couleur ou blanche, 
est beaucoup plus simple et d'un prix peu élevé. 

Les femmes ont accepté les exigences les 
plus minutieuses pour la chaussure : les botti- 
nes en guêtre se font en casimir, en coulil de 
soie et en laine, en prunelle de soie pour la 
ville, à pied ; — en velours, en moire, ou en 
drap de soie pour le jour, en voilure. ^ 

En modes d'hommes, la redingote est lo^ 
jours le vêlement porté. Ou emploie, pour |a 
faire, les draps noirs anglais, feuille d'or, bronze 
el vert de cour; les redingotes de l'après-midi 
sont croisées , à deux rangs de boulons el en 
drap noir. Les habits sont à larges basques, 
boulons ciselés en or mat. Les teintes à la mode 
sont les bronzes riches, vert invisible et feuille 
d'or. Les pantalons du matin se font en Iricol 
façonné el en salin cachemire noir ; pour le soir, 
ou les ajou ifsur la botte ou les souliers vernis. 
Le gilet en pure laine, à chàle, boulonnant 
un peu haut, est convenable pour le matin. 
Pour les soirées, on fait des gilets en ve- 
lours façonné, riche, ou en soie matelassée, à 
«:hàle ouvert. Le paletot gris obtient une gi andc 
vogue : la forme en varie à l'infini. On dit que 
l les hommes porteront de la fourrure cet liivçr. 
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Cn peu de tempe qaatre agents de 4hlB|e sont tombés en déronfitare ! De là deax conséqueneét 
à tirer i P les agents de change sortent des limites de leurs aiiribulions ; 2° la fortune des parti- 
culiers court les plus grands risques dntte IcHn-'intina. C'est une singulière institution que eelle 
agents de ebao|B, et qu'on ne peateiapahiec Mni recoonaitr» que ai» en France» iiom evona 
beaucoup 'déniell, nom tonmiea enéore eurdee ruines et s'aTons encore presque rien èdiflè. 
On s'Imagine généralement que l'institiitiun drs agents de change , institution à laquelle sont con- 
fié!! des intérêts considérables , a des aliribiiiiuns définies, une mission d'utilité publique à rem- 
plir. Il n'en est rieu ; on va le voir. Ouesl-ce qu'un aj^enl de clKuif^e ' l'our répondre a cette ques- 
tjpn, vous aurez beau consulter les aictionnaires , la raison publique, la loi nationale, vous ne 
■trez na» plus avancé après qu'avant. On lalt que les agents de chanieie a'oceupent nullement 
do chknge : de quoi s'occupent-ils donc? Un article du Code de commerce , l'art. 76. flae et ré- 
sume ainsi leurs attributions : « Les ngcnts de change ont seuls le droit de faire les négociations 
des effets publics et autres susceptibles d'être roU'-^ ; faire pour le cornptP (raiilriii les négocia- 
tions des lettres de change ou billets, et de tous papiers commcrçables, et d'en constater le cours. 
Les aftents decbange pourront faire, concurremment avec les courtiers de marchandises, le conc' 
âge des ventes on acbatsdes nuttiirei métalliques v II» oat seuls le droit d'en eonsialer la cours.* 
Mais est-ce là ee que ft»nt les agents de ebangeT Non certes : dans l'origine, les agents de change , 
ou courtiers de commerce, car jamais ces deux professions n'ont été complètement distinctes et 
définies, faisaient le change et le courtage des marchandises. Alors le crédit public, excellente res- 
source lorsqu'on n'en abuse pas, mais cause de misère et de ruine si l'un dépasse certaines limites, 
n'etistait pas. Lorsque le crédit public eut été imaginé , les agents de change s'arrogèrent le droit 
« présider aux Iramaetions qu'il néeessilall. Et é Ta fin , comme noua Tenons de le dire , le Code 
de commerce leur a permis de faire légalement ce qu'ils ne faisaient auparavant que par tolé- 
rance. Ainsi, on le voit, il y a eu augmentation d'attribution, extension de privilège ; mais il n'y a 
pas eu ét:iblis<fm('nl d'une inslitulitin spiciaic , rationnelle, calculée , en harmonie avec les be- 
soins du I résor , des créanciers de l'biat et du pays. C'est un malheur : les faits l'ont bien pruu- 

Ïé. Mais il est quelque chose de bien autrement grave, de bien plus alTIigeant , et nous devons le 
Ire: l'art. 76 du Codedecomnieree. celui sur lequel repose toute cette institution, est une teitrn 
morte , nn vain mol . dont on ne fait nul cas ! Nous allons le démontrer jusqu'à réTidenee. On 
sait aujourd'hui, tout le monde connaît le prix des charges des agents dechacige : hé bien ! avec la 
moyenne des primes obtcunes par les transactions réelles opérées par chaque agent de change. Il 
ne lui est pas possible de fournir la moitié de l'intérêt même du prix de sa charge! Kt cependant 
il est des agents de cbange qui, en sii ans, ont amassé cent mille francs de rentes 1 lis font donc , 
on leur permet done de taire antre mose que coqn*lls devraient faire , autre dtoae que ce qui est 
dit dans r.irtirle 7G du Code de commerce? î'n magistrat , un procureur du roi, dans un livre 
qu'il a publié dernièrement , s'est exprimé en ces lerujes sur un point de la question qui nous oc- 
cupe : " L'homme qui a acheté sa charge, qui en devra le prix, sera-t-il toujours désintéresse '.' 
Heureuse la société, si la nécessité de faire de l'argent se borne a exploiter les ressuurees du droit 
et du privilège ! » Autrement dit. Il est des professions aujourd'hui qui font de la violation dca 
lois une nécessité, qui forcent au voll... Ceci est grave, sérieux, car c'est l'exemple de la spolUtlOn 
protégée par la loi. car c'est la négation delà morale publique, les deux plus grandes Crates dont 
se puisse rendre coupable un gouvernement, ainsi qu'on le voit dans l'histoire du Ras-Kmpire. 

Aussi est-ce avec instance, et par tous les moyens légaux, que nous croyons qu'on doit demander 
au gouvernement la réforme de l'institution des agents de change , institution aujourd'hui sans 
contrôle cl sans probité, qui jouit et qui use nn peu ttnp latgemenl de la permission de ruiner, 
•on pas stttlwnent les Joueurs, ce qui nous inquiète fort peu, mais les honnêtes gens, les crSan'ders 
confiants de l'Etal, ceux que la nécessité force tous les jours a user de leur ministère. — Mais 
comment réformer cette organisation scandaleuse? La chose n'est pas fort difficile: on destitue 
les fonctionnaires qui ne riniplissent pas leur mandat; il faudrait, ù la première violation de la 
loi, destituer les agents de change, les priver de leur place; car, on a beau dire et beau faire, 
ce n'nt point une ptopriété qu'a créée la loi de 1816, ce n'est point un privilège, c'est une 
violation du droit commun, c'est une véritable usurpation. Quant a la lacune a remplir, il est 
facile, par une simple extension des opérations du ministère des finances, et par la création de 
contrôleurs, de pourvoir à tous les besoins des créanciers de l'Etal, et, ce qui seanit un 
immense bienfait, de porter un coup mortel à ces tripotages publics et honteui, à cet agiotage 
infâme et sans pudeur, qnl « H>n temple i Ia Bonfie de Parh^ et dont les agents de cbange sont 
leadlgnei grtndKpKétm. .... 

Bien de n#nveiii sur née rentes} les nouvelles politiques dn dehors et du dedans flivorisent la 
hausse et dtaenèrent baissiers , la -canaille de la bourse, celle pour qui Waterloo l'emporta 
sur AusterlitX. Qdant è l'emprunt que nous a\ons laissé a 80 h*. , il s'est élevé jusqu'à 81 4o; dans 
ces derniers Jours, il a été coté tantôt à 80 90, tantôt à 80 — En fait d'action s industrielles, on 
n'en parle plus à la Bourse: pour quelquçs-uoea c'est la faute de leur origine; celles-là n'ou^ 

Îue ce qu'elles méritent ; mats II en est de bennes dqnt on ne parle pas plus . parce que les afenlt 
échange n'ont pas assez d'espace là-dessus pour Jeter leurs Olcls et s'assurer de bonnes rafles. 
Le 2à, la rente de Maples a fait lOG 70 1 reraprunl romain, 102 i les loU d'Autriche, atiOr le*. 
•Ipiaftitai du FiiBioiit , 1131 M} let fondi «pimIi soni en bnisie oepaia qvelqnes Jonii. 

1^. IH-i. . 
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ECONOAHE l'OMTIQUE. 

DB SON BÙLB OAKS LES QUESTIONS S0CIALK8. 

L'économie polilique csl la sciem'C des inlc- 
rèts maléricis. Il lui apparlieiil d'enseigDcr 
coiiiincDl ces intérêts se créent, comment ils se 
(léveluppeni, commonl Ils s'organiscnl : j'in- 
sisle sur ce dernier mut. Cci:i explifpie la gran- 
deur du rùle que i'écununiie puli(ii|uc csl ap- 
pelée à jouer prosenlement : en cITcl, les plus 
{grandes quesiions f|iii soient à l'ordre du jour 
dans les suciélés modernes sont inséparablos 
des iolércts malcriels et de l'idée d'organisa- 
tion. 

Ce n'est pourtant point à rironomie polili- 
que qu'd est réservé de poser les questions 
sociales. Elle les accepte (elles qu'elles son; 
déterminées par la po!iti(|ue, ei les élabore con- 
formément aux préoe|)les enseignés par la ic- 
ligion ou par la pliilosopLte, suivant que l'une 
ou l'autre est en possession du gouvernement 
des intelligences. Elle n'est point la Qlle aint c 
de la maison ; elle a au contraire plusieurs 
aînées, dont elle reconnaît la présCance, l'aulo- 
rilé. On lui assigne sa ld* hc, et, ouvrière em- 
pressée, elle s'y livre avec zèle. Auxiliaire mo- 
deste, elle applique les faits matériels à l.i 
solution des piolilcmes qui lui sont indiqué.» 
d'après les besoins des temps, en les coordoo- 
nant et en les interprétant d'après les priocipe.N 
suprêmes qu'elle trouve établis autour d'elle. 

Consultons donc la politique ; consultons-la 
comme un oracle devant lequel l'économie po- 
litique incline son front, et demandons-lui 
quelle esl la grande allaiie de noire temps, 
ijuclle cause tient en suspens la iMance et tous 
les peuples. C'est que la civilisation esl en en- 
fanlement de la libe.ié. Depuis un demi-siècle, 
ce travail immense a déjà eu trois |>bases qui 
ont sulTi il user cbacune un gouvernement. De 
ces trois péi loaes, la première, celle de la Ilé- 
publique, fui consacrée à l'abolition des privi- 
lèges ; celle de l'Empire fui employée à inscrire 
formulcrj;en délai!, dan.s les lois, le prin- 

OÉCaMBAI ISil. 



ripe de l'égalité civile, et h en promener l'élrn- 
dard iriompbnlemeut dans toute l'Europe; l.i 
dernière, celle de la Uesiauratioo, servit à fa- 
çonner la bourgeoisie à l'exercice des lilM i ics 
politiques, et l'accoutunM à intervenir dan^ les 
aiïaires du pays. Depuis 18(0, un acte nou- 
veau a commencé, qui complétera le grand icu- 
viT. Il s'agit d'élendie le bienCiil de rémanci- 
p.Uion à la seconde moitié du licrs-ctal, aux 
cla.-iscs ouvrières des campagnes et des villes. 

Tel esl le problème de l'épofpie, Ul que la 
polilique le pose. .\ssurémenl l'économie po- 
litique ne prclend point à le résoudre seule; 
( lie aspire uniqucmcnl à y coopérer. Nous exa- 
minerons luulà l'heure quel peut être son lii- 
but. Voyons d'ahoid quels sont les principes 
auxquels elle csl tenue dt* se conformer, quels 
sont les seul imenls qui gouvernent la société, 
el dont par coii.«ëquoul il faut qu'elle s'inspire. 

Il y a des principes élei ncls qui se manifes- 
tent par dos combinaisons diverses, selon ie» 
lieux el selon les temps. Tel e.^t le principe de 
la famille, tel esl le principe de la propriété. 
L'économie politiijue doit les respecter coiiimo 
une arche sainte. A coté de ces pi inci|>es, dont 
l'origine se confond avec celle de la sociclé, 
car sans eux la société ne poui iMil exister uu 
instant, il en esl un autre (|ui est moderne dans 
sou application générale, m||s dont heureuse- 
ment le germe éljil aussi ancien que le monde, 
cl c'est pour cola qu'il e.st immortel ; je veux 
parler d'i principe de l'égalité, au gré duquel 
les hommes seclassenl, d'après les talents cl les 
services, sous la réserve de la moralité el dt 
I bouneur. Il esl luaintenanl aflicbé en tète d 
nos Codes, et il s'impose à l'économie politiqii 
au même litre que ceux dont l'ninuence plu'i 
manifeste date du beiceau de la civilisation. 

Parallèlement au principe de l'égalité que 
nous aimons tous, auquel nous sommes tous 
dévoués, l'économie politi(]ue en trouve un se- 
cond qui y est indissolublemeui uni dans les 
esprits, depuis que qous avons fait, à nos dé- 
pens, de cruelles expériences. C'est celui de 
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l'ordre. Pour récoaonue politique, cela vcul 
dire que, laisMnt les cbmgcments à vue à la 
scène «le l'Opéra, il faut recliercher le progrès 
sucl'e^sif et coBlinu, sans le précipiter par la 
violcoce. Noo-seulemeul les chocs brusques 
causent toujours une grande déperdition de 
forces vives, mais encore ils sont accompagnés 
de cruelles douleurs. Appelant les réactions, 
ils déchaînent les passions, contre lesquelles 
l'économie politique est tout à fait désarmée et 
impuissante, comme le serait une bonne et 
paisible ménagère eu présence d'une soldates- 
que<eiïrénée. 

Pour l'économie politique, l'idée de l'ordre 
se traduit nalutcllement par une autre qui, ac- 
tuellement, s'arciëdiie de plus en plus, celle 
d'organisation. L'organisation, c'est l'ordre ré- 
gulier et stable; c'est l'ordre du lendemain 
comme celui du jour présent. 

Après avoir mentionné les idées générales 
qui doivent servir de règle à l'économie poliii- 
que, cl qu'elle n'est même pas admise à dis- 
cuter, essayons de mesurer l'imporiancc du 
rôle de l'économie politique dans l'œuvre so- 
ciale à accomplir aujourd'hui, œuvre qui con- 
siste, avons-nous dit, è compléter l'cmancipa- 
lion du tieiS-cl.it, rn fai.sant arriver à la li- 
berté les classes ouvrières. 

Dans celle phase finale et solennelle de la 
révolution Irançaisc, les intérêts matériels, 
domaine de l'économie politique, deviennent 
dignes de la plus haule considérai ion. Du mo- 
ment où il s'agit des classes ouvrières, la li- 
berté est étroitement liée aux inlérèls matériels. 

La définition la pins exacte et la plus large 
de la liberté est celle-ri : assurer à chacun les 
moyens de développer ses facultés, et de les 
exercer ensuite de la manière la plus avanta- 
geuse pour soi-nièine et pour ses semblables. 
Une lois la liberté déGnie ainsi, il s'ensuit for- 
cément qu'elle ne peut se pa.<scr de l'appui des 
intérêts matériels. Eu ciïet, l'homme qui a 
faim n'est pas libre, il n'a pas la disposition de 
ses facultés. Il ne peut ni les développer, ni 
les exercer. Aloral^ment, il s'abrutit ; intellec- 
tuellement, il tombe dans la torpeur; la force 
physique elle-même, la force brute lui fait dé- 
faut. 

La face matérielle de la liberté a pu rester 
voilée jusqu'en 1830, et doit, au contraire, 
être mise en lumière avec le plus grand soin 
désormais, parce que, avant i830, c'était prin- 
cipalement l'une des moitiés du tiei^-élat, 
celle qui était le plus près du but, la bour- 
geoisie, qui arrivait à la liberté. Depuis 1830 
il s'agit d'admettre dans la carrière la seconde 
moitié du tiers-état. Or, pour celle-ci , la li- 
licrté réclame l'assistance des intérêts matériels. 
En 1789, lorsque la bourgeoisie se leva, il ne 
lui manquait pour être libre , c'est-à-dire , je 



le répète, pour avoti' le plein Ui^age de ses fa • 
cultes, que de participer au gouvernement du 
pays. Four elle l'affranchissement consistait à 
retirer la direction des affaires publiques, les 
hautes fonctions civiles, militaires et religieu- 
ses, des mains des privilégiés qui en avaient 
le monopole. Riche et éclairée, en état de se 
sufTire et de se conduire, elle voulait se sous- 
traire au régime du boa plaisir. Pour les clas- 
ses ouvrières des champs et des villes, la li- 
licrlé se présente avec un autre caractère; car 
la plus dure servitude à laquelle ces classes 
soient soumises est celle de la misère ; c'est 
celle dont avant tout il faut les délivrer, c'est 
celle qu'elles ressentent le plus, qui les met 
dans l'impossibilité de jouir de tous les autres 
droits, qui frappe de paralysie leurs facultés 
les plus précieuses. • -t.: m /.au 

Il était parlaiicinent naturel ta bourgeoisie, 
en 17 89, de faire abstraction de l'aspect maté- 
riel de la liberté, parce que pendant les sept 
.siècles qui s'étaient écoulés depuis la création 
des communes , la bourgeoisie avait amassé, 
honorablement, à la sueur de son Iront, ce qui 
donne l'aisance. Passez-moi l'expression, elle 
avait son pain cuit. La réforme, telle que la 
bourgeoisie dut alors la concevoir, était celle 
qui convenait à des gens n'ayant ni faim, ni 
soif, ni froid. Mais quand il s'agit des classes 
ouvrières, il faui se dire qu'elles sont en butte 
à tous ces maux, et il n'est pas superflu d'ajou- 
ter qu'il leur tarde de changer de condition, 
cl qu'elles le niériient , puisqu'elles aspirent h 
l'amélioration par le travail. Quiconque aime 
le travail et ne demande qu'au travail un sort 
meilleur pour lui et pour les siens, est par cela 
même digne de l'appui et du respect de ses 
semblables. 

Ainsi l'économie politique, science des in- 
térêts matériels, a une belle mission, puis- 
que le développement des intérêts matériels 
est la condition positive du progrès social qu'il 
faut graduellement accomplir aujourd'hui, c'est- 
à-diie de l'élévation morale , intellectuelle et 
|)hysique des classes ouvrières des champs et 
lies villes. 

Mais en spécialisant ainsi la tâche du jour 
présent, il convient de dire que les phases an- 
térieures de la révolution française ont cepen- 
dant rendu des services signalés à la cause 
populaire. Je croirais calomnier cette glorieuse 
lévoliition, si je ne proclamais aussitôt que sa 
tendance permanente a été éminemment pro- 
pice à l'amélioration du sort du plus grand 
nombrei L'œuvre de l'émancipation générale 
du tiers-étal était assez vaste pour être parta- 
gée. La foule qui frappait à la porte étaii trop 
nombreuse pour être immédiatement admise 
tout entière. Toutefois les conquêtes de la 
bourgeoisie profilaient aux ouvriers. Lorsqu'un 
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parcourt !es écrits de 17 89, on acquiert lacoo- 
victioD que b bourgeoisie u'eateodil aucuoe- 
ment s^irer «m iffinmehissemeni <le celui des 
classes ouvrières. Relisez, par exemple, la cé- 
lèbre brochure de Sieyèç; qui fut le manifcsle 
des réformateurs d alors, et qui mérilail cet 
hcmmir; voi» n'y Irouverex pu une ligne qui 
ne s'applique au tiers-état en bloc, ouvriers 
et bourgeois indistinctcmeot. Le principe de 
l'égalité devant la toi a été revendiqué et pro- 
mnlgoé an pro6i de tous tansexoepUoD. Uein- 
lenant, de cette conquête théorique, conquête 
immense par les fruits qu'elle doit produire 
avec l'aide du temps, si vous descendez à ia 
réalîlé positive, vous reeonaattres qu'aveot 
1830 les classes ouvrières avaient déjà retiré 
de la révolution un grand cbnngemenl à leur 
sort. La révolution a rendu les paysans pro- 
priétaires d*ttiie bonne partie du sel. Par la 
suppression des mattriscs et des jurandes, elle 
a été profitable AUX ouvriers des villes; c;ir le 
nombre des patentés, qui se composent prin* 
nipalement d'oovrfers arrii'és i l'alsaoee, sui- 
vait, avant 1 830, une progression rapide qui 
depuis lors s'e^t étonnamment accélérée. Je 
cite ces laits, parce qu'il importe que notre géné- 
ration raide joKiee à osHs qui Pont devancée. 
Soyons justes envers nos pères; c'est le moyen 
d'obtenir de h postérité qu'elle nous juge à son 
lotir avec équiu: el bienveillance. 

Certes, je suis ioni de prétendra que l*in- 
dustrie, c'est-à-dire Tapplicaiion <te l'intelti- 
gcncp el des forces de l'h<immc aux nrfs utiles, 
à l'agriculture,^ aux manulaclures el au com- 
neroe^- smÉbs l>l*,lilMinétatt|iei.4^ libeité, 
attribut moral de Tboninae, ne descend que là 
oà elle se sent attirée par la moralité. Puur 6xer 
la liberté, ni U richesse, ni l'instruction, ni 
Bême les rormes politiqms les plus sovam- 
ment rombioées, ne sauraient suppléer au vif 
attrait de la moralité, à l'acclamation sincère 
des esprits et des cœurs. Pour qu'elle vienne 
slnrtsller parsai la elaaae la plus MMobrenae, 
il faut avant toute chose qu'un grand progrès 
moral soii acquis à celte cUase par rioai](gu-< 



ration définitive et raocpptalion univci scilc du 
principe politique de l'égaiiie et de la peas^ée 
religieuae de la Aatemilé UBirersdle. Ce- 
pendant, loul.s les institutions sociales cl 
tous les perfcciionuement* , rcnx de l'ordic 
moral comme les autre», oui leurs cundiltous 
matérielles. Tant que rhoainM us sers pas un 
pur esprit, tant qu'il ne sera pas dégagé de 
son corps comme d'une incommode enve- 
loppe, tous les faits humains seront subordon- 
nés è œrtainoa lois msiéridles et pbysiqucSi 
Si donc il est vrai que le répime indusSricl ne 
crée pas la liberté ipso fado, par lui-même, 
il est ooD muius véritable que le régime indus- 
triel est oéeeasaire k la liberté, qu'il lui est itt- 
dispensable, dès qu'il s'agit de la classe la pins 
nombreuse. C'est dans celle direction sciilc- 
mcut 4UC ia ^cnéralilé des hommes, Irouvat.l 
pour ses focultés un emploi utile et honorable, 
peut arriver au degré de puissanre, de sa- 
gacité et de dignité morale auquel piui at- 
teindre l'espèce humaine prise daus saoa eu- 
scmble. 

Un secret instinct nous avertit (|ue l'indusr 
trie est virtuellement douée de cette venu ad< 
niirable, et voilà pourquoi elle est la bienvenue 
de nos jours. Car, soyes-en certains, si l'in^ 
duslrie fixe l'atteniion de ceux qui pensent, si 
se? progrès sont cbers h ceux dont le cœur 
est animé de sympathies populaires, ce n'est 
point parce qu'elle fait des tours de force nerr 
veilleux, ce n'est point parce qu'elle est forte; 
c'est parce qu'elle est bienliaisante ; c'est qu'elle 
a le pouvoir de fournir à la classe la plus nom- 
breuse la substance de la liberté, les élémenls 
matériels de totite amélioration aussi bien mo- 
rale que physique -, c'est que les penseurs et 
les amis des classes souffrantes distinguent eu 
I elle nndispensable agent de la politique, qui 
nous enjoint de regarder tous les hommes 
comme nos roncitoycns, nos pareils, el le con- 
ciliant auxiiun e de la religion , qui nous re- 
eonmiands d'aimer tous les hoqunes commn 
nos(rfei98.T.fS<is ^iihfe 
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ieraeiiiB sdeissts. — IhmetlStuei. — 
CssI le sois où Ton compose le personnel de 
la ferme. La première qualité d'un domesti- 
que, c'est la moralité : celui qui iS'en a pas, 
milgié la plus grande surveillanoe, est une 
csnse permanento de contrariétés, de dom- 



mages et démine. Lssecondequalité, c'est l'ha- 
hfleié : un domestique qui ne sait pas travailler 
coûte plus qu'il ne rapporte. S'il s'a^t d'un 
valet, il ne dut pas qu'il soit brutal pour \t» 
bestiaux; avec toutes les aulres qualités, le 
valet qui maltraite le bétail est une fwrt mau- 
vaise acquisition. 

Mais souvent tel maître, tel valet t dans un 
étaUtsBement bien administré* les mauvais 
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domcs:inies s'améliorent souvent; dans un 
élablissemeot mal administré, au contraire, les 
liODS fleviciiiH>nt presque tonjoiirs nuiiviii. Il 
y a Iimjours un esprit de. corps parmi le per- 
sonnel d'une ferme ; ^'ï\ csl boa, il faut craindre 
lie le gâter ; s'il est mauvais, il faut, coûte que 
eoâle, faire une réfonne complète, et s'efforcer 
de luen eudoclriner la nouvelle fournée. Le meil- 
leur moyen d'obtenir des domestiques un ser- 
vice zélé, iuépiochable, c'est d'avoir de l'in- 
térêt, delà boDié pour les bons ; de la séféritë, 
rl de la pitié pour ceux qui oe le sont pas en- 
core. I.'homme qui ne voit dans ses employés, 
a (lit UQ économiste, que des machines à tra- 
vail, mues par Targent, comme lo pistoii par 
la vnprtir, doit s'attendre à éire payé de re- 
tour; lui aussi sera aux yeux de ses merre- 
Daircs une machine, et une machine à argent 
dont ils lâcheront de tirer autant de profit 
qu'ils pourront» avec le moins do peine pos- 
sible. 

TRAVAUX ses ATTSLAGES. ■— ChorcbeT du 

eombusiible, des engrais, delà bruyère, des 
pcnêls, du bois pour litière; conduire des den- 
rées an marché; amener des matériaux de 
latisse ; conduire le fumier dans les champs. 
- fouatAGis. — Voir ta quantité que l'on 
possède eneorOf etcalealer les râlions cd eoosé- 
quenee. 

■AtTACB Dtt oiâiiis. — C'est le mois le plus 
ftforable pour battre les semenceo qui se 

séparent di(Tîci1omr>nt. de leurs enveloppes, 
telles que les graines de trètle, de luzerne, de 
lupuUne, etc., ainsi que l'avoine peu javelée ou 
rentrée humide. 

Assor.BMiî^Ts. — Cest le mois où l'on peut, 
d'après les résultats obtenus, mieux calculer 
les assolements qu'il cooTient d'adopter. 
'"kWAtAtioiTs AUX GuiiiM* — On no sent 
jftS assez généralement les avnnfnjjes que pro- 
coreot à une ferme de bonnes voies de com- 
mmlcatiOD : il est pourtant facile de voir que 
de bons chemins économisent le temps, les 
bestiaux et les voitures; qu'ils permettent de 
faire beaucoup plus, et que, tous comptes (ails, 
il n'y a pas de meilleures dépensos que celles 
consacrées à l'amélioratloa des dttmins dO la 
ferme. 

AaaicoLTOKS. — Avoir soin du fumier dans 
!^étabie8,a6n qu'il soit aussi bon que possible, 
sans que les bestiaux aient à souffrir de rbumi- 
dilé. On peut faire des dépô»? do fumii^r d in:: 
les eiiamps; il convient de les entouier de 
•BFStemnts on terre, afin qu'ils ne soient pas 
frop larés par les pluies. C'est aussi le mois 
convenable pour transporter la marne dans les 
champs destinés aux semence» du printemps 
(voir plus loin un article sur remploi de la 
marne), lietouraer les terres destinées à porter 
les récoltes du printemps. No pas neiger le 



curage des fossés et sillons d'éeottiemcDt dans 
lesquels l'eau séjourne. 

' snAiL. — Diminuer la noiirrflnro des che- 
vaux, non pas sur le volume, n rtis sur !a qua- 
lité; ainsi, remplacer l'avoine par du foin, de^i 
racines ou de la paille. Donner autant que 
possiUo aux cbévaux la boisson dans fécorio; 
c'est une pn'eantion bien profîfnlilc que d'a- 
mortir l'eau. Faire en sorte que, sans exposer 
le bélail aux courants d'air, il ait le plus d'air 
et de lumiiro possible. Pour les lièles k ren« 
grais, un traitement re'gulier et raisonné plaît 
infiniment: à mesure que l'engraissement s'a- 
vance, il faut améliorer la nourriture. C'est 
dans oe mois que commence le vêlage : o» 
excellent moyen de faciliter le vélaf^e chez les 
génisses et chez les vaches, c'est de leur don- 
ner pour boisson, pendant plusieurs semaines 
avant le part, des tourieails do Ko délayés 
dans de l'eau tiède. Une bonne nourriture est 
nécessaire aux vaches avant le part : après, elle 
leur est indispensable. Il laut avoir soio de 
nouiTir le mieux possiMo le Jeune bétail ; une 
mauvaise nourriture et le manque d'aliments 
influent sur leurs formes, sur leur taille et sur 
leurs forces. 

Dons les bergeries où les ferèbis sgliMèftt M 
mars et en avril, on les sep-rp irtuellement du 
troupeau, et on leur donne une nourriture 
meilleure et plus appropriée à leur état. Cepen- 
dant il ne faut pas que les brebis engraissent ^ 
car l'agnelage serait plus ! tî^oi ieux. Quant aux 
soins à donner aux brebis mères et aux 
agneaux, ils no sauraient être trop grands. • 

Les porcs à rengnis, ceux d'élève et UlÊ 
truies pleines devront être garantie du froid 
par une abondante litière. Pai- tes grands froids, 
on fera bien de couvrir les loges onvortes. 
nourriture sera donnée asses chaude- ot paf 
petites portions, nHn fju'etle ne se rcfrf>idis''«» 
pas avant que ranima) l'ait consommée. Du 
coin dans une établo ou dains une bergerio ser» 
donné aux traies qui mettiaient lias actael<< 
lement. 

Le poulailler sera tenu chaudement , et l'eaë' 
tiède, de même qu'une nourriture suffisante oe 
doivent pas manquer à la voMlle pendant le* 
fortr; pelées, L'engi ai^'^cment des chapons 
coDliDue ; celui des oies et des canards ne peut 
plus avoir lieu d'une manière profitable, li 
cause de l'époque rapprochée de Taceouplo;^ 
nient, rhez CCS animaux. " ' 

jARDiMACK, etc. — Oo 00 peut se livrer actu^ 
Icraent à aucun travail continu. On peut ce^ 
pendant profiter des intervalles de dégel poul^ 
planter des arbres friiitier?: et forestiers, pour 
tailler la vigne, labourer et chausser les olivier^ 
façonner et fumer les carrés, ouvrir les fosses 
destinées à la plantation des asperges, et mèoff 
risquer, dans les endroits abrités, hâi premiert 
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semis de pois bàlif^ et de fèvea de marais. 
jcoir<niiimaTilti.>«-A part les aunaies 

en fonds marécageux, on évite d'c.\|>Ioiiei les 
l»oi^ par les froids trop vifs. En revanrhc, oo 
))rotilc de ia oeige el de la gelée |»out' (aire 
sortir <to la forêt loi boit coupà. La graine de 
plos et d'épicéas se récolte sur les arbres 
abattus. Celle de frèoe ç'obiient pnrorc en 
i^oupaot rexlréiiùté des braocbcs avec ua âec«iL- 
4eur plaeé «h ImnU d'une perche. 



Souvent Paliieile déirait les trois quarts de.N 
rt'rolles ; c^' p<>iit insecte e?l ua des \An<i rc- 
(toutabies eenemiâ des champs, et surtout des 
Itranert; cetni centre lequel il importe è la ri- 
diCBse du pays et des parliculiers de tr-ouver 
un moyen sur ci facile de destruction. Les 
agronomes l'ool bieu compris -, niais, jusqu'à 
M. Herpin , aoeno n'arait para trouver une ao- 
Ittlion satisfaisante du problème. 

D'après M. Herpin, l'asphyxie est un de> 
moyens les plus sûrs, les plus commodes et 
plus économiques de détmtre ralndle.Enefli'i 
cet agronome a remarqué que la Icmpéraiurr 
des l.is de grai is aluciiés s'élève de lO à 20 
degrés ceoiigrade.s au-dessus de celle de l'at- 
moaphère, et que la cbafeur qui se développe 
dsna riniéneur de ces uis, à l'époque des mé- 
lamorphoses de rin«ec[e, s'élève à et 60 
degiés centigrades, ii résulte de celle remar- 
que que la chaleur animale développée ainsi 
doit être attribuée à l'absorption d'une quaii- 
tilé ronsidéral^lf» d'oxygène nlmosphérique par 
les organes respiratoires des insectes } un gax 
délétère et irrespirable suffit doue pour entraî- 
ner l'asphyxie, après un laps de temps plus ou 
moins long. Legazqut parnllle plus convena- 
ble pour opérer cette asphyxie est l'acide car- 
bonique, qu'on peut se procurer partout d'une 
manière très^ouomique , soit par la vapew 
du ehar!>0!i en combustion, soit au moyen de 
la lermeotalioo des liqueurs vineuses, qui en 
dégagent uMtrèa-gniiideqnanLllé, soit enfin 
en versant un acide sur des fragments do craie 
ou pierre calcaire. 

Les eipérieoces de M. Uerpin l'ont amené 
k constater une asphyxie radicale, en reofer» 
mant et en entassant les grains ahicités dans 
des silos en bois, dans de grandes tonnes, ou 
même desbarriquesordinaires que 1 on remplira 
Ineo exactement, que l'on fermera tria-bermé- 
«iquenicnt,etdan8 l'intérieur desquelles on aura 
fait lirùler pri-alaMerneTit fjuelqiies ehirlîons 
iiicandesceots , qui alisoilit^iout l'oxygène de 
rdr contewid«Mfes vases, et y fiomeroot da 
gasaeide carbonique. 

Ce moyon est sur; le blé qui sera raliré de 



CCS vaisâeaux fera de bon pain el sera à l'abri 
de tous les animaits dévorateurs. Sous le rap- 
port de rér.onomic, l'avantage est tout aussi 
grand, car une grande tonne ou un foudre de la 
diiiieusiou de deux mètres cubes contiendrait 
plus <te 60 beetolîtres, et no coûte que i Dr. 
50 cent, par hectolitre : ces tonnes durent dans 
les caves plus de cinijuanle ans, et n'exigent 
presque aucune réparation. 

La récolte des blés avant leurforoplète ma- 
turité et leur entassement immédiat dans les 
granges serait encore un moyen préservaiif des 
nivages de l'alucile, parce que dans cet clal 
ta plante d<^sgo beaucoup d'acide carbonique, 
r]ui asphyxie et tue les larves delinflecle au»- 
>ilôt qu'elles sortent de l'œuf. 

C'est a nos lecteurs a apitrëcier les procédés 
do M. Herpin t des expériences norobreuset 
semMeot eaavoir démontré la supA-ioritd. 



COLCHIQUE D AUXOMirS. 

C'est une plante vénéneuse que les longs 
vcrs et les printemps froids font ponsseï dans 
les prés bas et humides. Comme die provoque 
souvent iTempoisonnement des animaux qui ta 
mangent verte, nous croyons devoir dire com- 
ment 00 peut la recoonaitre, el indiquer le re- 
mède qu'il convient de lui opposer. 

Le colchique d'automne est une plante è 
larges feuilles; les botanistes lui ont donné ce 
nom, parce qu'il flrarildans cette 8ai«0Q. Au- 
trefois on l'appdait mort-cmx-'ehietu ou fHO- 
chiens. Ses feuilles sont lancéolées droites; il 
rmîi dans les prairies humides, et principale- 
meul le long des fossés ouvragés par les ar- 
bres ; sa tige , banle de trente oentimèti'os en- 
viron , ne donne des fleure de couleur rose on 
lilas pâle que vers les moi? de sepletnltre et 
octobre. La tige eontienl uo suc laiteux très- 
âcre, et les reoilics ont une odeos repoussanla ; 
la racine est bullieusc, surmontée d'un collai 
d'où parlent les feuilles qui , suivant Lémery, 
ont une grande resseœblaoce avec celles des 
Ke. Ces feoilleo commencent è pousser ni prin- 
temps. 

Ce végétal perd , m d(f>«sw hant , son prin- 
cipe fiuisibte ; cependant les chevaux iaisseol do 
oAté le ookÂlque «ee loreqolls le trouvent dans 

le foin . 

Quand ic colrhique a été mingé par un ani- 
mal qui peut rendre la plante véuéneuse ift- 
géréo dans l'eatomae, il faut se biter do d6* 
terminer le vomissement; mais comme cet 
accident survient presque toujours sur les her- 
bivores, il faut remédier par ce moyen i dans le 
débat de l'inflammation du canal intestinal, con- 
séquence infaillible de l'ingestion du colchique 
d'automne dana l'esiofflac, oopraiiquerad'aboo- 
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danles .«aignées et od admioistrcra de Teau émol- 
lientc miellée. 

Ces breuvages doivent être donnés très-frc- 
quemraent; iavemenls émollienls, ftjmigalions 
sous le ventre avec de l'eau miicilagineuse. 
On placera sur les reins un sachet rempli de 
Iwlles d'avoine qu'on arrosera sans cesse avec 
de l'eau de manne tiède. En outre, on fric- 
tionnera souvent les animaux, après quoi on 
les couvrira bien en les plaçant dans un endroit 
chaud. Si les symptômes s'aggravent, il faudra 
saigner encore et jusqu'à ce que le pouls soit 
régulier , et , dans ce dernier cas , on fera pren- 
dre du vin de gentiane. On conseille encore de 
l>au iodurée comme antidote. 

Mais ce traitement peut ne pas toujours réus- 
sir; il faut donc faire en sorte que les bestiaux 
ne mangent le colchique d'automne, ni dans les 
prés , ni à l'état vert dans les étables. 



DE L'EMFIX>I DE Uk BIABIIB 

Qu'est-ce que la marne ? Tous les cultiva- 
teurs ne le savent pas, et cependant tous ont 
intérêt à le savoir; c'est une terre qui ne se 
distingue des autres que par la quantité plus 
ou moins grande de chaux qui y est contenue. 
Il y a des marnes sableuses et des marnes 
compactes; il y en a de grises, de jaunes, de 
rouges, de noires et de blanches; impossible 
donc de les connaître à leur couleur. Mais il est 
un moyen facile de savoir si une^erre est de la 
marne ; !e voici : remplissez à moitié un verre à 
liqueur avec la icne que vous voulez éprou- 
ver; versez par-dessus du vinaigre bien fort 
(mieux encore de Vacide nitrique ou eau-forle 
étendue d'eau} ; si c'est de la marne, il y aura 
une eiïervescence, c'est-à-dire un dégagement de 
petites bulles de gaz, une espèce de bouillonne- 
ment, qui sera d'autant plus vif que la marne 
est plus riche en chaux, et par conséquent 
meilleure. 

l/a marne n'est pas un engrais, c'est un 
amendement qui n'agit sur le sol que lorsque 
le sol contient des principes fertilisants. 

Plus la marne contient d'alumine, plus elle 
est propre k produire de bons résultats dans 
les terrains sableux , et moins il en faut une 
gr.indequantité ; si, aucontraire, elle ne renferme 
que de la chaux ou du sable, il en faut souvent 
deux fois davantage. La quantité de marne 
nécessaire pour amender une étendue déter- 
minée de terrain sableux dépend donc de la 
quantité d'argile que contient déjà le terrain, 
et de celle que renterme la marne que l'on em- 
ploie. L'alumine, même en très-petite quantité, 
pn^-srdc à un liaul degré la propriété d'aug- 



menter la disposition du sol à retenir l'eau : 
aussi ne faut-il souvent que très-peu de marne 
argileuse pour améliorer un terrain sableux. Le 
terrain sableux une tois amélioré par la marne 
ne perd plus si force d'adhésion avec l'eau : 
car l'argile n'est point une substance soluble 
qui puisse être absorbée par les plantes ; sous 
ce point de vue, il est inutile de la renouveler. 
Mais comme il n'est guère possible d'incorpo- 
rer tout [d'un coup au sol une assez grande 
quantité de marne, et que la valeur d'un terraio 
sableux est toujours en proportion directe de la 
quantité d'argile qu'il contient, il ne peut y 
avoir que du bénéfice a la renouveler; d'ail- 
leui's la marne contient, outre l'argile, de la 
chaux qui est soluble dans l'oau carbouatée, et 
que les plantes absorbent peu à peu. Le renou- 
vellement de la marne otTre donc un double 
avantage, puisqu'il augmente la masse de l'ar- 
gile, et qu'il fournit une certaine quantité de 
chaux, matière tout à fait stimulante. 



BEMT.PE CONTRE ZX VtÉTtS. 

Ud agronome éclaire, M. Malingiédela Char- 
moise, qui s'occupe spécialement de l'élève des 
lièles à laine, a fait connaître un remède qu'il 
dit Irès-eflicace contre la maladie connue sous 
le nom de piétin , et qui exerce tant de ravages 
sur les troupeaux. Ce moyen consiste à faire 
passer les animaux qui en sont atteints dans 
un lait de chaux , mais de manière à ce que les 
pieds seuls trempent dans le liquide. Deux 
caisses en bois blanc, bien jointes, mises à la 
suite l'une de l'autre et placées de niveau à 
l'ime dos extrémités du parc ou de la bergerie, 
sont employées pour cela et remplies d'eau à 
un décimciie de hauteur; on oblige les bètes à 
p.-).<scr dedans au moyen de deux claies placées 
sur champ, de chaque côté des caisses, près 
de la sortie du lieu où elles sont enfermées. 
Cet expédient, répété trois ou quatre tois, suf- 
fit pour les guérir; il est même arrive qu'une 
seule épreuve a réussi lorsque les animaux sont 
en plein air et ne se nourrissent que de l'herbe 
des pacages. 



nonvEixEs agricoles du mois 

DE DÉGEMRRE. 

M. Mathieu de Dombasie pense que la des- 
truction des chenilles est due à la production 
d'autres insectes ailés, auxquels on a donné le 
nom A'ichneumon, le corps vivant des chenil- 
les pouvant seul servir de pâture à ces der- 
niers. Il arrive une époque où la production 
des ichneumons est telle, qu'il est impossible 
que les chenilles puissent survivre à leurs atta- 
ques. .4ussi pcnse-t-il que les oiseaux nepeu- 
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vent Bgnrer que d'une manière inaigoifiaikle 
parmi les causée qui oencourenl à la deMmo* 
lion dp res in'^roips, et regarde-t-il romme nr- 
liitraire une lui qui vieadrait interdire la cbas&e 
de DOS oiseaux de passage et autres. M. Bar- 
ton t'flel; cependant assuré qu'one paire de roi- 
telets (téiruisail par jour 1300 à 1800 clieoilles. 

— M. Jaume^Saint-Hilaire s'est assuré, par 
des eipériences suivies avec soîd, qu'à l'air 
Nbi» le charbon mM aui terras est plue nuiOH 
bte qu'utile , et que les pieolei n'y preBoeni 
aucune racine. 

• — D'après M. Piris, il serait nécessaire, 
dans le cbaulago des blés, que le sol contînt 
au moins, dans la coucbe remuée, 0,07 à 0,03 
de principe calcaire. D'après ce principe, la 
quantité de chaux doit varier en raison de h 
nature du terrain, de sa richesse et de b pto- 
fondeurdes ial ours. Ainsi, à Roville, 00 em- 
ploie de 30 à 60 hectolitres i i'bectare ; en An- 
gleterre et en Ecosse, cette quantité est veriée 
de ISO à 110 tieeiolftres eur les terres argilétt* 
ses, et va mèmeque!qut'!.)is jusqtr?» 4 no. 

— Les cultures de mais en pieie ctump de 
M. te pasteur Brunei ont obtenu tout le succès 
dMraMe. A l'aide de la torsion qni a eu lieu le 
?o sppieml>rc (i Toier, la maturation sVst pf- 
f^tuée vers les premiers jours d'octobre. It 
peeee que cette pratique assurerait le succès 



de celle culture dans les environs de Paris, 
ainsi que dans le nord de la France. 

— M Trorhu 3 lait des essais romparalifs 
de culture du cbèoe-liége à Beile-ltc-en-Mer, 
par la voie du semis et de la plaolalion. Les ré- 
sultats qu'il a obtenus se résument dans ees 
deux faits, savoir : que la culture du rln'np- 
liége peut élre faite avec avantage en irance 
jusque sous le 47* degré de latitude; que lea 
semis sont le moyen le plus eerlain de propa- 
ger cet aritrt précieux, et qu'il convient de 
choisir, pour le semer dans le Mord, les glands 
récoltés dans les contrées septentrionales. 

— Au moment de la semailte des blés, les 
cultivateurs ont à souffrir de l'effet produit par 
la cbaux ou la poussière mélangée au grain ; 
ileéprouTent des maux d'yeux et de gorge très- 
miisililes. Voici ce qu'un cultivateur lait cbt* 
que année pour éviter ces souffrances : par 
chaque hectolitre de blé qu'il soumet au cbau- 
lage, il ajoute une deml-lirre de sd ordinaire ; 
ce sel, fondu et mélangé au blé, le tieot con< 
slammenl humide, sans qnc Li rlinux s'en dé- 
tache. Le sel ne peut nuire à la végétation et 
empêche la fermentation du blé chaulé, ainsi 
qnoeelte poussière sîdégagiéibleiraapireretb 
lecevoir dans les yeux. Ce Tu i!c moyen nieltn 
le^ cultivateurs à l'abri d'une de leurs nom- 
breuses peines. 
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OfPOATAlITB DÉCOOVJBAn. 

xeoviaex rtocfois laraDDOiTS dass ts tbavaii, 

DfS MÉTAUX, 

Pir M. de Koolft 

On art nonvesii, de la plus grande Impor- 

tanre, ear i! tend à rendre générales les jouis- 
Siincesdu luxe le mieux raisonné, vient, sinon 
de naître en France, du moios d'y recevoir des 
développemenie inailendos. C'est l'art d'»p- 
p!if]iîer a volonté 1rs métaux les plus résistants 
ou les plus beaux, en couches minces comme 
(Belles d'un vei nis, ou en couches plus épaisses 
à Yolooté, sur des olijots façonnés avec d*au- 
trc> métaux BBOIns cfaers et plus lenaees que 
ceux-ci. 

Ainsi des. objets en fer, en ar.ier, c'est-à- 
dire tenaces, dure ou transhants, mais oxyda- 
bles à l'air, petivcni, tout en conservant leurs 
aucieooes proprieii-:- , devenir imlléraltle^; au 
moyen d'un vernis dur, de piatiue uu d ar- 
gent, «émis ailier et si minime que leur prix 
» en ressent à peine. 

Des ustensiles en cuivre, laiton ou éiaio, qui 



seraient dangereux ou désagréables, peuvent 
recevoir ia même préparation ea couches plus 
épaisse» et co devenir inalléraUet à l'air, ino- 
dercs et d'un emploi salubre, El comme l'a- 
gent qtn opère de tels effets possède une puis- 
sance sans limites, il £aul ajouter que ce n'est 
pat aedemeol Ter, le piatiae et t*afientqu*0B 
peut appliquer sur quelques niétiiux, mais le 
cuivre, le ploml» , le zinc, le nickel, le co- 
balt, etc., qui, iuii> a cuuinbuiiou selon les 
eireonstances, ^nMM è leurlonr otaaoger 
l'aspect des objets sur lesquels on les force à 
se déposer, ou bien leur commumquer des 
propriétés utiles et nouvelles. 

€'cet asaen dire qim Papni qui. déieimlM 
ces précipitations métalliques n'est autre chose 
que la pile, mais la pile appliquée à des disso- 
lutions d une nature couveuabie, et dont jus- 
qu'ici la aéeessUé D*avait iMint dié «ompiieo 
pour ees sortes de réarliocs. 

(>[ atl nouveau aura pour eîTci pres*]ue 
ccrtaiu de deiruu^e tuuâ les ateiieis si dange- 
reux de dorure au mercure, transportera jun* 
que dans la plus humble chaumière l'usage 
salubre et agréable de l'argenlci ic, peinieUra 
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d'appliquer ie vermeil à une foule d objets 
d^usagB «onunuD, et p^r là même provoquant 
une déperdition considérable de métaux pré- 
cieux, viendra ranimer l'exploitation des mines 
d'argent, rehausser le prix avili de ce métal, 
«l faire équilibre h Yéseki de préduelion, qui 
i son tour se manifeste dépuis longtemps d'une 
manière si frappante. L'acrutnulaiiu» de l'ar- 
gent en France a été excessive dans ces der- 
niers teni]is : en moins de rpifnae années noire 
(M[>ital en argent a douMc^, ei les 5}7 au moins 
de notre Mpilal en or ont disi).ini. 

1^ nouveaux procédés ont cepeniiaot un 
ioeonvémenl qu'il convient de signaler, ^est 
d'apporter des iaM>}'«ns de fraude jusqu'à pré- 
sent inconuus. 

1^ dorure sur laiton et argent, celle qui se 
pratique le plus, s« bisait constamment, il y 
a peu d'années encore, ;iu moyen du mercure. 
Apri-s avoir dérapé soigneusement la piiVe, 
un la barlvouiilait d'un amalgame d'or, puis 
00 la passait an fetl; lé merétare s'évaporant, 
laissait l'or à la surface de la pièce. Mais, daof 
1.1 pratique d'un pareil procédé, les ouvriers 
expoâéi sans cesse au contact du mercure 
liquide ou è radion du mercure en vapenr, 
éprouvent au plus haut degré les funestes ef- 
fols de l'empoisonnement par les émanation? 
mercuf lelles. — En 1818, M. d Arcci perfec- 
lionoa avec succès, sous le rapport de la sa- 
lubrité, l'art du doreur. - . 

Avant M. de Ruolz, phi^îe-Ms savants s'c- 
laient déjà occupéa de la ^orure galvitoi^ue.; 
ainsi M. Eiklngioo, Bf. de'la'ài^e, et^urtbd' 
M. Perrot de Rouen, qui, il y a plusdedeu?: 
an?, avait résolu le proM» mf, mai» saiw lliîr« 
oonoailre tes procédés euiptoyés. ^ ' ' ■ ' 
' - ooaOBBr— M. de Ruolx^' pour 'appliquer 
l'or, emploie la pile ; mais il a éprouvé un 
telle variété de dissolution'? ri'or, qu'il lui a él» 
possible d'arriver aux moins chères et aux pkife 
«onv«nalfl«S)^qui sont les suirantes : dilorure 
double d'or et de potassium dissous dans le 
cyanure de potassium ; chlorure double d'or 
et de sodium di^us dans la soude ( le sel de 
poiane aailegno no- réussit pas) ; sulAira d'or 
dissous dans le sulÛJre de potassium neutre. 

Le dernier de oes procédés, celui qtii repose 
sur 1 emploi de siiftires, et le plus coDTenable, 
4M'appliqué è 4mr ém nélMm tels que le 
broiiae et le laiton, dont on connaît la sensibi- 
lité eo ce qui concerne ta sulfuralion ; il réussit 
à merveille et eo donnant la dorure la plus 
MloollapInftpufSésiolKOlftmM, e«s trois 
firocédés réu.«sissent bi«i,etfemiMem de do- 
rer tous les métaux en usape dans le com- 
merce, et même les métaux qui jusqu'ici n'y 
. Mit pan ëld employés. Ainsi on pentdonrie 
idatiné, soit sur toute sa sut face, soit sur cer- 
taines parties, de maniée à obtenir des dossios 



d'or iwr un fond de pltUne* L'argent se dore 
si aisément, si régulièrement, et avec des ooo-^ 

leurs si pures et si belles, qu'il est permis du 
croire qu'à l'avenir tonl le vermeil s'nbLiendra 
de la sorte. Ou varie a volonté i épaisseur de 
la courbe d'or, sa eoutaur même. On peut faire- 
sur la même pièce des méLinges de mat et de 
poli. Enfin, on dore avec «ne épie fjcililé les 
pièces <k grande dimension, les pièces plat«»i oUp 
Il reliefs, ks pièces musas ou gravéès, et les 
filaments les plus déliés. 

Tout ce qu'on vient de dire de l'argent, il 
laut le répéter du cuivre, du laiton, du bronze. 
Rien de phis aisé, de plus régulier que la do- 
ru re des ohjels de diverse nature que le com- 
merce fabri(]ue avec ces trois métaux. Ij& 
pacUbug prend très-bien la dorure par ce pro- 
cédé, et il deviMt belle de convertir en vtraieil 
les couverts en packfoug, déjà assez ré|>andus 
et qui ne sont pas «^ans danger. L'acier, le fer, 
se dorent bien et sondeiiient par celle luethode, 
qui n*a aucun fappert, è cet-^rd, avec les 
procédés si itnpaïuils de dorure sur fer ou 
aeier; seulement iî faut commencer par mettre' 
sur le fer ou ï'aan une pellicule cuivreuse 
(M; Perrot dore le ftrr ni raeiersans aueuM 
préparation). Les couteaux de dessert, les in- 
sitrumenis de laboratoire, les insirumeots de 
chirurgie^ tes armes, les montures de lunelltt. 
et une (oole d'objets en aeier ou eo fer reee- 
vionl ce vernis d'or avec économie et facilité, 
^î, d»' Hiio!;? s'i^f Assuré que l'étaio ne se dore 
paâ très-l^icg ivir iuirp^&i niaiâ vient-on à 
le^eifot^irVtmé'fidlliràllrinflniaMnl minoo de 
cuivre, au moyen de la pile et d'une diasdn- 
lion cnivreusc, dès lors il -e dore aussi aisé- 
ment que l'argent. Le vei liicil d'étaio est même 
d'une telle lieauié, qu'on peut assurer que te 
oorameree feaura trouver d'utiles débouché à 
ce nouveau produit. Il convient de faire obser- 
ver cependant qu'il devient dtUicile de mettre 
8W des couverts d'élain une eouobe d'or sufli- 
sante pour les rendre durables, sans trop élever 
leur prix. 

La précipitation de l'or est régulière : elle 
est exactement proporiiounetle au teraps de 
l'immersloo : ch constance précieuse 4|ui per- 
met de ju^er de l'épaisseur de la dorure par la 
durée l'opération, et de la varier à volonté. 
Quant è l^influenee de ta température, die est 
manifeste d'après les expériences faitCf , et ta 
lapidité du dppnf aiiî^menfe beaucoup avec ta ' 
température de la «iissolutioo. La nature dii 
métal à domr exerce prolmlilemeM' peu d'in^ 
duence, pourvu qu'il soit bon cenduolour. 

AiiCE;«TtinE. — Tout cc que nous ver oiis de 
dire des applications de l'or, il iaul lu rcpuier 
de celles do Tar^put* M. de Buolxest égale* 
ment parvenu, au moyen du efaoure d'argent 
dissous dans le cyanure de polassium^'è ap- 
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|ili<]uor l'argenl avec la plus giaucle facilité. 
I.'iii genl peut s'appliquer sur l'or cl sur le pla- 
tine, comme alTaire de Roût et d'orccmcnt. Il 
s'applique très-bien aussi sur le laiton, bronze 
et cuivre , de manière à remplacer le plaqué. 
On argenté aif^éraent aussi l'élain, le fer, l'a- 
t'ier. L'application de l'argent sur le cuivre ou 
le laiton se fait avec une telle facilité, qu'elle est 
destinée à remplacer toutes les méthodes d'ar- 
genterie au pouce, d'argenterie par voie hu- 
mide, et même en bien des cas la fabrication 
du plaqué. En effet, l'argent peut s'appliquer 
en minces pellicules, comme cela se pratique 
pour garantir d'oxydation une fouie d'ubjcls 
de quincaillcrii', ot en couches aussi épaisses 
qu'un voudra, de manière h résister à l'usure. 

L'argent s'applique très-bien sur l'élain. 11 
fournit aussi le moyen de faire disparaître, à 
bon marché, l'odeur désagréable des couverts 
d'élaio,en leur donnant d'ailleurs l'aspect et 
toutes les propriétés extérieures des couverts 
d'argent. Ce serait là, sans nul doute, une des 
circonstances les plus impurlaoïes des procé- 
dés qui nous occupent, si à la place de l'étain, 
comme corps de la pièce, on ne pouvait substi- 
tuer un autre wélA plus économique et plus 
solide. Il s'agit du fer ou même de la fonte. Ces 
métaux, façonnés en couverts et revêtus d'une 
couche d'argent, permeilront de populariser en 
Franre, par leur bon marché, des objets déjà 
usuels on Angleterre. On fabrique, en effet, 
par d'autres procédés bien plus chers et bien 
moins parfaits, beaucoup de couverts en 1er 
argenté à Itirminghom , et leur usage csl habi- 
tuel dans la plupart des familles en Angleterre. 

L'argent se comporte comme l'or quand ou 
le réduit de ses dissolutions dans les cyanures. 
De même que pour l'or, l'argent s'applique 
avec régularité , en poids proportionnel h la 
durée des immersions, et sans que la nature du 
métal que l'on argeule exerce une influence 
appréciable. Comme on pouvait d'ailleurs s'y 
attendre, la précipitation de l'argent est un 
peu plus lente que celle du fer. 

PLATiNURB. — £n faisant usage de chlorure 
double de platine et de potassium dissous dans 
la potasse caustique, on obtient une liqueur qui 
permet de plalincr avec la même facilité et la 
même promptitude que lorsqu'il s'agit de dorer 
ou d'argcnter. Nous n'insisterons pas sur les 
applications très-variées que le platine pourra 
recevoir dans cette nouvelle direotion : les chi- 
mistes, les armuriers, les bijoutiers et les 
horlogers pourront en retirer de grands servi- 
ces. 

Il ne sera pas sans quelque intérêt défaire re- 
marquer qu'avec un seul milligramme de pla- 
tine, on couvre uniformément une surface de 
cinquante centimètres carrés : ce qui corrcs- 
(K)ud à une épaisseur de -l cent-millième de mil- 



li mètre, analogue, comme on voit, aux pellicu- 
les les plus ténues dont nous puissions nous 
faire une idée juste par l'observation directe. 

cDivRACB. — M . de Ruolz ne s'est pas borné 
à l'application des mcUux précieux. Étendant 
ses procédés à tous les métaux utilisables , il a 
essayé de cuivrer, de zingucr, de plomber di- 
vers métaux usuels. Le cuivrage appliqué sur 
tôle ou fonte donne le moyen de faire à meilleur 
marché le doublage des navires, si l'expérience 
vient confirmer les idées qu'on peut se faire 
sur la résistance de ce produit. Il est évident, 
en tous cas, que la tôle, le fer, la fonte natu- 
relle ou adoucie, peuvent recevoir par le rui- 
vrage toutes les propriétés du cuivre, en ce qui 
concerne la couleur, le poli, la résistance à l'air, 
et que par la nature même de la matière inté- 
rieure, le bas prix du produit se trouve ga- 
ranti. 

On cuivre comme on argenté, au moyen du 
cyanure de cuivre dissous dans les cyanures al- 
calins ; mais la précipitation du cuivre est plus 
difficile que celle des métaux précieux. 

Le cuivre précipité sur le fer peut directe- 
ment servir 5 le préserver, à donner une belle 
apparence aux objets de serrurerie, aux bal- 
cons, balustrades, grilles, ustensiles de che- 
minées, etc. 

rLOMBACE. — En agissant sur la dissolution 
d'oxyde de plomb dans la potasse au moyen 
de la pile, on plombe la tôle, le fer, et en géné- 
ral tous les métaux. La fabrication des produits 
chimiques tirera parti de celte découverte en 
obtenant ainsi des chaudières en tôle plombées 
à l'intérieur, et où la solidité de la tôle se 
trouvera unie à la résistance du plomb aux 
actions chimiques des dissolutions salines et des 
acides faibles. 

ÉTAMAGE. — Les procédés nouveaux peuvent 
en élendie les applications, en donnant ud 
moyen facile et prompt d'élamer le cuivre, le 
bronze, le laiton, le fer, la fonte elle-même, 
en opérant à froid et sur toutes sortes d'usten- 
siles. Il y a longtemps, du reste, que sans le 
savoir les ouvriers qui élameut les épingles se 
servent d'un véritable procédé galvanique, car 
ils mettent ensemble les épingles, la grenaille 
d'élain et de l'eau chargée de crème de tartre. 
Les deux métaux conslilucol une véritable pile, 
où le pôle négatif formé par les épingles altiro 
l'étain à mesure qu'il se dissout, et s'élame ca 
l'obligeant à se précipiter. 

coBALTiSACE, nickélisace. — Lecobalt, dont 
la teinte se rapproche assez de celle du platine, 
a été employé à recouvrir des insli umcnts de 
musique de cuivre, et il fournit en parei' cas 
un vernis métallique agréable à l'œil, durable 
et d'un prix peu élevé. Le nickel a été essayé 
sur des objets de serrurerie et de s^ellerie. 

ziNCAGE. — Parmi les procédés de M. Ruulz, 
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fieux qu'il applique au xiogage des métaux et 

du fer en particulier, sont dignes du plus grand 
iDiérêt. Le zinc .ippliqtié sur le fer le préserve 
doublement de i'oxydaliOD : tant qu'il cât in- 
tact, eanmie renvs ; quaod H est entamé, par 
une action galvanique. En général, le fer zin- 
gué ne doit pas être appliqué h contenir de 
l'eau chaude : l'action galvanique des deux 
métaux détermine très-rapid«nent Toxydalloii 
du zinc, et le fer se ronge à son tour avec une 
.singulière acliviié. Le zingage du fer fait m 
plongeant le fer dans un bain de zinc tuodu a 
quelques ineonvénients. Le fer s'y alliant au 
zine, constitue ainsi un alliage superficiel trcs- 
rassant; le fer perd donc tic sa Icnacité. Ainsi, 
par ce procédé, on ne peut pas ziuguer du (il 
de fer 6n ; il deviendrait fi'agile et difforme. On 
ne peut pas zinguer des boulets ; ils se défor- 
meraient et ne sciaient plus de ra!i[)re. Le /in- 
gage du fer n'est pas non plus applicable aux 
objets d'art ; toutes les formes seraient détrui- 
tes. L'indusirie, l'art militaire, les beaux-arts 
accueilleront donc avec un vif iiiléi èt les pro- 
cédés de M. de fiuulz, qui est parvenu à zin- 
guer économiquement lelér, l'acier, la finie, 
au moyen de la pile, avec la dissolution du 
zinc, en opérant h froid , et en respectant con- 
séquemment la ténacité du métal j en l'appli- 
quant en couches minces, et en conscrvanl ainsi 
les formes générales des pièces et même l'as- 
pect de leurs moindres détails. Rien n'cmpèchc 
donc de zinguer le fil de fer employé à une 
foule d'usages^ et qui, loin de se rouiller, se 
conservera maintenant pendant bien des années 
sans doute. Ainsi, les cordes des ponts sus- 
liendus, les conducteurs des paratonnerres, 
pourront être faits en 81 de lér lingué. Nous 
en dirons autant des toiles métalliques em- 
ployées pour fabriquer les tamis, les blutoirs; 
de celles qu'on applique à la construcliou des 
lampes de sAreté. 

Comme on le voit, un instrument qui n'avait 
presque été encore qu'un objet de curiosité, 
la pile de Volta, va faire une révolution dans 
le travail des métaux. L'Académie des Sciences 
a compris toute l'importance des travaux de 
Ai. de Ruolz, et, après les avoir coaslalés avec 
soin, elle les a complètement approuves. C'est 
d'après les expériences mêmes de l'Académie 
des Sciences qu'ont été rédigés les documents 
que nous publions aujourd'hui sur la décou- 
verte deM. de Ruolz. 

- ' "VÊSÊWIWm»VE1>±CEMBBS. ' 

Un des cbifTres les plus importants de la 
physique, celui du coefficient de la dilatation 



des gaz, Tient d'être reconnu ineiiet Oo iril 

qu'il avait été évalué à 0,375. M* RegnauU, de 
l'Académie des si^ieooes, a reconnu par des 
expériences faites avec le plus grand soin, qu'il 
ne devait être porté qu'à 0,aed5. — Le même 
savant croit aussi être arrive à constater que 
tous les gaz n'ont pas exactement le même 
coefficient de dilatation, ce qui est aujourd'hui 
généralement admis. 

— M. Joux propos? d'élever la t?mpérature 
de nos habitations, en y taisant circuler de l'air 
échauiïé par son séjour dans des cavités souler- 
raiocs très-profondes. Cest une nouvelle é^ 
dition du trou de ]\Iaupertuis. 

— L'opération du strabisme ne donne pas ce . 
qu'elle promettait : pour quelques succès, que 
d'acddents, que dto malheurs ! If. Guérin, ce- 
lui (]ui a eu des prétentions à cette découverte, 
a eu la franchise d'avouer de bien tristes cho- 
ses à l'Académie des Sciences: « Si votre œil 
s'est dévié en sens coniraire, s'il sort de saea- 
vilé, on coudra vos paupières, et l'on ira cher- 
cher au fond de l'oilnlvî les débris des muscles 
coupés, 00 passcia des ûls dans les parois du 
globe de l'cril pour le maintenir pendant que 
les |)arties se cicatriseront ; et quand vous au- 
rez supporté des loi tures dont la seule descrip- 
tion indigne et uii frémir, vous serez louche 
encore! aCest M. Guéiln qui l'avoue. . -> 

— Après trois années d'études sur la culture 
du polygonum tinctorium, et sur les moyens 
d'en extraire l'indigo, M. Margueron a déclaré 
à l'Académio dès Çijeneis? que eette pbale 
pouvait ètie cultivée avec avantage dans nos 
contrées, et que l'indigo pouvait en être extrait 
d'une manière prompte, facile et peu coûteuse ; 
qu'y , pouvait être livré au commerce au même 
prix que celui des Iodes; que ses qualités ne 
le cèdent en rien aux autres indigos, cl (ju d 
pourrait soutenir la concurrence avec luus les 
indigos exotiques. y^f-ifti 

— Tout le monde connaît les mitres tour- 
nantes que l'on place sur les cheminées, sous 
le nom de jésuites. C'est un tuyau de poêle 
coudé, qui, à l'aide d'une girouette, tourne le 
dos au vent. Cet appareil a peu d'efficacité dans 
son étal actuel ; mais M. Joltard vient de le 
perfectionner d'une manière heureuse. 11 lui a 
^uffi pour cela d'enlever une portion cinnriaiiv 
de 1.1 tôle du coude, et d'y placer un cône ou- 
vert, dont le sommi't tronqué se prolonge jus- 
qu'au centre de la partie horizontale. Ce cône, 
dont la plus large ouverture est exposée an 
vent, occasionne un jet d'air d'autant plus ra- 
pide que la bourrasque est plus forte : cette es- 
pèce de tayère produit une sorte de vide dans 
lequel la fumée se précipite et se trouve lancée 
au loin avec une énergie capable de faire tirer 
les cheminées les plus réfraclaires et les jpjus 
ui.l construites. ,.,..^^.,,^t,,^^tt>ué.mi^ 
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— Oo assure que M. Thomas Youog, ingé- 
nieur «Rglais, t iroagiDé un nonveau verre à 

quinquet, dont îe=; résultais sont rxtnordinai- 
rcs. Ce nouveau verre est étranglé à trois quarts 
de pouce au-dessus de la mèobe, pour servir 
intérfeureimnt d'appui i une rondelle percée 
de peiir trnut; Ce verre qui, arec sa rondelle, 
C8t appelé par M. Youog, oxydateur, peut èlre 



I appliqué h tous les genres de quinquets, même 
I aux lampes. Voici les rérallale de ce iwn s 

p Une lumière plus pure ; 2" un plus grand 
effet de lumière ; 3" point de fumée ni d'odeur; 
4» et enGii l'avantage inappréciable de pouvoir 
tvûler toutes espèces dliuiles, rnêoe non-épo- 

rées. Si cette invention pxtrnordioaire se con- 
firme, tout le monde en sera bientôt informé. 



■9 



JURISPRUDENCE USUELLE. 



eOClfTfe TONTiaiÈaSS KO:i AUTOKISÉES, NLL- 

utI du ■MaAOïMtRTS. — • Les sociétés ayant 

pour but de rt'uuir des fonds fournis par les 
nrtionmires et les sociétaires souscripteurs, et 
au moyeu de diverses opérations de répartir 
entre lesdits actionnaires ou associés, soit des 
primes, soit des acoroissemenis de Iténcfires, 
d'après les chances de décès ou de survie, doi- 
veut èlre classées daos la catégorie des établis» 
sements de ta nature des tontines, que l'avis du 
conseil d'éiat du i" avril i809 et le décret du 
!0 novembre 18I0, ont pour but de soumettre 
d une manière obligatoire à l'autorisation spé- 
ciale dtt eottvernement. En conséquence, le 
souscripteur qui s'est engagé par erreur en- 
vers une pareille société avant qu'elle ait été 
autorisée par i'élai, est recevable à demander 
In DulINé de son cneagenent. {Jugement du 
tribunal de commerce dtt 1** décendnre. ^si- 
dcnl, Ciaill.ird.) 

TUTELLE, CO.NSEIL DEfAMlLLE, COMPARUTiûn , 

ronron orsciiTKNniAiM no ivni dv vaix. — En 

matière de i amposition de conseil de famille, 
le Juge de paix qui, aux termes de l'arlirle io9 
du Code civil, a le droit d'appeler, à deiaut de 
parents o«i alliés en nomlm snfllsant, des amis 
de 1,1 famille, a , dans le choix des persODOes, 
un pouvoir discrétionnaire. 

Eu supposant que le juge de paix q ail pas, 
en pareille matière, un pouvoir discrétionnaire, 
et que le choix par lui fait puisse f lre déféré 
aux tribunaux, le droit de demander une mo- 
dification du conseil de famille ne peut èlre 
exercé que par celni qui n quaité pour repré- 
senter ou défendre les intérêts du mineur. 

Cette action ne peut être intentée que contre 
ceux qui peuvent y défendre, et non contre les 
personnes choisies par le juge de pidx pour 
composer le conseil de runill.'. (Tribuuai civil 
de la Seine, nfTnirr- S-in:!:;;.Mrrii:,:i.) 

VRNTI A RhMKKË, VILETEÛU FftlX, aKSCISI05.— 

i<* Il y a lieu d'annuler, comme contrat pigno- 
ratif, l'acte de vente à réméré fait à vil prix et 
suivi de location au Tendeur. Tour qu'il y ail 



vileté de prix, il est nécessaire que la lésion soit 
de plus des sept douxièmes; 

2« L'acquéreur peut du moins être dédaré 
propriétaire de l'immeuble vendu jusqu'à con- 
currence du prix qu'il a compté. (Cour royalo 
de Lyon, affaire ThomassctO 

nnoiT, vmaiiT a... — Bst valable l'ex- 
ploit portant la mention suivante : Laissé au 

domicile de l'assiÉ^é, parlant à un homme à 
son service ainsi déclaré. (Cour de cassation, 
affaire Bonjour et Varjer.) 

ROIVATIOM, SB» eABACT^nS lisAuz ; ffouvoia 

DiscRKTJONNAïf F TK ii^r \ A Ti"? . — Il y a 00- 
vation lorsqu'im nouveau débiteur est substitué 
à l'ancien (art. 1271 du Code civil) ; et cette 
aubetilnlioii exiale Iwsqoe, par exemple, ce- 
lui à qui une traite a été négociée , au lieu de 
retourner au tireur cette traite non payée à 
80U échéance, l'a gardée en sa possession, dt 
^est porté créander du tiré, noo-senleoent du 
monirïnt i!c !;i traite en princip.Tl , mai?; encore 
des intéréls qui ont couru dejuiis l'échéance. 

Un arrêt qui le juge ainsi ccbappe à la cen- 
sure de la Gour suprême. (Cour de caiiMioii, 
affaire Hardwuod et Yigler.} 

oérADT PROFIT JOir^T, ADJrMCATfOn SU fBO* 
FIT DO DÉFAUT, OPPOSITION PAft LA VAITIX «'A- 
BORD COMPABANTI , Ffll M VOM-lICIVOn. — IM 

partie qui a compara lors du jugement par dé- 

f uît profit joint, n'est pas recevable à former 
opposition au deuxième jugement qui, par dé- 
faut contre elle , adjuge profit du début et 
statue sur le fond. (Cour royale de Paris, af- 
bire Capdeville et J.-M. Chollet.) 

LISTES ErRCTORAtE-î, POMtCltB POLITIQUE.— Oll 

doit coDsidéter comme sérieuç<* l'acQuisition 
fliite en commun, le SO avril, par un cerlaio 
nombre d'électeurs, de parcelles de terre de 
peu de valeur dan? un arrondissement, h l'efTet 
de se donner le dro'* d'y transporter leur do- 
micile. (Art. 10 de la loi da i" avril 1831.) 
(Cour royale de Rennes^ affaire Chauvin def 
BiièniSy etc.j 
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LMTU £UCT0P.ALES, DROITS DES TIERS. I.CS 

tiers Ti'onlpas le ilr tii de dcmaDdcr la réduclioii 
t!es avautagcs que puui railconleDir ua acie de 
P^i tnge en fjivettr de Tune des parties. 

Les tiers ne peavent pas moliver leurs ré- 
clamations sur ce que la liste électorale ne con- 
tteodroil pas le titre en vertu duquel l'électeur 
attsqeé lenrit inscrit. (Cour royale de Benoes, 
affaire Jollivet. 

BBTRÎJO POUR nSTTFT, MAISOV Dïï <;ANTK, ÉVA- 

siOH) RisroBSAsiLiTK, PRKuvE. — Le inédeciQ 
tenant une maison de saoté, qui s'est chargé de 
'j garde d'un déleoa pour dettes, transféré 
chez lui en vertu d'un jugerncnl, est tenu de 
prouver que l'évasion de ce détenu a été le ré- 
sultat d'une force majeure. 

Le créancier qui se plaint de Tefation, au 
contraire, n'est pas oblige de prouver la né- 
gligence ou l'imprudcDce du médecin contre 
leqitd 9 demande ta réparation du préjudice. 
(Cour royale de Paris, affaire John Irving et 
fiouclieporn.) 

AVUlMiSTKATION DES POSTBS, TRAXSPORT ILLC- 

GAt DU tiTTiis, PRoois YsiiBAi, ncntirC. — 

Les employés de l'octroi ont le droit de con- 
stater les contraventions à l'arrri*' «îu 27 prai- 
rial an IX, sur le transport des lettres. (Cour 
de cassation, affaire Pérlgaul.) 

OISSINS, SCULPTORES, GOT», MITATIOR. 

L'imitation servile de (Icssins gravés ou litho- 
grapbiéâ au moyen d'un art différent, tel que 
in aotttpture, cODSlilM le défit de la contrefaçon . 
(Gour r«f«te de Paria, affaire Paulio etSalmon.) 

liBlIXIO!* HNVERS CW ACÏÎ«T DR LA fORCR PU- 
BLIA}». — il y a délit de rébellion contre un 
agent de la force publique dans le fait d'avoir 
résisté avec violence h un gendarme déguisé, 
vêtu d'une hlouse et coiffé d'une casquette, qui 
a désarmé un chasseur, et voulait l'arrêter poui 
le conduire an poste de la gwdnrmerie, afin de 
connaître son nom. (Cour n^e de Besancon, 
affaire l*a';teyr.} 

TÉMOiB, REPROCHE, FIN SE fON-RECE VOIR. -~ 

Li partie qui a proposé contre des témoins des 



reproches que le juge-commissai) e n'a pas 
vo»du prendre sur hii de juger, snuf à faire vi- 
der le débat à l'audience, est réputée avoir 
renoncé ans bénéfices de ces reproches, lors^ 
qu'elle a laissé lire devant le tribunal les dé- 
positions des témoins reprochés, et juger le 
lund sans renouveler les reproches ; elle a pu, 
en conséquence, être déelanîe pon-raceTaMe k 
tes reproduire dans l'appel. (Cour de Cassa* 
lion, nff.iirc Giadicellt.) 

CLA?(AGB, CRAPILLA&R, CHAMPS OUVERTS, f£R- 

MiBRs, pRoMilraiiBs. -^L'article 47t, n* 10, du 

Code pénal , qui défend de gtantf, raleter ou 

grapiller dans les champs non eneore entière- 
ment dépouillés de leurs récoltes, u'esl pas ap- 
plicable aux propriétaires de la rÀH>tie. 

Lerntehige avec des râteaux h dents de lier 
ne leur csl pas interdit, ((^our de cassation, 
affaire Tranlé et lienri Goyer, de Sennccuurt.) 

BiLUT A oanai, Icnlaiioi, psaTS nv aiuir. 
— Le souscriptmr d'un Inttct k «mire, auquel 
le bénéficiaire en réclame le payement après 
l'échéance, non en vertu du liire qui est égaré 
et qui n'a pas élu prolesté, mais par action or- 
dinaire en jusUce, ne peut se refuser à payer, 
sous prétexte que le titre ne lui est pas repré- 
senté. 

Il aseutemeotle droit d'exiger caution ; mais 
s'il n'y conclut point, les juges ne soi^paste- 
ntis d'imposer d'oflke cette obligation au créan- 
cier. 

La demande en payement fait courir les in- 

lérèts k l'égard du souscripteur d'un billet à 
ordre. Il n'est pas nécessaire qu'un protêt ait 
été donné. (Cour de cassation.) 
osMAnni tti GAtasT», comuisçant, covp<« 

TEHCi. — La demande en garantie formée con- 
tre un commerçant pour réparation d'un quasî- 
delil commis dans l'exercice de son industrie, 
le rend justiciable des tribunaux de eommeroe 
lorsque le principe de la réparation réclamée 
est réel à raison de son objet et non personnel. 
(Jugement du tribunal de commerce de la Seine 
du 26 norembre.) 
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ailes femmes qu'il est reçu d'abandon- 
ner en sacriOce an génie, babiluellement si 
cruel, de la malignité publique, combien m'en 
eitericz-vous qui ne soient conduites vers le 
mal que par le seul instinct de leurs passions? 
Pour juger un fait accompli, que ne le déga- 
ge-l-oo des accessoires qui forcent trop sou- 
vent la main des gens? Je trouverais loyal 



d'examiner cette thèse avant de pnmoncer 

l'anathème. Ne faut-il pas tenir compte des 
circonstances qui les environnent, cl des cal- 
culs extérieurs, dont, sans le savoir quelque- 
fois, tel et tel coupable n'est que la vielime de- 
vant Dieu, tandis que devant le monde on l'ac- 
cuse avec une implacaiile rigueur? Le monde 
ne sait à peu près que la superiicie des choses ; 
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cl, du moins ici-bas, l.n responsaliililé n'aUeiol 
|Kis à coup sûr le vrai crimiDcl. De dos jours, 
par ese/iiple, sur la parole amère des crimiat- 
listes reororcés , on bliine le jury parce que 
celle instiliilion scmitle incliner de plus en 
plus ea faveur du système des circonslaDces 
atténuastes. Qu'est-ce que cela prouve? Qu'un 
examen réfléchi i cnd luoios sévère. Vues de 
près, les fautes de notre prochnin s'amoindris- 
sent. £n le dégageant des iQÛuences qui le 
circoDvIflDoent, sa part est ordinairement des 
plus mimiim, et ne pèse qu'à peine éum la 
lialanre, comme le grain de poussière qui 
rompt l'équilibie des piatt^aux. Que d'hommes 
et de femmes ne sont que les marionnettes 
d'une impulsion étrangère à leur libre vouloir! 
J'insiste d'aulant plus sur la nécessité de l'iu- 
dulgence, qu'autuur d'une fille d'Eve, jeune 
et jolie , vous pouvez être sûr qu'il rôdera 
toujours quelque serpent. 

Pendant l'hiver de 18I i, en ma qualité de 
futuravocat, j'achevais mon stage cbexM. D..., 
l'un des bâtonniers de l'ordre, en débrouillant 
de mon mieux les paperasses de sa clientèle. 
Sous prétexte de me rompre à la pratique, mon 
pali oQ utilisait vaillammcni mes jeunes forces. 
Je le mettais è même de se donner des vacan- 
ces. Tous les jours il me fallait dégrossir les 
mille et une intrigues dont le foyer de la fa- 
mille, malgré ce qu'en disent les poètes, est le 
perpétuel et périlleux laboratoire. j 

Indé^tendamment de je ne sais qneilé vapeur 
louide qui semble vouloir nous asphyxier 
lorsque l'on plooge dans les ténèbres de la vie 
dmnestique, /apprenais, en m'tnitîant aux' 
mystères de ces cataooflibes sociales, les plus 
tristes choses possibles : j'y voyais des pas- 
sions qui ne se livrent iiulle part à leur cynis- 
me avee iÉii^-MÉri<^ante effronterie ; des 
envies de serpents levant la tète et faisant siP 
fler leurs dards ; d'eiïrénées invocations h la 
fortunegJlKposées à des actes de druides au 
■MB éj/^ÊÊfÊîA i des baines masquées et ta- 
borieu^ip^Siiaiit les zizanies et l'ivraie par- 
tout. Ces révélations, vu ma candeur, m'eus- 
sent rendu j^imislet je l'avoue, sans le 
contiepoWsiillIili lijlide mon père, l'homme 
consolant par excelleni^, un peu gentilhomme 
de l'ancien temps, mélange ironique de deux 
géûies opposés, passionné comme Byron lors- 
qu'il n'était pas froid comme Hacbiavel, et 
très-habile i démêler les secrets motifs du 
cœur humain sous l'écorce quelquefois brutale 
de certains laits que le vulgaire condamne. 
.diiOD cahiiiMiieceque l'onue comprend pas, 
liia B*est plus dans l'ordre. Je m'indignais ; 
j'aurais voulu contrecarrer à la fois tous ces 
manèges; mais leur nombre déconcertait ma 
ebevalerie. Au kmd d'un oceur de vingt ans 
il y s toiyouis du Vm QuichoUe. Sottycnt,! 



d'nilleurs, j'assistais à de singulières môtamor- 
pboses qui brouillaient toutes ineii idées En 
raison du cbnugoment des points de vue, la 
victime prenait des traits de setiérat et le scé- 
lérat des airs de victime; on pouvait s'y mé- 
prendre, el je reâlais dans l'équilibre du mé- . 
pris, jusqu'à ce que la passion, en m'aveuglant, 
me le fît nmipre. L'homme fera bien de sus- 
pendre son jugemcnl jusqu'au jour du juge- 
ment dernier. L'oreille d'un avocat est jusqu'à 
certain point l'oreille d'un eoafeasenr. Seule- 
ment, auprès de l'avocat, le coupable n'a pas 
de remords, el la passion ne cherche qu'un 
complice. Etrange lumière qui me frappa tout 
d'abord! 

La fougue de l'âge aidant, je diercbais alors 

à concilier mes devoirs avec mes plaisirs, et 
j'y parvenais avec plus de bonheur que cela ne 
m'est arrivé depuis, car tes travaux auxquels 
je me livrais pour ne fonder un avenir ne me 
semblaient pas ce qu'ils sont maintenant aux 
yeux de mon indolence aguerrie, uo escompte 
onéreux sur le mnileor temps de notre exis-, 
tence. Je vivais deux fois pour une, en pre- 
nant sur mon sommeil pour sutlii e à ce double 
emploi. Avec de la volonté, dans la jeunesse, 
00 fait des prodiges ; mais il faut payer tout 
cela plus tard. 

Cette année-là, pour développer toute sa 
splendeur, la toge du Grand -Orient devait 
donner un magnifique bol masqué, dont i( 
n'était personne à Paris qui ne vouliii être; et 
des amis communs m'ayant ménagé celte oc- 
,casion, je n'avais garde, comme ou pcuse, de 
n'abstenir, puisque je pouvais en prendre ma 
part. Un sorcroit de besogne pesait cependant 
sur mes bras; mais l'intrépidité ne cono.iîl pas 
d'obstacles. Dès trois heures du matin, près 
de la cheminée I la Désamod» enveloppé d'un 
large paravent et penché dans le cercle de la 
lampe, Je coosultiiis les commentaires de Mal- 
le\ ille dans le cabinet de mon patrou qui ne 
^en doutait même pas ; car, au moyen d'une 
clef particulière, j'avais nuit et jour accès dans 
son domicile, à la faveur d'une porte ouvrant 
à la fois sur une ruelle déserte et sur le jar- 
din, poudré de neige alors, qui déployait, aux 
'jours de la belle saison, deux larges allées de 
tilleuls autour d'un élégant parterre. J'avais 
mis mon patron sur uo excellent pied par mon 
exactitude. Il ne s'inquiétait nullement de me» 
allures : J'allais, je venais ; je disposais à mon 
gré (le mes heures. La petite clef rm sauvait 
l'inquisiiioD du concierge, et quoique dans 
le monde, que mon patron courait ainsi que 
moi pour ses plaisirs, il m'abordât te sourire 
aux lèvres, comme pour m'avouer que mon 
activité lui semblait un miracle, nul ne pou» 
vait, en vertu du bon ffM de nos rapports e>» 
R ieurs, se douter de ma dépendance. KToui 
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uous arrangions donc h merveille, M. D.... 
nVlaDt pas de ces sots, dont l'espèce abootle, 
qui se pl8i(«oC k ùkt Motirque ron se troufe 
BOUS leur joug. 

Apres cinq heures d'une patience mise à 
plus d'une épreuve, je tous le jure, j'avais mis 
le doigt sur le seerel d'une intrigue ourdie 
par de fines mouches ronlre l'bérilage d'un 
fils unique; intrigue dont la découverte impré- 
vue fit dans le temps beaucoup d'hooneur à la 
sagsHté de mon patron. An fil de mon hypo- 
thèse, je pénétrais pns h pas dsns les ombres 
de ce labyrinthe dont les détours allestaienl 
mes certitudes, car, à roceasion de mainte af- 
faire, l'Iiomme de pratique, en dépit de Im- 
même , procède à la façon des romanciers ; 
entre doux suppositions extrêmes, il chemine 
à la découverte de la vraisemblance. Celle re- 
dierche me tenait en haMno. Le jour Bi*é<*lat- 
*ah déjk par l'une des fieiiètres mtoHm sur le 



j.irdin, avec ses reOels gris et nauséabonds qui 
Caligueot étrangeroeoi la paupière, que je pen- 
sais encore travailler h la lueur de la hmpe. 
J'étais sous l'influence d'une lutte entre la lu- 
mière ariificielle qui ne sert plus de rien et 
ces clartés indécises du crépuscule d'hiver , 
lorsqu'à don pas de mol la porte du cabinet 
s'ouvrit cl me fit tressaillir. 

« Passez donc, monsieur Bernard 1 dit mon 
patron. » 

Aprte l'échange des cérémonies, une foii 

que je ne connaissais pas se fit entendre. 

« Vous devenez invisible comme un Tba- 
raoD. Je vous ai laissé ma carte hier. 

— Et voilà pourquoi je vous attendab ce 
matin. Je vous sais alerte, je me suis levé de 
bonne heure. Prenez donc un siégà, s'il vous 
plaît. 

— Faites que Ton ne nous dérange pas. » 
M. D... sonna. 




• Jean, vous ne laisserez entrer personne.» 
Le domestique insista. 
« IMs-jo maintenir votre bain cbaud, mon- 
sieur? 

— Nous n'en aurons pas pour vingt minu- 
tes ! » répondit l'étranger. 

En nainles droonstanees, des entrevues 
d'un intérêt mystérieux avaient eu lieu près 
de moi siins que mou patron s'en fil scrupule, 
au contraire. Je ne me faisais pas davantage 



de scrupules. La plupart du temps, mes préoc' 
cupattons me fermaient roreille, sans compter 
que la curiosité se blase & force d'entendre 
des niaiseries confidentielles. Pour ce qui le 
concernait, M. D.... n'aurait certes pas oublié 
les précautions nécessaires ; noussonnms plus 
vigilants en ce qui nous concerne! Mais, pour 
le ("lient, il n'y regardait pas de si près. Vous 
vous expUquerez enfin qu'il estimait ma dis ' 
crélion et quil no me savait pti Ift. 
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« J'ai, lui dit M. T!crnard, en ahaissaot par 
degrés le diapason de sa voix, à vous consul- 
ter sur ane délîratesse en madère conjosate. 

— Allons donc! vous voulez rire? 

~ Point dtttoal! je Toua parle très-sérieu- 
semcot. . 

— A roecasioii de madame Bernard ? 

— De m.idame nemard elle-même. 

— El de quel genre, s'il vous plaît? 

— Du plus grave, selon loute apparence, et 
qui me fera joaer uo sot r^le, si ^rndem- 

menl je n'y mets ordre. Voire ministère, en 
ceci, me sera fort utile. On vous sait adroit et 
prudent. Vos amis m'ont dit de me conûer à 

— Mais, mon cher monsieur Bernard, l'évi- 
dence et le bon droit suffisent. L'avocat, 
croyez-moi, n'est rieo dans uoe cause. 

-X Ta, ta, la ! JargoB de palais de justice ! 
Discours en l'air auxquels on donne la voh'c 
dans le néant de la salle des Pas-Perdus! Et 
puis, à vous parier net, il y a talent et talent. 
Son emploi n'est pas que devant les tribunaux , 
dont je ne cherrhp pas l'éclat. Réussir, voilà 
le grand point ; n importe comment! je n'y 
tiens pas du luul. L inUuence d'un conseiller 
de votre répuiaiieii vaut tout l'appareil de la 
TnipistrniTjrf , et je ne franchirais le seuil du 
sanrn.iaire lepal qa'à mon très-grand regret, 
prélëiâQt,eide i>eaucuup, un divorceâ l'amiable 
au scandale qui...» 

Mon pilron syncopa la phrase, 

« Les choses en seraient là ! 

— Jugez vous-même. — Avant-bier, à force 
d'Instanoes Irèfr-tendres sans douie, mais qui 
me contrariaient au delà de toute expression, 
TU que j'avais arrangé d'autres batteries pour 
ma soirée, ma femme, en me boudant le plus 
galamment du monde sUr mes sorties habi- 
tuelles, obtint que je fusse son cavalier pour la 
conduire aux Comédicos-FniDçais. On jouait les 
Jeux de Vamùwr et du hasard ^ le triomphe 
de mademoiselle Mars. Je suis loin de nier que 
mademoiselle Mars soit fort agréable ; mai<; von^ 
conviendrez qu'elle se ressemble éiraagemeut 
dans lus mêmes choses. Or, ma femme avait 
dix Ibis vu la pièce. — Enfin! au spectacle, la 
lielle humeur de madame Bernard tomba tout 
à coup , malgré ma résignation i je n'en ob- 
tins que des nbnmdes. Je œ sais quel démon 
la travaillait ; on aurait eu peur de la prendre 
avec des pincettes. Je mis- un instant qu'elle 
était rongée par des milliers de fourmis, et 
qu'dte avait juré de n'en rien dire, k la ma- 
nière des Spartiates. J'enrageais de me sentir 
pris au plége, et je cherchais un dessotiq de 
cartes à tous ces caprices. Lorsque les femnies 
onVuaoapriee, il y a toujours une raison. Ses 
yeux «Traient dans la salle, et, décidément, 
Marivaux avait tort. Soudaioemeni, le nuage 



s'éclaircit: sa bouche dessine l'arc au lieu du 
fer à cheval, et son regard s'éclaire. Je la vois 
iûre un joli sourire, accompagné d'un imper- 
ceptible signe. Comme de juste, je lui d^nn-i Je 
à qui? Du bout de l'éveulail, à quatre ou ciu'i 
loges de nous, elle me désigne un de nos plus 
aimables convives de i*an passé, dont j'avais 
fait la connaissance pendant la saison des 
chasses; un peu {teiotre, un peu Caiseur de 
vers, assez bel homme, et, s'il faut tout dire* 
propriétaire (aux environs de Vinceones) d'un 
fort joli pavillon. Ma femme s'en i^ait emmou* 
lacfaée. 

— Du beau chasseur? 

— Du pavillon. 

— Vous aviez fait l'amphibologie. 

— Ne badinons pas. 
•—Continuez. 

— Au geste de ma femroo, suivi d*un signe 

lie main que j'adresse an galant qu'elle n re 
connu, notre homme se lève, évidemment 
avec l'inteolion de nous rejoindre, tandis que 
ma femme, dont la pétulance me paralyse ft mi- 
chemin d'un élan machiual, me dit vivement 
d'ouvrir notre loge.—- A.ssisî l'aix dooe! A 
la porte ! s'écrie-l>oo de toutes parts dans la 
salle. Mais je n'étais plus libre déjà d'en tenir 
compte. Aussi, le bionlintin tfe grandir. Au 
spe( lacle, le public u'eiUend pas raison lors- 
qu'il écoute. Nous prenions bien notre lemps! 
Lisette et Pasquîn occupaient la seène. On 
nous ni)r:ni Tnn-^nrré- — Eh, monsieur, VOUS 
attendrez l'cntraclc! Uiscul à notre jeune homme 
en lui fermant la route, les gens entassés dans 
sa loge. Il se moque «tes r^lamatioas H tend 
ta presse en écrasant un chniieau. De« rrois 
s'écbaiigeui ; une violente querelle s'élève. Ua 
le prend au collet, et ma femme crie ; mais 
elle crieî... comme elle n'a jamais crié pour 
moi, monsieur ! même le jour où mon cheval, 
effarouché par un gamin, se cabra sur le pont 
de Saint-Maur et filt au moment de mebncer 
par-dessus le parapet. C'était moins dangereux 
repen(!ant! Notre étourdi ne risquait que de 
tomber dans le parterre : dix pieds au plus^ 
est-ce le diable quand on tO, ingambe? Dieu, 
sait les rugissements de h foule, ses buées! 
Je n'avais pas eu le temps de réfléchir, que la 
loge était ouverte et ma femme disparue, s'é- 
lançant le K>Dg du eetridor ainsi qu'une folle 
à travers quatre Itasiliers, qui, le commissaire 
en lêie, a('('Our,iient mettre le liolà, J'avni!^ 
beau l'appeler : — Ëlisel Klise!... eile ue 
m'écoutait guère. Parce que j'appelais ma 
femme, on m'anèie. I injustice me révolte et 
je deviens un lion. En un clin d'œil, vous de- 
vinez ce que devient l'économie de ma toilette 1 
j'avais tibxrt à trop forte partie. Tout eeh n*cst 
rien sans doute, et .j'en aurais été-quitte apiig 
un éclairciasemest, lorsque, pour eomblej im 
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lemrne, qui m'avail abandonoc dans ce ircbii- 
rhet , rertenl I moi, lîrant par le eoHet avec 
cfiui t le damné godelureau que ses adversaires 
ne làchaiont pns en dépit de ses gourmades, el 
me prie d'iulervenir en m'adressant des sup- 
piiratioDS I me faire passer poor le damier <lit 
imbéciles. Je vous laisse à supposer, pendant 
l'imbroglio de celte algarade, si j'étais pour- 
pre, et comme on en disait autour de moi ! — 
Ne pemes-Toitt pas, If . D.... qrn «la eoit 
suffisant ponr toMnler mm mHkm w di- 
vorce? 

— . En vérité, monsieur Bernard, vous m'em- 
barrassez! Que vous disall-elle doue? 

— Mon Dieu! rien que de irès-naturcl, si 
vous voulez ; des paroles inrohérenles. Seule- 
ment les accessoires donnaient à tout ceci je 
ne sais quel vernis ridicule, ane tournure tout 
il falliotoléralile. Bile ue songeait qu'k l'em- 
barras du sot qui vaiait de nous y tim. Le 
commentaires des assistants ne me donnaient 
pas le plus beau rôle, et les quolibets tombaient 
comme de la grèk autour die mol. 

— Les commentaires du public , monsieur 
Sernard, sont chaf,'rioants, j'en conviens ; mais 
ils n'ont pas plus de caractère en ceci que vus 
propres conjectures , quoique ce soient aussi 
lesmîennes ; et la sensibilité des femmes s'exerce 
aussi bien h l'égard d'un oiseau gtietlé par un 
chat sur les gouttières, qu'à l'occasion d une 
personne de connainanee que la Ibne armée 
se propose de mettre au violon. Toutes les 
personnes de connaissance sont - elles des 
amants? Voilà ce que vous me demandez, et la 
question est farte. ÊHes sont nervcnriifii, promp- 
tes, cl, par c^la même, sujettes i des folies mo- 
mentanées. La bonté du cœur explique de plus 
lortes incartades. Je veux bien admettre la lé- 
Bitltinié de vos soupçons; quoique, avec un 
esprit jaloux , on puisse avoir des soupçont 
snr tout le monde ; à moins de tenir sa femme 
sous la clef, ce dont les maris actuels ne s'avi- 
^ttt j^oère. 'iMàis, en Ike d'an' désir wtà 
^afe que celui que vous manifestez, il serait 
impardonnable à des hommes de sens de pro- 
céder d'une manière si leste. ' ' ' 
^.^ypwmoye^t . ^ 
_ jto m*m rapporte 4 ious4iéme., 

— Vous ne me comprenez pas, monsieur D. . . 
Devaul un tribunal, ces babioles ne présente- 
raient peut-être pas un caractère assez grave. 
#'eniends kn Ha» ^uTiloit il firadrait quet- 
tfnÛM^lU piM eaiMiériié. Je ne cherche 
pas en ce moment si ce serait possible! Je 
me place dans 1 hypothèse d'4io diivorce, à l'a- 

par snilis^ttM demspdw effl^eusc 
(vous m'— mdig), qui fiBreit voir les choses à 
ma femme sous une certaine couleur. On pro- 
jro^ue des ûertés j ie marché sf^ met ijA main 



les pourparlers empirent la querelle, et Ton ntf 
veotpes en avoir le démenti; car, après tout, 
une pareille (léinnrchc est un aflh>nt: n'èle^ 
vous pas de mon avis ? 

— le saisis bien vnira aHUrs; mais, décif 
dément, cda ne vaut rien. 

— Pourquoi? 

— Eh, mon Dieu! parce que les femmes 
sont intrépides, et que, sans tenir prédsémeat 
à leurs maris (je ne fais pas ce rêve), elles ont 
plus de risr|ues à courir (]iie nou^? dès que l'on 
met sur le tapis la questiuu de divoae. Elles 
y jouent leur eonsidéntiin contre des éven- 
-tnaltlés fort doytemen* Le mai i ige, comme 
position pour elles , est une Thèbes dont les 
( eut portes restent ouvertes à nos briUautes 
amazones en cas de mésaventure su dehors. 
Ce refuge leur importe. Il est ta piene angu^ 
l;iire de leur liliet it'. Bieu des maris ne servent 
qiio (le chaperon, je l'avouel Mais une femme 
Q a |)as la certitude d'épouser tous ses capri- 
ces. Elle sait (par eUeraîème, peut-être) la vraie 
valeur de certains serments échangés en de- 
hors de la sphère municipale, el dont l'échange 
est de pure étiquetlft.J'tl sat perndi, en ce 
das , d'altérer un proverbe : « Un liens vaut 
mieux, qu'un autre tu l'auras!...» Vous a\ez 
ma réponse à voira pourquoi. Vous sembk- 
l-elle juste? . . » ^ 

— On pourrait disputer! maisA4lii8MppA2 

J'en avais l'" - liri'i. » 

Ici, les deu:^ interlocuteurs tirent une pause. 

M. Bernard rompit le silence par celte ex- 
clamation I . -^!Jo * s^^y.'t 

« Diable! c'est contrariant. , fu 

— C'est à vous de déployer de le vigilana* ! 
reprit Panmcat. 

*Gb n'est pas pour cela , reprit a vec impa- 
tience monsieur Bernard. Pardieu! je ne suis 
pas si fou que de placer mon idéal dans les 
félieilés do l'esdttiHfisme domestique. Les pol- 
tronneries d'ailliwiine sauvent personne^ On 
jaloux, à mon sens, col le [ihis i>ot et le plus 
malheureux de tous les mortels, il esl 4klus 
longtemps qu'na .«Mrs A prendas Jn*-pë.4B 
l'habitude, et st souffiranes iiW|i#iiBeMa. 
Non, noni jS'BS prétends pas me donner ici 
pour ce que je ne ^uis pas. Parlons fniDche- 
ment! j'agissais sous un autre point ds 
je biaisais. On évite la rigueur^utanL^iipiMp^ 
silile, et volontiers, si l'on a du goût, on gliasB 
à la superficie des choses. Pas plus que vous, 
à parler net, je n'attache ^imporlsnflnwaliir 
pide accident qui m'est arrivé l'a u lr iui w w » 
aux Français. Je me battais les flancs pour 
m'en Caire accroire -, j'y cherchais un moyen 
peir lhf»»wihit. Le Ismps me presa^ et 
les sBBnpâlss m'embarrassent ; écoutes» M|. 
Vous savez vivre ! Je suis résolu deJiràlerm^ 
vaisseaux. y v>îV'.ty»ia., 
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fait sans consistance, et je fis presque à froid 
UQ acte de véritable étourdi. JNous ne voyons 
pasifdtord jusqu'à quel point net eoups de 
tète nous engagent. Elise était en pension à 
Orléans, dans le couvent où se trouvait ma 
sœur, et, lors des vacances, l'une entraioail 
l'antre daas Tune ou Fautre de nos deux £a- 
milles, tantôt i Cbambord, tantôt à Beangency. 
Je figurais aussi dans leurs fêtes, mais sans 
iotentioD, obsédé de tout autre chose pour le 
moment et ne songeant pas à dire ma eour. 
L'amie de ma sœur me semblait une étourdie ; 
voilà tout ! Quoique pris dans le cercle d'écu- 
reuil où tourne la vie d'un proviDcial, mes 
idées tendaient Ters un bat séiîeux, et je mau- 
dissais mon impaissaDce. Le père et la mère 
d'EIise, gens de race noble, menaient une fa- 
çon de train royal autour d'un vieux chevalier 
de Alallo ( de Mali» on de quelque chose 
l d'équivalent), oncle delà jolie demoiselle. Je 
tus plus tard que ronde défrayait comptai- 
sammeot tout ce luxe , mais sans être aussi 
désintéressé, dans on sens, que son âge aurait 
pu le faire croire. Ces vieux pachas ont de la 
peine à congédier leur sérail. Les mœurs fa- 
ciles des derniers jours de l'ancien régime 
1 vivaient dans les traditions du sexagénaire ; il 
devait avc^r été baptisé par la régence; et, sans 
dovtsparet que la tutelle systématiqiM dosa 
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famille le tenait à court de bride au sujet de 
certaines générosités qui ne lui coûtaient point, 
mais qui menaçaient d'entamer trop vigoureu- 
sement l'béritage, ses yeux , avant de renon- 
cer aux vanités de l'exislcnce et de s'abaisser 
religieusement vers le sépulcre , s'étaient ar- 
rêtés sur Elise, comme sur une proie qu'il 
fallait se ménager avec tous les ménagements 
d'un diplomate. Ainsi vont les choses ! Rétré- 
cissez la sphère des vices, le diable n'y perdra 
rien ; lorsque le monde n'en gémit plus, c'est 
qu'ils se rabattent dans la fiîmille. Les vieil- 
lards sont dangereux, parce qu'on ne les craint 
pas ; ils ont cent ruses toujours nouvelles, et 
dont la nouveauté ùàt le dbarme. Ils mettent 
la séduction en masimes, et l'adolescence des 
jeunes esprits en serre chaude. On les écoute, 
parce qu'ils ont la science des choses ; leur 
franchise adroite ouvre des échappés autour dt 
la vie, et, sur le terrain vacillant du monde» 
Jes femmes, entraînées par des pressentiments 
aventureux, comprennent qu'elles ont surtout 
besoin des révélations de l'expérience. Peut- 
être ne payeraient-elles pas volontiers cet en- 
seignement ; mais on les agace par des réti- 
cences. Le chevalier de Malte eut des railleries 
à subir ; mais il les prenait à merveille, pré- 
tendant bien ne rien obtenir que du eaprico et 
dst boHMt grlosB dt la reconnaissance, lore- 
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qu li aurait émancipé sa nièce par le mariage, 
ee IN» MsÊt é» femmes ?en raffi'aoehisse' 
ment, comme il le lui disait sans cesse. La 
perspective souriait h la petiLc. Oa n'est pas 
toujours dans les idées d'émancipation, à prea> 
dre ce mot impertlôemmeM ; mais on juge boa 
d'être mis à même. Ma sœur, un peu scanda- 
lisée de ce qu'elle apprenait dans les conver- 
sations d'Elise, m'en parla, croyant ne me de- 
mander qu'un eotneil i cet égard qaant k sa 
'propre conduite vis-à-vis de son amie, tandis 
que j'aperçus dans le calcul patient du vieux 
chevalier, un moyen pour moi d'échapper à 
Patmosphère ëtouBée de ta provfBce. le ne vis 
d'abord que la grande fortune de la lamille, et 
Ja satisfaction maligne de mettre en défaut, : 
sans en avoir l'air, la sagacité d'un ioveUce , 
éméritft. Jouer le rdie du mystificaienr dans ; 
«ne comédie dont le dénoûment nous place | 
PU ppr?ppriive d'un !)eau patrimoine, ï condi- ; 
tioa de débuter par le mariage avec une fort . 
jolie personne, c'est, ce me semblé, une sé- ] 
dttction vers laqwile plus d'un ambitieux se 
laissera tout doucement attirer. Aussi, quand 
je vous dirais que je me sentis éperdumeut 
amoureux d'ERse, fe ne aefais surpris que ^ 
d'une chose, c'est que tous en fussiez étonné. . 
Vis-à-vis de soi-même, on n'ose ètrf» vrai qu'à 
la dernière extrémité; j'en ai doopé la preuve 
tout à rheure. iltabOlaî cette passion, qui se 
manifesta comme un coup de foudre, de tous 
ïé« r>ripo3ux romanesques. Une confidence pro- 
videniiellc m'avait mis daes le secret du piège 
qœ la déprivaiton tendait à la venu; la voix 
du dri m'appelait évidemment au secours de 
l'innocence. Le diable ne m'aurait pas retenu ; 
hélait lui qui me lançait. Indépendamment de 
M que, dans le marivaudage des mœurs de 
province, l'obecurité de ma famille m'entrât- 
sait à des égards pleins de réserve pour !r> 
rang que tenait la famille d'JSlise, im>o illusion 
MMureuse, qui fut courte (vous saur» bientôt 
pourquoi), mais qui ne dura que trop, m'en- ! 
traîna dans une sottise dont je me souffletterais 
jsocore. Le chevaleresque ne m'a jamais réussi, 
le ne voulus rien eiipuler sur le cbapîire des 
Jilérèts. Ou exalta la Mlilessede œe aenti- 
pents ; je baiçîai le? yeux comme une rosière 
mut pétitionne pour la couroone de ros^ blan- 
«ilies. En laissait la généfosité Ubre, je croyais 
que la spéculation serait mille fois plus belle. 
L'illtisinn no tenait à rien, qu'aux loHes de mon 
je^veau. i^uiaze jours après le mariage, en ar- 
jitant k Paris, j'appris l'état des choses. Pour 
4imlito de remords, |e ne pouvais reprocher à 
personne de m'avoir mis un !nndeau sur les 
.yeux. Mon amour s'en alla comme il était venu. 
JUisons le reste ! Cette illusion, sur laquelle j'ai 
Jeté mes meilleures cartes, a mis mon exis- 
4|MiGe enife vm tmm de plue et des espé» 



rances de moins. H fuit me tirer de ce guet- 
apens k tout prix, le compte absolument sur^ 

vons' FcoiitP7-mn!. — Tout le monde vou- 
drait devenir millionnaire, n'est-ce pas? Mais' 
peu de gens en entrevoient la possibilité. Moi, 
je fiiîs mieux que de Pttitrevoir, je la tiens. 
Avec une somme de 150 mille francs, je puis 
frapper uo ronp décisif. Or, j'en touche 200 
mille si je divorce. Attachez le grelot, et je vou? 
donne mille louis, a 

Mon patron prit sa voli^c dans le c.ibinet, il 
y marcha de long en large; il nini niait; la pro- 
position lui mettait visiblement martel en tète ; 
mais elle avait ses obepurMés. 

a Avec les plus favorables suppositions, 
dit-il enfin, encore^ me fandrait-il, monsirar 
Bernard, d'autres points d appui que ceux 
dont vous m'offres le seeonrs, et ce n'est je» 
mais assez que (io vouloir, à moins de pou- 
voir. Qui me dit, ensuite, que vous ne cour- 
rez pas vers d'autres précipices avec vos rêves 
de millonnaire? pour hypothèque <te voe mille 
louis, il m'apparatt seulement que vous vou- 
lez, en vous coupant les vivres de ce côté-là, 
lïïQ lancer contre une famille riche et puis» 
santel 

— Eh mais! apparemm^qiefailspeitiê 

plus belle d'un autre côté ! 

—Ne dois-je marcher qtie sur un terrain 
asné d'énigmes? 

—Non pas !... J'essayais vos dispositions 
en sondant le terrain par des dpmi-confidenr.<»s. 
Les documents que je puis fournir contre ma 
femme sont plue explicilee que je ne vous le 
disais* Rien ne vous empêche de procéder vîs-> 
à-vis de !^ fimille à la manière d'un concilia- 
teur oltlcieux , dussiez-vous dire , à buis clos , 
tout ce qui vous semblera debonne guerreeeotré 
moi, dans la pensée de les tenir en garde con- 
tre le scandale. Rien de plus chatouilleux sur 
le point d'honneur que les gens qui n'en ont 
qu'à l'épidermel On pourrait les mener Mn. 
Après cela , vous êtes libre de vérifia une dé- 
légation que je porte entre les mains, les fonds 
sont déposés dans la caisse de la maison Lo- 
wemberg. Lises la danse conditionnelle. 

— Ah, diable ! C'est une iemme ! Uoe rivale 
de la vôtre , sans doiife. Peste ! le dsuee de- 
vient de rigueur, je le concis» 

««■Nous causerons de ne njslèpe lent à 
Pfaeure. Quant aux iDilfions,le eecret en est. 
dans ce petit flacon , qui n'est que de ta $ree-! 
seur de mon doigt. [ 

— «Misérioenle , monsieur BerlMfdf doft* 
Mries-vous dsns les imsginatlontf lNjMÉétf<^ 
ques? i 

—Pourquoi pas, si, comme je le crois, dans 
la pensée des savants du vieil âge, que le nô- ^ 
tre insulte en aveugle, sans réflexion, le projet 
que l'on rsgvde eomnelbii d'estnife dî for 
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^es productions les plus viles cd apparence, 
n'a, tout bien considéré, que U valeur d'une 
«zpressioD métaphorique? Entre le Pactole cl 
le ruisseau des Gobelins je discerne une frap- 
pante analogie. Consultez le grand livre de DOS 
industriels. Le ruisseau des Gobelins roule 
dans ses flots la propriété de fixer la couleur 
aux étoffes ; et , de s^ade ama, cela se tra- 
duit en millions. 

—Vous aves tout k ftit raiBOO; f avais 
•|Qrt. » 

M. Bernard s'échauffe. 

«Cette fiole, dit-il, contient la quintessence 
pènie et 1^ sève du principe qui forme ia coio- 
laiioaduMsdeGsDpéàief boit que jadis, 
lorsque la mer ne nous était pas fermée , nos 
leinturiers faisaient venir des iles à grands frais , 
par merrains énormes ; et le procédé qui réduit 
le principe colmmit en cristalliMtioD, 4e façon 
3imeUredans l'espace d'unbocalcedout on char- 
geait autrefois des Hottes entières, ne renferme 
pas plus d'alun que de corps gras. L'extraù 
jarde iCNRte son 'wtiffM. Tant par la prompti- 
tude du procédé qu'en vertu de l'économie des 
Irais de transport, j'obtiens un bénéfice de trois 
Aille pour cent, tes attesialions de Teroaux 
«t 4'OberfcaiBp sent finmelles, et les voici ! Li' 
«ez-les. J'atteins la contrebande anglaise au 
cœur même de son industrie, et la découverte 
vaut éa batailles d'Austcrhu. Napoléon me 
luiiaMi»a4ii9teiir.f 

Mon pBlTOB hésita. L'écho du cabinet re- 
tertissait encore de l'enthousiasme de M. lier- 
Dard. J'entendais gronder une objection. 

« Qu'ave2-vous donc à faire d'une somme 
de cent cinquante mille francs ? 

«- Eh ! 4M qu'il faut que facfaèle le secret 

à son inventeur , une espèce de fou qui s'est 
échappi^ des fl ancs du moyen âge, toujours à 
la veille de se faire sauter par ses expériences , 
qui réMwd des problèmes de ce genre quand 
ouïes lui pose, par distraction, en les rrf^ar- 
dant comme secondaires , mais qui prétend 
bien les vendre ( à ce qu'il croit du moins ) le 
plus cher possible, afin d'acheter du charbon 
pour ses founeaitt. L'ambition de ces fous les 
emporte vers un ,Tufre monde, cl je m'en liens 
à celui-ci. Mon homme rêve la cristallisation 
du carbone;' avec des diamants artificiels, il 
nous fera des télescopes au moyen desquels on 
verra ceqiîi se p.^sse dnns Ur anns et Saturne , 
comme on voit les gens de la rue lorsqu'on se 
met au balcon ; nous aurons des microscopes 
ront la lentille amplifiera plusieurs millions de 
fois les objets les plus minimes, afin d'assister 
au travail de la nature dans les mystères de 
l'embryogénisme. Je rêve aussi, mais la Légion- 
dUoinearctlesénat! A lui les mondes ioa- 
perçvi» k Bolli oonsidération et le pouvoir 1 



—Ah f reprit mon patron.... Et votro sé-> 

natoreric repose par conséquent sur votre di- 
vorre. De vous à moi, mon cher monsieur, je 
ne vois pas comment vous sortirez de U sans 
que le diable s'en mêle. » 
M. Bernard fit un éclat de rire. 
ft Eh! c'est bien 15 ce que le diable fait, 
et je vous crois inspiré par lui lorsque vous 
louchez si juste, répondil-il avec la pleine 
volubilité de l'abandon. Hais si le diable en» 
tend que je me rende^ mon but sans me dé- 
tourner, il me conseille aussi, notez-le bien, 
quant au choix d'un instrument officieux , de 
ne marcher qu'à pas discrets et légers sur hi 
braise. Vous commencez b voir clair dans sa 
caverne; apprenez comme il a tout conduit: 
— Avant que ma sœur, grâce aux petites ré- 
vélalions de sa jeune amie du couvent, mo 
tendu le plus innocemment du monde l'hame- 
çon auquel je me suis fait mordre en gobant 
l'amorce, j'étais engagé dans les liens d'une 
incitnaiion discrète. Comme caractère et dé- 
vouement, comme intelligenre, je ne pouvais 
désirer mieux ; ça, c'est une justice à lui rendre; 
mais la pauvre âme en question n'avait pas de 
fortune, et l'on ne peut guère espérer de rouler 
en équipage lorque l'on se nourrit des chimères 
creuses de l'amour pur. En me sacrifiant à 
rioclinalioo je me perdais ; l'occasion vint me 
tenter par de meilleures apparences, le pris le 
change en m'élourdissant. Avec une ruse, on 
dépisle jusqu'à la jalousie. C'est le pont aux 
ânes de ceux qui spéculent sur une dot. Ma 
précipitation k conclure porta ses firuits , et je 
cuvais déjà le ^0 de ma sottise, lorsque l'évé- 
nement nous rapprocha dans les murailles de 
Paris. Où je m'attendais à des ressentiments» 
je ne raneootrai que des larmes. Exphcatioa 
faite, j'avais agi trop vite. Un bérilage cons^ 
dc'raMe veniit d^ tomber des nues aux maiits 
de mon ancienne ioclioation, et toutes mes 
fautes se dressèrent k la fois entn nous. Tout 
devinez mon désespoir, aggravé bientOt par 
les fhanrp'î nue m'offrit la découverte de mon 
chimiste. Comment ronger les mailles du filet 
dans lequel Je me trouvais pris? Je n'eus quo 
cette pensée au fond du cœur.iVous suives biea 
tout ce que je voms di'?, nV«t-ce pas? 

— J'y fais mes eiTorts. Je crois être sur les 
traces du diable et de ses manœuvres. 

— Mon Dieu, le diable a peu de chose à faire, 
et la nature est son complice émérite. Par oeU 
seul, aussi, que les rivalités sont à l'airàt, 
l'instinct les soufflant , dès que la partie s'en- 
gage, elles ont d'insolents bonheurs. J'en don- 
nerais la preuve par ce qui ni'anivi sur les 
derniers jours de l'automne, en rae promenant 
au Jardin-des-Planlcs avec Aglaé que je ne 
quittais plus. Nous causions de nos ennub et 
des déoouveilfls de tnoii Joo, tout en monint. 
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h (rnvers nnc spîr.ilc de lilas défleuris vers 
le belvédère qui forme )e couroDQement du 
labyrinthe. lU châteaux en Espagne ne sont 
pns défendus; et voloiitiera, dès que notre 
dépit se donne earrîn'c, on rêve certains mal- 
heurs dont 00 serait fort aise, car on en tire- 
rait parti. La fiMttine a de singuliers à-propos. 
Une loagae-vue se Irouveao belvédère, comme 
vous le savez peut-être, avec laquelle on exa- 
mine à loisir les environs, au prix d'une rétri- 
bution minime. En souscrivant à l'iroportunité 
de l'hoiiime doôt celte lorgnette est le gagne- 
pain, Agiaé, par curiosité pure, fît pointer 
rinstrumeot sur la petite maison de Vin- 
cenocs. 

— Où Totre femme se trouvait? 

— Comme vous le dites ? 

— Et c'était après la saison de? rhasscs? 

— Vous renouez parfaitement ia li aine des 
choses. 

«— A merveille! passons les détails. 

— Vous vous trompez! l'élément romanes- 
que, dont on peut riie, est un fait qui se place 
en ligne de compte; figaore au juste ce que 
les résistances bL'roïi]ues ont de sincère ; mais 
le sigisbéisme a ses timidités et ne devient 
brave qu'à la longue. Seulement, Je me tins 
pour averti, le jeu me voiait. Devioes-vous le 
parti que je tirai de l'aventure? » 

Une nuance puritaine passa dans la réponse 
de mon patron. Je ne la lui connaissais pas. 

« Yoas ne débutiez pas avec moi sur ce 
ton-là, monsieur Bernard. 

— Bon! reprit l'aulrej VOUS m'avez forcé 
d'abattre mon Jeu. 

— Parles 1 

— Je sens bien toute la valeur de votre ar- 
gumentaiiou sur la sécurité de la ville aux cent 
portes, mon cUer avocat; mais pourquoi les 
fémmes seules auraient-elles le privilège d'être 
machiavéliques? Osons tenir la balance d'une 
main ferme. Dans la plupart des cas , leur 
avantage est de s'y rabattre comme dans une 
citadelle; dans le cas spécial, le mien est d*en 
sortir; j'ai besoin de courir la campagne. 
Grâce au mystère obligé par nos mœurs , et 
dont l'habileté la plus vulgaire perce les voiles, 
du moment quMl est sous-entendu que la règle 
est de se tricher de part et d'autre, il n'y a 
plus de déloyauté; les ruses se balancent. 
Vous constituez sa liberté, mais vous me tenez 
en prison. La partie n*est pas égale. 

— Pardonl vous aviez introduit le beau 
chasseur sous votre toit ! 

— Hum ! vous Irappez fort, au lieu de frap- 
per juste! Le mot est plus dur qu'exact. A la 
rigueur cepeDdanI, je le tiens pour vrai, parce 
que, réellement, on introduit tout le monde ; 
et je ne sache pas un malheur coi'jnfal qui 
n'arrive par raulorisaiion plus ou moins di- 



recte du mari, qu'il en ait ou non clairement 
l'instinct. C'est un fait que nos femmes, si 
fringantes soient-elles , ne sauraient offrir de 
passe-partouts qu'à ceux auxquels nous avons 
d'abord ouvert bénévolement la porte; les 
révolutions des états et des ménages ont leur 
sources dan^ le pouvoir. Je signerais cet 
axiome de mon sang. INstinguons toutefois. 
De l'instinct sourd qui ne se rend pas compte 
des éventualités à la préméditation manifeste qui . 
s*en fait une arme, vous admettez probable- 
ment une série d'écbelons? 

— Et vous Vpi\cz parcourue! 

— Vous ne respectez pas les nuances !... Je 
n*ai feit que Talteindre! Mais ne nous égarons 
pas dans une querelle de grammairiens. 

—Tranchons le mol, monsieur Bernard, vous 
possédez une série de preuves qui fortifient 
l'équipée du Théâtre-Français? 

— C'est cela, et ce nTest pas ed^ijo ne sais 
trop comment vous dire!... En pesant les 
mots à la balance du scrupule, ce serait plus 
risible que scandaleux, quoique, à certains 
égarda, et dans ki mesure de l'importance que 
certaines familles s'attribuent, le ridicule ait 
bien son scandale, et soit assez fort pour dé- 
router des susceptibilités allières, prêtes à 
mettre les pouces devant lui , comme je serais 
d'avis qu'on l'essayât, faute de mieux. Vous 
ne vous imaginez pas combien ce jeune homme 
est sot et maladroit! C'est a faire bouillir. Que 
diable, i trente ans, on n*est pas vn conscrit, 
ce me semble ! un mot de refus l'efiforouche et 
le décontenance. Mais ne sait-on pas que la 
pudeur des lèvres est invincible? A moins 
qu'Élise ne se jette à son cou, je ne vois pas ce 
qu'il lui faut de plus ; et la bonne volonté même 
a ses réticences. Je crois, ma parole d'hon- 
neur, qu'il n'a fréquenté que des vivandières, 
ou qu'il a des remords; et tout cela me tient 
sur des charbons ardents. 

— Vous les surveillez? 

— Oui. 

— Vous avez sur vmis dei armes? 

— Non. 

— Pourquoi cela? 

— Pas si sot ! La main du plus adroit n'est 
pas sûre , et je risquerais alors double faute , 
car on pourrait m'assommer et s'évader. Les 
moyens tragiques offrent trop de cbanres. 

— Et vous savez l'axiome légal : un seul té- 
moin, pas de témoin ! . 

—Oh ! dans Poccasion, j'en aurais mille !... 
Je sais les beurcs, et, pr.ire à Li cloison (_V'm 
cabinet dérobé qui m offre un abri sûr, par des 
moyens à moi connus, et des votes que l'on oe 
soupçonne guère, je me suis ménagé certaine 
jours !... Bien ne m'échappe! Une sonnette 
dont le timbre est trop éloigné pour donner 
l'éveil à des étourdis, répond à mon aoticbao)- 
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bre, et comme je ne bâdioe pas avec mes gens, 
on arriverait en Ibule au premier signe. De 

plus, les leltres du sigi.^bée, lues et relues cent 
fois, dont le style répare sans doute les f^aucbe- 
ries et foot patienter la pauvre petite, âout ca- 
-cbées dans le pied d*ttn mince et joli meuble de 
femme, qui n'a que le souflîe, et qu'il sufTîrait 
de briser à propos dans un accès de colère Je 
tieos le passé, le préseot et 1 aveuir sous ma 
main. Francbeneot, avec ce <pie f ai de cordes 
à mon arc, je ne vois pas la né( cssilé d'atten- 
dre leurs aises , car i! n'y a pas de raison pour 
que cela tiolsse. Aglaé partage aussi mon sen- 
timent. • 

Tont était dit. Mon patron se leva. Sa parole 
eut je ne sais quoi de strident et d'amer. 

« Vous me citez là deux autorités certaine- 
ment fort r^peeiables , celle de cette dame et 

la vôtre. Mais je n'ai pas pour métbode, mon- 
sieur Bernard, de procéder ainsi, et ma réputa- 
tion au Palais aurait dû me préserver de vos 
offres. » 

Où mon patron prenattfil ce ton de co- 

Je me sentis pélriûé. 

« La réputation est une bonne ebose et que 

f apprécie, reprit M. Bernard avec un ton 
candide. La vôtre, monsicui- D****, donnait 
du relief à ma démarche, et j'évaluais tout cela 
dans mes calculs, n'en douiez pas î li n'est pas 
indiiïcrent do tout que les choses se passent 
le plus décemment du mondf». Je vous ai parlé 
de niilie louis comme je vous aurais parlé de 
deux mille. Je trouve convenable de faire bon- 
neur à la bonne enseigne. Mêlions que ma pro- 
position ait manqué de mesure; on pourrait 
doubler la somme. » 

« Bien répondu ! pensai-je en moi-même.» 

Mon patron ne fat que plus see dans son 
dédain. 

« Ce n'est pas la proposition qui manque de 
mesure , mâii> voire entretien qui m'excède. 
Brisons, je vous prie. Il fout , monsieur Ber- 
nard, que la légèreté de mes paroles dans le 
monde vous ait donné la plus triste opinion de 
mon caractère, puisque vous ci oyez trouver en 
moi te complice du plus inqualifiable guet- 
apcns. Merci delà leçon! on en reçoit de tout 
le monf!t\ à qu'il pirnît; et j'exècre mes lé- 
gèretés. J irai plus ium, et que ceri vous reste 
gravé dans la mémoire : quoi que Pon ose me 
dire, ma profes.sion m'oMige au silence, jus- 
qu'à la dernière extrémilé du moius, où je re- 
deviens juge de mes actes ; et je rougis de com- 
prendre que ce soit en même temps à titre de 
gagne-pain et d'honneur. Mais l'indemnité de 
tant de turpitudes, c'est de pouvoir y mettre 
obstacle ; et je n'en saurais abdiquer aujour- 
d'hui le droit. Dis ce moment, monsieur, vous 
ne Urottfwei devant vous, muet si vous iies 



muet , prêt à parler si vous en avez l'audace. 
Poursuivez ou ne poursiMves pas Tobscène in* 

quivilion dont vous enveloppez votre femme, 
à cela je ne puis rien. Cn!» ulez , sous l'inspira- 
tion de l'avarice et d uue rivale, les libertés pé- 
rilleuses que laisse une fausse absence k In 
malheureuse Hlisc. Excitez surtout , ootnme 
vous le faites, je le parie, ses ressentimenisatia 
de la surprendi e au lrél)uChet de la colère ; fa- 
vorises les hardiesses d'un bomme épris pour 
en arriver à déshonorer votre femme ou à Tas- 
sassioer I... c'est tout un, et je ne donne pas 
une obole de la diGTérence ! Mais sougez-y bien ! 
s» la tri^ femme tombe dans votre piège, elle 
aura mes offres de services, et Je serai son dé- 
fenseur , son appui, son soutien, quand je de- 
vrais y dépenser trois ou quatre fois, monsieur, 
ce que vous venez de m'offrir vous-même. Je 
n'ai pas l'intention de devenir le dernier des 
hommes ! je ne VOUS servirai pas d'instru- 
ment. M 

Le dernier mot de cette philippique inat- 
tendue fut accompagné d'un vjgoureoi coup 
de sonnette. 

M. Bernard n'en revenait pas! 

Moi-même, ^il fiiot être natf , îem'hni- 
^oais rêver, L'étonnement suspendait mares* 
piration. 

«Ah çè , mais ! disait le consultant dés- 
orienté, je crois, en vérité, que nous perdons 
la tète. » 

Lf* domestique entra. 

— Jean ! reconduisez monsieur ! Vous 
viendrez après cela prendre mes ordres. 
Pour la mise en scène de ce déooûment, 

je dois m'en t-^nir h mes conjectures; mais elle 
avait infailliblcmeat sa solennité, car le client 
ne répliqua pas. 

La porte refermée , j'entendis te joyeux et 
leste sifflement de Colibri dont mon très-cher 
patron avait Tbabilude lorsqu'il se confiait 
discrètement sa propre satisfaction. Par inter- 
valle, le bec de sa plume courait rapidement 
sur le papier. 

Je me demandai s'il fallait me faire voir, 

Peul-èire convenait-il de ne pas l'mter- 
rompfe. 

Jean rentra. 

« Tu m'alltimcr.is une bouî;ie, car je dois 
cacheter une Ictu e. Aujourd'hui , je ne pren- 
drai pas de bain. Ta préparer mon habille- 
ment. )> 

A pas de loup, quand le domeslique et le 
maître se furent éloignés. J'allai me pencher au 
bureau de mon patron. Le logogripbe se dé- 
voilait par sa lettre que je vous conlic. 

«—Victoire! et ne vous endorm«*z pts, 
« bcau-pèrc! Enlevez notre alchimiste à la 
« bafoonelle. Les écus sonoanls prodiriront 
« leur inlaillble effet, le viens de dépister le 
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« cddcurreot fatal dont les offres nous obli- 
« geâient à la surenchère. La surenchère tombe 
ti avec M chute ; il est coulé ! C'était, par bon- 

■ heur, un coquin qui poursuivait une œuvre de 
K coquineric, dans l'inteiUion de procéder ;i 
R saisir après cela de la nùtrc. La noire n'éLait 
i pas tout k fait dif même genre, je m'en flatte. 

k Frémissez, beau-papa ! Je devais être chargé 
tt d'une aiïuire qui dcmoîissait de fond en 
« comble vus espérances. Un mot, un seul 
« iiiot de moins, et je toi» poussais bratate- 

« nipnt dans l'ornière. Le renard a joué le nMc 
« lit' l:i brebis se confbssant aa If^np, et, grâce 
« auji accessoires, je me suis élevé dans le fir- 



Cela fait, il jeta sur le corps de la Brodeuse 
ira de ces regards comme les peintres en prê- 
tent aux damnés, puis suivit Zfara qui l'appe- 
lait, et venait de disparaître avec les deux 
Iiommes par la trappe, de pierre qu'ils avaient 
soulevée. 

—Je reviemlrai, je reviens! €riA*4-il d'une 

Toix forte comme tout un cri de guerre en 
sautant dans le passage souterrain et faisant 
retomber après loi le couvercte de nurbrè sur 
l'ouverture. 

Il f illut encore un certain temps avant que 
la porte eût cédé t enfia deux jg;onds i|e brisè- 
rent, et elle toaiba de toute m bmlenr < les Dix, 
suivis d'une vingtaine de braves, tous armés 
jusqu'aux dents, «^claires par quelques torcbes, 
se précipitèrent dans la salle, ayant à leur tète 
Andréa etGiulioOlvalcanti, superbes sous le 
•ang qui coulait de deux blessures qu'ils 
avaient reçues chacun. Tout à coup ils s'ar- 
rêtèrent, frémissant, stupidcs ; un frisson glacé 
courut dans leurs vdnes ; et, muet, la boucbd 
entr'ouverte , Andréa montrait du doigt» à 
Giulio l'insfription sinistre sur la muraille, et 
au-dessous, sur les dalles, une (orme blanche, 
sans nouvwnenl, pliée en deux... « Marie 1 
6ose! » cria du fond des entrailles ]*inforluné 
Geiini, et dnns un élan désespéré il vînt tom- 
ber raide près du corps de sa fiancée. 

Bientôt après, un cortège sombre et glacé 
descendait lentement la montagne du Nid sur 
deux files, entre lesquelles s'avançait une sorte 
de lit de parade porté par six hommes, et sur 
lequel tombaient les pâtes rayons de la lune en 
jouant dans- les plis d'une robe pâle. 

Et mouillée au borJ du rivage, un falot al- 
lumé à son gr4ud inâl, &o vovail la galère des 



« marnent de l'indignatiOD avec les écbasses de 
K Démosthènes. Cristallisez maintenant toutes 
« les teintures dd monde ; votre infortuné rival 
<( est en poudre. Que fUe de Campèdw ht 

« soit légère ! » 

« Bien joué!» m'écriai-je en frappant sur 
le ptipttre. 

Va jr» m'esquivai du cabinet h h ?ourdine en 
riant dans ma barbe de la vertu de moa^ 
patron. 

Voilk pourtant à t(no! tientient les cliotml 

Puis d'atilres détails préoccupèrent fna p6fe> 
séQ'p VOUS savez que je devais aller au bal. 



Les étoiles s'éteignaient dans le ciel du matin, 
on semblaient se laisser glisser moHemént dans 

les flots bleuissants de l'Archipel. La galère 
dorée éfait remontée en pleine eau reprendre 
une autre position : tout l'équipage se tenait 
sur le pont dans la partiè de l'avant; à Tèr- 
rière étaient les Six, autour d'un lit de parade 
en soie î'I !iM he, avec des bouquets de lis et 
de narcisses aux; quatre coins, sur lequel était 
étendu le corps de la Brodeuse de la Vierge, la 
tète ceinte d'un long roile de gaze argentée 
qui glissait sur son corsage et qu'elle retenait 
sous ses deux petites tUaios croisées. Genni, 
pâle autant i]ue sa èhèro roorte,| avaii sur ittn 
front tout à la (bis le désespoir d'un àmiht 
près d'une tombe, et la tendresse vigilante 
d'une mère près d'un berceau ; immobile, il se 
penchait vers la bouche de Marie-Rote, oon 
main sur l'yole de Câvâlcaliti qui lé séute* 
nait. Vanino regardait les bras croisés ; fe jeuno 
poète Aldooe-Aldoni était assis au pied du lit , 
eflteurant des lèvres dti des boutjttéts épînglés 
aux coins. ArnolfOifi Lspo, passant la maia 
dans sa liarlie, se promenait k pas lents sur le 
côté droit. Une même prière, une même dou- 
leur tremblaient au latà de ces dix cœàrs. 

— Andréa, GiUlio, voils tous, dit Amoifo 
en s'arrètant, passons à la proue, le maître pi- 
lote nous demande. £t ils passèrent à l'avant. 

— Seigneurs, dft le pilote, trois pêcheurs, 
que par hasard j'ai reconnus pour d'anciens 
amis, ont passé dans la nuit le long du bord ; 
ils m'ont appris qu'hier, avant le lever de la 
lune, un navire d'éconteur, qu'ils appellent ta 
Grande-Rouge, a coulé bas avec tout sou 
monde du côté de Mcari.i : c'est Tablée de la 
barque que nous avons chassée. 

— Amis, dit Arnolfo, avant de prendre con« 
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leffl lur les dispositions qu'on jugert iiém- 

îinirp?, il faut que je vous dise que je liens 
deux hardis drôles» capturés par moi quand je 
^l4iB sur te rivage , uM beure «?aiit voire 
feUMV 4» et fort de brif^Mle. Leur bijarrt le- 
rniilrement , h rrtee qu'ils ont mise à se dé- 
fendre; une (ois pris, leurs prières et meih' 
songes pour qu'on lei liiMât ftiif » tout eill 
m'a fait soupçonner que je ttiuie deui^ gail- 
lards échappés de la lortere?sp, mi i]n moins 
de la galère du Pirate, laquelle a sombré... — 
Je crois qu'il serait boa de les Interioger pour 
favoir où trouver le Frescobaldo. Qu'en pHH 
sent Genni et Cavalcanti ?... Vous approuvez, 
les Dix?... Oui! — Ho! mes braves, dit-il en 
désignant un groupe de quatre matelots, ame- 
nez ici nos prisonniers. 

Un inslant après, deux hommes rbnrprs de 
fers arrivaient sur le pont, conduits paries 
quatre Génois i ils baissaient la tète , en rame- 
nât SOI» leiiii aBeMOM tsun poings serrés 
|nr des chaînes. 

A leur vue, Andréa, hrisô ilnns s:i douleur, 
poussa un cri trénussaol, sauvage; dans un 
tiood surliiiBisia, il vint leniber sor l'on des 
inrisonoiers , dont il saisit entre ses mains la 
téte, qu'il mit face à face avec lui. — Fresco- 
iMldo ! s'écria-t-il d'une voix qui montait de la 
«orde le plus sombra I la plus afgoo... Flre^ 
cobaido ! répéta4-il ; et le rire de la hsittOivre, 
insensée, éclata entre ses lèvres a mères. 

C'était bien Frescobaldo — et Zfara. 

^Merie-ftoflol nninmira leen-le-llouge, 
d'une voix glacée et ironique... Et son rire de 
démon répondit ptesiiiiO vietorieiueBMBt à 
celui de Genni. 

Ati ginid ttitt «a grtod mit! dit la 
voix des Dix. 

Frescobaldo tourna tranqiiillemfnt son re- 
gard vers les cordes de la mâture, entre les- 
qndks ftémissait la brise matinale. Zfira ût 
vue grimace blême. 

— Seigneur Andréa, dit-il d'une voix mi- 
railleuse, mi-tremblante, je puis peut-être vous 
payer ma rançon. 

— Au grand mât! répélèrenl les Dix... 
Zfara s'avançant vers Genni , lui dit à voix 

basse : la femme qui est lè..., sur le lit... 

— Bb Hen? dil Andréa d'une voix con- 
centrée, sans quitter du regard le Frescobahio 
sur lequel sa haine agitait la question du genre 
de vengeance. 

Si die n'était pn morte, ajouta Zfara, 
toujours à voix basse... 

— Que dis-tu?... f]ue diMn. drmnn qui 
viens DO tenter? répondit Andréa d'une voix 
aiUe, et tout ehanoefant. 

^ Cela se pourrait, dit Zfara... 

— A toi la vie, h fortune, celle de ce traî- 
tre, la Bkieafie^ s>'m» Andréa eomme un pan- , 



vre fou , si seulemsit ta p«R me le ftiw 

croire un instant... 

— Seigneur Genni» je l'espère pour elle...* 
pour VMS..., et aussi pour BMi»*« etausë 

pour le grand mit. 

— Mï]s |)rtr!e, que fiut-il?.,. 

— Me conduire près du lit.»« 

— Viens donc, s'écrie Andréa, saisissint 
Ziara par ses chaînes, et l'entraînant vers te 
lit au miliett do la kîulo slupéiiiito qu'il m» 
tr'ouvre. 

Frescobaldo, immobile et calme, quoique la 
me baissés sur sa poitriao, Miiriaildalu sa 

rage. 

Arnoifo avait fait un signe, et ceux qui vou« 
laient suivre Andréa et Zfara s'arrêtèrent. 
Tous les yeux se tournèrent vers le lit t le pi« 

rate sembla étudier les lignes sonpif's du corps 
de 5î,iric-Ro?p, ses ïtjs mollL'riK'nt rroisés 
comuju daus un souimeii; pui^i suu œii ar- 
dent, fan-ge ouvert, se krm lentement, i do» 
mi... Entre ses paupières glis?ait un regard 
délié qui s'attacha fixement h l'endroit où le 
sang frappe tes petites veines de la tempe. Un 
inslant après, boebaot la lèloi— Bile dort, 
dit^l. 

— Elle dort, dit le pauvre Andréa, n'osant 
comprendre ce mot d'espérause... Et quand 
serévdllera't-élle? 

— Quand le soleil , qui tt'sit pas levé, sera 

couché, répondit le Zfara, 

— Mais comment sais-tu cela?... expliques- 
tu esia?.*. 

— D'abord, maître, dit le pirate en balan- 
çant sournoisement sa tèlc de droite à gauche, 
cela est un aoromeil, et n'est la mort que pour 
les yeux Inhdilles... le suis aussi un peu né* 

cromancicn... Et puis, quand mon très-cher 
ami et frère endiablé, Frescobaldo, comminda 
au vieux nègre de faire boire une coupe em- 
poisonnée k la petite dame Horentioe pour ne 
pas la laisser dans vos mains, je roc sentis imo 
commisération dont j'attends le prix de vom. .. 
et de Dieu, s'il y a lieu. Prends la fiole du 
second bord pour remplir la coupe, dis-je au 
nègre, en le prenant à l'écart : c'était une fiole 
de ce poison inon'cn?tf qui donne la mort seu- 
lement dans ses apparences , pour un certain 
nombre d'heures...; un narcotique, coQn. 

— Ab , Zfara l Zfiira! s'écria Andréa avec 
dr>lirp, tn <^r:)s mon ami, mon sauveur, et je 
t'aimerai comme mon frère, si lu as dit vrai, 
si vraiment tu as fait cela... Mais je regarde, 
seigneur Zfiira, et c'est Lien la mort qui a dos 
SCS lèvres et ses yeux ; la vie ni le sang ne 
courent dans ses pauvres mains si blanches... 
touchez, touchez-les!|C'est froid . froid comme 
une tombe, froid comme la mort. 

Les Dix vinrent arrêter rcttr sc^nc en se fai- 
sant expliquer la promesse de^a, qui, néan- 
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moins, fut redesoeodu à fond de cale «veeFres- 



I cotnido. mriis séparément de lui. 

Le jour vint, puis se précipita vers sod 
dédia, et pendant ce temps Andréa ne vivait 
pas, lÛvaguait ; c'était un pauvre malade i qui 
la mort allait se présenter, ou bien à qui allait 
s'expliquer la vie, l'àmc, Dieu... 

Cependant le large soleil d'Orient descendait 
majestueusement vers le sein profond de l'anti- 
^jue Téthys, elle moindre souffle rie vie n'avait 
floUé encore sur la pauvre Mane-Mose. Les 
Dix firent monter sur le pont Hbr^, qu'on 
amena au milieu d'eux; la voile du grand mât 
avait été déployée dans toute sa hauteur, H cou- 
pait ainsi la galère eu deux parties : en proue, 
l'équipage, quienlouraitFresdpbaklOien poupe, 
les jeunes seigneurs de Florence aulonr du lit 
avec Zfara. 

« Le soleil va se plonger sous les eaux, dit 
Andréa d'une voix sombre, et l'étoile d'amour 
est vraiment bien élmnM dans la nuit ét«r* 
nelle .. 

— Attends, dit Zfara d'une voix calme et 
méditative. » 
Il avait h peine dit ee mot, que U robe blan- 

clie et le voile d'argent de Marie-Rose frémi- 
rent romnif» sous une brise, cl que les Dix, 
palpitant d ivresse, la virent se soulever lente- 
ment, se mettre sur sonsAmt, et regarder an- 
tour d'elle de toute PadonMe sérénité de ses 
beaux yeux. 

Deux cris d'ivr^se (d'ivresse douloureuse, 
tant die était immense) s'^ev^wit en même 
temps ; et MirîO'Rose était dans les bras d'An- 
dréa. 

Le soleil, qui se couchait à l'horizon dans un 
azor ibêlé d'opale, formait' comme une magni- 
fique auréole derrière le front des deusamants. 

« Bas la voile!... cric Arnolfo. » 

La voile tomba d'un seul trait, et Jean-Ie- 



Rouge, Frescobaldo voit devant lui cet él'.otiîs- 
sant tableau de résurrection céieste dans le cér 
leste amour. 

Un tui sans eipressimi chez les hommes, 
et qu'on ne retrouve que dans les a i rl s de 
Dante, déchira la poitrino de Fre-roliciliio, 
soudain se laissa tomber sur le pool , moiUaat, 
en pleurant, ses poings^ ses fers. 

"Haut la voile!... crie de nouveau Ar- 
nolfo, et l'archipîrate au grand mât! » 

La Tutle tombait et formait comme un rideati 
entre deux sctoes étranges de contraste qui se 
passaient sur la galère dorée. 

Ici, Marie-Rase souriait, balbutiait quelques 
roots; la voix était reveuue chez elle; l'émolion 
de la mort l'avait tuée, l'émotion de la vie l'ar 
vait rappelée ; et le beau jeune homme, le brave 
Andréa Genni souriait aussi, mais en versant 
des larmes abondantes et bien douces sur les 
mains de sa sœur chérie, de son épouse adorée. 

Les Dix riaient et pleuraient comme les deux 
amants, car les Dix étaient un. 

De l'autre côté de la voile, on passait le 
nœud d'une corde autour du cou du misérable 
FIrescobaIdo, dont les dents, serrées par la haine 
désespérée, claquaient cependant de terreur; 
puis soudain il était enU'vé vfrs î'^ hntt du 
mat, balloltant sur le fpnd rouge de la voile. 
Les matelots dirent que pendant plus d'une 
heure ils virent les horribles tressaillements de 
l'agonie courir sur ses membres maigres. 

Deux mois après, Marie-Rose était dans la 
Sainlft>MaHe des Fleurs, devant le gonbnon 
qu'elle avait, la divine brodeuse ^ consacré à 
la Vir r ge : elle vint s'agenouiller au pied des 
autels avec Andréa ; et quand le prêtre lui de- 
manda : « Ma fille, le veux-tu pour ton époux ? » 
la pauvre enfant, qu'on avait si longtemps nom- 
mée la pauvre muette, répondit d'une voix inef- 
fable : « Oui! » Altuo VANAULO. 



IiE FAirfnRBN 



J'ai la iiODle de ma miiiére; 
. Jevailtei les yeux baissant; 

Je me cachR dan'? la pHn^lAro 
Qu'élève le riciie eu ^dissaul! 

De moi nul ici ne se doute; 
Je me ferme seul ot cadié; 
Triste et bas je clioisis mn ro!!!»». 
Comme un lépreux de mdl ud.é. 

Et lorsqu'une femme m'effleure 
Ttc «es rtgardt, divim nyou. 

Je rentre en ma froltle dnmoure, 
Plus triste eucwr sous mcst JiaiKons! 

Qu'importe eo mou vase sans forme 
Qn'il conte une pars liqueur? 
De moi (ijuivro, niil ne s'informe; 
Aux Jiomaitts qu'importe mon cœur?» 



Qu'importe i l'beuretuc, (foemon Ino 
Brûle dCnoe noble fierté? 

nôtas! (ii«e fer.iit à la fenlme 
L'encens li- a,on cœur agilé?... 

Pouriant moi, je sens dans mon être 
Braire dei aeeordt louchinia. 

Et le jour pur que voi? naître 
M'inonde d'espoirs cl de cliauls. 

Et pouriant, mon Dieu! ma priire 
Ven vom monte feir cl matin. 
Je nourris mes sœurs et ma mèra 
£t nca ne change mon destin! 

Mm HlUUirai tUOVUMBé 

* Fragment d*ttne pièce do Ters f«is;iRl p.ir-' 

lie d'un charmant volume inîitufd Îp Midi de 
i àme, poéiiee par M^filerm^ace LoâguUloD. 
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PRODUCTION ET CONSOMMATION DO SOCKI IN- 
DIGÈNE. — A ia fin de novembre 1841, le nom- 
bre iJe fabriques en activité depuis le conimen- 
. cément de la campagne tS4f H3, était de see ; 
154, dans le département du Nord ; 74, dans 
celui du Pas-de-Calais ; 35, dans celui de lu 
Somme; 35, dans c^ui de l'Aisne; d, dans 
celui éa Pay-de-DAine; 7, dans celol de 
l'Oise ; 3, dans celui de Seine-et-Oise, et 35 
dans les autres dépaii?mpnts\ — A la même 
époque, le nombre de fabriques qui, sans avoir 
travaiUé, avaient des sucres en chai^ps au woh 
meDcement de la campagne, était de t6« 

les quantités livrées à la consommation 
pendant les onze premiers mois de 1841, s'é- 
lèi^eDt & 4,409,643 Idlogrammes; et les quan- 
tités fabriquées pendant la même cani|fagQe se 
sont élevées à 8,365,20.'^ ki!o?^ramm(>s. Les 
liroiis payés pendant les onze pi eniiers mois 
ODt atteint le cbiflire de 5,467,200 francs. 

CONSOMMATION DE CARIS.' — II â été COnSOlBiné 

dans le mois rie novembre dernier : 5,556 
bœufs, 2,127 vaches, 4,557 veaux, et 35,304 
moulons: le commerce a reçu 453,156 kil. 
de soifs fondus. 

Il avait été consommé en novembre 1840: 
S,d59 bœufs, 1,9*^8 vaches, 4,837 veaux, et 
96,498 moiilODS; Ift commerce avait reçu 
>6&,94f klL de suiii fondus. 

De ces deux consommations comparées , il 
résulte qu'en novembre dernier il y a eu une 
diminutloii dé 40S bœufs, 280 veaux, eti.iaj 
montons, et une augmentation de le» vaches ; 
1 y a on é^-îîcment une augmentation de 
87,215 kii. dans les livraisons de suifs fondus. 

Le prix des bestiaux sur pied se maintient a 
un taux assez modéré; cependant la consom- 
mallon diminue lonjours. 

PKODOIT JDS l'impôt SDR LfiS TABACS. C'cst 

le 1** janvier procbain qu'expirait le privilège 
des manu&ctures dfe tabacs ; mais une loi de 

février iî?40 en a prorogt^, le terme jusqu'au 
1P' janvier 1852 ; c'est donc dnn<; q n 1 |nes 
jours que la nouvelle ioi va être an^ti eu vi- 
gueur. 

En 1816, les taltacs rapportaient 33,000,000 
de fr.; en 1823, 41,600,000 franc.*;; en iS28, 
16,300,000 fr.; en 1834, 50,800,000 IV.; eti 

' 1839, 64,500.000 fraocs; 1640, évahiation, 

70,000,000 de francs. 
uoxAjLs GAtnia, — £a 1S23, Ofl comptait à j 



Paris 3,147 hôtels garnis, logeant 39,6 lo iH» 
dividtts. 

En 1 840, fl y en avait 4,90T, togeant 63,i46 

individus. 

En 1841, on en compte 5,065, logeant 
75,500 individus. 
coMHitci AnotAur. — A Londres, le nombre 

des faillites a été, en 1838, de 30G; en I840, 
de 46C ; à Manchester, en js.lg, do 82; en 
1839, de 199; en 1840, de 2û4.i:a Angleterre, 
enfin, Londres non comprise, la moyenne des 
faillites annuelles a, depuis neuf ans, i 
du chiffre de 855 à celui de i »4i3. 



Failliie* de faris; 

Du 20 novembre an 2i> lîf' ■'■nl rc — Meslier, entr^ 
preneur. — Motard, entrepreneur de fortiacaliont. — 
LeMh et comp., nuirelitMto uWean. -^lemarlé, «n- 
trflpveneur de bâiinfloM. — Saioneville. tàbricant de 
cartes. — Mesland, ineieti relieur. — Delafaiz, limona- 
dier el hrttelifr. — Noble, ancien mcnuisior en moiiJu- 
r«a. — tiaudel, fabricant de fécule. — Jean Pascal, 
unt en son nom personnel que comme ewoeiè de la 
Justice. -^Maeliavoiae, nirchand de vins. — Bassée, 
agent d^fMretettemnt cabinet de lecture. — Maison, 
mn»trf d'hiMel p.irni. — Chaussard, bijoutier. — Rocîod, 
maic:ijaa de vins. — Gilles, entrepreneur de maçon- 
nerie. — Marband, maître maçon. — Decao , Itf>rieaal 
de coton filé. — Hoaoeau, aemirler. — Pameniier, 
mar^Bd de l«bi« fllée. — Perrin, oureliaBit de vin en 
gros. — Odié, peintre en bâtiments. — tiurissel-Per- 
son, fabricant de fausses blondes. — Jouaiif, ferblan» 
tier-lampiste. — Rémy, marchand de couleurs. — Ti*- 
cbe, appréieur de chapeaux de paille.» BiiiBOt,aacieQ 
plâtrier. — Leioimnti, aneien tailtour. — namet Mou 
f't roupller, couturière»? robes. — S' et dame Plu- 
. 01. inarchand de tjo«. — uorn, marchand tailleur, ruo 
du llelder, 8. — Hellet, ruo Sainle-Avoye, 2. — 
Graittdorge, marcbaod de vins. — gr «t dame Arvear 
Jeune. — Dile Conbr«t<De»cqaa7rae et Grivotie, «no> 
ciéa,«l A; GrivoUe et comp., tous négociants en huile- 

— 8* et dîne ftoasigool, nwrchands à la loilelte. —Pé- 
pin, charculier. — Poupon, reslauraleur. — Dan* 
Sauton, marchando de modes.— Amyot peraonoelto* 
ment, associé delà maison Oeclerek et Amy ol. — An- 
ger, mécanicien. — Admant, marbrier. — Dlle Fry, 
bijoutière. — Fotel, ancien logeur sargolier. — Eu- 
dine, marchand de vins. — Calland, tailleur. — Au- 
bcrl, marchand de musique. — Lotseau et comp. (j)^ 
n('?;orian[s-b;inquierf. — Taaqueray, corroycur. — 
Guillaume, marchand de cannes et parapluies. — Cran- 
gerel, coutelier. — Voûtant, maître maçon fumiste 

— .Monpne, marchand do comestibles. — Vallci, mar 
chand de charbon, — LaUode, fabricant de stores 

La vili.^ .1 ■ Honleaux a éprouvé en di^cembre m 
grand dùsasUre commercial : la maiMiii fialguerie «i 
coiAp. a sutpendtt «es peyemcM». 

(I) Le sieur Loiseau, en i S30, à la tête d'un» mabOB 
d'épicerie tomba. en déconfiture.- il paraît q : il n ■ - 
core trottvd le moyen de ftire des dupes, ci sur ui:o 
piur grande Miellé. - Il CM en Italie. 
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COURS DES PAIR. 

Affaire Quénisset. — Arril. 

La Cour des Pairs, vu l'arrêt du lâ Dovem- 
iire dernier, ensemble Tacle <raocusation dressé 

en conséquence contre : 

Quénis^'*?, dit Paparl (François) ; Bouche- 
ron (Jeaa-AJariej ; Colombier (Jeaa-BapUste) ; 
3racler, dUla8l(Bdbtidrd) -, Pfetit, dit Auguste 
(Auguste); Jarrasse, dit Jean-Marie (Jean- 
Marie); Diipoly (Auguste-Michel); Prioul 
(Auguste- Marie) ; Boggio, dit Martin (Anloi- 
M); Mallet ( Napoléon-Frio^is)} Martin 
( Jean-Bapliste-Chnrles) ; Fongeray ( Alexis ) ; 
Bouzer ( Cbarles-Henri) ; Gousidère ( (j lude- 
Françoia-Xavier) ; Bazin, dil Napoléon (Na- 
poléon) ; Dufotlr (Louis) j 

Ouï les témoins en leurs d^pdsMow tt (lûÉ> 
frontations avec les accusés ; 

Ouï le procureur-général du roi en ses dires 
et réquisitions, lesquelles réquisitions par lui 
déposées sur' te liureitt de la 6our, sigaées de 
lui: 

* . Après avoir entendu les accuâéi cl leurs dé- 
fenseurs ; 

Lesdits accusés Inlcrppllf's ert otitre confor- 
mément au 3« paragraphe de l'art. 336 du Code 
d'instruction criminelle; 

Et après en avoir déMWré dans les sétdees 
des ic, IT, f s, 19, 30 21 et 22 déceittbre pié- 
feeftt mois et dans celle de ce jour : 

£n ce qui concerne l'attentat : 

Allendû qu'il résotte de l'iostruction et des 
débats, que lé is septembre dernier il a été 
cotttmis un attentat contre la vie de LL. AA. 
BR. les ducs d'Orléans, de Nemours et d'Au- 
BWlO) nembret de la ramille royale ; 

Attendu qiieQue'nisiiet est convaincu d'avoir 
Commis l'attentat ci-dessus qualifié ; 

Attendu que Colombier, Just Brazier, Au- 
guste Petit, Jsrrasse, Dufour, Boggio dit Mar- 
tin, Mdllet, Boiichfron , snnt ronviiticus de 
s'être rendus complices de l'attentat ci-desaus 
qualifié, soit en provoquant par neBares, ma- 
ebfilatioBS ou artifices (iotipabtes, soit endon- 
birtt d»^s instructions pour le comnr^fTre, soit 
en procurant des armes ou tout autre moyen 
pour servir au crime, sachant qu'ils devaient y 
flirvlr,-Miten aidant ou assistant avec connais- 
sance l'auteur de l'attentat, dans les f iifs qui 
l'ont préparé ou focilitéi ou bieo ceux qui l'ont 
eoBsominé } 

' Attendu qu'il ne résalle pas des débats con- 
tre Launois, dit Chasseur, chirpe'î siifïi -intes 

Ëu'il ait participé , soit comme auteur, soit 
i»mme complice, audit attentat; 
Mn #i qui eoneerne le complot t 
Attendu q'i'il rr-ulir> de l'instruction ' 



but dé détruire le Gouvernement et d'exciter tst 
citoyens ou habitants à s'armer t^nlft l'auiofllé 
royale, soit les uns contre les autres } 
Attendu que ce complot avait été concerté 

et arrêté dans des associations aecièles, dont 

les membres étaient liés entre eux par un ser- 
ment par lequel ils s'engageaient sur l'ordre de 
leurs dieils à prendre les arines pour détruire 
ou changer le Gouvernement ; 

Attendu qu'aux termes de l'art, oo du Code 
pénal , il y a complicité de crime ou délit de la 
part de to«B ceux qui , par maoUnititiis en w- 
tifices coupables , |wi>voquent à les eooaBetile, 
ou donnent des instructions a i^et effet , ou qui 
aident ou assistent avec connaissance l'auteur 
de l'action dans les faits qui l'ont préparé, faci- 
lité ou consommé ; 

Attendu que l'art. de la loi du 17 mai 1810 
a rangé parmi les faits ordinaires qui coosti- 
tuent la complicité, toute provocation suivie 
d'eOèt k an orisoe ou délit par des éorils et des 
imprimés vendus ou distribués, mis en venté 
ou cxpopés dans des lieux ou réunions publics, 
qu'il y au eu ou non rapport personnel entre 
l'auieur de le preveeitiMi et eoui qui est 
commis ce crime ; 

Oue cette disposition fait partie du Code pé- 
nal, aux ternies de l'art. 2ô de ia loi du 17 mai 
181 9f qui, te portant ebrogatiee des erticlas 

102, 217, 3G7, 368, 3G9, 370, 371, 372, 374, 
375, 377 de ce Code, ordonne qu'ils seront 
remplacés par les dispositions de ladite loi ; 

AlliQdtt que le lei du 8 eetobre 1888 n*a 
rien sl.itué sur les provocations au crime sui- 
vies d'effet, commises par l'un des moyens de 
pulilication prévus par l'article i" de la ioi du 
17 mai 1819; 

Que si la loi du 9 septembre 1835 n réputé 
altenlals à la sûreté dp l'ÉtrU les faits de publi- 
cation qui conliennenl tie^ provocations aux 
crimes prévus par lesartt 88 et 8? du Gode pé» 
nal et les a classés parmi les attentats qui peu- 
vent être déférés à la Cour des pairs lors même 
que la provocation n a pas cte suivie d'ellet, 
cette dIspesitiOB e simplenent faHeetrar dsns 
la compétence de la Cour cette nature d'atten- 
tat et n'a point modifié l'application du prin- 
cipe général en vertu duquel toute cour de 
justice esisîs de U deenalssaBM d'im crime est 
compétente peur Jopr ise eonpiinae de de 
crime ; 

Attendu que les crimes d'attentat et de com- 
plot dont la Cour e retema le eemaissance par 

son arrêt du 18 novembre dernier, présentent 
les caractères de connexité prévus par l'arti- 
cle 2:27 du Code d'instruction criminelle ; 

Attendu que Quénisset, Gottmbler, Juit 
Brazier, Auguste Petit, Jarrasse, Dufour, Bog- 
rto, dît Martin, Mallet, JiStt6lMlie0| d(^( 



(iébais qu'il a été formé ua.complol ayant pour 1 vainctia d'altootatj 
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i^ÉMËIft} Af €MÉMI(tr,,Dùpdtf, AsId, 

Soot cotiiraiàcus d'avoir pris part au com- 
plot ci-dessus quali6é, en aidant ou assistant 
àtec conaaissaoce les auteurs de ee crioie dans 
iMfkHs qui Pont préparé, fadHtloueoftMinAié; 
Oti d'y avoir proroqué f^oit par macbioalioDS 
ou artifices ronpnbîes, soit par des écrit', de? 
imprimés vendus ou distribués, mis eu vente 
ou exposés dans des lietii ou réonions pubHes, 
H notamtdttit Dupoty, |iir li publica^ d'an 
ar!irle inséré dans îc numt'ro du Jmirnal du 
Feuple û\i 12 septembre dernier, commençant 

Sar ces mots : « M. ie mâréehal Gérard... » et 

fiions h ïftir rappeler M ; 

lesq (1 c 1 1 e s p ro vocations col étéstiitîes d'effet ; 

£n ce qui touche Prioul^ Martin, Fougeray, 
SlNifèr, Considère « 

Attendu qu'il ri^STiftn pn<; de^ d(^h<it5 char- 
ges suffisantea contre eux qu'ils se soient ren- 
dus coupables soit comme autours, soit eomme 
compilées» des cHnes d'IlUMitM dssflnpioi 
ci-dessti^. qnilifîi^?. 

Déclare Prioul, Martin, Fougor.iy, llouzer 
ei Considère acquittés de l'aecusatioa portée 
MntradiiX} 

Ordonne que lesdîtâ Prîdiiî, Marlîd, Foage- 
ray, Bouzer et Considère seront mi» 8ur-lc- 
tbamp en liberté» s'ils ne sont retenos pour au- 
^Irbeause. 

Déclare : François Où^nîsset, dit Papart, 
coupable du crime d'attentat contre la vie de 
LL. A A, RR. les dues d'Orléans, de Nemours 

d*AiiiMle} Hieiiikes 4e II AMiHe toyilet 
•■ Déelare : Colombier, Just Brazier, Au- 
pmte Petit, Jarrasse, Bnfour, Boggio, dit 
Alartin, Mallet, Boucberon, coupables de coin- 
^piîdlé du Mme alièoUt, erimé prévu pir les 
irticles 86, 88, 59 et eo du Code pénal. 

Déclare Qnénisset, Colombier, Just Brasier, 
Jarrasse, DufoUr, Boggio, dit Martin. Mallet, 
%«liekermt, Lauwis^ dit Ghiassar, Dùpoty, 
Bazin, coupables du erfaM de doai|îlol «entre 
le sûreté de l'Etat ; 

À Crime prétu par les art. 87^ 89, Ol« 69 et 60 
'wa Code pénal, et par l'art. l« do b loi do 17 

'inai i8i9. 

' Atteodi! qne Ifs peines doivent être pra- 
daées selon la nature et la gravité de la pani- 
c^ion do oyèliB des coopiMet un eriiooe 
commis ; 

Vu les articles T, It, 17^ M| 29, M, 
41 1 du Gode pénal ; 

Cdndltaao QnÉiissel, dM Papart, Colom- 
bier, Just Bra»er^ à la peine de mort) con- 
damne Auguste Petit, Jarrasse, dit Jean-Ma- 
rie, Louis Dufour, à la peine de la déporlalion ; 
OS Bdmms Boggio^ dH Martin, Mallet, chacun 
k quittie années do détention; Boucheron, 
liHMi% dU OMMOr* tkiMil è dm «Mécs de 



détention ; Dupoty, BMtapdiaeim à àaq at« 

nées de détention. 

Ordonne, conformément h l'art. 47 du Code 
pénal, que lesdila Boggio^ dit Martin, Mallet* 
BovcliefOD, LauoOis, Dupoty et Bazin, seront, 
après l'expiration de leur peine, )>endant toute 
îpiir vîp SOU' I l srTrveillaore de la haute polirc. 

Condanme Quenisset, Colombier, Jusi. iit a^. 
zier, Auguste Petit, Jarrasse, Dufour, Uoggio, 
dit Martin, Malkt^ Boucheron, Lauoois, dit 
Chasseur, Dur^oty et Bazin, solidairempnf ans 
frais du procès, desquels frais la iiquidadoa 
sera faite ceefoméoient k la loi IsM potr li 
portion qui doit être supportée par les eo«« 
damnés, que pooT MHe qui deildaBSiiiir à II 
charge de l'Etat. 

OrdoDue que le présent sera exécuté à la 
diligence du procureur ffeiénll du roi, tai- 
prim(*, publié et affinbé partout où besoin sera, 
et qu'il sera lu et noti&é aux aososés parle 
greffier en chef de la Cour. 

Fait m dINbéré k Paris, le jeudi ts dfcen» 
bre 1841, en la rhambre du conseil. 

— T,a Cour d'assises de la Charente a con- 
damné aux travaux forcés à perpétuité Jean 
Bonnorou, pour iVoirieBlé d'empoiMiiMr pir 
l'arsenic soo beau-pèrë et ea belle-mère. Ce 
n'est pas la eupidit!^ qui l'avait poussé à ce 
crime, mais seulement l'antipathie: il n'est pas 
éé iMssIeli qbt bom porto à dé pliii grande 
excès, lorsqu'on la laisse grandir. 

Encore un triste exemple d'irascibilité. 
Unbùcbef'On nommé Huoo, à fortes épaules, la 
poitHtte iéfeloppée, le Oou grooi tint Iraile 
durs et aux gestes heurtés^ était l'image parfaite 
de la brutalité. 9a conduite ne dt^mentait pas* 
son ettérieui- 1 un jour il saisit un de ses en- 
fiints, et, le brsndissant k bout de bras, il s'en 
servait comme d'une arme pour frapper un 
autre de ses enfants i un autre jour, on le vit se 
précipiter sur un de ses voisins aveo tant de 
ftirie, que eélol^el se joli dans ine rivièropeer 
se soiistraifv au choc de Huon^ Il ne devait pas 
s'en 1 nir ]h ■ \m soir, sans aucune raison et 
poussé par son irascibilité, à laquelle il nss'e(- 
forçait jamais derésbiM', il se précipita sur sa 
femme et l'assomma à coups de pied et de 
poing. Omette malheureuse s'étant relevée, il li 
fit sortir du bots et la faisait marcher devant 
toi ae la frappant à coups de bâloo. « jtfoa ami» 
lui disait-elle, je t'en prie, ne me tue pas, ne mo 
tue pas. » Et lui, loin de $e laisser attendrir, 
redoublait 1m ceups. A la fin, elle tomba et no 
put se relever. Huoe la traîna dans sa loge, 
la déposa mourante sur un tas d'herbes sèches, 
puis s'endormit aiipri^^ du cadavre agonisant. 
Il se réveilla au momaot où le soleil se levait, 
mais H avrit dormi à cMd du cadavre de sa 
femme. La Gour d'assises de Loir>et-Cber aeon* 
damaé ^impà eioq améaad'amprimweiimiti 
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Le moode élégant est de retour, mais ou 
s'est encore n peu to, les soirées oot été si 
pen nombreuses, que les modes d'hiver oe soot 

pafî arrêlées. Du reste, bien des singularités 
sont essayées, biea des innovations sont en 
question, mais il est si difficile de sortir du 
9iatu quo! 

Les rol)es de ville sont toujours montâmes , 
\ corsages plats ou à revers « et à manches 
plates. Les jupes, que Ton faittrès^mpies, sooi 
généralement mât» et garnies de passemen- 
teries; les plis or\t moins di'^ farcir. Lr- r'IofieS 
de soie soûl toujours préférées. Cet bivei , on 
semble vouloir adopter le noir : on dirait Farts 
«o deuil. 

Les robes de soirées, fort décolletée'? , sont 
garnies de deux ou trois rangs de dentelles 
posées à plat. On en garnit aussi à tabliers. 

Les cfaapesttz ont éprouvé de notables 
changements : les passes sont beaucoup plus 
lont;ues par-devant et beaucoup plus courtes de 
cùié ; les calottes sont relevées par derrière et 
portées en avsnt, ce qui donne plus de gràee. 
On met fort peu d'ornements. 

Les écbarpcs en velours, quoique pénérale- 
ment adoptées, coulinuecit à avoir de ia Uis- 
tinetion. Les imUsscs et les manteaux de toute 
espèce d'étoffes, se portent courts; les colsont 
lemptacé les capudiona. 

On porte des pèlerines auxquelles ou a 
donné le nom de pèlerines-eardioal ^ de ea- 
mails. Elles sont fort grandes, descoadent 
jusqu'à la taille, ouvertes ou fermées. 

Une des innovations les plus heureuses 
pour bals et soirées, sont les mitaines de ve- 
lours. 

Les brodequins sont toujours la meilleure 
chaussure} ceux en velouis, ia plus élégante. 

Lk modes hommes n'ont pas éproiivé de 
notables variations : les paletots façon redin- 
gote sont préférés; les habits sont toujours à 
larges basques j les gilets ont un peu moins de 

cfaâlOi 



Le mois de décembre a été favorable aux 
tbéâtres; presque tons lui doivent des succès 

qui ont adouci , pour les recettes , les rigueurs 
habituelles de la fin de l'année , de ce temps 
consacré aux empiètes des étreones. 

Notre grande scène lyrique , après un long 
et majestueux repos, riche de débuts pour le 
chant et pour la danse, a eu dans cette se- 
maine une éclâtâDte soirée i l'Opéra a donné 
la Beine de Chypre . 

Le sujet de cette œuvre, dê MM. F. Ilalévy 
et de SaintrGeorgesj est emprunté à fbistoire 



de Venise; c'est la pontiqueetrandrifimides 

Dix traversant l'amour de deux jeunes gens 
pour conquérir Chypre à la république. Le 
drame a jeté dans ce fait une riviriité dans la» 
quelle la hame se mêle à la reconnaissance. La 
pariition est noble et grande, elle abonde eu 
morceaux remarquables : une magnifique scène 
de duintet action entre Barroilhetet Dnprez 
a exolé l'enthousiasme le plus vif; la mise en 
scène est plus riche qu'agréable ; tous les ac-> 
teurs ont bien mérité ; M""' Slolx a surtout dé- 
ployé une admirable chaleur. 

L'Opéra- luKen persistait & ne dépenser 
qae des promesses; le luxe d'une salle que la 
haute élégance a prise sous sa prolecîion lui 
paraissaildevoir sufhre aux besoins el aux piai- 
sirs de cette année. Ces fiuneux professeurs de 
ehant ne nous enseignent plus rieu ; ils laissent 
vieillir leurs leçons et leurs exemples; et outre 
jeuue école mai clie , aujourd'hui , en avant de 
eeitx qui ne furent que ses guides et se pro- 
clamèrent ses maitres. 

La représentation de la /^e^faie, de Merca- 
dante, a été un réveil plein d'harmonie majes- 
tueuse ; la mélodie manque trop à ce savant 
ouvrage ; il n'y a rien do commun entre eetio 
œuvre et celle de Spontini. 

L'Opéra-Comtque déploie un zèle à toute 
outrance ; un peu revenu des grandeurs bruyan- 
tes qui ravatent^aré, il a r eporté ses regard» 
vers les douces mélodies de nos pères , vers 
ces œuvres qui savaient si bien aimer, rire et 
chanter, et II nous les a rmdoes. La présomp- 
tion des novateurs , de ceux qui méprisaient 
tant wjon5(>ur Gréiry^ s'e^t d'à! nr ci nnue de 
celte renaissance} puis, entraînés par le senti- 
ment publie, plus fait quo tontes les témérités , 
ils ont cédé et admiré de bonne grâce. 

A la lèif" des pcTriilions anciennes qui obtien- 
nent une laveur nouvelle , il faut placer Ri- 
chard CœwP'de'Lion et Jean de Paris ; 
le public les revoit avec une infattgablo ten- < 
dresse. La Jeunesse de Ckœrles-Quint n'a 
apporté au jeune répertoire qu'une anecdote 
accompagnée de quelques ariettes agréables 
peut-être, man sans mérite réel; c'est une 
aventure galante du jeune empeieur siiipris 
chez la femme d'un de ses an hers , et forcé de 
se sauver par la fenêtre. De jolies fioritures en- 
cadrent quelques parties du Uhfitio, 

Mademoiselle de Mérange est venue en- 
suite ; elle procède de Mademoiselle de Bell c- 
Jsle par l'audace de ia tentative amoureuse 
dont elle est Pobjet , de CUieUeâeUtarbonM 
par l'abandon qui suit SOU mariage, et d'A- 
dolphe et Clara par la prison et la réconcilia- 
tion avec son époux. Poursuivie par un fat, 
elle devient la femme d'un mari qui la délaisse ; 
enfermée à la Bastille avec cdui qui avait fiiit 

de son honneur l'objet d'âne cageuro, oUo Jn 



Dlgltized by Google 



voit bientôt à ses piedâ soumis et plein de re- 
pentir et d'amour. La partilion a derapric, 

de Pélégance et du mouvement; on y trouve 
des morceaux vifs et originaux; les applaudisse- 
ments ont remarqué de charmants couplets ; 
le oonipositeur, M. Henri Potier, est jeune , et 
a fait preuve d'intelligence de la scène et de 
bonnes notions musicales. 

L'année qui vient de s'écouler aura sa place 
dtnt les fastes de la musique française ; le goiît 
n'a pas encore dompté le tumulte de l'orclies- 
tre, mais le cuivre s'en vi , pt il n** nous lais- 
sera bientôt que les vii)ratioQs puissantes et 
cetlénoble vigueur que les passions et les élans 
de la scène doivent quelquefois lui demander. 
La retraite de Rubioi a été un coup funeste 
porté à nos plaisirs i mais la perfection exquise 
de oeite méOiode, Padordtle souplesse de ce 
diant, et lesdâices de bette expression, nous 
ont légué des souvenirs utiles. Ce dont il faut 
surtout nous féliciter, c'est du retour sincère de 
notre admiration vers les œuvres des maîtres 
anciens ; ils nous ont restitué des trésors de 
mélodie qui adouciront la turbulence des parti- 
tions modernes ; il y a loin de la foule qui se 
presse aux représentations de RichardCœur- 
d0-X«oii, k l'insolente ignorance qui jeta une 
perruque au Devin du village. 

Deux ouvrages de quelque poids dominent 
seuls les productions récentes : au Thcàli e- 
Françnis, une Chaine^ttm théâtre de taPorte- 
Saini-Martin, Jaennic-le-Brefon. 

La comédie de M. Scrihe est assurément 
peu édiGante; c'est i'adulière dans toute sa 
coupable énergie ; le vice apparaît dans tout le 
scandale de sa tyrannie. Un jeune artiste, pos- 
sédé par une grande dame, subit une crimi- 
Delle oppression qui l'éloigné d'une alliance que 
son cœur désire et que conseillent les plus ho- 
norables convenances. Les détails de faction, 
qui tombe et se relève sans cesse <ivpc une agi- 
lité surprenante , les petites frayeurs que cau- 
sent mille incidents , des portraits dessinés avec 
une grâce piquante , des mots et des saillies 
amusantes semées à chaque pas du dialogue, 
de l'esprit partout, de l'esprit qu'on connaît 
et qu'on «nie à revoir, de ee bon esprit de tout 
le monde, ont assuré le succès , il faut bien le 
dire, au grand proûl de nos plaisirs et nu grand 
détriment de la publique morale. Il faut absou- 
dre M. Scribe; il n*a pas cherché è corrompre, 
il a voulu plaire. La pir* e est généralement 
bien jouée. Menjaud et Régnier -^c di^ungiienl 
entre tous* Les débuts de M»* Virginie Bour- 
eier ont reeomnnndé à la comédie une riche 
et excellente actrice. 

Jeannîc-le-ffreton est un de ces pnysans 
de l'Ouest, dont la rébellion fut si héroïijiie, et 
qui s'est voué tout entier à Dieu et à son roi. 

Après la pacification» le seigneur de l'endroit ^ desencourasenenls. 
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persuade à son vassal que la plume est, contre 
te pouvoir qu'ils veulent abattre, une arme plus 

redoutable que le mousrnict. Jeaunia consent 
à être l'éditeur responsable d'un journal . nidc 
et illettré, ce serviteur Gdèle, qui ne sait m lire 
ni écrire, sigoe tout aveuglément; il est ainsi 
l'agent de machinations infâmes qui le livrent 
aux tribunaux, le flétrissent cl plongent lui et 
les siens dans un désespoir dont il ne sort 
qu'en immolant l'auteur de ses maux, un lâche 
et perfide conseiller. 

Ce drame a un grand tort, celui de dogmatiser ; 
c'est sous le masque qu'il donne à la presse des 
leçons de courage, d'honneur et de loyauté; il 
a voulu peindre notre époque sous le pseudo- 
nyme du Directoire ; cet anachronisme l'a con- 
duit aux plus bizarres combinaisons; il a placé 
la gérance et la police correctionn^ vu 170S ! 
En ce temps-lè, tout citoyen français pouvait 
éorire, imprimer et publier librement ses opi- 
nions ; seulement s'il gênait ou s'il déplaisait, 
on ne le traduisait ni à la sixième, ni h la sep- 
tième diambre., on le déportait à Cayenne. 
Boccage a eu de belles inspirations ; mais la 
pièce a suivi ime marclie opposée à celle de 
l'ouvrage de M. Scribe; aussi a-t-elle obtenu 
le rfettttat contraire au triomphe de l'heureux 
auteur. 

Un KiIIet mythologique, le liêcc de Pyj- 
malion, dansé au théâtre de la JPorle-Sainl- 
Marthi, n'est qu'une devise bonne à envelqi- 
per les bonbons. 

La scène, qui a mission de parler de haut et 
de donner à la littéraiurc et aux mœurs des 
préceptes grands et élevés, n'a rien dit celte 
année pour le progrès social. L'an 1841 n'a 
rien à léguer aux souvenirs illustres. Les meil- 
leurs esprits se sont laissé égai er par des con- 
sidérations mesquines qui ont amoindri leurs 
travaux. Le théâtre a perdu M><« Mars, et rien 
enrore n'a adou< i Pamertume de no^ regrets ; 
M^'» Mars a été la dernière grande Uduie de la 
scène française. 

Par l'organe de W^' Kachel, que son voyage 
en Angleterre a fiiit si plnrifii=:i™, li tragédie a 
continué ses enseignements, mais le talent de 
la jeune tragédienne affecte trop de s'immo- 
biliser dans quelques rôles. 

I>es faux dieux et leur culte, les divinités de 
l'horrible et du laid, les hideuses idoles et les 
fantaisies immondes ont disparu ; mais le culte 
du beau n'est pas encore rétabli; l'avenir ne 
sait pas enrore ce qu'il doit adorer. 

Le théâtre de l'Odéon a fait quelque? loyaux 
efforts; nous lui devons surtout ie l'eslm de 
Piem de Moliirey û misérablement rois à 
n;ort par l'ingrate mémoiie des romédiens; 
c'est une résurrection radieui^e. Celle entre- 
prise sollicite des secours publics } elle mérite 
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La flp ftm CméUUmf pte m quatre 

actes, que MM. Charles Desnoyers et Lul)at 
ont donnée h ce théàire, est pnsqjllt U|tç in- 
cite faite à la vie de Molière. 

Les teèpes de Tauderille ont gtiement fêté 
fe mois de décembre. Au Uiéilre du Gymnase, 
les Fées de Paris sont trois jeunes femmes 
gui preoneot soin d'uu pauvre peintre dont les 
iremieri pat dans la carrière sont arrêtés par 
f podiffviee» Celte sollicitude touche de près à 
l'amour , lorsque le secret est découvert, lors- 
que la porte de commiApicalion qui favorisait 
ces rapports entra èleai inaisops Ht démit- 
quée; i^niiime des fées apporte son offrande, 
la plus jeune et nussi la plus jolie donne son 
cœur et sa main. l/in?raiseroblaDce de ce 
y^udeville de M. Bayar^ est vraiment at- 
trayante ; c'est un depi^ii aii pastel, maie co- 
quet et délicieux de genre^ le euocèe a été 
^mplet. il sera duraUe. 

Au théâtre des Yariétés, M"* JCitefftiM, 
drsolée d'épouser un vieillard, et désespérant 
d'éloif,'ricr « e qu'elle redoute, appelle à elle ce 
qu'elle aime, un jeune, beau et ardent mous- 
quetaire; le viens ftitur, que teos les défauls 
dont sa fiancée se parait, ne rebutaient pas, 
recule enfin devant cette formidable évidence; 
il épouse une vieille tante et cède le pas au 
galant officier ; le pid»Ke 1 refiné d*aller à la 
noce. Une débutante. M"* ÇtMalla, aurait nn.e 
intelligence ( Vi nmaniUt. ei MB C^ïriC rOSeill- 
blait à son visage. ^ 

Au théitie du Vaudarille, c'est imë Wiin 
■ S^ n'a qu'une pensée seule et unique t Four 
mon fils. Elle a jeté les yeux sur un mariage 
qu'elle couve pour son enfant chéri ; elle éloi- 
jne les prélendaipille^ tantôt avec adresse, tanlAt 
me perfidie v«Mnéme les séduit, car elle 
est jeune encore. Ces pieux trav.mx sont 
payés par le bonheur de ce fils tant aimé. 
Jamais le cœur n'a eu autant d'esprit que lui 
t4Bù donne M*** Brohan. 

M. le vicomte de VÉiorière, que M"' Dé- 
jazet, trois actes durant, a présenté au public 
4a théâtre du Palais-Royal, a reçu en naissant 
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rien ne lui résiste. Daosl'indigence, il exort r son. 
empire sur toutes les richesses qui l'entourent, 
et il en Jouit; il capte le juge duquel dépend 
le sort d'un prooès eonsidiéfable } il # décoi^ 
vert que la bibliothèque du magistrat irrépro- 
chiible cacb.iit dans ses volumes une cave par- 
faite ; il vient la nuit [surprendre M- le COi^r 
seiller dans ses travaiix, et t^enfirre i^vee lui; 
cette scène est plaisante quoique un peu lonr 
guc ; plus tard il apaise la colère de M. le ma- 
réchal de Spybi^e, qui lui refusait sa Dicce, 
gagne len Donqés griyses de madame |a pifrir 
chale et emporte d'assaut sa CQUsioe qif'il air 
me, une dot énorme, Sp^pc^fli^ HM^h 
le bonheuf et le publi/c. 

De toiisiq» vjindfirfM de oet^ animée , oq sf 
peut dire qu'uije ^ 4ipie | f |||.|i'MMi 
appris et n'apprennent rien. » 

Faul et /Virginie, fiopi ]» tbéàtfe de l'AiOr 
bigu -Comique a dit PB (ÀrMiie | décor* aplear 
dides cl à machines merveilleuses, n'a riep 
perdu de sa fraîcheur et de sa naïveté loucljante 
eu se Daturalisanl sur le sol du crùoe f ce con- 
traste est fertile en jd^ilssa^ceg; la foule s'iur 
struit à ce spectacle qui la dunne et la tieq^ 
attentive et saisie; sous cette grâce du dialor 
gue , sous celte pompe des tableaux, sous ce 
paysage sombre, (irais, riaat, sous cette mer 
terrible, [il y a une raiiOB qoi é/Mn* Cert 
avec une joie vérilable que nous constatO]^f|ft 
amendement des mœurs du mélodrame. 

La fin de Tannée nous a donoé , sous forma 
deraett«a, mille sarcasmes mal aiguisés; cesfo* 
célies n'ont ni de quoi plaire ni de quoi instruire; 
elles ne font rien contre les ridicules qu'elle? 
attaquent ; ce sont des armes oial cbar|;éeâ (^i 
crèvent et blesae&t les aiins m^HM^felpep f|i^ 
ceux qui s'en servent. 

Les grands concerts n'ont pas encore été 
inaugurés ; Liszt est en Russie , Ernst est en 
Prusse , les deux Batta et Artot accordent leurs 
instruments ; on entend des sons lointains, mais 
purs et harmonieux comme les soupirs det 
harpes éoliennes.- ; ;|^«^ PWF^4^1Si^ 
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Cours raisonné 
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La eempagniê d<8 agents de change B*aim« p*» qu'on t'occape d'elle; aussi les obsenrationa de 
■Otre dernier Cour* lai ont paru un véritable crime de lèse-majesté. Nous l'avouons, tant de sas- 
ceptibiUlé 4e #a pari ndWétênne, ear eHe le sait bien, nous n'avons paa dit tout ce que nous pou- 
vions <|ire, pRiiqne bous nona sommes boraéa à une diaeoiaion, lonaoe Mooa poavfow poaiwr 
jusqu'à «ne «eettaatioa, et mIm à l'aee«atioB é» cheaea qu'on eesdamne à la pelfee coireetfen- 
nelle et à la cour d'assises. Mais ce n'est peot-étre pas la vérité de nos observations qui a inqaiétd 
la peu honoréo et peu bonorable compagnie , ce n'est peut-être pas même la démonstration do 
l'urgence de la réforme de son insLitulion, qui l'a si fort irritée : nous soupçonnons qu'elle ne fait 
plus la prude, et qu'elle ne a'émeut paa pour si peu; mais nous ne nous arrêtons pas lé, noua al> 
bas plus loin, ear niMit dIroM à flMiiqm la nécessité force à user du minislèru de «m iBdualrlelt 
privilégiés : « Prenv garde à tous; craignez les bureaux des agents de change comme on craint 
un précipice ; toutes lès fois que vous y entrerez, usez de méfiance, car cela ne vous empêchera 
peui-étre pas d'être dépouillés. > Et ces chuses-là, un avis semblable dans un journal comme le 
nôtre, c'en est bien assez, nous en convenons, pour causer quelque souci aux prestidigitateurs du 
^rquet. 

▲vant d'aller plue Ifllu, aoii crofMS deroir lu dédurer, ce n'eit pue pour nain «n afUBlt 
du change que nom parlons ainsi, mafi bien, ut aeulement pour ouvrir*l«a yeui é nos lec- 
teurs, leur donner d'utiles consoi!';, les préserfur de méromptcs, en un mol, remplir de notre 
mieux la mission que nous nous sommes donnéu, celle d'éclairer les capitalistes sur les opérations 
de la Bu«nuduftiia,4Ni,poor purlurpluamiffurluluautleslripplagui ducu véHtul»luuoapu- 
gorge. 

Hais nous attuqotM def individu! 4|ul oui lu droit de faiiu uu foBtT Nous n'allaquona put 

des individus, nous ne cunnaissoos aucun agent de change, nous attaquons l'instiiuiion, et nous 
■'attaquons que l'institution d'une compagnie aujourd'hui condamnée à violer la loi pour ne pas 
tp ruiner, et qui la viole tous les jours impunément. 

A côté des allégations, plaçons les faits acquis, tes argumcnlâ de la logique, et l'éloquence des 
chiffres. — D'après la loi (art. 8lt et 89 du Code de cummcrcej, les agents de change ne peuvent 
lamais Caire biinlei i moins que leur cafiie ne devienne la proie des voleurs ou de l'ineendiu. El 
tepéndunl dus déconfllnres ideentes et considérables prouvent que les agents du change ne tien- 
iient aucun compte des prescriptions du Code de commerce, que chez eux les fonds des particu- 
liers ont bien d'autres dangers a courir que i'iocendie et les voleurs. On dit quelquefois qu'il n'v 
U rien à répondre à un fait; la compagnie des soixante aurait-elle quelque chose à repondre a 

eusie^? Mais quand il n'y aurait pas eu de déconfitures, il ne faudrailpas croire qu'il n'y a pas 
m du féformer compUlHMot l'institution de lu aeapagnie des agenu de change ; car, pour qui 
veut le voir, elle est unu eunsu puissante et permanente de démoralisation et de désastres. En effet. 
Il y a é Paris sotiantu agents du change dont le prix des charges, avant les derniers malheurs, s'é- 
levait en moyenne à 600,000 francs. En matière commerciale, il faut, dans le cas qui nous oc> 
cupe, trouver l'intérêt du prix de la charge, soit 36,000 pour chacune. 8oit2,lG0,0OO francs pour les 
soixante; et de plus des bénéfices en raison des risques d'un capital de GOU.OUO francs, et aussi 
un raison de la haute position financière de la riche compagnie. Avec quoi faire ces i>énéflces» aveu 
quoi faire les 2,10O,iOOO flranes d'intérêt de la charge, dans lequel nous ne comprenons même pas lui 
fntérélsdu cautionnement? Id nous prions nos lecteurs de redoubler d'attention. A la Bourse du 
Paris, au parquet de la Bourse, les agents sontpar\enus a faire annuellement une somme d opé- 
p-ations s'élevanlà vingt-quatre milliards! Mais c'est impossible, dira-i-on? oui, c'est impossible, 
cent fois impossible, car nous n'avons qu'un peu plus de six milliards de dette publique, et cer- 
tainement, chaque détenteur nu vend pas quatre fois par an ses coupons du rente pour la grande 

CbilattuodarauMiouif du piifout. Oui, c^est impossible, cardans ces ventes, il y a plus de 
nq cents ventes fictives pour mra vente réeHe. Mais supposons le chlfft-e vrai , admettons qn'il 
n'y a pas dans le palais de la Bourse des hommes attisant le feu du jeu, mdant le faux au vrai, et 
le vrai au faux pour amorcer les crédules, aidant tous les jours à détrousser les véritables créanciers 
de l'Etat au proûl des escrocs qui vivent autour du temple des tripotages; admettons les vingt- 
quatre milliards de ventes réelles: hé bien I les primes perçues ne peuvent même s'élever dans et 
eu, ne s'élèveront qu'à 1.3Q0,000 francs 1 c'eat-i-diru, leetunn, pas même i nnlérH du prix du lu 
charge! Et de ce 1,200,000 francs, il faut tirer les dépenses de commis, de loyers, etc., etc. — Mais 
les charges ne coûtent pas 600.000 francs, les agents de change n'ont pas seulement les fonds pu- 
blics, mais aussi les actions industrielles? On a vendu dans ces dernières années des charges 
sept cent, huit cent, neuf cent mille francs : nous n'avons donc rien exagéré. Et quant aui pri- 
mes des actions industrielles, dont les agents de change font réellement fi, que sont-elles pour 
combler le déflcU OgvprM llM HHlM» d'eau pour l'Océan. Et puis, qu'on ose dire que ce n'est pu 
li une organisation seaodalêuse, une InsUtuîion dangereuse pour la morale publique, poux la (or- 
lune des particuliers ! 
»— L'espace nous empêche de publier cetle fols certains détails curieux. 

Pendant le mois de décembre, il s'est peu fait d'affaires sui' les fonds publics, presque rien cm 
valeurs industrielles. Le dernier emprunt a presque toujours dépassé de 10 à 2â centimes lu eouifl 
du 3 pour cent; du nsle. pou d'empressement. 

Les fonds étrangers sont : Lots d^Autriche, a 370: 9 CHO dU Htteiqit. A 14ttt BUIt Bomlni. A 
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Bob (conservation et coloratioi da), 
par M. Boucherie, 17 et 49. 

— — par M. Coulier, 237. 
Briques, carreaux et tuiles (fabrica- 
tion én), système CarvUle, 18. 

G. 

Calorifère 

270. 

fcarboléiiii' 

Chanvr- et lin (cohMloa teX P» 
M. Perrot, 18. 

Chariot i eytinèreib parH. Oanttre, 

399. 

Chauffage iïingTjlier, 365. 

Chaux hydrauliques, ciments, pier- 

137. ^ "* 

Cheminées (mOfeO ia iBOn^Uink 

fumée lies), 165. 
Cliché galvanique. 



Cobaltisagc, Stii 
Cocons files à IVau froide, 334. 
Conduits d'eau en vi rre, 298. 
Corps (nouveau) (léCDuvcrt, 271 
Cravates imprimées â deux coulears 

par une mu " 
Cuivrage, 36*. 

B. 

Bagnerréotypie, 17S. 

Beaiina ao pastel et an faain, par 



Bextrine (fUirieation de la), par 

M. Chevalier. iTi. 
Diabète sacré (guérisoo da), Ml. 
Digestion (temps de la), 2t. 
Dorage dea métaux, Itt. 
Dorage et argentage ÂMinélanxpar 

ll.deRnob,2llcll6t^ 



Eclosion 
ri n, 271. 

Ecliisrs (nouveau système d'), 140. 
Ekclro-magnelisme (force de 1'), 

par M. Taibol, 202. 
Emaillage de vases culinaires, 338. 

Eropoigonnemani (da r) pnrlana- 

nic, 204. 

Encre préparée ana la Uai de 

Prusse. lU. 
Enduila hidraflBBaf (diiara), il al 

141. 

Essioux (nouveau système d*), 239. 
Essieux nriaés, par M. Constant, 269. 
Etana8n,49«ii6i. 

P. 

Fermentation vineuse (faits relatifs à 
la), par M. de Saussure, 138. 

Feu (moyen d'évHer 
dents du), 399. 



G. 

Galvanoplastie (moulages en argent 
par la), 300. 

— (procédés de], 109. 

Gaz d'éclairage (.puriQcation du), par 
.M. Dumas, de l'Institut, 267. 

— du gueulard (emploi Inqîorlanl 

des), 204 et 269. 

— extrait des hannetons, 2f|. 

— (dilatation des), 3t>2. 

Gélatine (emploi du la) coama ittb- 

Blance alimentaire, 235. 
Gravure (nouveau proci Hi. 
Grillons; ils attaquent les tissus de 

lalM^Mi. 

H. 

Hannetons (huile de), 17$. 

Huiles d'olive CprocMé pour consta- 
ter la fabrication des), 172. 

Humidité (nouvel enduit contre 1'), 
141. •• 

— briquea imprégnées de bitume 
panr eomliaicra (r)» M4. 

I. 

imprimerie (machine i composer et 
i «atiibair taaaanaléna tu. 



Incombostibleo (Hmu 

H. Breia, 303» 
Indigo (eiiiaaiionila t}, MTé 

laoUni, leur anapailtfnn 
née, 3aaw 



Lamet ainoai appliquées i la ga^ 
riaondaadontottrs, soi. 

i l'halle, par IL Jo- 



Lampeam 

baipA 



aux), 363. 



MfeeMia i naltoyer le blé, sia. 

— à vapenr (nouvelle théorie aor lea 
exploeiono de la), par M. Joies 8é- 

— — indicalenr de nivaan pour lea 
cbaudièrea A vapeur, par M. 86- 
guier, de rinstitnt, TT. 

Madia sativa (emploi de nmla te) 
pour la peintnr^ sa3. 



(daaeription do), 332. 
(ifavail des). Importante d6- 

«e, 359. 

Mines d'argent, 333. 

— (épuisement des), 332. 

Mortiers (fabrication des^ par M.Hé- 
ricart de Thury, de Unatitut, 46. 

Morve (transaaission de la) du cheval 
i l'homme et de l'homme à l'hom- 
me, par M. Bérard, de l'hôpital 
Reeker, 328. 

Mouvement circulaire oontinn oB- 
tenu diraeinnwnt par la 

104. 

Musique de piano, lin| 

llnatrument même, 239. 
Mjô|ria (imiaMni da la) iia. 

NaviMtlion (la) à vapen 

rivières, par M. JobaiA a». 
Niekéiia^,lai. 

0. 

Ophthairote (remède contre H, 49. 
Ortie (emploi del'), par M. Cnaillon, 

174. 

Oxygtoe de l'air de l'ean variable, 272. 
P. 

Peinture, emploi de l'huile du madia 

sativa, 303. 
Photographie (prooédés de), 329 ai 
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Piano fsoani, 298. 
Pierres arliflcielles, 137. 

— filées, 175. 

Piles de pont. mOTea de lot con^ 
siruirc sans miaraMttf 47* 

riaticiurc, Ml. 

Plâtre durci, procédé Sorel, t04. 

— procédé ptr Mil. Sifoie et Greed» 

Wood, 171. 
l'Iombape, 361 . 

Plombs des mélien 1 ItlM^purt, 
perreciionnés, 339. 

Pluie (slalislique de la), 330. 

Point d'appui pour les bateaux à Ta- 
peur ei pour lee vagona (nou' 
veau), 139. 

Polarimètre pourmflnnrlthnMaar 
dea nuages, 33 1. 

foljgonum linctoriuro (richesse du), 
par M. Khrmann, 301 et SU. 

Prorc^sions ntifiuenea dt éifsnes) 

sur la sanle, 174. 
PlUla ail«tie« da Qnoele, iH. 



et do 

109. 



n. 



Rame circulaire, par M. BreMOIl,330. 
S. 

Scie Cnouvelic), 48. 
Sculpture sur bols (l 

cédé de), it. 
Sécliage des èlofTes (i 

chine pour le^, 203. 
Séchoir volant, Ho. 
Som produits dauti l'eau, par M. Col- 

ladon , ici. 
Sourds cl muets (guérisoD des), iio 

et 174. 

Soufre extrait des pyrites, 304. 
Sucre iiidifiène, procédé de macéra- 

tiOD, par M. Malhicudc Uombaiio, 

46 et ic:;. 
— > nouveau procédé d'extraction , 

par M. Hurd. io6. 
SirabUme (guéhsoa du), so et MS. 



4m), M. 

1 • 

Ténia (formule contre loj, Soo. 
Tannage (nuoTeaux procédés de),46. 
Terre chinoise dit» MlMMdiiia (— ■ 

Ijse de), 371. 
Tfaermométr» é WHJilwd j 

né, 333. 
Tissus rendus il 

M. de Rrenit M8* 
ToilMdtlfaiilaBé 
T. 

Vapeur (emploi d» !■) comme force 
motrice, par M. CMteBo, 104 et 1S9. 
(Voir machines.) 

Vernis élastiques pour le* étoffes, 

338. 

Verrues des plantes, 339. 
Viandes (nouveau pnMDdMdSMM* 
awTatioa desX 79. 

Voir 



Ml. 



(Hinii M 
eitiondef B 



DMieiriDdi- 
oéeMoUque 
«Tou rapportées; nous nous 
ffindiquer li où, en 



JURISPRUDENCE USUELLE. 



au lecteur de iroufir 
pourra avoir besoin.) 

1° De 93 A 96; — 3« de 133 i 120; — 



ITT; — 50 de «M à Mit — #• 40 
240 à 242; — 1* do fit 1 Sf4| — 

8« de Ml & MS: — le m à 

m i — 100 de au â Ml. 



FEUILLE UTTERAIRE. 



B. 

Brodeate 0>) de la vierio, par M. iO- 
flred vam uld. M» et m. (Aree 
gvâvwei.) 

c. 

Ckroniqae (ooe) turque, para, de 

UtoMbe, 174. (Arec gnToni.) 
OOMOlMioo (une), par V. Iflciiel 
' , M4. (Avec ^TWH). 
D. 

idelatapiiaerie, wH. A.-V., 
t4i. (ATec cravures.) 
illarreebi, so. (AfMgnmnet.) 
P. 



fiBMfafcu) m Hmto, tit. (Avee 
gnirarea.) 

Foulqaoa lo Rechie, 'par H. Artlrar 
Fleurj, sii» (Avee graTuree). 

Friu , noateOe historique, par ne- 
dame Tourte CberlinfieB, iff. 
(Avee grararei.) 

H. 

Henri Mondeux, par M. Jacoby, SS. 
Histoire ( une) de retnilllf, BeT 
M. OCUTO Féré, 91. 



IMin(le)eilBi 



fi. 



P. 

Pauvre (le), par IPm aMMMW Lee* 

guillon, sid. 
Pauvre Bère^ tii^Ufn ervraree.) 

Salon de isii. ST. 

Seigneur (le) de Logao, 80. (Arec gre> 
voree.) 

T. 

Toniouo et Haria, M». (Avee 

ree.) 



GHROMIQUE. 



se. 



(opéraUoM dee) eo' itM^ 



Banque dee ÉUte-IXila, M. 

BeiitiMu(i 



dae)bM>li»el 

lté. 

G. 

Café (prodneilM el mmnnuttim 

du), 89. 
Céréales (prix des), 119. 
Chemins de fer (sUtiKlaM dee), 

246 et 282. 

cigarea de Manille, 3i4. 
( :irLulali«M(inp<Vti sur la), S44. 
comnerea eilériear de It RniMe^ 
Meisw. 



iangiaii,3TT. 
«ton de Paris, 3S,ir,lM, 
lMk^S,Sl4, 344elS7T. 
D. 

Donasee (effeta dea). M. 

F. 

teyiilea à Paria, », ST, M, IM, IM, 
iM, aie. M», 282, SI4, Ml et m. 

Hôlato ganis, I Parie, tif . 

Leiine (rédiettos 4e le tan ém\ 
eoeiiM. 

H. 



IMi 




4nXI** 
deeXlM. 



Sotea (eoBMMree deiX 120. 

Sucre indigène, 89, m, MI|.M4 et 

877. 

Pain (prix du),89etti9. 

Poetea, 3i4. 

Poetea en Franee, 844. 

T. 

Tabacs (impdu sur te), STT. 

Valene (eireiilaiioB dea). f T. 
Vtai (dralle dMrai «tt bJb IM. 



triruhaux. 



Acquittement singulier, 348. 

Acte d'accusation d'un triboaal des 

l-lals-Unis, 346. 
Anglomanie, 89. 

ApparHtoii «8 Joaephllaile leseou, 

18T. 

Arnaud de Kabrc, 27 cl 330. 
Assassinai de M. Jauze, 220. 

— de M. Camy , 2^8. 

— parCaslel et Uescoud, 89. 

— par un huissier, 219. 
BeD-Alan (procès de), lii et M7. 



ste. 



Bigamie , 247. 

Bilieu de banqoe eoBlreCBlta 
bordeaux (M. le dM de) «t 

bord , 80. 
nourhons d(! M. Mo(:t conlraMM^lT. 
Briiannia (afTaire du), i87. 
Colère (effeis de la), 283. 
Collo (procès de), i8B. 
Cupidité (triste exemple de),<Mf. 
Darmés (procès de), i54. 
David elSolar (procès do MM.), 189. 
DeeUnée aingulière d'un eotaul de 

^ — lia. 



Défonement trop | 

tique , 283. 
Deux pour un, 60. 
Duclos ( procès de) , 220. 
DunI , 249. 

Durand (M. Achille) et les conspira- 
teurs, 91. 

Empoisonnement avec des gileaiix, 
164 el 37». 
— par cupidité, 3iS. 

Escroquerie sur un huissier, 288. 

Ujtt^^^^rocèa de M. Al.), 81. 



)drAB8ai«,H.Mtiisi, 
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Fia d'un brave, it. 

Fratricide par cupidité, 315. 
Fualâës (épisode (le l'afTaire), isi. 
Incident judiciaire bicarré, 3t4. 
' Induslrie sin«iilit'>re, 347. 
Ile Saintc-Margiieniu, i87. 
Irascibililé (iri.ilR e^ erople d'X ST9 
Homicide sans causn, 316. 
Ilnspilalili^ au village, ri2. 
Lachesnaic (nrocés de M.), iSt. 
Laffarg« (Mann Capelle), SI, Itl, 

220, 24» et 347. 
Lamennais (procès de M. 4$}. I#» 
Lciion, notaire, IM. 
.i4tti«i allrilméM M rai, 

MODEiS. 

M. 63, 95, 135, tSB, t|9. WtBkWt 
283, 316, 350 et 9M. 

THÉÂTRES. 
v\R M. EociRB BRIVPADLT. 

28, 63, M, t2«, ISS, IM, 221, 259, 

«âBLiAD des liMidi publiei «I im 



«4BLB ma mtimm: 

UOR (procèa d'un), 2t. 
Malheur d une mère, '318. 

Mesures nouvelles, US. 
Monnaie fausse, 318. 
Moyen 
283. 

Notairet, (aaadaaBttiw 4» 4iu) , 

58. 

Père et fils dignes do ptl^,ttt* 

— faussaires, 316, 

Perrêc cl DotNq (|iio«éa 4a MM.}, 

96 et 58. 
Pri^e des pirates, 448. 
Procèa polUloue* devant ta Coiv dw 

Pain, dapil» iisa, si«. 

actions industriel les, 1 37, 160, 193, 
234, tS«, 386, 330, 353, 

eoau aauoionB nia Fonnii pubucs 
BT VU Aonoiia intovanuiLLia 

par M. P. DARNIS. 

On mot .sur la liourso dR Paris, 128. 
Emprunt du Texas, iss. 

BiBgrui^du ^T9M| « les Mnpniau 



Profession de IMi 

sais, 34S. 

Promesse de mariage fausse , 348. 

Prumei^ite do vente, écrit, quelque- 
fois vente, ut. 

Quénissel (affaire de), 282, 34Sel|U. 

Séquestration horrible, 50. ~ 

Sociélé plâirière de Paris, 343. 

BaiCide, 1:^7. 
— en pleine audience, tM« 

Tboré (procès de M.), 36. 

Vagine (procès da), m. 

Vengeance horrible d'un enfant, 3t6. 

Voloitt^a deroièrea de M. Girod, 1)3. 



Des entreprises dont les aetionssoot 

cotées a la Bourse de Paris, 333. 

Clasjiincaiion des diverses entrepri- 
ses de la Bourse do Paris, selon 
leur valeur relative, 355. 

Emprunt de i&o millions, 28T. 

Des emprunts de la France, 3i9. 

De la Compagnie des agents de 
cliange, 35 1. 

Encore la Compagnie des agents de 
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